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PRÉFACE. 


Êâ  Jr  A  R  M  I  les  passions  qui  agitent  le  cœur  de 
M  l'homme  »  dit  Jcan-Jacqucs  Rousseau  ,  il  en  est 
9»  une  ardente ,  impétueuse ,  qui  ren4  un  sexe  né« 
*»  cessaire  à  Tautre  ;  passion  terrible  ^  qui  brave  les 
»  dangers,  renverse  tous  les  obstacles-,  et  qui , 
f9  dans  ses  fureurs,  semble  propre  à  détruire  le 
»  genre  humain  qu'elle  est  destinée  à  conserver.  » 

Cet  auteur ,  en  définissant  aussi  énergiquemenC 
Tamour,  dont  il  a  si  bien  peint  la  force  et  les 
effets  dans  sa  nouvelle  Héloïse ,  aurait  dû ,  ce  me 
semble ,  ajouter  que  cette  passion  agite  plus  oa 
moins  puissamment  tous  les  individus  qui  compo- 
sent Tespèce  humaine ,  comme  l'avait  dit  un  de  nos 
Rois  :  Vamour  est  le  tyran  des  vieillards  et  U 
roi  des  jeunes  gens  ;  car  c'est  en  cela  que 
l'amour  diffère  des  autres  passions.  On  connaît  et 
on  peut  compter  ceux  qui  sont  avares ,  ambitieux , 
prodigues ,  joueurs  ,  etc. ,  çxc.  ;  m;tis  tous  res^ 
sentent  peu  pu  beaucoup  l'influence  de  l'amour  ;  tous 
sont  entraînés  par  cette  douce  impulsion  de  la  na« 
ture ,  que  la  jeunesse  sent  si  vivement  ^  sans 
pouvoir  la  définh: ,  et  par  ce  besoin  impérieux  de 
perpétuer  5ïon  espèce,  que  l'auteur  de  la  nature 
a  su  faire  sentir  à  tout  ce  qui  respire. 

En  vain  quelques  gens  atrabilaires ,  fanatiques  ou 
smbécilles ,  chez  presque  tous  les  peuples ,  et  dans* 
|out^s  le6  religions ,  sédùitS'^'  ou  par  leur  V4nité  ^ 
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ou  par  le  prétexte  d'une  plus  grande  perfectîon  ^ 
ont  voulu  contrarier  le  vœu  de  la  nature ,  en  en- 
fermant dans  des  cloîtres  des  jeunes  personnes  de 
Tan  et  de  l'autre  seite  ,  sans  aucune  espérance  de 
pouvoir  en  sortir ,  pour  conserver  leur  virginité. 
On  a  vu  y  dans  tous  les  tems  ^  la  nature  réclamant 
ses  droits  dans  ces  retraites  forcées  j  on  a  vu  plu** 
sieurs  de  ces  infortunés  ^  victimes  du  préjugé  reli- 
gieux OiU  de  la  haine  et  de  l'ambition  de  leurs 
familles  9  employer  tous  les  moyens  que  le  désespoir 
peut  suggérer  pour  rompre  les  barrières  qui  s'o|»- 
posaient  aux  vœux  de  leurs  cœurs.  Si  l'on  est 
persuadé  que  la  religion  exige  des  sacrifices  et  des 
privations ,  il  faut  au  moins  que  ces  holocaustes 
soient  volontaires ,  pour  plaire  à  la  divinité. 
L'un  de  nos  meilleurs  poètes  a  dit: 

Ij^ Amour  est  un  Dieu  que  la  terre  adore  ; 
Il  fait  nos  tour  mens,  il  sait  les  guérir. 
J>afisuD;  doux  «repos  heureux  qui  l'ignore  ^ 
FIhs  heureux  cent, fois  qui. peut  le  servir. 

Je  ne  sais  pas  si  ce  poëte  a  trouvé ,  dans  sa  vie ,  le 
secret  d'être  heureux  en  servant  l'amour  ;  mais,  après 
Racine ,  personne  n'a  su,  mieux  que  lui,  développer 
et  faire  connaître  cette  terrible  passion.  C'est  lui 
qui  disait,  en  parlant  dé  Cjette  aimable  et  charmante 
portion  de  l'espèce  huitlaïne  :  u  Vous  autres  femmes, 
ft  vous  êtes  accoutumées  à  être  le  premier  mobile 
99  des  tragédies ,  cpinme  vous  Têtes  de  ce  monde. 
99  II  faut  que  vous  soyiez  amoureuses  comme  des 
u  folles/  que  vou^  ^y^^z.  des  rivales,   que  vous 
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u  fassiez  des  rivaux;  il  faut  qu'on  vous  adore  » 
99  qu'on  vous  tue  y  quon  vous  rejette  ^  qu'on  se  tue 
f9  avec  vous.  » 

Tel  est,  en  peu  de  mots,  le  tableau  des  eiFets  de  Ta* 
mour  depuis  le  commencement  du  monde ,  et  de  l'em- 
piré souvent  aimable,  mais  quelquefois  terrible  par 
ses  suites ,  que  les  femmes  ont  presque  toujours  sur 
l'esprit  des  hommes.  C'est  ce  tableau  véritablement 
curieux  que  j'ai  essayé  de  rendre  parlant^  s'il  est 
permis  de  s'exprimer  ainsi ,  *  en  réunissant  sous  les 
yeux  du    lecteur     les   anecdotes    historiques    do 

Tarnour* 

\   ■       ■  : 

Je  rfaî  point  entrepris  de  le  peindre"  dans  se» 
douces  et  rares  jouissances  qui  en  forment  un  dieu 
charmant  Qui  pourrait  en  effet  le  représenter  sous 
toutes  les  formes  qu'il  sait  prendre  ?  Combien  ne  so 
trompe-t-on  pas  souvent  en  croyant  le  posséder  et  le 
servit  ?  Jugeons-en  par  cette  distinction  ingénieuse 
qu'a  faite  le  célèbre  Monttsquiou  :  ^  Notre  liaison 
99  avec  les  femmes ,  dit-il ,  est  fondée  sur  le  bonheur 
J9  attaché  aux  plaisirs  des  sens,  sur  lé  charme 
9f  d'aimer  et  d'être  aimé ,  et  encore  sur  Je  désir  de 
f»  leur  plaire,  parce  que  ce  sont  des  juges  très- 
^  éclairés  sur  une  partie  des  choses  qui  constituent  le 
99  mérite  personnel.  Ce  désir  général  de  plaire  pro- 
99  duit  la  galanterie  qui  n'est  point  l'ampur ,  mais 
w  le  délicat ,  mais  le  léger,  mais  le  perpétuel  men- 
ti songe  de  l'amour,  ^9     . 

'•*  ... 

ÇoDtentens-noui;  de  dire  :  Heureux  et  hiHle  foi| 
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heureUTt  deux  amans  qui  se  Suffisant  toujours  à  eux* 
mêmes ,  se  voient  tous  les  purs  sans  s'ennuyer  ,  se 
séparent  avec  peine  »  lisent  leur  bonheur  dans  leurs 
yeux,  savent  Texprîmeravec  cette  simplicité  que 
lé  véritable  amour  inspire  ,  et  pour  lesquels  la  jouis- 
sance est  toujours  un  nouveau  plaisir.  Cet  amour 
heureux  ettranquille  ne  saurait  être  bien  représenté , 
le  cœur  seul  peut  le  sentir  et  l'apprécier. 

Mais 'montrer ,  par  des  faits  consacrés  dansThis- 
toîre  ,  la  force  de  Tamour ,  ses  caprices ,  ses  fureurs, 
ises  èmportémens  ;  les  crimes  dont  il  a  été  la  cause, 
les  révolutions  qu'il  a  opérées  dans  les  familles  , 
dans  les  empir:es  ;  ces  scènes  tragiques  y  comiques, 
ridicules  et  bisarres  qu'il  a  produites  dans  tous  les 
tems  ,  dans  tous  les  lieux  ,  chez  toutes  les  nations , 
ce  sont ,  je  pense ,  des  leçons  qui  peuvent  être  utiles 
à  tous  les  sexes ,  à  tous  les  âges.  Chacun  pourra  s'y 
reconnaître  comme  dans  un  miroir  fidèle  ;  et  dans  le 
nombre  dès  ouvrages  amusans  qui  paraissent  tous  les 
]ours ,  celui-ci  ,  au  moins  ,  en  satisfaisant  l'avide 
curiosité ,  présentera  quelques  degrés  d'utilité. 

Tel  est  le  motif  qui  m'avait  engagé  à  donner  un 
simple  Essai  quî  fut  imprimé  en  1788*  L'impres* 
sion  en  fut  mal  soignée ,  quoiqu'un  homme  de  lettres 
assez  connu  se  fût  chargé  de  la  surveiller.  Il  prit 
même;  ia  peine  de  faire  la  préface  qui  est  en  tête  de 
cette  édition  ;  mais  obligé  vraisemblablement  de  se 
livrer  enûèrement  à  des  occupations  plus  intéres* 
nnvm  9  U  oublia  les  ^promesses  qu'il  m'avait  faites» 
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Le  Mercure  de  France ,  en  annonçant  Ton vrage  ^ 
observa  que  le  style  écoic  monotone ,  et  je  conviens 
qu'on  retrouvera  encore  le  même  défaut  da^is  cettQ 
nouvetle  édition  ;  mais  je  prie  d'obsçrver  qu'il  o'esf 
guères  possible  de  varier  constamment  Iç  style  dans( 
plus  de  mille  articles  qui  présentent  presque  tous  les 
mêmes  objets  ^  les  mêmes  situations  et  les  mêmes 
faits  y  sur-tout  quand  on  ne  veut  pas  s'écarter  de  U 
6délité  de  l'histoire  et  emprunter  de  Tiin^ginatioa; 
des  emb^lissemens  qui  donnent  des  romans  >  ^t  noit 
des  fait;^  historiques.  Aussi  on  verra  qi^e»  dans  plu-r 
sieurs  articles ,.  je  me  suis  contenté  de  rappprter  fidèle^ 
ment  les  expressions  des  historiens  j  et  §€\\  est  an^ 
nonce  par  des  guillemets^  '  >r  ,  ^ 

Le  rédacteur  du  Mercure  semblait  aussi  désirer  qu!on 
n'eût  cité  que  des  anecdotes  récentes  et  déia  France  ^ 
comme  %i  ;  en  voulant  peindre  ks  effets  souvent  fu- 
nestes et  ridicules  de  Tamour ,  il  n'eut  pas  été  né- 
cessaire de  réunir  dans  un  même  tableau  ce  qtiè  llifs-' 
toire  de  tous  les  siècles  et  de  tous  lés  pays  ilous  en 
apprend»  / 

4 

Oest  cette  réunion  jeule  qtii  petrt  donneîl'  quelque- 

mérite  à  cet  Ouvrage  ;  en  cé  qu'il  présente  au  lecteur 

dans  un  tableau  assez  re$serré ,  ce  qui  est  épa^s  dansi 

plusieurs  milliers  de  v6lumes.  Et  on  ne  me  rèpro--^ 

chera  pas  d'avoir  cherché  à  allonger  les  articles  qui 

composent  ce  Dictionnaire;  je  crains  pltit^t  qu oflt 

ne  dise  que  je  n'ai  pas  donné  assez  d^étendue  à  quel^ 

ques  détails  ^istoriqaes  qxà  étaient  la  suit^  tiétesî^ 

saire  de  Tanecdote» 

A5 


.<  "  i 


¥j  PRÉFACE. 

Il  faut  convenir  que  le  moment  n'était  pas  favo- 
rable pour  l'impression  et  \t  débit  de  cet  Ouvrage  j 
fl  venait  à  peine  d'être  mis  au  jour  ,  lorsque  la  ré- 
volution commença.  Tous  les  Français  livrés  d'abord 
à  des  objets  infiniment  sérieux  et  intéressans,  puis- 
qu'il s'agissait  de  réformer  les  abus  de  la  plus  an^ 
çienne  et  delà  plus  puissante  monarchie^  ne  s*occu- 
pèrent  plus  que  de  politique.  Bientôt  des  événemens 
inouïs  les  obligèrent  de  songer  à  la  conservation  de 
leurs  propriétés  et  de  leurs  vies.  Enfin  la  terreur 
organisée  par-tout  d^une  manière  effrayante  ne  laissa 
plus  que  le  tems  de  gémir  sur  des  crimes  et  des  for- 
faits que  l'histoire  rapportera^  et  que  la  postérité  ne 
croira  pas. 

Lorsque  les  secousses  de  cette  terrible  révolution  , 
que  j'ai  éprouvées  plus  ou  moins  violemment,  ont  été 
moins  ^sensibles,  et  qu'il  m'a  été  permis  de  Jouir  de 
cette  liberté  qu'on  proclamait  par-tout  et  qu'on  ne 
trouvait  nulle  part  y  )e.me  suis  occupé  à  revoir  les 
difFérens  articles  qui  composaient  ce  Dictionnaire,  et 
on  s'appercevra  que  presque  tous  ont  été  corrigés  et 
augmentés  considérablement.  Je  me  suis  sur-tout  ap- 
pliqué h  donner  gne  connaissance  un  peu  étendue  des 
personnages  qui  y  jouent  quelque  rôle  ,  sur  leur 
naissance  ^.leur  famille  et  l'année  de  leur  décès^  Cette 
explication  devenait  nécessaire  et  instructive  pour 
ceux  qui  n'ont, pas  faiit*  une  étude  approfondie  de 
l'histoire.  Les  changemens  et  additions  qui  ont  été 
faits  aux  anciens  articles  ^nt  marqués  par  des 
étoiles.  .      


P  R  É  F  A  C  É.  vH 

Les  nouveaux  articles^  (}ui  sont  au  nombre  de  plus 
de  six  cents  ,  sont  au  moins  aussi  curieux  et  aiissf 
intéressans  que  les  {Premiers  »  et  ont  exigé  de  grande^ 
recherches.  Tous  ont  été  pris  dans  des  his:bires  gé^ 
nérales  ou  particulières»  Souvent  je  n'ai  ri^n  changé 
actx  expressions  de  l'auteur  qui  me  fournissait  Tauec-^ 
dote;  on  s'en  appercevra.facilemefic  aux  goillenvets 
qui  sont  à  ces  articles.  Oa  setit  bien  que  ce  n'est  pas 
dans  un  ouvrage  de  cette  espèce  qu'on  devait  faire 
usage  d^une  sévère  critique.  Je  mé  suis  contenté  quel^ 
quefois  de  citer  les  différens  sentimens  des  histo^ 
riens  sur  un  fait  ^  et  d'indiquer  les  doutes  qu'ils 
avaient  fait  naître.  Les  nouveaux  articles  sont  mar^: 
quésau  commencement  et  à  la  fin  par  une  étoile» 

'..«■.  .    « .  -      ■ 

Les  maris  qui  croiront  avoir  à  se  plaindre  de  la 

fidélité  de  leurs  fenimes^et  qui ,  malgré  la  grande 
facilité  de  nos  mœurs  à  cet  égard ^^  n'auront  pas  eu 
la  force  de  se  mettre  au-dessus  du  préjugé  ridicule  qui 
fait  croire  que  leur  honneur,  est  compromis  par  les 
imprudentes,  faiblesses  de  leurs  femmes,  ces  înfor-;^ 
tunés  maris  trouveront  dans  ce  Dictionnaire  des  mo- 
tifs  de  consolation ,  exx  v^oyant  le  grand  nombre  de 
ceux  de  tout  état,  de  tout  rang  et  de  tout  âge  ^  qui 
ont  éprouvé  le  ipême  sort  d^une  manière  plus  oa 
moins  désagréable.  •  Pou^  achever  de.  tes  consoler 
autant  que  cela  est  possible;,  qu'ils  écoutant  ce.  quq 
disait  lè  naïf  Brantôme  dans  un  tems  pu  les  toœurs 
ctaient ,  dit-on ,  plus  pures. 

u  D^autant  que  ce  sont  les  Dames  qui  ont  fait  la 
i  fondation  du  cocuage  ^  et  que  ce  sont  elles  qui  foi»t' 
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If  les  hommes  cocùs  ,  j'ai  voulu  mettre  ce  discours 

$9  parmi  le  livre  des  Dames  ^  encore  que  je  parlerai 

99  autant  des  hommes  que  des  femmes;  mais  pourtant 

99  le  sujet  principal  touche  les*femmes.  Je  sais  bien  ^ 

99  ajoute-t-it^/'que  j'entreprends  une  grande  oeuvre  ^ 

99  et  que  je  n'aurais  jamais ) fini ,  si  j'en  voulais  mon- 

n  trer  ta  fin  ,  car  tout  le  papjer  de  la  Chambre  des 

99  Comptes  de  Paris  n'en  saurait  comprendre  par 

^  écrit  la  moitié  de  leurs  histoires,  tant  des  femmes 

^  que  des  hommes;  mais  pourtant  j'en  écrirai  ce  que 

99  je  pourrai 9  et  quand  je  n'en  pourrai  plus,  je  jette*- 

99  rai  ma  plume  au  diable  ,  ou  à  quelque  bon  compa^ 

jt  gnon  qui  la  reprendra ,  m'excusant  si  je  n'observe 

99  en^ce  discours  ordre  et  demi|  car  de  tels  gens  et 

99  de  telles  femmes  le  nombre  en  est  si  grand ,  si 

h  Confus  et  si  divers,  que' je  ne  sache  aucun  ser- 

>9  gent  de  bataille  qui  le  puiisse  bien  mettre  en  ordre  ^ 

99  en  rang ,  ni  ordonnance,  tp 

Sexe  charmant ,  qui  semblez  n'avoir  été  créé  que 
pour  faire  admirer  davantage  les  ouvrages  de  la 
divinité  !  c*est  vous  qui ,  par  votre  douceur  et  votre 
amabilité,  savez  diminuer  et  affaiblir  ce  ton  dur 
et  despotique  qui  eist  naturel  à  l'homme;  c'est  vous 
^ui,  par  vos  complaisances,  par  vos  adroites  sé« 
ductions  et'  par  la  délicatesse  de  votre  esprit ,  avez 
le  talent  d'adoucir  et  le  courage  de  partager  lès 
peines  et  les  chagrins  de  celui  que  votre  c<fcur  a 
choisi;  c'est  vous  enfin  qui,  par  des  prévenances 
ingénieuses  ^  par  des  attendions  délicates ,  parvenez 
à  embellir  les  jours  de  l'homme  qui  a  su  vous  plaire* 
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«    • 

Si  la  nature  ^  en  yous  donnant  un  çceur  tendre  ^ 
Tamela  plus  sensible,  quelquefois  brûlante  ^    vous 
rend  souvent  les  victimes  de  rînconstance  et  de  U 
i  perfidie  de  ces  aimables  roués ,  qui  ne  vous  présentent 

'  leurs  hommages  que   pour  abuser  d?  votre  conr 

fiance  et  de  votre  faiblesse ,  souvent  aussi  ^  après 
•  vous,  être  assurées  de  l'effet  de  vos  charmes  et  de 
votre  beauté,  vous  savez  vous  emparer  de  toutes 
les  facultés  de  vos  amans ,  de  vos  époux  ;  et  cet 
empire  tout-puissant  ne  contribuerait  qu'à  l'augmen- 
tation de  notre  bonheur  et  de  nos  plaisirs,  si 
quelquefois  vous  n'en  abusiez,  pour  nous  rendre  les 
esclaves  de  vos  volotilés  ,  Àe  vos  caprices ,  de  vos 
vengeances ,  et  quelquefois  aussi ,  il  faut  en  con- 
venir ,  pour  nous  tromper.  C'est  cet  abus  de  l'amour» 
ce  sont  les  effets  qu'il  produit ,  que  j'ai  voulu  faire 
connaître  dans  ce  Dictionnaire.  Mais  si  les  anecdotes 
qu  il  contient  ne  peuvent  pas  laisser  douter  qu'il 
existe  des  femmes  faibles ,  infidelles ,  cruelles  et 
vindicatives,  on  verra  avec  quel  soin  j'ai  cherché 
à  recueillir  tous  les  faits  qui  pouvaient  honorer  ce 
sexe  aimable  ^  et  lui  rendre  la  justice  qu'il  mérite 
à  tant  de  titres.  Trop  heureux  si,  en  faisant  le  tableau 
de  l'amour ,  j'eusse  pu  ne  le  représenter  que  sous  les 
traits  que  la  femme  la  plus  aimable  a  su  graver  dans 
mon  cœur  1 

Malgré  les  recherches  multipliées  que  j'ai  faites 
pour  remplir  le  but  que  je  m'étais  proposé,  je  suis 
fort  éloigné  de  croire  que  la  matière  soit  épuisée; 
et  d'ailleurs  tous  les  jours  amènent  de  nouvelles  scènes 
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produites  par  cette  passion  véhémente  dont  'fÀ 
essayé  de  crayonner  Thistoire,  Combien  ,  par 
exemple',  ne  trouverait*on  pas  d'articles  intéressans 
^ns  la  révolution?  Il  faut  attendre  que  l'impartialité 
de  Thistoire  nous  les  ait  révélés*  Si  le  recueil  que 
je  présente  au  Public  peut  l'intéresser  et  lui  plaire, 
ce  sera  un  encourag/Htieàt  pour  satisfaire  de  nouveau 
sa  curiosité* 
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DICTIONNAIRE 


CONTENANT 


1.ES  ANECDOTES  HISTORIQUES 

DJE    L'AMOUR, 

Depuis  le  commencement  du  Monde ^jusqui 

ce  jour. 


A  B  A  F  F  I. 

iVlicHir  II  t  Abatfi^  ou  Apavvx,  n>T&itquè 
treize  ans  lorsque  son  père  en  mourant  lui  laissa  la 
principauté  de  Transylvanie^  avec  beaucoup  d*eni barras. 
Michel  Ler  avait  irrité  l'Empereur  Turc  »  en  refusant  de 
ae  déclarer  contre  l'Empereur  d'Allemagne*  Pour  sa 
venger ,  le  Sultan  donna  la  Transylvanie  »  ou  au  moina 
le  titre  de  cette  principauté  à  Tekeli^  Comte  Hongrois. 
Il  se  nommait  Emeric,  Comte  de  Tekeli  ;.  son  père  y 
Etienne  Tekeli  ,  avait  été  compris  dans  la  funeste  affaira 
des  Comtes  de  Serin  et  de  Frangipani ,  qui  perdirent 
lu  vie  sur  un  échafaud;  iln'échappa  lai-mème  qu'avec 
peine  à  la  mort.  Sorti  dé  sa  retraite  ,  il  s'était  retiré  à  la 
Cour  de  Michel  i.^** ,  Abaffi^  dont  il  devint  le  premier 
ministre  »  ensuite  il  passa  à  Constantinople  ^  où  il  mourut 
en  1705. 

'  Son  fils  Emerîc  voulant  faire  valoir  le  titre  quMl  venait 
d^obtenÎTi  entra  en  Transylvanie  aveeuue  armée  que 


a-  ^      ;      A  B  A  F  F  L 

lui  fournit  le  Grang  -  Seigneur.  *  II  battît  d'abord  les 
troui)es  du  jeune  Abaffi ,  et  s'empara  de  plusieurs  places. 
Des  secours  envoyés  par  la  Cour  de  Vienne  changèrent 
la  face  des  choses;  Tiskeli  battu, à  aoa  tour,  fut  obligé 
d'abandonner  toutes  ses  conquêtes. 

Une  femme ,  ou  plutôt  l'amour ,  vint  alors  enlever  Jk 
Alraffi  sa  principauté.  Il  épousa  y  contre  la  volonté  de 
l'Empereur  I  Catherine  ^  fille  de  Georges  Belhlen ^  Comte 
de  Transylvanie.  Vraisemblablement  r£mpereur  se  ser- 
vit de  ce  prétexte  pour  8*emparer  â^lne  principauté  qu'A 
ambitionnait.  Quoi  qu'il  en  soit,  Abaffi  }nvité  de  se 
rendre  à  Vienne,  fut  assez,  imprudent  pour  y  aller,  ^ 
assez  faible  pour  céder  son  droit  et  ses  prétentions  à  la 
principauté  de  Transylvanie,  moyennant  quinze -mille 
florins  de  pension  annuelle ,  et  le  titre  purement  honori- 
fique de  prince  du  Saint-Empire.  Il  mourut  en  17 13. 

ABAILARD. 

La  nature  avait  prodigué  ses  favQurs  à.  Abailard^ 
ou  Abelard y  qui  naquit  au  bourg  de  Palai  en  Bretagne^ 
à  trois  lieues  de  Nantes.  *  Son  père^  qui  se  nommait 
Berenger y  était  d^une  fi^mille  illustre,  ainsi  que  Luce^ 
sa  femme.  *  A  une  figure  mâle,  et  néanmoins  agréable, 
Abailard  joignait  un  esprit  vif  et  profond.  Il  fut  le 
disciple  de  Roscelin  et  de  Guillaume  de  Champeau ,  et 
il  surpassa  ses  maîtres.  Sa  réputation  devint  si  grande , 
qu'elle  attira  les  regards  et  l'attention  de  Saint  Bernard  ^ 
qui,  dit-on  ,^en  fut  jaloux ,  et  qui.,  *  avec  cezèlear-* 
dent  qui  accompagne  si  souvent  l'austère  vertu ,  * 
lui  fit  éprouver  bien  des  bluxailiatioQs  «-  en  poursuivant 
vivement  et  en  obtenant ,  pftr.soii  crédit,  la  condam*. 
nation  de  quelques-uns  de  ses  ouvrages  ;.  mais  ces  cha- 
grins qu^ Abailard  sppporta  en  philosophe  chrétien ,  ne 
furent  rien  en  comparaison  des  malheurs  que  lui  procura 
l'amour. 

% 

Dans  le  tems  qu'il  avait  uiie  école  nombreuse  à  Paris  ^ 
le  hadard  loi  Et  faire  connaissance  avec  le  chanoiae^ 
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Fulbert ,  qui  élevait  chez  lui  une  nièce  nommée 
Héloïse  (â).  Elle  était  jeune  et  belle  :  ses  lettres  qu*on 
lit  endore  avec  tant  de  plaisir ,  annoncent  un  esprit  vif 
et  délicat  ,,et  peignent  Tame  la  plus  brûlante ,  le  cœur  le 
plus  sensible.  *  Elle  avait  alor»  dix-sept  à  dix-huit  ansf 
elle  savait ,  outre  sa  langue  ,  le  latin  ,  le  grec  et  l'hébreu. 
Feu  de  filles  la  surpassaient  en  beauté ,  et  il  n'y  en 
avait  aucune  dans  le  royaume  ,  ni  peut-être  sur  la  terre, 
qui  régalât  en  esprit  et  en  érudition. 

Abaïlard^  qui  était  beau  garçon  ^  à  la  fleur  de  son 
âgSf  sachant  faire  des  vers  et  des  chansons  (  6  )  ,  ne 
vit  pas  impunément  une  jeune  personne  aussi  char- 
mante :  il  chercha  à  lui  plaire  ,  et  il  s'apperçut  fa- 
cilement que  leurs  cœurs  seraient  bientôt  d'intelli- 
gence. Qt  Ces  deux  personnes  si  supérieures  à  leur  siècle 
»  par  les  lumières  d«  leur  esprit  et  par  la  sensibilité 
30  de  leurs  âmes,  se  virent,  s*aimèreut,  se  le  dirent*, 
n  et  prirent  des  précautions  pour  se  livrer  sans  contrainte 
y>  à  leur  passion.  »  * 

Ce  fut  donc  de  concert  entr*eux  qu*Abailard  proposa 
à  Fulbert  de  le  prendre  en  pension  chez  lui,  en'  le 
laissant  maître  du  prix ,  et  ajoutant  qu'il  se  chargerait 
avec  plaisir  de  l'instruction  de  la  nièce*  L'oncle  était 


{a)  Qnelquefl-nns  disent  qu^cUe  ^tait  fiUe  d'one  soeur  de  Fulbeft 
et'd*un  chanoine.  D*antres  pr^tenuent  qu^elle  était  alliée  à  la  maison 
de  Montmorenci.  Quoi  qu'il  en  soit  enfin,  on  convient  que  sou 
oncle  Taimait  tendrement. 

(h)  *  n  Quand  ma  connaissance  commença  avec  Héloïse,  dit  Ahaiiardt 
3»  j'étais  d'une  réputation  brillante,  dans  la  fleur  de  la  jeunesse^ 
■»  d*une  figure  si  agréable  que  je  n'avais  point  à  craindrç  de  cruelles. 
Il  J'eus  d'autant  plus  de  facilité  à  me  faftre  aimer  de  la  jeune  Héloïse^ 
i>  qu'elle  avait  une  vive  passion  pour  les  lettres  ,  passion  rare  èbez 
»  les  dames  ,  et  qui  l*a  rendue  célèbre  dans  toute  l'Europe.  L^amoijr 
3)  m^ayant  embrasé  le  cœur,  si  j'inventais  encore  quelques  vers,  i^« 
»  ne  parlaient  plus  de  philosophie ,  ils  ne  respiraient  que  le  langage 
y>  de  mon  vainqueur.  Plusieurs  de  mes  petites  pièces  sont  chantées 
a>  dans  nos  villes  jpar  ceux  sur- tout  dont  le  cœur  est  dans  «we 
9  sitHaUon  pareille  à  ceU«  où  je  ibç  trouvais,  n  "^ 
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avare  ;  il  accepta  avidement  la  proposition.  *  II  fit  plus> 
il  pria  le  docteur  de  bien  instruire  la  jeune  fille ,.  tant 
de  jour  que  de  nuit,  en  lui  donnant  permission  d'user 
de  contrainte ,  si  elle  ne  faisait  pas  son  devoir. 

a  L'amour ,  dit  Abailard^  et  non  la  colère  précep- 
torialO)  me  portait  à  donner  le  fouet  à  mon  écolière  Am 
tems  en  tems^et  c'étaient  les  coups  les  plus  doux  du 
monde*  Sub  occasions  disciplinœ  amori  penitiis  vacaba» 
mus^  et  secretos  recessus  quos  amor  optabat  ^  studium 
lecûonis  offerebat,  Apertis  itaqiu  libris ,  plura  de  amora 
quàm  de  lectione  verba  se  ingerebant  ;  plura  erant  oscula 
quàm  sententitg  ;  sœpius  ad  sinus  quàm  ad  libros  reduce* 
hantur  manus  ;  crebrius  oculos  amor  in  se  rejlectebat  » 
quàm  lectio  in  scripturam  dirigebat.  Quoque  minus  sus^' 
picionis  haberemus^  verbera  quandoque  dabat  ambr  ^ 
non  furor  ;  gratia  ^  non  ira  ^  quœ  omnium  unguentorurm. 
sua  vit  a  tem  transcendèrent. 

<t  De  ce  moment  Abailard  négligea  absolument  ses 
leçons  publiques ,  et  ne  s'occupa  qu'à  faire  des  chau- 
aons amoureuses  qui  se  répandirent  dans  le  public.  »  (a) 
Ce  fut  en  donnant  de  semblables  leçons  à  la  belle  Héloïse^ 
et  vraisemblablement  en  en  recevant  d'elle ,  (  car  que 
ii'apt>rend-t«on  pas  avec  une  fille  belle  et  aimable  qu^on 
aime  tendrement  et  de  bonne  foi  ?)  qa^ Abailard^  enivra 


(a)  <c  Parmi  tant  de  noms  oublies  et  si  dignes  de  l'être,  dit  an  poète 
aimable,  en  parlant  des  poêles  français ,  il  en  est  an  que  répéteront  dans 
la  postérité  la  plus  reculée  les  amans  ,  les  philosophes  ,  c'est  celui  d'A-^ 
bailarj ,  dont  la  science,  les  réflexions  et  le  génie  vinrent  échouer  contre 
un  sourire  à'Héloïse  ,  et  dont  les  malheurs  ont  ouvert  une  source  de 
larmes  qui  ne  se  fermera  jamais  dans  tous  les  cœurs  sensibles.  Il 
entremêlait  les  fleurs  de  la  poésie  aux  épines  théologiques ,  et  lorsque 
des  études  incertaines  ofifosquî^ient  à  ses  yeux  les  rayons  de  la  di-* 
%imté ,  il  les  retrouvait  avec  tout  leur  éclat  dans  les  yeux  de  sa  mai-* 
tresse.  Les  vers  qui  lui  échappaient  alors ,  respiraient  la  passion ,  la 
Tolupté,  l'amoiir.  Les  jeunes  amans  se  les  rappellaient  dans  le  calme 
de  la  solitude,  ils  y  retrouvaient  la  peinture  enflammet  de  leurs 
peÛBMt  de  leurs  plai|;iirf  et  de  leurs  sentimeos.  > 


ABAILARD.  & 

£L*amour  et  de  plaisirs,  trouva  la  source  des  malbôurs 
<jui  eaipoisoanèrent  le  reste  de  ses  jours^  et  eu  ||j^ltûitl9 
plus  infortuné  des  hommes. 

*  Bientôt  quelques  amis  de  Fulbert ,  et  des  chansons 
qui  n^étaient  que  trop  publiques ,  l'avertirent  de  ce  qui 
aiB  passait  entre  sa  nièce  et  son  précepteur.  En  vain 
Iféloïse ,  à  qui  il  fit  de  vifs  reproches ,  chercha  à 
e:xcuser  son  amant ,  en  faisant  Téloge  de  sa  retenue  el 
de  sa  sagesse;  en  vain  elle  voulut  rejetter sur  les  enne- 
mis que  lui  suscitait  son  mérite ,  toutes  les  calomnies 
q;u'oQ  répandait 9  l'oncle,  qui ,  jaloux  de  sa  nièce ,  èntraù 
sur  les  moindres  apparences  dans  de  fâcheux  soupçons  ^ 
après  avpir  accablé  de  reproches  et  d'injures  Abai* 
lard^  le  chassa  honteusement  de  sa  maison.  * 

Tandis  ^Héîoise  se   livrait  à  la    douleur   que  lui 
causait    l'absence    d'un   homme   qu'elle   adorait ,    elle 
s'apperçut  qu'elle  l'avait  aimé  trop  tendrement  et  trop 
imprudemment.  Mais ,  bien  différeute  de  presque  toutes 
les  personnes  de  son  sexe ,  elle  se  hâta  de  donner  avis 
a  son  amant  de  sa  situation  ^  et  avec  des  transports  de 
la  joie  la  plus  excessive.  Abailard  qui  calculait  pl^us  tran- 
quillement les  suites  de  Cet  accident ,  voulant  d'ailleur;^ 
sauver  Thonneur  de  sa  maîtresse ,  et  craignant  sur-tout 
le  ressentiment    àe  Fulbert  ^    fit  avertir    Héloïse  qiie^ 
pendant  l'absence  de  son  oncle  qui  devait  aller  passer 
quelques*  jours  à  la  campagne,  il  viendrait  la  chercher 
pendant  la  nuit;    qu'elle  se  déguiserait  en  religieuse', 
et  qu'il  la  conduirait   chez  sa  sœur,   en  Bretagne.  Cet 
arrangement  eut  tout  le  succès  qu'ils  avaient   espéré  : 
Héloïse  accoucha  d'un  fils  qui  lui  parut  d'une  si  rare 
beauté,  qu'elle  le  nomma  Astralabe^  qui  signifie  astr9 
brillant» 

On  devine  facilement  combien  Fulbert  devait  être 
irrité.  «  Il  aimait  si  fort  s^  nièce  ^  que  le  chagrin  de 
3»  ne  plus  la  voir  lui  fit  perdre  l'appétit  et  le  repo^  » 
a>  de  sorte  qu'une  sombre  mélancolie  s'empara  bientôt 
a»  de  soA  esprit.  ?»  Jl.iie  s  occupa  plus  qu'à  chercher  le$ 
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moyens  d'exercer  une  vengeance  éclatante  contre  Fauteur 

de  son  affliction.  Abailard ,  qui  en  fut  informé ,  prit  des 

précautions  pour  éviter  Torage;  mais  comme  ri  ne  pouvait 

se  dissimuler  les  torts  réels  qu'il  avait  avec  le  chanoine , 

en  ayant  abusé  aussi  cruellement  de  sa  confiance ,  il  eut  le 

courage  d'aller   le  trouver;  et,  après  avoir  cherché  «à 

s'excuser  sur  les  charmes  puissàns  d'H^/oF^e.,  il  offrit  de 

réparer  sa  faute ,  en  repoussant,  a  A  condition  néanmoins 

»  que  le  mariage  serait  secret ,  afin  de  ne  pas  nuire  à  sa 

i>  réputation  ,  d'où  dépendait  toute  sa  fortune.  »  Fulbert 

enchanté,  parutaccepteravecjoie  la  proposition;  il.rendit 

ses  bonnes  grâces  à  Abailard^  et  lui  promit  son  amitié  et 

le  secrets  de  sorte  qu'il  ne  fut  plus  question  que  d'aller 

chercher  Héloïse  pouf  l'unir  à  son  amant* 

'    Mais  quelle  fut  la  surprise  de  cet  amant  »  lorsqu'em- 

pressé  de  se  rendre  auprès  de. sa  maîtresse,  et  croyant 

j.ui  annoncer  la  nouvelle  la  plus  agréable ,  il  trouva  dans 

son  esprit  et  dans  son  cœur  l'opposition  la  plus  forte  à 

une  union    qui    paraissait    devoir    faire  son  bonheur» 

I<es  raisons  que  cette  fille  délicate  et  sensible  apportait , 

sont  si  fort  élpignées  de  nos  mœurs  ,  que  je  crois  devoir 

les  présenter  telles  qu'elles  sont  consignées .  dans  ses 

lettres. 

ce  Vous  savez  ,bien ,  écrivait  -  elle  à  Abailard ,  que 
»  dans  le  tems  même  que  nos  amours  pouvaient  n'être 
a>  pas  si  purs,  je  n'ai  jamais  aimé  l'homme  en  vous, 
»  Combien  vous  ai-je  témoigné  de  répugnance  pour  le 
a»  mariage?  Quoique  je  connusse  bien  que  le  nom  de 
»  femme  était  auguste  parmi  les  hommes ,  et  saint  dans 
m  la  religion ,  je  trouvais  plus  de  charmes  dans  celui 
so  de  votre  maîtresse.  Les  charmes  du  mariage  portent 
s>  un  attachement  nécessaire,  qui  ôte  la  gloire  d'aimer^ 
•>  et  que  je  voulais  me  conserver.  Toutes  ces  délicatesses 
a»  ne  vous  sont  point  échappées  :  je  vois  même  par  la  lettre 
»  que  vous  écrivez  à  votre  aiïii ,  que  vous  vous  en  sou* 
i>  venez  encore  nvec  plaisir ,  et  que  vous  n'avez  pas  oublié 
x>  combien  je  trouvais  insipides  les  engagemens  que  la 
«  mort  seule  peut  rompre  ^  et  qui  fout  une  nécessité 

d# 
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m  de  Pamour.  Combien  de  fois  vous  ai-je  protesté  qo^il 
»  m^était  plus  doux  de  vivre  avec  Abailard  comme  sa 
»  maîtresse,  que  d*être  Impératrice  avec  Auguste;  et 
a>  que  je  trouvais  plus  de  douceur  à  vous  obéir , 
»  qu'à  voir  sous  mes  lois  le  maître  du  monde  \  LA  vé- 
n  ritable  tendresse  séparé  de  Pâmant  tout  ce  qui  n'est 
y>  pas  lui  ;  elle  ne  cherché  ni  rang  ni  fortune.  Je  suis 
9  persuadée  que  s'il  y  a  une  félicité  à  espérer  ici-bas', 
9>  ce  n*est  que  par  Tunion  de  deux  cœurs  que  la  sym- 
9  pathîe  à  joints,  et  que  le  mérite  et  l'amour  réoN 
»  proques  rendent  heui'etilt.  Il  n'y  a  point  alors  de 
i>  vuide  dans  leurs  cœurs;  tout  y  est  en  rèpoS|  parCe 
1»  que  tout  y  est  content.  »  (a) 

Tous  ces  rafinemens  de  délicatesse,  quoique peiit-éti^ 
vivement  sentis  par  Abailard ^  ne  pouvaient  convenir  à 

/«J  a  Tu  le  sais,  quand  ton  ahieà  la '. mienne  eticnafn^e'y 
I»  Me  pressait  de  servir  les  noeuds  de  l*by menée  , 
1»  Je  l*ai  dit',  cher  ainéàt;  helas!  qu'exîges-tn  ?  v 
»  L'anxûur  nVïst  point  tm  -  crime ,  il  esi  une  Tertii. 
•>  Pourquoi  donc  TasikerTir  k-é(B^  .^ois  tjranniquea?  .    ,; 

x> ,  Pourquoi  le  i^aptiver  par  des  nœuds  politiques  ?  , 

»  L^amour.  n''est  |K>iDtr  esclave ,  r  et  ce  pur  sentiment, 
«  Dans  le  cœur  des  humains.,  nc^U  libre,  indépendant. 
'  »  'Unissoiïs  nos  plaisii^â  sans  unir  nos  f6i^tui6es  ;  '"  ^ 

s»  Crois-moi ,  Thymeh  est  fait  pour'dcJS  Êàtm'.  communtii,) 
»  Ponr  dès  nmâns  liyrés  à  Tikifid^Hté.^     !    ' 
».  Je  tronve  dans  ra^noup?.  fn^  biens,  ma  Volupté  | 
a»  Le  T^ritable  amour  ne  craint  pas  le  parjure  : 
«  Aimons-nous  ,  il  suffit ,  et  siÛTons  la  nature. 
D  Apprenons  l'art  d^aimer ,  de  plaire  tour-à-tôàr  ; 
9  Recherchons,  en  un  ntotj  que  râimôur  dans  l'atùoun 
^  Abailard i  tii  le  sais ,  mon  trône  est  dans  ton  cœur; 
»  Ton  cœur  fait  tout  mon  bien  ,  mes  titres ,  ma  grandeur« 
.  #  Méprisant    tous  ces'  noms  que  la  grandeUr  invente, 
»  Je  porte  ayec  t>rgneil  le'nom  de  tonamantiC, 
»  S'il  en  est  un  plus  tendre  et  pins  digne  de  moi, 
9  S'il  peint  mieux  mon  amour  ,  je  le  prendrai  pont;  tDJf.' 
■  »  I^ntiour  mène  an  plaisir,  l'amour  est  le  Tjraibien^;    ' 
p  Tel  fut',  aiku  A^aUardf  «t  t9»  $çï\  9%  le  mien*  # 


—     J 
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S9  posîUoD^'Sans  avoir  persuadé  son  amante  i  il  la  fil 
<x)]iiseal^r  à  une  union  qui  paraissait  devoir  au  moins  lui 
;procurçr  la  jouissance  paisible  et  tranquille  d*un  cœur 
qu'elle  idolâtrait  ^  mai^,  en  y  consentant ,  elle  ne  put 
a'empêcher  de  s'écrier  :  Fasse  le  ciel  que  ce  funeste  ma* 
riage  ne  soie  pas  la  peHe  de  Vun  et  de  Vautre ,  et  que 
les  peines  qui  le  suivront  ne  soient  pas  plus  grandes  que 
Vartiour  qui  l'a  précédé! 

Les:  conventions  faites  entre  Fulbert  et  Abailard  furent 
.4^abo]f4  a9sez  scrupuleusement  observées.  Ce  dernier  con- 
jl;inuait  de  donner  sesleçoos  avec  les  applaudissemens  ordi- 
naires du  publfc.  De  tems  en  tems»  mais  secrètement, 
il  allait  se  délasser  dé  ses  fatigues  dans  les  bras  de  sa 
tendre  époutfe,  qui  demeurait  chez  son  oncle.  Cet  état  de 
gêneet  de  contraint^,  qui  cependant,  auxyeux  des  amans 
sensibles  et  voluptueux,  a  bien  ses  douceurs,  ne  dura  pas 
tohg-lèms.  Lechanoine  ,  Boit  pour  réparer  publiquement 
l'honneur  de  sa  nièce  >  ^oit  pour  contrarier  et  chagriner 
Abailard  qu'il  n'aimait  pas ,  <ent  soin  de  faire  divulguer 
le  mariage.  On  vint  de  toute  part  eii  faire  des  complimens 
à  HéloïsSf  qui  protestait  au  contraire  qu'il  n'en  était 
rien.  Cette  conduite  irrita  beaucoup  Fulbert;  il  menaça 
et  maltraita  sa  nièce.  Sur  les  plaintes  qu'elle  en  fit  à 
son  époux,  il  la  retira  de  la  maison  de  cet  oncle  forcené» 
et  la  fit  entrer  dans  l'abhaye  d'Argenteuil.(<i},où  elle 
avait  été  élevée  dans  son  enfance. 

Fulbert  ne  fut  pas  plutôt  instruit  de  la  fuite  de  sa  nièce» 
ttde  l'endroit  oà  elle  s'était  retirée,  que  se  livrant  à  tous 
les  excès  de  sa  colère,  il  ne  songea  qu'à  la  vengeance. 
Ses  «mis  ,.et  ,ses  parens  parfagèreqt  soii  ressenliment: 
cinq  d'rentr'eux,. après  avoir  gagné. np  des  domestiques 


•  I 


(il)  ATgentettil  est  tiii'bourg  enUe  les -villes  de  S«iat-I>eiûs  et  de 
Saint-Germain  ;  ee  prieure  aT»it  été  fondé  par  Tfaéodale ,  fille  d» 
Charlemagne.  11  avait  été  détroit  pendant  les  ravages  des  Normands, 
«t  réUblipar  la  veuve  de  Hugues  Capet  j  les  moines  de  Saint-Denis, 
par  leur»  intrigues ,  a^aiem  obtenu  ce  prieuté^  et  Tavaiiâit  réuni  à 
kor  abbftje^ 
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i'Abûiiard ,  s^introduisirent  la  nuit  dans  sa*  chambre  , 
ec  le  mirent  hors  d'état  de  renouveller  ses  fautes.  Les 
Toisîns,  réveillés  par  ses  cris,  arrivèrent  heureusement 
assez  tôt  pour  lui  sauver  la  vie,  en  lui.  procurant  les 
accours  que  son  cruel  état  exigeait. 

Ce  crime  atroce  ne  demeura  pas  impuni.  Celui  qui 
en  était  Tauteur  fut  décrété  de  prise-de -corps;  on  le 
dépouilla  de  tous  ses  bénéfices ,  et  ses  biens  furent  con- 
fisqués au  profit  de  l'église  (a).  On  ne  put  arrêter  que 
deux  des  coupables ,  dout  l'un  était  le  valet;  ils  furent 
l'un  et  l'autre  condamnés  à  là  peine  du  talion,  et  à 
avoir  les  jeux  crevés. 

Mais  cet  acte  de  justice  était  une  bien  faible  consola* 
tlon  pour  Pinfortuné  Abailard.  En  vain  il  reçut  dans 
cette  occasion ,  de  la  part  du  public  ,  les  témoignages 
de  la  plus  hante  estime;  en  vain  ses  amis,  en  prenant 
part  à  sa  douleur ,  firent  tous  leurs  efforts  pour  l'adoucir^ 
pour  la  calmer,  (£)  «c  il  devint  insupportable  à  lui-même^ 
»  il  aurait  préféré  la  mort  au  triste  état  oà  il  se  trou- 
a»  vait.  Il  craignait  de  se  montrer  en  public,  et  d« 
»  devenir  le  sujet  de  la  raillerie  du  peuple.  La  religion 
m  venant  à   son    secours   le  consolait  j  mais  Tidée  d« 


{  a)  «  On  voit,  clottre  T7otre-Bame ,  dans  la  me  qui  coticlmt  aa 
Pont-RoQge ,  la  maison  du  chanoine  Futh.ert ,  oi!i  Héloïse  et  Jihaihtri 
me  sont  connus.  Cette  nralson  est  la  dernière  à  droite  ,  sons  TAroada, 
en  entrant  par  le  cloître.  Malgré  qu'on  ait  rebâti  plusieurs  fois  cette 
maison  depuis  six  siècles ,  on  y  conserve  toujours  deux  médaiUon*)  d«. 
pierre  èti  relief ,  très-antîques  ^  que  l*on  yoit  dans  la  co^nr  au-  d essuie 
de  rentrée  ,  en  face  de  la  loge  du  portier.  On  assure  que  ces  médail- 
lons représeùient  les  bnstes  d*Abaiiard  et  dWefocse.  Quoique  les 
tètes  soient  extrêmement  mutilées ,  sur-tout  celle  à'Abailard ,  étant 
exposées  aux  injures  de  Pair ,  on  en  distingue  cependant  encore  ass'é^ 
les  traits  pour  exciter  la  vénération ,  et  renouveller  ces  tendres  sen- 
timens  que  leurl^  infortunes  inspirent,  i» 

(b)  Foulques  y  prieur  de  Deuil,  son  ami,  lai  écrivit  une  lettre  , 
dans  laquelle  il  lui  étalait  tous  les  avantages  qni  pouvaient  résulter 
de  cette  infortune.  Il  le  félicitait ,  entré  autres  choses,  de  ce  qnf 
]m  femmes  9«  courront  plu»  apr^s  lui.  >  «t  n«  le  réduiront  plus  4 


l 
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»  sa  «onfusîon  l'emportant  sur  toutes  lesauf  res ,  il  se  dëter* 
»  mina  à  la  cacher  dan^  l'obscurité  d*un  cloître  » ,  aprèa 
en  avoir  obtenu  le  consentement  de  son  épouse.  En  con« 
aéquence  il  se  retira  dans  l'abhaye  de  Saint-Denis. 

Que  devenait  alors  la  Cendre  et  trop  sensible  Héloïse  ? 
qui  pourrait  peindre  sa  douleur,  ses  tourmens,  son  dé- 
sespoir ?  Elle  seule  y  sans  doute ,  est  capable  de  nous  don- 
ner une  idée  des  sentimens  qu^elle  éprouva.  Voyons  dans^ 
ses  lettres  écrites  long-tems  après  ce  funeste  accident  ^ 
comment  elle  en  parlait  à  Mailard. 

«  La  fortune  pour  moi ,  lui  mandait  -  elle  ,  a  toujours 
P  été  d*UB  excès  à  un  autre  »  elle  m'a  comblée  de  ses  plus 
»  charmantes  faveurs  ,  afin  de  m'accabler  de  ses  dis- 
^  gracçs  les  plus  grandes.  Ingénieuse  à  me  tourmenter  , 
a»  elle  voulait  que  le  souvenir  dqs  biens  que  j'aurais  per- 
»  dus  fût  la  source  inépuisable  de  mes  larmes  ;  que  l'a- 
»  mour  que  j^avais  pour  ses  présens  fût ,  quand  elle  m'en 
»  aurait  privé  ,  tout  le  sujet  de  ma  douleur.  Enfin  elle  n'a 
^  que  trop  bien  réussi  :  la  tristesse  dont  je  me  vois  acca- 
»  blée  est  aussi  amère  que  je  trouvais  délicieux  les  trans-* 
»  ports  qui  m'avaient  charmée;  mais  ce  qui  m'irrite  da- 
»  vantage ,  nous  avons  commencé  d'être  malheureux  dans 
s»  un  tems  où  nous  semblions  moins  le  mériter^  Tandis  que 
3>  nous  étions  livrés  l'un  et  l'autre  au  penchant  d'un  amour 
»  criminel ,  rien  ne  s'opposait  à  nos  coupables  délices.  Si 
99  quelquefois  la  crainte  des  jaloux  venait  nous  troubler 
»  dans  nos  amoureux  larcins  »  elle  ne  servait  qu'à  donner 
a>  un  nouveau  charme  à  nos  plaisirs.  A  peine  avions-noua 
»  retratïché  ce  qu'il  y  avait  d^illégitime  dans  notre  pas- 

I 

llndigeBce;  car ,  comme  le  remànpie  cm  historien  ,  Ahailard  ne  con-- 
missait  pas  la  routine^ii  monde.  Ainsi,  encore  qù^l  donnât  aux  femmes 
jiu  moins  autant  d*amour  qull  en  prenait ,  il  n^aurait  pas  su  s'en  pr^- 
Taloif-au  soidagement  de  sa  Cemme.  C était  un  homme  h  être  sucé  h 
tous  égfirJs.  Foulques  ajoute  qn^il  ne  sera  plus  la  terreur  des  maris  , 
qu^îl  pourra  regarder  les  plus  bellei  filles  sans  aucun  péril,  et 
qu'il  sera  esempi  de  c«s  impures  illusioas  qui  arrivent  pendant  !• 
4oimneâ« 
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»  sîoD  ,  i  peme  avioDa-nous  eherché  dans  te  mariage  un 
i>  asjle  contre  les  remords  qui  auraient  pu  nous  suivre^ 
;•  que  toute  la  colère  du  ciel  est  tombée  sur  nous.  Mais 
»  de  quel  supplice  avex-vous  été  puni  ?  Ce  seul  souvenir 
a>  me  fait  frémir.  Un  époux  outragé  et  jaloux  de  ses  droits  ^ 
p  peut-il  faire  souffrir  ua  plus  rude  tourment  à  un  témé- 
»  raire  qui  détruit  la  iSidélité  due  au  mariage  ?  Hé  !  quel 
»  droit  uB  oncle  cruel  pou  vait*il  avoir  sur  vous?  Nous  étions 
»  engagés  Tun  et  Tautre  aux  pieds  des  autels;  cela  seul 
a»  devait  vous  mettre  à  couvert  de  la  fureur  de  vos  en* 
»  nemis.  Faut-il  qu'une  épouse  ait  attiré  sur  vous  un  dhft* 
3»  timent  qui  ne  doit  tomber  que  sur  un  amant  adultère  l 
»  Encore  étions-nous  séparés:  ooeupé  à  vos  exercices  » 
SB  vous  découvriez  à  des  hommes  savans  et  curieux  de  voua 
»  entendre  )  des  mystères  que  tes  plus  grands  génies  n*a- 
»  vaient  pu  pénétrer  ;  et  moi ,  contente  d'obéir  à  ce  que 
»  vous  désiriez  ,  >%  m'étaiç  retirée  dans  un  clôitre  y  j*jf 
»  passais  les  journées  entières  à  pensera  voua  ^  et  quel- 
»  quefois  à  méditer  sur  des  lectures  saintes;  C'est  dans 
9  ce  tems  même  que  vous  fûtes  victime  de  Tamour  te 
»  plus  malheureux  :  vous  expiâtes  un  crime  qui  nous  était 
»  commun  ;  vous  fûtes  çeul  puni ,  et  nous  étions  tous  les 
»  deux  coupables:  celui  qui  l'était  le  moins  fut  Tobjel  de 
a»  toute  la  vengeance  d'un  barbare.  Mais  pourquoi  m'em?» 
»  porter  contre  vos  assassins  ?  c'est  moi ,  malheureuse  ^ 
3»  c'est  moi  qui  vous  ai  perdu;  jesuis  l'origine  de  vosmaU 
»  heurs.  Ah  Dieu  !  devais-je  naître  pour  être  la  cause 
»  d'un  événement  si  tragique  !  Qu'il  est  dangereux  à  ua 
»  grand  hdmme  de  se  laisser  charmer  par  notre  sexe  I  il 
9  devrait  dès  l'enfance  se  former  un  cœur  insensible  à  tous 
a>  nos  attraits  pernicieux»  Écoute ,  mon  fils  »  disait  autre^p 
9  fois  le  plus  sage  des  hommes,  écoute,  et  retiens  mee 
to  leçons  :  Si  quelque  beauté  f  par  ses  regards ,  cherche  à 
m  te  séduire,  ne  te  laisses  point  entraîner  à  un  penchant 
x^  trop  flatteur  ;  rejette  ce  poison  qu'elle  te  présente,  et  ne 
3»  suis  pas  les  sentiers  qu'elle  te  montre  ;  sa  maison  est  Ta 
9»  porte  de  la  perdition  et  de  la  fnort^  J'ai  long- tems  exa- 
9  miné  toutes  ces  choses  »  et  f  ai  treevé  qee  la  m<uri  mft«ke 
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»  est  un  mal  mbins  dangerêlix  que  la  beauté  d'une  femme; 

9»  c'est  l'écueil  de  votre  liberté  ;  c'est  un  lien  fatal  qui 

»  vous  attache ,  et  dont  on  ne  peut  jamais  s'affranchir. 

»  C'est  une  femme  qui  a  précipité  le  premier«âes  hommes 

»  de  Tétat  glorieux  où  Dieu  l'avait  formé;  celle  qui  avait 

»  été  créée  afin  départager  son  bonheur ,  fut  la  seule  cause 

»  de  toute  sa  ruine.  (  a  )  Samson  ,  que  ta  gloire  serait 

9  éclatante  y  si  tpn  cœur  avait  eu  autant  de  force  contre 

9»  les  charmes  de  Dalila,  qu'il  en  avait  contre  lesartne$ 

^  des  Philistins  !  Vainqueur  de  leurs  armées  nombreuses  » 

>»  une  femme  te  désarme  et  te  trahit  ;  tu  te  vois  livré 

a»  entre  les  mains  de  tes  çnnemisi  tu  es  privé  de  ces  yeux 

x>  qui  avaient  laissé  entrer  l'amour  dans  ton  ame  :  confus  ; 

»  et  sans  aucune  espérance  ,  tu  meurs  avec  la  seule  con*- 

»  solation  de  pouvoir  envelopper  tes  ennemis  dans  iâ 

a»  ruine,  (&)  C'est  pour  plaire  à  des  femmes  que  Salomoa 

x>  perd  le  soin  de  plaireà  Dieu.Ceroi  ^^ont  on  venait  de  tous 

n  cotés  admirer  la  sagesse  ^  que  le  Seigneur  avait  choisi 

ao  pour  bénir  son  temple  »  abandonne  le  culte  des  autels 

i>  dont  il  s'était  montré  le  défenseur ,  et  porte  la  folie  ju»- 

9  qu'à  encenser  des  idoles.  Job  n'eut  point  de  plus  cruel 

a»  ennemi  que  sa  propre  femme  :  quels  assauts  ne  lui  faU 

»  lut-il  pas  soutenir  ?  L'esprit  de  tentation,  qui  s'était  dé- 

a»  claré  son  persécuteur  ,  se  servit  d'une  femme  pour 

aa  ébranler  sa  constance  ;  et  c'est  ce  même  esprit  qui  se 

%  sert  à^Héloïse  pour  perdre  Abailard,  Tout  ce  qui  me 

a»  reste  c'est  la  faible  consolation  de  n'être  point  la  cause 

»  volontaire  de  vos  maux;  je  ne  vous  ai  point  trahi,  o^est 

»  ma  fidélité  et  mon  amour  qui  vous  ont  été  funestes. 

7>  Si  je  suis  criminelle  de  vous  avoir  aimé  trop  constam- 

9»  ment ,  je  ne  saurais  me  repentir  de  mon  crirxke. 

a»  Si ,  lui  dit-elle  dans  une  autre  lettre  ,  j'avais  été  au* 
a»  près  de  vous ,  quand  on  vous  mit  dans  le  triste  état  où 
»  vous  êtes,  je  vous  aurais  défendu  au  péril  de  ma  vie  ; 


(  a  )  Voyea  l'art.  Adam^ 
ih)  Yojei  Tari,  i^'oaucui» 
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»  maïs  n'en  parlons  plus  :  il  y  a  de  Téloquence  à  se  taire  ^ 
a»  quand  le  malheur  ne  peut  être  exprimé,  p  (a) 

Ce  malheur  était  sans  remède.  Si  au  moins  Héloùe  avaîC 
pu  vivre  avec  son  époux ,  sa  présence ,  sa  tendresse  ,  letf 
caresses  qui  étaient  encore  en  son  pouvoir  ^  tout  aurait  pur 
peut-être  contribuer  à  lui  faire  oublier  ce  qu'elle  avait 
perdu  ;  mais  Ahailovd  décidé  à  ensevelir  sa  honte  dans  sa 
retraite^  ne  crut  pas  devoir  laisser  libre  et  dans  le  monde 
une  femme  jeune,  belle  et  trop  aimable.  Sa  jalousie  pour 
un  objet  dont  il  ne  pouvait  plus  jouir ,  lui  fit  employer 
tout  l'ascendant  qu'il  avait  sur  l'esprit  et  le  cœur  de  son 
épouse  )  pour  l'engager  à  se  faire  religieuse.  II  eut  la  fran- 
chise d'en  convenir  dans  une  lettre  qu'il  écrivit  après  à 
Héloïse,  ce  Quand  votre  oncle  ,  lui  dit-il ,  eut  fait  de  moi 
3»  un  exemple  aux  téméraires  amans  ,  ma  faiblesse  me 
M  rendit  jaloux  ;  je  crus  que  ne  trouvant  en  moi  que  des 
30  désirs ,  vons  chercheriez  ailleurs  un  amant  plus  solide. 
«^  li'amour  croit  ce  qu'il  craint  :  je  voulus  me  rassurer  ^ 
30  et  vous  pressant  de  faite  des  vœux  ;  j'aimai  mieux 
3»  votis  perdre  que  de  hasarder  à  vous  partager ,  et  fe  re* 
3»  mis  à  faire  profession  y  jusqu'à  ce  que  vous  eussiez  fait 
30  la  vôtre  ,  pour  avoir  la  liberté  »  si  vous  eussiez  résisté 
30  à  faire  ces  vâeux  j  de  vous  suivre  partout  pour  faire  le 
»  bonheur  de  votre  vie ,  si  voua  m'aviez  toujours  aimé. 


(  a)  «c  Que  les  tems  sont  changes  !  6  jouv  ,  jour  exécrable  I 
»  Jour  affreux  où  l'acier  ,  dans  une  main  coupable  , 
»  Osa  . .  • . .  Quoi  !  je  n'ai  point  repoussé  ses  efforts  l 
7>  Malheureuse  Héloïse  !  Ah  f  que  faisais -je  alors  ? 
»  Mon  bras ,  men  désespoir ,  les  larmes  d'une  amante 
9  Auraient .....  Rien-  ne  fléchit  leur  rage  frémissant*  f 
3B  Barbares,  arrêtez! respectes. m0n  ^ouzl  ' 

»  Seule-  j'ai  mérité  de  périr  sous  vos  caup».  ^. 

a>  Vous  punissez  Tamour ,  et  Famour  est  mon  critaief 
»  Oui,  j'aime  ayec  fureur  ,  frapper  votre  victime  .... 
3»  Vous  ne  m'ecoutez  pas  Me  sang  coule ....  Ah  !  cruels  l 
j»  Quoi  ! . . .  •  mes  cris  !  Quoi  l  mes  pleurs  paraîtront  criminels^ 
y  Quoi  !  je  ne  puis'me  plaindre  en  mon  malheur  funeste  !■  ' 
»  Kof  plaisirs  sont  déuûts]  •  •  •  •  Ma  songeur  dit  le  r«st«  *  » .  « 
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m  pp  poMr.éir& votre  bçurreau  i.si  vous  aviez  été  infidelle* 
i>  Cet  an^our  est  intéressé  «je  l'avoue  ;  mais  quel  est  Ta? 
a»  mour  qui  ne  Test  point  ?  Aime*t-on  pour  faire  aimer 
7f  seulement?  J'éprouve  depuis  long-tems  qu'on  peut  ai- 
»  mer  sans  jouissance  ;  mais  il  n'est  pas  au  pouvoir  du 
9»  copur  d'aimer  long-tems  sans  être  aimé  i  et  je  sens  ^ 
a>  à  la  honte  de  ma  passion  »  que  mes  chaînes  se  forti- 
»  fient  des  vôtres.  » 

La  tendre  et  aimable  Héloïse ,  à  Tfige  de  vingt  ans  au 
pluS|  consentît  à  faire  le  pénible  sacrifice  qu'exigeait  la 
jalousie  d'un  époqx  qui  n'en  avait  plus  que  le  nom.  Mais 
elle  y  fut  sensible»  comme  elle  l'exprima  si  bien  ensuite 
en  écrivant  à  ^&af/arJ.  ce  Quand  vous  m'obligeâtes  >  lui 
i>  disaîtrelle  ,  de  me  donner  à  Dieu  »  vous  me  promîtes 
i>  d*en  faire  autaht  j  cependant  vous  ne  m'avez  pas  tenu 
^  parole.   Si   ma   jeunesse  et  mon  sexe  vous  faisaient 
a>  craindre  de  me  laisser  dans  le  siècle  ,  ma  vie  »  ma  fi« 
»  délité  9  mon  cœur  que  vous  deviez  connaître  »  vous  de- 
»  vaienï  rassurer.  Votre  défiance  me  toucha  »  je  l'avoue t 
p  sensiblement.  Quoi  !  disaisrje  »  Abailard  me  croyait 
i>  autrefois  au  premier  mot ,  et  il  faut  aujourd'hui  un 
x>  Dieu  et  des  vœux  pour  répondre  de  moi  \  Vous  n'aviet 
m  qu'à  nae  donner  des  lois»  sans  m'enfermer.  Vous  êtes- 
9D   vous  cru  un  meilleur  maître  pour  le  vice  que  pour  la 
»  vertu  ?  Tout  ce  qui  vient  de  vous  a  des  charmes  pour 
S»  moi.  Kien  ne  m'aurait  paru  difficile  à  exécuter  sous 
»  vos  ordres  et  sous  vos  yeux.  Vous  avez  bien  plus  risqué 
a>  à  me  laisser  sans  vous;  je  suis  faible  quand  je  suis  seule , 
X»  et  je  vous  aime  encore  aujourd'hui  plus  que  je  n'ai  ja* 
7>  maïs  fait.  Cela  vous  marqué  au  moins  la  pureté  de  mon 
9»  amûur.  Si  j'avais  aimé  la  valupté  ^  lorsqu'on  attenta 
a>  sur  vous  ,  je  n'avais  que  vingt  ans,  je  pouvais  donner 
j»  du  plaisir  et  en  prendre,  si  j'en  avais  pu  goûter  d'autre 
»  que  celui  de  vous  aimer.  Je  renonçai  avec  joie  au 
a>  monde  ,  ajux  richesses  ,  au>(  honneurs  ,  à  tout  |  hors  à 
I»  Fpus  ,  mon. cher  Abailard.  » 

Qnbi  qu'il. en  soit  de  i a  sincérité  de  cette  décIaFation  » 
^fléloïs^  prit  le  voile  |  et  prononça  ses  vœux  dans  le  couvent 
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fl^ Argenteuil ,  tù  elle  était  retirée.  «  Mais  éRe  fit  cet  acte 
9  moins  en  chrétienne  qui  se  repent  »  qu'en  amante  aban* 
3B  donnée  à  son  désespoir.  Dans  le  moment  qu'elle  allaijt 
a>  recevoir  Thabit  religieux  ,  elle  récita  des  vers  dt 
»  Lucaia  ,  qu'elle  appliqua  à  son  aventure  :  w 

•  •  •  <• «t  O  mon  illustre  ^ponxt 

"»  Sur  qui  l'injuste  ciel  fait  tomber  son  courrons^ 
.  a»  A  quel  affreux  malheur  ton  épouse  t'expose  ! 
3»  Tu  te  Tois  accabler ,  j'en  suis  la  seule  cause. 
»  Fallait-il  que  l^ymen  nous  unf  t  de  w^  nœuds  ^ 
D  S'il  devait  à  jamais  te  rendre  malheareux  ? 
»  Mais  je  veux  te  Tenger  du  destin  qui  t'opprima; 
»  Vois  ce  que  j'entreprends ,  reçois-moi  pour  Tictime,  9 

Et  qu*on  ne  croie  pas  que  ce  soit  Timaginalion  d'autruî 
qui  lui  prête  ces  sentiment  ,  elle  le  manda  elle-même  à 
Abailard.  a  Vous  savezj  lui  disait-elle  »  qu'en  faisant  pro« 
p  fessiopi  je  n'ai  apporté  d'autres  dispositions  que  cellea 
p  de  vous  plaire  et  de  vous  éviter  des  peines ,  ni  d'autre 

9  cousentem.ent  que  le  vôtre Je  me  sui9  renfermée 

p  parce  que  vous  Tavez  voulu.  Yoilà  le  secret  de  ma  voeu? 
p  tion  :  vous  le  savez ,  et  cependant  votre  froide  îudiffé- 
jD  rence  est  tout  le  fruit  de  qia  prison.  «  Nous  verrona 
dans  un  instant  les  tourmens  que  l'amour  fit  endurer  à 
cette  malheureuse  victime. 

Lorsqu'^&ai/arJ  fut  sur  qu*Héloïse  avait  consommé 
son  sacrifice ,  il  fit  également  ses  vœux  dans  T  Abbaye  de 
Saint-Denis.  Bientôt  après  sa  réputation  et  ses  talens  at« 
tirèrent  un  nombre  'prodigieux  d'écoliers  qui  venaient 
entendre  ses  leçons.  Cette  célébrité  excita  la  jalousie  des 
maîtres  qui  voyaient  leurs  écoles  désertes ,  et  procura  au 
jpfialbeureux  Ahfiilard  des  persécutions  atroces  ,  dans  la 
détail  desquelles  je  ne  dois  pas  entrer.  Je  me  contenterai 
de  dire  qti'après  avoir  été  condamné  dans  des  Conciles  » 
et  emprisonné  comme  hérétique  et  criminel  d'État , 
./^iai/arcJ  parvint  enfin  à  briser  ses  fers.  II  se  mit  sous  ift 
protection  du  Comte  de  Champagne  ;  et  après  avoir  pb- 
4Mttlft  déQQtîiaipA  de  399  vq^vy  1  aip^i  que  la  liberté  dt 
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s^établtroù  fl  irpudrait ,  il  se  retira  près  de  I9ogent«8Îir- 
Seine.  Il  y  fil  bâtir  un  Oratoire  qu'il  dédia  au  Saiut-Es^ 
prit  f  sous  le  nom  de  Paraelet.  Ce  fut  là  où  plusieurs  éco^ 
liers  vinrent  encore  Tentendre  ,  et  où  il  éprouva  de  nou- 
velles persécutions.  Enfin  il  obtint  l'abbaye  de  Saint<*6il:« 
das  fàe  Ruys  »  dans  le  diocèse  de  Vannes. 

Il  y  trouva  des  nouvelles  peines  et  des  nouveaux 
chagrins.'  Les  religieux  vivaient  dans  le  plus  grand  dé- 
sordre (a),  La  réforme  qu'il  voulut  y  introduire  lui 
fit  presqu'autant  d'ennemis  qu'il  y  avait  de  religieux» 
Tandis  qu'il  lutait  contre  cotise  espèce  de  gens  ordinaire- 
ment irascibles  et  implacables  ^  tandis  que  sa  vie  était  sans 
cesse  exposée  à  tou6  les  dangers  que  ta  méchanceté 
la  plus  noire  sait  préparer ,  il  apprit  avec  un  surcroît  de 
douleur  qu'Héloïse  se  trouvait  dans  un  grand  embarras. 

Cette  femme  célèbre  renfermant  daiis  son  cœur  1* 
passion  qui  la  dévorait,  s'était  conduite  avec  tant  do 
retenue  ,  et  d'une  manière  si  exemplaire  dans  la  retraite 
où  elle  était,  que  les  religieuses  Tavaient  élue  pour  leur 
prieure.  Les  uns  disent  que  ses  instructions  et  son  exempte 
ne  purent  arrêter  le  désordre  qui  régnait  dans  sa  com- 
munauté. D'autres  prétendent  que  ce  dérèglement 
n'existait  pas ,  et  que  les  moij^es  de  Saint-Denis  le  sup- 
posèrent  pour  chasser  les  religieuses  d'Argenteuil ,  et 
a'emparer  de  leur  couvent.  Çuoî  qu'il  en  soit ,  il  est 
certainque  l'abbé  Shger^  aiitorisé  par  le  Roi  Louis  VI  ^ 
dit  le  Gros^  8*empara  de  ce  monastère  (i>. 


(a)  Ces  moines  avaient  les  mœnrs  les  plus dére'glëcs ,  de  manièro- 
qu^jant  perdn  une  partie  de  leurs  revenus ,  ils  éuient  contraints- 
de  nourrir  de  leur  propre  bourse  leurs  concubines  et  leurs  enfans. 
Unusquisque  de  propriis  olim  mansupWs  se  et  eoncuèinas  suas  cum 
JiHis    et  fiUahus  sustentartL 

(h)  L*academie  française  proposa  pour  prix  de  Vxofaée  177g 
reloge  de  Suger,  abbé  de  Saint-Denis.  L'auteur  qui  fut  couronné ,  fit 
on  tableau  bien  intéressant  des  malheurs  d'Hélotse  et  à'AbaUanJ. 
«  C'est ,  disait-il ,  dans  ces  cloîtres  et  dans  ces  monastères  enricHis 
»  ou  dépouillés  par  l'ambition  de  Suger,  quil  rencontra  deux  per- 
pi  sonoes  dont  il  eut  encore  le  malhear  d»  se  pa«  respecter  l'iater: 
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A  cette  nouvelle ,  dont  Abàilard  fut  bientât  instiliît  f 

il  offrit  à  Héloïse  son  oratoire  du  Pàraclet ,  et  lorsqu'elle 


»  tune  ,  Héloïse  et  Abàilard.  A  ces  deux  noms  on  se  croii  transporta 
»  dans  un  autre  siècle ,  et  on  a  de  la  peine  à  croire  qu'on  les  trouva 
»  dans  celui  de  Suger*  La  destinée  de  ces  deux  amans  a  été  affreuse ,  et 
A  le  cœur  les  chei^che  cependant  comme  les  seuls  objets  sur  lesquels 
3»  il  puisse  se  reposer  dans  cette  époque  déplorable  ;  tons  les  maux 
»  que  l'on  souffre  autour  d'eux  épouTantent  ou  réyoltent  Famé; 
«  leurs  infortunes  l'attendrissent ,  et  ce  nVst  qu^avec  eux  que  Ton  peut 
3»  pleurer  dans  le  siècle  où  le  genre  bumain  a  été  le  plus  malbea- 
9  reux.  Tout  ce  qui  a  été  appelle  grand ,  tout  ce  qui  8*est  fait  alors  d« 
»  mémorable  ,  est  presqu'oublié  ;  les  noms  à'Hélo'ùe  et  d'Aboi'' 
^  lard  sont  dans  la  boucbe  de  tout  le  monde.  Elevés  Tun  et  Tautra 
3»  au-dessus  de  leur  siècle  par  les  dons  et  les  talens  de  Tesprit, 
3»  ils  Tout  encore  été  davantage  par  leur  amour.    Pourquoi  refîise- 

>  rioDS-nons  de  reconnaître  en  effet  une  autre  supériorité  que  celle  do 
3»  la  grandeur  des  idées  ou  dfss  actions  publiques  ?  Il  en  est  une  qui 
31  tient  de  plus  près  à  notre  bonbenr.  Nos  passions  se  dégradent 
3»  ou  se  perfectionnent  suivant  le  siècle  ,  comme  nos  esprits  et  not 
»  caractères  ^  et  il  est  des  tems  où  im  seul  sentiment  met  «ne  ame 

>  au-dessus  de  tout  ce  qui  Tenvironne.  Combien  celles  d^Héloïsô  et 
1»  à'Abailard  doivent-elles  être  tendres  et  sublimes,  pour  donner 
a»  à-  leur  amour  ,  dans  un  siècle  grossier  et  barbare ,  cette  délicatese» 
»  cette  moralité  passionnée  qui  en  fait  Tobjetde  notre  admiration  > 
»  de  nos  larmes  !  De  nos  jours  encore  les  talens  les  plus  sensibles 
39  et  les  plus  benreux  ont  puisé  dans  Tame  à^Uéloïse  et  d^ Abàilard 
3»  les.  expressions  les  plus  profondes  et  les  plus  attendrissantes  d« 
»  Tamour.  Combien  ils  devaient  s'aimer  ceux  qui,  pendant  leur 
3»  vie  entière ,  ont  conservé  tous  les  transports  de  leur  passion  après 
1»  en  avoir  épuisé  les  délices,  A  même  les  avoir  perdus  sans  retour! 
3»  Que  de  vertu  et  d^amourdoit  avoir  cette  Héloïse  qui,  ne  pouvant 
a»  faire  le  sacrifice  que  Ta  religion  lui  commandait ,  trouva  plus  facile 
3»  d^épurer  et  d*ennoblir  asses  sa  passion  pour  avoir  le  droit  de  la  con-- 
s  server  aux  pieds  des  autels,  et  de  s^en  entretenir  avec  Dieumême, 
3»  saos  trouble  et  sans  remords  !  Ce  fut  la  destinée  de  Suger  d*étre  iq. 
a»  juste  et  cruel  envers  tous  les  deux.  Il  voulut  retenir  Abàilard  dans 
3»  Saint-Denis ,  où  les  moines  le  persécutaient ,  et  lorsqu'il  fit  sortir  Hé- 
a»  lo'ise  d*Argçnteuil  dont  elle  éfeait  prieure ,  il  Tabandonna  ,  avec  toutes 
:t  ses  compagnes ,  à  la  pitié  publique.  Comment  Suger ,  qui  n*était 
»  pas  né  avec  une  ame  dure ,  et  dont  les  larmes  ont  souvent  coulé 
a»  devant  le  malbeur ,  put  ^  il  manquer  de  respect  pour  Tasjk  où 
^  riy ûiHékisei  » 
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t*etit  accepté,  il  vint  lui-même  l'en  mettre  eti  posses- 
aion  avec  huit  ou  dix  religieuses  qui  la  suivirent»  Cet 
établissement  fut  d'abord  insuffisant  pour  la  nourriture 
et  l'entretien  de  la  communauté  ;  mais  les  bienfaits  du 
seigneur'  de  Nogent ,  nommé  Milon  ,  et  de  plusieurs 
lautres,  rendirent  le  Paraclet  ua  monastère  assea^  con- 
i^dérable  pour  être  par  la  suite  un  chef-d'ordre* 

Douze  ou  treize  années  s'étaient  écoulées  depuis 
n\{CAbailard  et  Héloïse  s'étaient  vus.  Je  laisse  au  lecteur 
à  se  représenter  tous  les  mouvemens  de  leurs  cœurs 
dans  cette  entrevue  »  et  à  pénétrer  dans  leurs  premiers 
entretiens  sur  tant  de  disgrâces  et  d'événemens  extraor* 
dinaires.  Abailard  fut  obligé  de  venir  plusieurs  fois  au 
Paraclet  ;  insensiblement  il  prît  tant  de  plaisir  à  voir 
é'afifermir  cet  établissement ,  dont  il  pouvait  avec  justice 
fie  regarder  comme  le  fondateur,  qu'il  avait  résolu  d'y 
passer  le  reste  de  ses  jours,  et  d'être  le  directeur  des 
saintes  filles  qui  y  étaient.  La  méchanceté  qui  parais^ 
sait  s'être  constamment  attachée  à  sts  pas  ,  pour  le  per- 
sécuter ,  ne  manqua  pas  d'attribuer  ses  fréquentes  visites 
dans  ce  lieu  à  sa  passion  pour  Héloïse,  L'état  de  nullité' 
dans  lequel  on  l'avait  réduit  ne  put  le  sauver  de$ 
soupçons  injurieux*  L'âge  de  son  épouse,  sa  tendresse, 
sa  beauté ,  tout  concourait  à  faire  croire  que  ces  amans 
trouvaient  encore  te  moyen  de  sacrifier  à  l'amoun  On 
a  vu  un  Jésuite ,  dans  son  traité  des  Eunuques,  prétendre 
que  l'opération  faite  à  Abailard  ne  le  privait  pas  en- 
tièrement de  tous  les  plaisirs  de  l'amour  (a)»  Ce  qu'il 
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(a)  «r  Les  Philosophes  erotiques,  ont  soayeBt  agité  la  question  d« 
Sftvoir  si  Héloïse  put  encore  aimer  yérîtablement  Abailard^  quand 
il  fut  moine  et  châtré.  L^nne  de  ces  qualités  faisait  grand  tort  à 
Tautre  \  mais  consoles  -  tous  ,  Abailard ,  tous  fûtes  aimé.  La  racine 
de  Parbre  coupé  conserve  encore  un  reste  de  sève.  L^imagination 
aide  le  ccaur;  on  se  plait  encore  A  table,  quoiqu'on  n'jr  mange  plus. 
Bst-ce  de  Tamour?  Est-ce  un  simple  souvenir?  Est-ce  d(b  l'amitié? 
Ssi  -«e  un  je  ne  sais  quoi  composé  de  tout  cela.  C'est  un  sentimeni 
confus  qui  resseioble  aiUL  passions  iaaustiqiies  ^  tes  motu  eb»^ 
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y  a  de  sûr,  c'est  que  sa  passion  pour  Héloîseéisii  encord 
bien  vive,  et  il  en  était  toujours  tendrement  aimé.  Il 
suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  lire  les  lettres  qu'ils 
s'écrivaient ,  et  je  crois  faire  plaisir  au  lecteur  dt9  lui 
en  mettre  sous  les  yeux  quelques  passages. 

En  écrivant  à  un  ami,  Abailard  lui  mandait:  a  J'é^ 
a»  prouve  chaque  jour  de  nouveaux  périls  i  je  crois  à  tout 
9»  moment  voir  sur  ma  tête  un  glaive  suapendu  :  que  voua 
»  dirai-je  enfin;  je  me  vois  seul,  abandonné  à  tous  mes 
9  chagrins.  Je  regrette  ce  Faraclet  que  j'ai  quitté  ;  ]^ 
a>  souhaite  le  revoir  ...••.  Ah  !  mon  ami ,  l'amour  qub 
39  mon  cœur  conserve  toujours  pour  Héloîse ,  ne  me  séduit^ 
»  il  point  ?  Je  n'ai  pu  encore  en  triompher  dans  ma  soli^ 
»  tude  •.••«•  Je  pousse  des  soupirs,  je  verse  des  larmes 
»  de  sang. .  • .  •  •  Le  nom  ai  Héloîse  m'échappe  ;  je  prends 
x>  plaisir  à  le  prononcer. . . ,  • .  Je  me  plains  de  la  rigueur 
s>  da  ciel  à  mon  égard. ......  Ai-je  donc  mérité  tant  dd 

»  disgrâces  ? 

»  Ne  vous  y  trompez  pas ,  disait-il  à  Héloîse  dans  nm 
»  de  ses  lettres,  je  vous  adore  avec  plus  d'ardeur  que  je 
»  n'ai  jamais  fait.  Il  *faut  vous  ouvrir  mon  cœur:  j'ai 
»  caché  ma  passion  au  monde  depuis,  ma  retraite  pat 
»  vanité ,  à  vous  par  tendresse.  Je  voulais  vous  guérir 
»  par  mon  indifférence  affectée  ,  et  vous  épargner  les 
t>  maux  cruels  d'un  amour  sans  espérance.  J^ai  moi-mètnè 
ô  essayé  ,  ne  pouvant  plus  vivre  avec  vous  ,  de  vocfi 
»'  effacer  de  mon  cœur.  J'ai  cherché  dans  la  philosophie 
»  et  dans  la  religion  des  armes  pour  combattre  cette 


serraient  âanft  les  Chainps*Élisëes.  Le»  héros  qai ,  pendant  leur  y\/9^ 
«Tarent  brillé  dans  la  conrse  des  chars»  conduisaient,  après  leur 
mort ,  des  Axts  imaginaires.  Héloîse  \iTait  aTec  vous  d^illusionî  et 
de  supplément  ;  elle  vous  caressait  quelquefois,  te  ayec  d'autant 
plus  de  plaisir  qu*ajant  fait  Toeu  au  Paraclet  de  ne  plus  tous  ai- 
mer, ses  caresses  en  derenaient  plus  précieuses  comme  plus  00^ 
pabtes.  Une  femme  ne  peut  guères  se  prendre  de  passion  pour,  us 
Eunuque;  mais  elle  peut  conserver  ses  passions  pour  fon  amastdf- 
l)i|Mi  S«K9q!«s  ê  ||oi»T»  ^^il  soit  encore  aiml^ls*  *' 
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»  passion  que  nos  malheurs  u'ameut  fait  qu^allumev 
»  davantage*  Je  me  «uis  engagé  par  des  vœux  à  vous  ou- 
»  blier ,  et  je  n'ai  oublié  que  ces  vœux.  La  solitude  où  j'ai 
a»  cru  trouver  un  asyle  contre  vous,  désoccupé  de  tout  lo 
»  reste  du  monde ,  vous  laisse  seule  remplir  mon  cœur  et 
7>  mop  esprit  »  et  je  suis  convaincu  que  c'est  un  soin  inu- 
»  tilede  travailler  à  ne  plus  vous  aimer.  Je  serai  assez  sage  » 
»  si  je  ne  découvre  qu'à  vous  mon  désordre  et  ma  fai- 
p  blesse.  Ma  raison  me  fait  voir  toute  l'étendue  de  mes 
»  devoirs;  toujours  occupé  de  remords  ou  d'amour,  je 
9  n'ai  pas  un  moment  tranquille.  J^ai  beau  m'éloigner 
39  de  vous  f  votre  idée  et  ma  passion  me  suivent  partout. 
9  Je  n'ai  rien  à  espérer  de  l'ambur  ,  et  je  ne  puis  me. 
»  donner  à  la  vertu. 

»  Ne  croyez  pas,  Héloîse  ,  lui  disait-i!  dans  une  autre 
»  lettre  ,  que  je  jouisse  ici  d'une  paix  profonde;  il  faut 
»  pour  la  dernière  fois  que  je  vous  ouvre  mon  ame.  Je 
7>  ne  suis  pas  encore  détaché  de  vous  ;  je  combats  en  vaia 
»  des  sentimens  trop  tendres  :  malgré  mes  efforts  je  sens 
»  qu'un  reste  de  tendresse  me  rend  sensible  à  vos  ennuis  , 
a»  et  me  les  fait  partager.  Vos  lettres ,  je  l'avouerai ,  m'ont 
a»  ému  i  je  n'ai  pu  lire  avec  indifférence  des  caractères 
»  tracés  par  une  main  si  chère.  Jesoupire ,  je  verse  même 
79  des  larmes,  ettputemaraisonsufEtà  peine  pour  cacher 
j»  ma  faiblesse  aux  yeux  de  mes  disciples.  Oui ,  malheu- 
.J9  reuse  Héloîse ,  tel  est  l'état  où  se  trouve  le  malheureux 
»  Abailard.  Le  monde  qui  se  trompe  presque  toujours 
«  dans  ses  jugçn^ens  ,  croit  que  je,  suis  tranquille,  et, 
x>  comme  si  je  n'eusse  aimé  en  vous  que  la  satisfaction  des 
»  sens ,  on  s'imagine  que  je  vous  ai  oubliée:  que  celte  eir- 
»  reur  est  grossière  !  Je  suis  persuadé  que  le  peuple  s'Ima* 
»  gina ,  quand  nous  nous  séparâmes  ,  que  la  honte  et  la 
»  douleur  de  me  voir  traité  si  cruellemtat  me  faisaient 
j»  abandonner  lemonde,  comme  si  mon  amour  ingénieux  à 
m  se  contenter^  n*aurait  pas  pu  inventer  mille  plaisirs  aussi 
»  sensibles  que  celui  dont  Fulbert  me  privait,  etc.  etc.  » 
•  -  Les  expressions  d'H^/owe  sont  plus  vives ,  plus  tendres  > 
plus  brùiantes.^out  retraçait  à  son  cœur  |  à  sQaimagim<^ 
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lion  jkses  sçns ,  des  plaisirs  qu'elle  avait  si  bien  goûléa ,  et 
dont  elle  aurait  pu  encore  jouir.  Tout  nous  la  représenta 
comme  une  des  plus  infortunées  victimes  de  l'amour. 

ce  Quand  mes  vœux  ,  mandait-elle  à  Abailard^ne  se- 
»  raient  pas  un  obstacle  à  nos  plaisirs  ^  et  que  nous  pour- 
j»  rions  les  oublier,  la  cruauté  de  mon  oncle  à  votre  égard 
y>  ne  nous  laisse  rien  à  craindre  de  notre  tendresse.  Ne  me 
9»  fuyez  donc  plus ,  écoutez  mes  soupirs  ;  soyez-en  le  té* 
»  moin  ,  puisque  vous  en  êtes  la  cause.  Si  je  suis  ici  par 
a>  raison ,  persuadez-moi  d'y  demeurer  par  vertu.  Hélas! 
jy  si  vous  vous  souveniez  !  • . . .  Mais  oublie-t-ou  comma 
9»  on  est  aimée!  comme  je  passais  les  jours  à  vous  attendre! 
i>  avec  quel  plaisir  je  me  dérobais  à  tout  le  monde  pour 
ti  vous  écrire  !  quelle  inquiétude  me  coûtait  un  billet  ^ 
»  jusqu'à  ce  que  vous  l'eussiez  reçu  !  que  de  ménagemens 
»  et  de  stratagèmes  pour  vous  voir  !  Ce  détail  vous  sur-- 
»  prend ,  vous  craignez  d'en  entendre  la  suite  ;  mais  ce 
»  récit  mesoulage,  je  n'en  rougis  point  ;  et  puisque  l'excès 
9^  de  ma  tendresse  pour  vous  n'a  point  eu  de  bornes ,  je 
9  n'en  veux  point  donner  au  plaisir  que  je  trouve  d'en 

»  parler Pour  moi  qui  ai  trouvé  tant  de  plaisir  à 

»  vous  aimer  ,  je  sens  bien ,  malgré  moi  »  que  je  ne  pour- 
i>  rai  jamais  me  repentir  de  l'avoir  goûté  i  ni  4Desser  d'ea 
y>  jouir  y  autant  qu'il  est  possible  i  en  les  rappellaut  dans 
»  ma  ménioire.  Quelques  efforts  que  je  fasse,  de  quelque 
r%  côté  que  je  me  tourne ,  une  chère  idée  me  suit,  et  tout 
3>  retrace  à  mes  yeux  et  à  mon  esprit  ce  que  je  devrais 
9»  oublier.  Pendant  le  calme  de  la  huit ,  où  mon  cœur 
a>  devrait  être  tranquille ,  au  milieu  du  sommeil  qui  sus- 
»  pend  les  plus  grandes  inquiétudes,  je  ne  saurais  éviter 
at>  les  illusions  que  mon  cœur  fait  naître.  Je  crois  être  en- 
as  core  avec  mon  cher  Abailard  ;  je  le  vois ,  je  l'entends 
j>  et  je  lui  parle.  Charmés  l'un  de  l'autre,  nous  abandon- 
»  nous  les  études  de  la  philosophie ,  pour  nous  entretenir 
»  plus  agréablement  de  notre  passion.  Quelquefois  aussi 
»  je  m'imagine  être  témoin  de  l'entreprise  sanglante  de 
^  vos  ennemis  ;  je  m'oppose  à  leur  fureur  ,  je  remplis 
»  notre  appartement  de  cris  effroyables ,  ^t  ^  dans  c« 
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m  tems,fe  me  réveille  toute  noyée  de  mes  larmes.  Dans 
»  les  lieux  les  plus  saints ,  jusqu'aux  pieds  des  autels  ,  je 
o  porte  le  souvenir  criminel  de  nos  plaisirs  passés }  j'en 
n  Fais  tonte  mon  occupation  ;  et  loin  de  gémir  de  m'être 
a>  laissé  séduire ,  je  soupire  de  les  avoir  perdus.  Je  me  soii« 
t>  viens  (est -il  quelque  chose  cfui  échappe  à  ceux  qui 
»  aiment?)  du  moment  et  du  lieu  où  vous  me  déclarâtes 
v  pour  la  première  fois  votre  tendresse ,  où  vous  me  ju- 
jo  rates  de  m'aimer  jusqu'à  la  mort.  Vos  paroles^  vos  ser- 
i>  mens  »  tout  est  gravé  dans  mon  cœur.  On  voit  dans  mes 
»  discours  le  trouble  qui  m'agite  ,  mes  soupirs  me  tra- 

3t  hissent ,  et  votre  nom  m'échappe  à  tous  inomens 

»  Le  ciel  m'ordonne  de  renoncer  à  la  passion  funeste  qui 
»  m'attache  à  vous.  Ah  !  mon  cœur  n'y  pourra  jamais 

»  consentir  • Ah  !  mon  cher  époux ,  je  me  sers  dé 

»  cette  expression* pour  k  dernière  fois ,  ne  vous  reverrai* 
x>  je  jamais  ?  n'aurai-je  pas  ,  avant  ma  mort ,  la  satisfac« 
ao  tlon  de  vous  embrasser  ?  Que  dis-je ,  malheureuse  !  Sais^ 
9»  tu  bien  ,  Héloïse^  ce  que  tu  souhaites?  Pourrais-tu voiir 
9>  ces  yeux  TÎfs  ,  sans  te  rappeller  tous  ces  regards  lascifs 
»  qui  t*ont  été  si  funestes  ?  Pourrais- tu  régarder  ce  port 
»  majestueux  à^Abailard ,  sans  être  jalouse  de  tout  ce 
%  qui  verrait ,  comme  toi ,  un  homme  si  charmant  ?  Cettô 
a»  bouche  qu^on  ne  peut  regarder  sans  désirs  ,  ces  maiiîà 
a»  propres  à  piller  les  trésors  de  l'amour ,  enfin  toute  la 
3»  personne  ÎJAbailqrd  ne  peut  être  envisagée  par  une 
h  femme  sans  péril.  Ne  souhaite  donc  plus,  Héloïse  ^ 
»  ne  souhaite  plus  de  voir  Abailard  :  puisque  son  image  , 
j»  le  souvenir  qui  t'en  reste  te  troublent ,  que  ne  ferait 
39  point  sa  présence  ?  Quels  désirs  n'exciterait  -elle  pas 
»  dans  ton  ame  ?  Comment  pourrais-tu  demeurer  maî- 
3>  tresse  de  tes  sens  à  la  vue  d^un  homme  si  aimable  ? 
»  Il  faut  que  je  vous  avoue  ,  Abailard  ,  ce  qui  fait  mott 
»  plus  sensible  plaisir  dans  ma  retraite  :  après  avoir  passé 
9  tout  le  jour  à  penser  à  vous,  pleine  d'une  si  chère  idée, 
9i>  je  me  livré  la  nuit  au  somttièîlqui  veut  me  surprendre. 
9»  C'est  alors  qu" Héloïse ,  qui  n'ose  qu'en  tf  emblanV  penser 
»  le  jodr  &  Vottd ,  s'abaddbmie  au  plaisir  de  voua  pïirler  et 

de 
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9»  dé  yous  entendre.  Je  vous-yols  i  Abailard^tX  je  repaie 
9>  mes  jeux  d'une  si  belle  vue  :  quelquefois  vous  m'entre- 
a»  tenez  de  vos  chagrins  secrets  ,  et  vous  m'affligez  quel- 
9  quefois  aussi ,  oubliant  Téternel  obstacle  qu'on  a  mis  à 
9  nos  désirs  ;  vous  me  pressez  de  vous  rendre  heureux  ^ 
»  et  je  cède  sans  résistance  à  vos  transports.  Le  sommeil  » 
»  pour  nous  servir ,  vous  prête  ce  que  vos  barbares  en- 
»  nemts  vous  ont  ôté  ,et  nos  âmes  animées  de  la  même 
9  ardeur ,  ressentent  le  même  plaisir.  AgréablesillusionaS 
»  douces  erreurs  que  vous  passez  vite  !  A  mon  réveil , 
«  j'ouvre  les  yeux ,  et  ne  trouve  plus  Abailard  ;  j'étends 
x>  mes  bras,  pour  le  retenir ,  il  m'échappe  ;  je  l'appelie  ^ 

»  il  ne  m'entend  pas Viens  donb ,  cher  Abailard 

»  soulage  mes  douleurs  partes  regards  et  partes  discours , 
a»  on  t'en  a  laissé  l'usage.  Que  ma  tète  se  repose  encore  sur 
»  ton  sein  ;  que  je  b^oive  à  longs  traits  ce  déKcieux  porsoa 
»  que  j'ai  pris  dans  tes  yeux;  qile  je  retrouve' ce  poisoa 
a>  sur  tes  lèvres  :  donne  ce  qui  est  en  ton  pouvoir,  et  laisse- 
»  moi  imaginer  le  reste.  (  a  )  Que  je  suis  foil^' de  vour 
a»  entretenir  de  ces  songes ,  vous  qui  êtes  insensible  à  lïiet 
-»  plaisirs!  Me  trompai-je ,  Abailard ,  voyez-vous  quel- 
m  quefois  Héloîse  en  songe  ?  Bn  quel  état  se  présente-t-elle 
»  à  vous  ?  Lui  tenez-vous  un  langage  aussi  lendre  que  ce- 
'  n  lui  que  vous  lui  teniez  %  quand  Fu/iert  la*  confia  à  vos 


(#)  «  Viens  donc  ,  éiïet  AhaUard  ^stol  Hasibeande  ma  tis» 
Que  ta  pr^seiuse  encor  ne  me  soit  point^rarie  y 
C'est  le  dernier  des  biens  dont  je  veuille  jouir. . 
Viens ,  nous  pourrons  encor  connaître  le  plaisir  , 
Le  chercher  dans  nos  yeux  ,  le  trouver  dans  nos  âmes. 

Je  Brûle dé  Famour  je  sens  toutes  le^  flammes  :     ' 

Laisse-moim'appuyer  sur  ton  sein  amoureux V    -'    '     ' 
Me  pâmer  sur  ta  bouche  ,  j  respirer;  nos  feux,  v, . 
Quels  momens ,  AJbaiUrd  !  les  sens-tu  ?  QueUe  joie,  ! 

O  douce  volupté  !  • .  . .  Plaisirs où  je  me  noi^e  ! 

Serre-moi  dans  tes  bras  ,  presse-moi  sur  ton  cœur  : 
Kou8  nous  trompons  tous  deux  ^  ah  !  quelle  Idouoe  erreur  1 
Je  ne  me  souviens  plu9  de  ton  destin  funeste; 
,  Couvrermoi  de  baisers ...  .je  vévecai  le  ¥#ste.  » 
Tome  /.  Q 


kl 
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»  soîos  ?  A  voire  réveil  ^enaves^vous  de.  la  joie  ou  de  Ift 
»  douleur  ?  Excusée  »  Abailard^  excusez  une  amante  qui 
jo  s*ègaf:e.  Je  ne  dois^  plus  attendre  de  vous  cette  vivacité 
»  qui  animait  vos  soîus;;  ce  n'est  plus  le  tems  d'exiger  de 
^  TOUS  une  parfaite  correspondance  de  désirs  *.....  J& 
1)  commence  à  m  appercevoir ,  ô  Abailard  ,  que  j'ai  prit 
a>  trop  de  plaisir  à  vous  écrire;  je  devrais  brûler  ma  lettre» 
3^  elle  voua  apprend  que  je  suis  toujours  prévenue  pour 
1}  vops  de  la  plus  malheureuse  passion  du  monde ,  et  j'an 
n  vais  dessein  i  quand  j'ai  commencé ,  de  vous  persuader 
9»  le  contraire^  Je  suis  incessamment  agitée  des  mQuve«* 
^\  meus  de  la  grâce  et  de  ceux  de  ma  passion  :  je  leur  cède 
a>  tour-à*toury  etc.  etc.  9  , 

Quand  on  lit  les  lettres  de  ces-deux  infortunés  amans  « 
quelle  est  l'ame  assez  dure  pour  ne  pas  plaindre  leur  sort  ^ 
pour  ne  paa  verger  des  larmes  sur  leurs  souffrances  ?  Mais  » 
on  mèmeTtemiS,  on  se  persuade  facilement  qu'il  était  bien. 
diflSi^ijejà'âeux  êtres  aussi aimans  de  se  revoir,  de  se 
t;r<QUver'enaemble,  sans  se  rappeller  les  plaisirs  auxqueU 
ijsi»'étaiei(it  livrés  »  sanii  chercher  dans  leurs  cœurs  et  dana 
leurs  d^îrs  brûlansdequoiles  renouveller,  autant  que  leur 
état  le  permiettait  >  et ,  à  cet  égard  ,  on  sait  ,  comme  1» 
dit  Abailard ,  que  la  volupté  est  assez  ingénieuse  pour: 
savoir  variei!  la  nuance  des  plaisirs  qu*elle  procure.  Cq 
furent  ces  considérations  ,^t  sur-tout  les  murmures  du  pu* 
bfîc  qui  forcèrent  Abailard  à  se  retirer  dans  son  abbaye  , 
et  à  ne  ^us  céder  aux  vives  instances  d^Héloïse  pour  re- 
tourner au  Paraclet  II  cessa  même  toute  correspondance 
avec  elle  ,  sentant  bleu, le  danger  qu'il  y  avait  pour  lui  de 
recevoir  des, lettres  dont  les  expressions  brûlantes  d'a- 
mour ne  po|i valent .  que  troubler  sa  tranquillité  et  af- 
faiblir sa  vertti.         ...         .  i     . 

De  nouvelles  persécutions  que  lui  procurèrent  ses  écrita 
et  lezèle  i^nier  de  Saint  Bernard,  l'obligèrent  de  se  retirer 
à  Cluny  y  où  il  se  livra  à  toutes  les  austérités  de  la  péni- 
tence. J^iVra  -./«,-  Vénérable f  son  supérieur,  voyant  son 
corps  extrêmement  affaibli ,  et  presque  tout  couvert  d'ul- 
cères I  lobiigea  d'aller  au  Prieuré  de  Saint-Marcel  »  % 
j 
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ChâloD^-sar^Saône ,  où  il  mourut  le  21  arril  1 143 ,  ftgé  de 
8oixaute>trois  ans.  Sa  réputation  étaitsi  grandeet  si  solide- 
ment appuyée  >  que  dans  une  épitaphe  que  lui  fit  Pierre^ 
le-  Vénérable  ^  on  lit  ces  mots  |  suivant  la  traduction  qui 
en  a  été  faite  : 

Il  sot  tout  ce  qa*nii  homme  ici-bas  peat  conaattre  » 
Et  voyait  les  savans  devant  lui  disparaître. 
Seul  entre  les  mortels ,  seul  avant  son  trépas  , 
n  sut  tout  ce  qui  peut  être  appris  ici-bas. 

Mais  il  Fut  immortalisé  par  Héloïse ,  encore  pitis  que  par 
aes  écrits  ;  car ,  si  l'on  en  croit  un  historien  ,  «é  quelque 
mérite  qn* Abailard  ait  eu  du  côté  de  l'esprit  et  du  côté  de 
la  science ,  on  parlerait  moins  de  lui  sans  l'intrigue  ga* 
lante  qn*î!  a  eue  avec  .la  belle  et  savante  Héloïse.  La  beauté 

singulière  de  cette  fille  ,  Tétendue  de  son  génie la' 

Eaute  noblesse  des  Montmorencî  ^  dont  on  prétend  qu'elle 
tirait  son  origine ,  tout  cela  donnait  du  relief  à  un  homme' 
pour  qui  elle  s'était  déclarée J'avance  même  har- 
diment 9  continue  l'auteur ,  que  les  ouvrages  de  l'écolière 
ont  donné  du  prix  à  ceuji^  du  maître.  » 

Ceux  qui  ont  aimé  aussi  tendrement ,  aussi  véritable- 
ment et  aussi  constamment  qu^Hi^/oiVe ,  peuvent  se  repré- 
senter combien  cette  malheureuse  amaii te.  fut  affectée  de 
la  mort  à^Abailard.  Elle  n'avait  jamafs'âiiné  que  lui  ;  ce£ 
amour»  ainsiqu'elle  en  convient  élKe-înême  I  avàittpujours 
balancé  au  moins  celui  qu'elle  avait  voué  à  Dieu.  La  pri* 
Tation  cruelle  qu'elle  avait  éprouvée  dé  la  présence  de 
son  époux  et  de  ces  plaisirs  qu'elle  se  rappellait  avec  tant 
d'émotion  ,  rien  n'avait  pu  affaiblir  en  elle  le  sentiment 
▼if  et  tendre  qUé  lui  avait  inspiré  Abailard.  Elle  ne  voyait 
que  lui,  elle  ne  pensait  qu*à  lui ,  et ,  malgré  son  absence, 
malgré  sa  nullité  ^  il  était  encore  ^  et  toujours,  sa  setile^ 
son  unique  consolatipn.  En  le  perdant ,  elle  perdait  toiH  t 
absolument  tout  :  elle  se  voyait'  seule  dans  ruiiiv:er««  Je 
sens  bien  qu'une  semblable  passion  estsi  fort  éloignée  d9 
nos  mœurs  I  qu'elle  pourrait  passer  pour  une  chimère  rO*« 

Ca 
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manesque  ;  mais  les  mi>numeBs  les  plus  cerlâîosatle^enl 
la  réalitéde  ce  fait.  Tous  les  historiens  nous  disent  «  que 
a>  iamais  femme  n^a  poussé  l'amour  conjugal  an  point  d'é« 
x>  lévaiion  qu^Hélcïse  Va  porté  ;  qne  le  mérite  personuel . 
»  et  les  rares  qualités  dCAbailard  avaient  tellement  ravi 
a>  toutes  les  puissances  de  son  ame  »  qu'il  lui  aurait  été 
»  impossible  dé  trouver  sur  la  terre  quelqu'antre  objet 
»  capablede  rattacher.  a> 

Cette  héroïne,  sous  tant  de  rapports ,  u*avtiit,  lors  de 
la  mort  de  son  époux ,  que  quarante-un  ans,  et  elle  pos- 
sédait encore  tous  les  agrémens  de  la  jeunesse  Dès  ce  mo- 
ment y  son  unique  occupation  fut  de  pleurer  et  de.gémir^ 
Ses  larmes  coulàrent  si  loug-tems.  qu'elles  |;ernirent  la 
beauté  de  son  visage  ;  une  triste  pâleur  prit  la  place  de  sa 
couleur  naturelle  ;  ses  yeux  perdirent  tout  leur  éclat ,  et 
tout  son  corps  fut  abattu  par  la  douleur.  Lorsqu'elle  eut 
obtenu  de  Pierre-le-  V^nérabh  le  corps  à^Ahailard  ^  elle 
était  presque  sans  cesse  sur  le  tombeau  dans  lequel  elle  fit 
enfermer  ces  tristes  restes  de  soq  époux.  Ce  fut  ainâi  que 
cette  femme  incomparable,  que  cette  amante 'unique  finit 
sa  triste  existence  »  le  17  mai  1 165  ,  a  l'âge  de  soixante- 
trois  ans.  Elle  voulut  que  son  corps  fut  mis  daqs.le  fom* 
beau  à^Ahailard.  «  On  assure  que  lorsqu'on  eut  ouvert 
v%  son  tombeau ,  ce  fidèle  époux  étendit  ses  bras  pour  re- 
)>  cevoir  Héloïse^  et  l'ayant  serrée  contre  sa  poitrine  ,  il 
K»  laissa  à  toute  la  postérité  un  exemple  frappant  et  inî- 
»  mitable  de  la  fidélité  ie  lamonr  conjugal  jusqu^après 
i>  sa  vie  ,  et  Gt  connaître  que  le  parfait  amour  est  plus 
»  fort  que  la  mort ,  puisque  »  dans  leurs  personnes^,  il  ne 
9>  fut  pas  éteint  par  la  mort  même.  Ce  fait  qui  ne  sera 
»  pas  cru  par  des  esprits  forts  ,  est  cependapt  attesté  par 
9»  desauteurs  dignes  de  foi.  )>  (a} 

, . y^ : . 

(a)  Chrégoîre  ,  de  Tours  ^  rapporte  l'histoire  de  deux  persevmes 
marias  à  Dijon ,  <{ai  demeiirèrept  toujours  vierges  ,  et  que  les  ha- 
l^itans  du  pays  nommèrent  les  deux  Amans.  La  femme  'laouirut  la 
première^  et  le  mari  ep  reoterrant ,  se  servit  de  cett£  Oraison  :  Jp 
vous  remercie ,  6  mon  Seigneur  mon  Dieu  y  de  ce  ^ue  je  rends  «• 
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On  a  fait  pour  Héloise  TEpitaphe  suivante  : 

Ce  tombeau  d^Héloïse  enserelit  ses  cendres» 
Monument  précieux  pour  tous  les  amans  tendres. 
Épouse  sans  époux ,  et  Teuve  ayant  sa  mort  , 
Héloïse ,  à  vingt  ans,  subit  ce  triste  sort. 
Sa  beauté  ,  son  esprit ,  sa  science  profonde  ^ 
.  lia  firent  admirer  des  quatre  coins  du  monde* 
La  mort  qui  détruit  tout  Ta  rejointe  à  jamais 
A  son  cher  Abailard  y  l'objet  de  ses  souhaits. 

On  lit  au  bas  de  son  Portrait  les  vers  suivant: 

Dieu  cruel  f  prends  pitié  du  trouble  où  tu  me  yoi»  y 

A  mes  sens  mutines  ose  imposer  tes  lois-: 

Tu  tiras  du  chaos  le  monde  et  la  lumière  » 

Hé  bien  !  il  faut  t'armer  de  ta  puissance  entière  ^ 

Il  ne  faut  plus  créer ,  il  faut  plus  en  ce  jom  » 

U  faut  dans  Héloïse  anéantir  l'amour.  * 

Sans  un  endroit  de  Moulin^Joli ,  d'oit  Ton  découvrait 
le  monastère  d^Argenteuil  »  on  lisait  cette  inscription  : 

Ces  toits  élevas  dans  les  airs 
GouTrent  l'asyle  où  vécut  Héloïse» 
Cœurs  tendres  ,  soupirez  et  retenez  ces  yerss 

Elle  honora  Pamour , 
L'amour  l'immortalise.. 

*  Lorsque  le  District  de  Nogenl-sur-Seîne  eut  vendu  , 
en  1 792  ,  le  Couvent  du  Faraclet ,  il  fit  transporter  dans 
Téglise  de  ISTogent  le  cercueil  qui  renfermait  les  reste» 
è^Abailardti  à^Héloïse.  Il  était  de  plomb  ,  et  une  lam« 
du  même  métal'  séparait  les  deux  corps.  Des  inscrip- 


trésor  dans  la  ntéme  pureté  qi/il  vous  avait  plu  de  me^te^  confier,  hm 
femme  se  mit  à  sourire  xEtpourquoi ,  lui  dit-elle  ,  parlez^vous  d'une 
€hose  qu'on  ne  vous  demande'  pas  ?  Le  mari  mourut  peu  après  ,  et 
on  Penterra  Tis-à-yis  de  son  épouse  {  mais  le  lendemain  on  trouva 
les  deux  corps  ensemble  au  même  tombeau.  Xertuliea  rapport«  ui^ 
pareil  eTéneoient  dans  son  liVre  de  ramt « 

■  ■  ^"     ■  ■ .  C  3- 
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tîqns  les  fîrtnt  reconnaître.  Les  os  étaient  encore  entiers» 
el  plusieurs  personnes  prirent  quelques  parties  de  ceux 
à'Héloise.  * 

A  B  B  A  S  S  A. 
Cet  article  est  xnia  sous  le  nom  de  Barmécides. 

ABDÉRAME. 

AsvÉRAMS  était  souverain  deSafie,  dans  leroyaumo 

de  Maroc.  Un  crjnie  lui  avait  procuré  cette  souveraineté; 

il  fit  assassiner  Amadin  ^  son  neveu  ,  qui  gouvernait  ce 

petit  état ,  et  s'en  rendit  maître.  Un  autre  crime  le  lui 

.  enleva  avec  la  vie ,  et  Tamour  en  fut  la  cause. 

Abdéramê  h\^it  une  fille  d'une  grande  beauté;  un 
jeune  homme ,  nommé  Alibeit  Cuacimin  ou  Quicimin  ^ 
qui  était  un  des  principaux  de  la  ville ,  avait  vu  la 
princesse ,  et  en  était  devenu  éperdument  amoureux.  Il 
avait 'été  assez  heureux  pour  faire  connaître  et  approuver 
sa  passion  ,  et  sur-tout  il  avait  été  assez  adroit  pour 
mettre  dans  ses  intérêts  la  mère  de  sa  maîtresse.  Avec 
de  pareils  secours,  il  ne  tarda  pas  à  être  au  comble 
de  ses  désirs  ;  on  l^introduisit  pendant  la  nuit  dans  la 
chambre  de  la  princesse,  et  on  devine  aisément  ce  qui 
se  passa  entxe  ces  deux  amans  dans  une  circonstance 
aussi  {avorable. 

Celte  entrevue  ne  fut  pas  sisecrette ,  qu^elle  ne  parvînt 
&  la  connaissance  à^Abiérame,  Comme  il  n'approuvait 
pas  Tunion  qu'on  projettait  ,  il  résolut  dé  venger  sur- 
le-champ  l'honneur  de  sa  fille,  qui  lui  paraissait  déjà 
beaucoup  compromis  ;  mais  il  ne  fut  pas  assez  maître 
de  lui-même  ponr  cacher  sa  ci^ère*  Sa  femme  et  sa 
fille  qui  s'en  apperçurent ,  firent  avertir  le  jeune  koaime 
de  tout  ce  qui    se    passait.  Abdérame ,  qui  ne  croyait 

Sas  être  découvert,  fit  prier  Aliben  ^  un  jour  de  fête, 
e  venir  A  la  mosquée  avec  lui ,  ajoutant  que  de4à  il^ 
iraient  4  ^  promenade  |  parce  qu'il  avait  à  lui  com* 
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munîqaer  une  affaire  Ae  la  plus  grande  impoi'tanctf. 
Miben^  accompagné  d'un  de  sea  a  mis,  nommé  Yahayù^ 
vint  trouver  le  prince;  ils  se  rendirent  à  la  mosquée,  et 
Abdérame  y  fut  assassiné  par  Aliben ,  qui  se  douta  bien 
qu*à  la  promenade  il  ne  serait  pas  le  plus  fort.  An  i5o9» 

«    ABDÉRAME    III. 

Ce  prince  succéda  an  trône  de  Cordoue»  à  Ahdnlla^ 
son  oncle^  Ljes  historiens  nous  font  un  détail  curieux  « 
mais  presque  incroyable  9 .  du  luxe  et  de  la  maguîfi* 
cence  que  ce  prince  maure  étala  d^ns  ses  état»^  malgré 
les  guerres  continuelles  qu'il  eut  à  soutenir  cotitre  lés 
Chrétiens,  et  dans  lesquelles  il  éprouva  des  revers  iBt  dès 
succès ,  en  se  moutrant  toujours^  grand  et  digne  du  ranç 
qu'il  occupait»  »    ■ 

Ce  que  lui  fît  faire  l'amour  paraîtrait  devoir  être 
relégué  dans  les  contes  des^  Fées  9  si  les  historiens  les 
plus  graves  n'en  avaient  attesté  la  vérité.  C'est  dette 
partie  de  son  histoire  qqi  qopvieut  seule  à  mon  sujeU- 

39  Abdérame^  dit  un  historien  »  ^^^  cesse  occnpé  de 
combats  ou  de  politique, , fui  amojureux,  toutésa^vie» 
d'une  de  ses  esd^ives  nommée  Zehra  (ce  qui. signifia 
jleur  y  ornement  du  niûnd^y.  Il  fonda  pour  elle  nnb  Ville 
à  deux  milles  de  Çordoue ,  et  lui  donna  le  nom  di»  Zehra^ 
Celte  ville  était  au  pied  de  hautes  çiontagnesi  d:'Oà<Qon-> 
laient,  plusieurs  sources  d'eau  vive  qui  venait,  serpenter 
dans  les  rues,  répandre par*tout la  fraîcheui',  et  fortnler 
au  milieu  àes  places  publiqiKS  des  fontaines  toujotii^ 
jaillissantes..  Les  maisons  bèties  sur  un  même  jmoâèIe|| 
surmontées  de  plates-fbrmQs  ^  étaient  accçmpagfiées'ttS 
jardins  remplis  df»  bosquets  d'otaBgers.^  la  statue  ^da 
la  belle  esclave  se  distinguait  sur  la  princifuile 'porte  d^ 
cette  yilie.de  l'amour.  »  :    *.   .r^ 

«  Toutes  ces  beautés  étaient  efiaîcéès  par  te  palaisflejU 
la vorite,.-^tcWminBV  allié  des  EmpefeursGrecs  ^leur  ayait 
demandé  les  plu»  habiles  de  kurs  architectes ,  et  le  pou* 
Teraiu  de  ConsYantinoplç  1  féjçu^.aWrs.desbMuza^^^^ 
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t^élaiC  empressé  de  les  lui  eavoyer  avec  quarante  colonne* 
de  granit  les  plus  belles  qu'il   avait    pu  rassembler. ,, 

«  Indépendamment  de  ces  belles  colonnes  ,  Ton  en 
comptait  dans  ce  palais  plus  de  douze  cents  de  marbre 
d^Espagne  ou  d'Italie.  Les  murs  du  salon  nommé  du 
Califat ,  étaient  couverts  d'ornemens  d'or  ;  plusieurs  ani- 
maux du  même  métal  jetCaîent  de  l'eau  dans  un  bassin 
d'albâtre  i  au-dessus  duquel  était  suspendue  la  fameuse 
perle  que  l'Empereur  Léon  avait  donnée  au  Calife 
comme  un  inestimable  trésor.  Les  historiens  ajoutent 
que  y  dans  le  pavillon  où  la  favorite  passait  la  soirée 
avec  son  amant  I  le  plafond  revêtu  d'or  et  d'acier  était 
incrusté  de  pierres  précieuses ,  et  qu'au  milieu  de  l'éclat 
des  lumières  réfléchies  par  cent  lustres  de  cristal ,  une 
gerbe  de  vif-argént  jaillissait  dans  un  bassin  d'albâtre.  ,* 

»  Les  sommes  que  coûtèrent  à  élever  ce  palais  et 
cette  ville  »  si  l'on  en  croit  les  mêmes  historiens ,  se 
niontèrent  par  an  à  trois  cent  mille  dinars  d'or  (ce 
qui  fait  soixante-quinze  millions  de  noire  monnaie  ,  en 
n'évaluant  le  dinar  qu'à  dix  livres  )|  et  vingt  -  ciuq 
ans  suffirent  à  peine  pour  achever  ces  travaux.  » 

Ce  monarque  qui  occupa  le  trône  pendant  plus  de 
cinquante  anS|  et  qui  paraissait  avoir  rassemblé  autour 
Se  lui  tout  ce  qui  peut  faire  le  bonheur ,  la  félicité  et 
la  gloire  d'un  mortel ,  '  laissa  en  mourant ,  dans  ses 
papiers  i  l'écrit  suivant  : 

Cinguante  ans  se  sont  écoulés  depuis  que  je  suis 
Calife  :  richesses^  honneurs  ^^  plaisirs  ,  y  ai  joui  de  tout^ 
j^ai  tout  épuisé  ;  les  Rois  ^  mes  rivaux- ^  ni  estiment  ^  me 
j^doutent  et  m^ envient  ;-  tout' ce  qu^  les  hommes  désirent 
iU'a  été  prodigué  par  le.  ciel.  Dans  ce  long  espace 
d^apparente  félicité  j*ai  calculé  le  nombre  de  jours  oà 
J€  me^uîs  trouvé  heureux  ;  ce  nombre  se  monte  à 
quatorze.  Mortels ,  appréciez  la  grandeur ,  lé  monde  et 
-to-  vte, 

'  «  Ces  hommes  voluptiieuxi  dit  un  historieni  en  partant 
'des  Maures  de  ce  tems*Ià ,  mettaient  de  4'art  jusques 
f^Q5  leurs  amours^  et  jrijoignaient  de  la  contrainte  pour 
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en  rendre  les  plaisirs  plus  piquans^  Malgré  cette  recherche 
et  cette  étude  de  la  volupté ,  ils  furent  les  premiers  » 
les  seuls  peut*êtrequi)  au  lieu  de  se  laisser  amollir  par 
les  femmes ,  n*en  devinrent  que  plus  courageux  et  plus 
actifs  ;  ils  ne  s^attàchaient  aux  actions  d'éclat  que  pour  être 
plus  dignes  de  leurs  maîtresses.  Il  y  avait  des  honneurs 
pour  ceux  qui  se  distinguaient  par  leur  légèreté,  leur 
adresse,  et  les  femmes  étaient  les  spectatrices  et  les  jugea 
de  ces  sortes  d'exercices;  de  leur  côté,  elles  étudiaient 
tous  les  moyens  de  relever  Téclat  de  leur  beauté,  elles 
portaient  de  longs  cheveux  tressés,  avec  des  rangs 
d*a<mbre  et  de  corail,  se  couvraient  le  sein  de  grands 
colliers  qui  tombaient  en  demi-cercle,  et  mettaient  à 
leurs  faveurs  un  prix  si  haut ,  qu'il  fallait  les  solliciter 
long-tems  pour  les  obtenir.  Ces  peuples  étaient  tout-à-la- 
fois  galans  jusqu'à  l'adoration  ,  braves  jusqu'à  la  fureur^ 
et  on  les  regarde  encore  aujourd'hui  comme  les  fonda- 
teurs et  les  modèles  de  la  galanterie  et  de  la|chevalerie.  * 

«    A  B  £  L. 

Suivant  une  tradition  orientalei  Cainei  Abel^  frères 
et  epfans ,  comme  on  le  sait,  du  premier  homme,  avaient 
chacun  une  sœur  jumelle..  Adam  proposa  à  Cain  d*é- 
pouser  la  jumelle  de  son  frère,  et  à  c^lui-ci  d'épouser 
la  jumelle  de  Caf/t,  en  leur  donnant  pour  motif  de  cei 
arrangement  qiie ,  puisque  la  nécessité  lés  contraignait 
de  prendre  podr  femme  une  de  leurs  sœurs ,  il  était 
plus  décent  de  choisir  chacun  celle  qui  semblait  lui 
appartenir  d'un  peu  plus  loin.*  Cain  ne  goûta  point  ce 
raisonnement ,  et  prétendit  conserver  pour  lui  sa  propre  ju- 
*  melle,  parce  qu'elle  surpassait  eu  beauté  celle  deson  frère. 
Adam^itnXé  de  cette  désobéissance ,  déféra  au  Seigneur 
le  jugement  de  «ett»  contestation  ;  il  ordonna  à  ses 
fils  de  lui  porter  chacun  une  offrande,  et  que  cell» 
qui  serait  acceptée  ^  par  le  Seigneur ,  déciderait  en  fa- 
veur de  celui  qui  l'aurait  présentée.  On  ajoute  quet 
pendant" qu'ils  allaient  sur  la  montagne  pour  exécuter  les 
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ordres  de  leur  père ,  le  démon  inspira  à  Gain  le  coupable 
dessein  de  se  défaire  de  soti  frère ,  dessein  qui  Fut  cause 
que  Dieu  n'accepta  point  son  offrande.  Abel  obtiut  donc 
la  préjEiérence  ;  mais  Cain  enflammé  de  colère  et  de 
jalousie  I  s'élança  sur  son  frère  et  le  tua  avec  une  pierre^ 
^eu  descendant  de  la  imontagne  où  ils  venaient  de  célé* 
i>rer  leur  sacrifice,  a  C^est^însi ,  ajoute  celte  traditioi^ 
»  qu'une  femme  introduisit  dans  le  monde  les  querelles t 
^  la  violence  et  la  mort  ;  et:  comme  le  dit  Horace  : 
i>  nam  fuit  ante  Helenam  amor  teterrima  belli causa.  ^ 
An  du  monde  i5o. 

Eutichéus ,  patriarche  d'Alexandrie ,  qui  adopte  la  tra- 
dition dont  je  viens  de  parler ,  donne  à  la  jumelle  de 
'Cain  le  nom  à^Azma ,  et  à  celle  à'Abel  celui  à*Owaen^ 
ï)es  Rabbins  disent  qu'ytfie/  eut  deux  sœurs  jumelles ^  ^ 
q;ue  Cain  voulut  les  épouser  toutes  deux ,  ce  qui  fut 
cause  de  la  dispute  ;  dans  ce  cas  »  dit  un  célèbre  critique^ 
le  désir  de  la  poljgamie  serait  bien  vieux. 

Il  y  a  eu  une  secte  d'hérétiques  nommés  Abéliens  » 
ou  jibéloniens;  ils  ^voulaient  que  chaque  homme  fût 
marié;  maïs  il  lui  était  défendu  de  goûter  les  plaisira 
que  le  mariage  permet.  La  femme  était  piour  son  mari 
l'arbre  de  la  science  du  bien  et  du  mai.  Ils  prétendaieiA 
€i\ï*Âbel  était  mort  sans  avoir  jamais  connu  de  femme  v 
quoiqu'il  eût  été  marié*  Cette  secte  finit  sous  l'empire  do 
trhéodose  le  jeune,  en  i44<>«  * 

^    A  B  B  L  Ë  R  E  S. 

C'est  le  nom  qu'on,  donne  à.  la  Cdte-d^O?  et  dans 
4e  royaume  de  Juida  aux  filles  de  joie.  En  Europe», 
dit  un  historien  »,  pour  lever  deacoiltribuiîons,.ojl  eskr 
vote  des  détachemeos  datai  des  villes  ouverte;^.^.grQ3 
bourgs  et  villages  du  pays  ennemi;  ils  js  enlèvent  deuk 
^u  trois  des  plus:  riches  et  des  principaux  habitais  t  elt 
l«s  «mènent  au  quartier  généraK  Ce  sont  Jes  filles  d« 
joie  qu'il  faut  enlever  dans  cetta;  |>arlie  de  l'Afi  iq«e>^ 
^u'oii  »ppelUi  la  Cote-d'Or.  Les  Jeunes  gena^v^pt  atisùlét 
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déclarer  $  leurs  magistrats  que ,  s'ils  be  s^arrangent  pas 
tucessamment  pour  délivrer  leurs  Ab^léreê^  ils  pren* 
dront  leurs  femmes  ,  et  s'en  amuseront  en  attendant 
«  J*en  ai  fait  plus  d'une  fois  l'expérience  9  dit  Bosman. 
»  Dans  une  occasion  ,  je  fis  arrêter  cinq  ou  six 
»>  Kab\ischirs  (  Magistrats  )  ;  je  ne  vis  pas  qu'on  s'em*- 
»  pressât  beaucoup  en  leur  faveur;  mais  une  autre  fois-^ 
9  ayant  fait  enlevet  deux  Meléres ,  toute  la  vilie  fut 
fj  en  mouvement ,  et  les  pères  et  les  maris  joignireift 
yy  de  vives  instances  à  celles  des  jeunes  gens.  ^ 

Jja.  plupart  des  femmes  de  distinction ,  dans  le 
royaume  de  Juida,  quand  elles  sont  au  lit  de  la  mort»» 
achètent  deux  ou  trois  jeunes  et  jolies  esclaves  pour 
être  Abeléres  dans  tel  ou  tel  canton;  celte  libéralité 
passe  pour  une  action  pieuse ,  dont  elles  seront  récom* 
pensées  dans  l'autre  monde.  * 

ABEN-CHAMOT. 

AbjrN'Chamot  y  capitaine  Arabe,  commandait  dans 
un  bourg  de  la  Mauritanie  9  et  en  venait  souvent  aux  prises 
avec  les  Portugais.  Un  de  leurs  chefs,  nommé  Nugno 
Femand.i'Atoya ,  pilla  le  bourg  à^ Aben-Chamot ,  et  fit 
prisonnière  une  de  ses  femines  qu'il  aimait  tendrement. 
Le  Maure  enflammé  4u  désir  de  se  venger  et  de  re- 
trouver sa  chère  épouse ,  ne  tarda  pas  à  poursuivre  les 
enneçdis  ;  et  les,  harce^apt  à  tous  momens.,  jusqo'ài  portçr 
sa  lance  dans  leurs  escadrons.il  consolait  sa  femme. ^ 
et  lui  promettait  de  la  délivrer.  Elle  demanda  aux 
soldats  qui  Ifi  gardaient  la  permission  de  parler  à  son 
mari.  Cavalier ^  qui  t'estime  si  brave ^  lui  dit- elle , 
souviens  -  toi  de  ce  que  tu  nCas  promià  tav^  de  fois , 
lorsque  Pu  me  contais'  ton  amour  ;  détivre-moi^  eu  mems 
en  fnq,  fojveur^  et  jV  'suivrai-  ton  destin;  mais  il  y  a 
grande  êifiérence  entre'  promiettre  et -tenir» 

A  (Ses  mots  y  Aben^Chamot  branlànl  sa  lasoe  :  Yoia^ 
\m  i}it-il  (cVst  ainsi  «qu'on  noinmaîtla  belle  M^arey.^, 
je   n^ai  famfds  4^ien^ promis  que  je  noie   ejféouti^  sf^, 
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je  ne  changef ai  jamais  :  le  jour  est  encore  lgrand\  l'a 
victoire  ^st  entre  Us  mains  dé  '  Dieu ,  et  la  force  est  eh 
ce  bras,  ^ 

.  La  Maure  désespérée  de  ces  paroles,  prit  de  la  pous^ 
sière ,  la  jetta  en  l'air  »  et  répartit  à  son  époux.  Tout 
•ce  que  tu  me^^is^là  n^est  que  du  vent  ^  jl  n*y  a  plus  de 
,Yota  pour  toi. 

Albrs  Aben  •  Chamx)t  déchaussant  ud  de  ses  souliers 
le  lui  jetta  pour  gage»  et  retourna  vers  ses  soldats  pour 
les  encourager  au  combat»  Il  fit  passer  dans  leurs  âmes 
Tardeur  qa*it  avait  lui-même,  et  qui  venait  encore 
d'être  augmentée  par  les  reproches  de  sa  chère  Yotap 
et  fondant  avec  impétuosité  sur  l'arrière-garde  des  Portu- 
gais, il  les  obliga  à  se  retourner.  Dans  ce  moment, 
Nugno  I  fatigué  par  la  chaleur  ,  avait  détaché  son  hausse^- 
col.;  Abcn^Chamot  qui  Pobservait ,  saisit  cet  instant  9 
et  lui  lança  à  la  gorge  un  javelot  qui  le  tua.  Les 
.Portugais  retirèrent  aussitôt  le  corps  de  leur  général  ^ 
et .  pendant  qu'ils  disputaient  entr'eux  à  qui  lui  suc- 
céderait, le  capitaine  maure  profitant  de  leur  division 
enfonce  leurs  escadrons,  délivre  sa  chère  Yota,  tue 
les  plus  braves  des  ennemis  9  et  en  fait  plusieurs  autres 
prisonniers. 

Le  brave  Aben  "Chamot  fut  tué  quelque  tems  aprèa 
par  les  Maures ,  son  corps  fut  porté  à  Yota ,  qui  se  laissa 
mourir  sans  vouloir  prendre  aucune  nourriture ,  et  de- 
manda à  être  enfermée  avec  son  époux  dans  le  même 
'tombeau.  An  i554. 

A  B  E  N  -  H  tJ  M  E  I  A. 

Cb  prince  était  un  Espagnol  illustre  par  ses  biens 
et  par  sa  naissance;  il  se  nommait  Ferdinand  de  Val 00, 
Des  mécoiitentemens  l'engagèrent  à  renoncera  sa  patrie, 
à  sa  religion 9  et  il  se. retira  chez  les  Maures.  Soi^  mé- 
.rite  ne  tarda  point  à  le  faire  distinguer.  Dans  une  ré- 
volte, les  Maures  l'élurent  Roi'  dé  Grenade  et  de 
Cordoue,  et  il  prit  alors  le  nom  à^Ab$n'Uumeïa^  U 
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eut  divers  succès  daos.  les  guerres  qqUl  soutint  dontre 
les  Espagnols ,  et  il  portait  avec  assez  de  digniié  sa 
couronne^  lorsque  TaDdour  la  lui  enleva  avec  la  vie. 

Il  conçut  une  passion  fort  vive  pour  une  jeune  veuvo 
remarquable  par  sa  naissancç ,  et  sur-tout  par  sa  beauté  ; 
elle  était  fille  de*^  Vincent  Rayas  ^  cousin  germain   da' 
la    première  {emme  du  Roi  i  elle  joignait  aux  grâces 
de  la  nature  tous  les  talens  qui  ajoutant  eacore    à  la 
beauté  »  et  qui  rendent  une  femme  infiniment  aimable. 
*  Lorsque  le  Roi  lui  fit  connaître  s^  vœux  et  ses 
désirs 9  son  cœur  ne  lui  appartenait  plus;   elle   lavait 
donné  à  un  des  principaux  officiers  dp  prince ,  no^iné 
Diego ,  qui  avait  élé  l'ami  de  son  noari.  AbçarMumeia. 
qui  fut  instruit  de  cette  intrigue,  cfut  pouvoir:en  pro- 
£ter  î  il  pensa  qu'en  unissant  ces  deux  amans  ^';il  aurait 
sa  maîtresse  toujours  près  de  lui;   qu^il  trouverait   fa«> 
cilemeut  le  moyeu  d^éloigner  le  mari ,  et  parviendrait 
sans  peine  à  son  but.  Il  proposa  donc  à  Diego  d'épouser, 
son  ainante  :  celui-ci  qui  avait  découvert  la  pa^ion  du 
Roi,, et. qui  se  doulait  de  ses  intentions,. éluda  adroi- 
tement Iji  proposition.  Alors  Aben-Humeîa  qui  n'avait 
éprouvé,  jusqu'à  ce  moment, que  des  refus  de  la  part  de 
la  )eune  ve;uve ,  vouU<nt  absolument  satisfaire  sa  passion  ,' 
lui  promit  de  Tépouser  si  elle  voulait  céder  à  ses  désirs. 
La  vue  d'une  couronne   fait  faire   bien  des   sacrifices  ; 
DÎTego  fut  oublié ,  et  le  Roi  fut  heureux.  La  jouissance, 
dit-on,  éteint  l'amour  ;  au  moins  elle  produisit  cet  effet 
cliez  Aben-Humeïa  :  n'ayant  plus  rien  à  désir^r^  il.  ne 
pensa  plus  à  ses  promesses. 

Cet  oubli,  ou  plutôt  ce  parjure  lui  coûta  cher.  Sa 
maîtresse,  qu'il  av^it  si  cruellen^ent  trompée,  ne  s'oc-^ 
cupa  plus  que  des  moyens  de  venger  son  honneur  ou- 
tragé. Elle  écrivit  à  Diego ,  et  sans  chercher  à  excuser 
sa  faiblesse  dont  ell^'iui  fit  Thumiliant  àveii ,  mais 
comptant  encore  sur  sa  tendresse  ,  on  au  moins  sur  sa  gé* 
néroëilé  ,  elle  lui  fit  une  vive  peifiture  de  sa' triste  situa** 
tion  4  lui  abandonnant  le  soin  de  sa  vengeance. 
<  H'amour  dont  Diego,  brûlait  encore  pour  cette  bella 
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infidellei  et  (e  désir  de  puoir  son  rival ,  ne  lai  permîrdil 
pas  de  balancer.  Il  aatfait  que  le  Roi  avait  la  plus  grande 
confiance  dans  qkv&  troupe  dé  quatre  cents  Turcs  com- 
mandés par  Abdalla  fAben*Abo,  Il  fie  passer  à  ce  com- 
mandant  une  lettre  supposée  ,  parlaquelle  Aben^HaméLa 
lui  ordonnait  de  faire  massacrer  les  quatre  cents  Turcs, 
et  de  tuer  ensuite  Diego.  Ce  dernier  arriva  auprès  de 
Abdalla   presqu  aussi-tôt   que  la*  lettre ,  il  parla  avec 
force  contre  un  ordre  aussi  barbare  de  faire  périr  tant 
de  braves  soldats  qui  étaient  innocens.  Abdalla  qui  àe 
pouvait  exécuter  cet  ordre  sans  le  secours  de  DUgo^  et 
craignant  qu'il  n*en  fît  part  aux  Turcs,  lui  montra  la 
lettre   quUl  avait  reçue.  Diego  feignit   la  plus  grande 
surprise:  déclaQiant  alors    vivement  contre  un  prince 
ingrat,  qui  voulait ,  uniquement  par  caprice,  se  défaire 
de  ses  meilleurs  serviteurs,  il  fit  sentir  k  Abdalla  qu'il 
devait  s'attendre  à  avoir  lui-mèmeun  pareil  sort  ;  *   il  lui 
fit  d'ailleurs  entrevoir  adroitement  l'espérance  de  la  cou- 
ronne *.  Le  danger  commun  les  réunit  ;  ils  formèrent 
le  projet  de  ravir  le  trône  et  la  vie  à  Aben  -  Huméïa , 
et  n'eurent  pas  de  peine  à   faire  adopter  leur    projet 
par  les  soldats  «  en  leur  faisant  connaître  le  danger  qui 
les  menaçait.  Aussitôt  ils  se  mettent  en  marche  et  par* 
viennent  facilement  pendant  la  nuit  jusques  dansl'ap* 
partement  du  Roi.  En  vain  il  protesta  de  son  innocence 
et  de  la  fausseté  de  la  lettre  qu'on  lui  montra ,  il  fut 
étranglé.  Abdalla  lui  succéda,  et  Diego  ^  toujours  amou* 
reux ,  pardonna  à  sa  maîtresse  son  infidélité ,  et  Pépousa. 
An   1670. 

*ABOU. JOSEPH. 

AboU'Jossph  était  un  fameux  docteur  Musulman. 
Il  fut  fait  grand  justicier  de  Bagdad  ^  et  il  porta  la 
premier  le  titre  d€  Cadi-al-Codhat  f  «c'est-à-dire,  Juge 
des  Juges,  dignité  à  peu  près  semblable  à  celle  der 
Chancelier  en  France*  Oa  dit.qju'il  amuMa  de  grande 
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l^ieqs  ea  peu  de  tems  »  et  on  cite  à  cet  égard  une  muecdote 
relative  au  sujet  que  ye  traite. 

Le  Caiifa  Aaroun^  ou  Haroun^l^Raschid  ^  étant  devenu 
amoureux  d^une  des  esclaves  et  concubines  de  son  frère 
Ibrahim ,  voulut  l'acheter  de  lui ,  et  lui  en  offrit  trente 
mille  dinars  ou  écus  d'or;  mais  Ibrahim  avait  juré 
qu'il  ne  la  vendrait  ni  ne  la  donnerait  à  personne  ,  et 
le  serment  était  quelque  chose  de  sacré  parmi  les  Mu« 
siilmans ,  même  parmi  leurs  Priuces.  Cependant  le  Calife 
ardent  dans  ses  désirs  ^  pressait  vivemeiu  son  frère  »  et 
voulait  avoir  l'esclave  à  quelque  prix  que  ce  fût*  Ibrahitn 
aimait  tendrement  cette  fille ,  mais  il  savait  que  sa  vie 
dépendait  de  la  volonté  du  Calife  ;  voulant  accorder  sa 
conscience  avec  son  obéissance  »  en  faiaani  le  sacrifice 
de  sa  tendresse»  il  consulta  Ahou-Joseph  pour  savoir  ce 
qu'il  devait  faire  daus  une  circonstance  aussi  délicate. 
9  Sî  vous  voulez  éviter  le  parjure,  lui  dit  le  docteur  ^ 
»  donnez  votre  esclave  à  moitié ,  et  vendez-la  à  moitié.  ^ 
Ibrahim  ravi  de  cet  expédient  digne  d'£scobar,  envoya 
aussitôt  Tesclave  à  son  frère  qui^  sans  avoir  égard  à 
la  subtilité  de  la  décision ,  fit  passer  la  somme  entière. 
Ibrahim  était  si  enchanté  d'être  sorti  de  ce  mauvais  pas^ 
qu'il  donna  au  Cadi  dix  mille  dinars. 

<*  AarouTiy  au  comble  de  ses  vœux,  voulait  sur-le-champ 
jouir  de  son  acquisition;  mais  la  loi  s'y  opposait ,  car» 
selon  le  droit  des  Musulmans  i  un  frère  ne  peut  pas 
coucher  avec  le  concubine  de  son  frère,  si  elle  n'e 
auparavant  passé  dans  les  bra^  d'un  autre,  Abou^Joseph 
consulté  &\xv  cette  difficulté,  conseilla  au  Calife  de.&ire 
épouser  cette  femme  par  un  de  ses  esclaves,  à  condi-* 
tion  qu'il  la  répudierait  aussitôt ,  et  la  lui  remettrait 
entre  les  mains,  sans  y  avoir  touché. 

a»  Le  mariage  se  fit  promptement^  mais  le  mari  devenu 
amoureux  de  son  épouse,  ne  voulut  point  entendre 
parler  de  divorce ,  et  refusa  l'offre  qui  lui  fut  faite  de  dix 
mille  dinars.  Ce  fut  alors  que  le  docteur  eut  besoin  de 
toàtes  les  sjLibtilités  de  sa.  jurisprudence ,  pour  satisfaire 
an  mêiae-tems  et  à  sa  conscience  et  aux  dési^a  violeus 
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de  son  maître  :  il  lui  conseilla  de  donner  cet  esclave 
rebelle ,  dont  il  était  toujours  le  maître  ,  à  la  femme 
qu*il  avait  épousé  ;  que  par  ce  moyen  le  lien  du  mariage 
serait  rompu,  puisque, «selon  la  loi  musulmane,  une 
femme  ne  peut  être  mariée  à  son  propre  esclave*  Ce 
conseil  ayant  été  suivi,  le  divorce  fut  fait,  et  la  belle 
esclave  se  trouva  enfin  dans  les  br^s  du  Calife. 

39  Ce  prince  sut  si  bon  gré  au  Cadi  des  expédiens 
quUlavait  trouvés,  qu^il  lui  fit  compter  les  dix  milledinars 
refusés  par  lesciave.  Sa  récompense  fut  encore  plua 
grande ,  car  Aaroun  ayant  fait  présent  de  cent  mille  di^ 
nars  à  cette  femme ,  dout  U  était  éperdument  amoureux^ 
celle-ci,  en  reconnaissance  des  services  que  Itii  avait 
rendus  le  docteur,  en  la  délivrant  des  mains  d'un  es- 
clave, pour  la  faire  passer  en  celles  d'un  grand  prince» 
lui  fit  présent  de  dix  mille  dinars,  de  sorte  que  cet 
habile  docteur^  gagna  cinquante  mille  écus  d^or  eà  une 
seule  nuit.  »  An  800.  (  a  )  ^ 

♦    ABRAHAM. 

TotTT  le  monde  sait  qu'Abraham  était  petit  fils  de  Taré^ 
et  le  dixième  en  ligne  descendante  depuis  Sem ,  fils  de 
Noé;  qu'il  naquit  dans  Ur  ^  ville  des  Chaldééns ,  et  que 
Dieu  lui  promit  qu*eti  sa  semence  toutes  les  Nations  dé  la 
ter  re  seraient  bénites. 

Ce  Patriarche  voyageait  par  ordre  de  Dieu  ,  pour  se 
rendre  dans  la  terre  de  Chanaan,  lorsqu'il  prévit  qu'une 
famine  considérable  allait  affliger  le  pays  dans  lequel  il 
était.  Pour  éviter  ce  danger ,  il  résolut  de  passer  en  Egypte. 

(a)  «  Ce  fut  ce  docteur  qui  ayant  ayou^  an  joinc  son  ignorance 
sur  une  'qaestion  qu*on  lui  faisait ,  et  voyant  qu^on  lui  reprochait 
quHl  reccTait  de  grosses  pensions ,  et  quUl  ne  s*acquittait  pas  de 
i!on  deToir ,  puisqu'il  ne  décidait  pas  -les  points  de  droit  sur 
lesquels  on  le  consultait ,  répondit  :  Je  reçois  des  .trésors  h  pro" 
portion  de  ce  que  je  sais  ;  mais  si  je  rectf^ais  h  proportion  de  ce  qum 
je  ne  sais  pas^  Us  richesses  du  CaUfe  ne  suffiraient  pas  pour  WM 
payer. 

L'amour 
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L'amoar  lui  préparait  dans  ce  royaume  de  coisans  cha- 
grins f  et  il  fallut  que  Dieu  fit  des  miracles  pour  le  traD- 
quillisen 

«  Sara ,  femme  du  Patriarche ,  quoîqu'âgéede  soixante- 
I»  six  ans  »  par  une  «providence  particulière  du  Seigoeur , 
D  avait  conservé  toute  la  fleur  d€  ia  jeunesse  €t  tous  les 
1)  agrémensde  la  beauté.  Que  ferons-nous ,  Sara ,  lui  dit 
»  tendrement  son  époux  ?  Vous  êtes  belle ,  et  nous  allons 
»  en  Egypte;  quelle  espérance  de  conserver  tout-à-la-fois 
j>  et  voire  honneur  et  ma  vie ,  parmi  des  hommes  idolâtres 
»  et  voluptueux  ?  Malgré  toutes  les  précautions  de  votre 
a>  modestie ,  ils  vous  verront ,  et  ils  seront  enchant-és.  Peu 
m  accoutumés  à  se  défendre  contre  des  attraits  si  puissans, 
»  ils  voudront  vous  posséder ,  et  parce  que  »  me  croyant 
3»  votre  mari  ,  ils  me  regarderont  comme  un  obstacle  à 
»  leurs  desseiiis ,  ils  ne  manqueront  pas  de  se  défaire  de 
»  moi ,  pour  être  en  liberté  de  disposer  de  vous.  ». 

Il  nV  avait  pourtant  pas  à  balancer  :  il  fallait  ^  ou  éprou- 
ver toutes  les  horreurs  de  la  famine  ,  où  risquer  d'être 
cocu.  Il  est  vrai  <^u* Abraham  comptait  beaucoup  sur  la 
protection  de  son  iJieu  ;  cependant ,  comme  il  n'est  point 
défendu  de  prendre  des  précautions  ,  il  convint  avec  Sara 
qu'elle,  se  dirait  sa  sœur  ,  et ,  dans  le  fait ,  elle  ne  mentait 
pas ,  puisqu'ils'étaient  enfans  du  même  père. 

Abraham  se  convainquit  bientôt  que  ses  craiutes  étaient 
fônd'ées.  La  beauté  de  sa  chère  épouse  fit  une  vi^  im- 
pression sur  les  Égyptiens  ;  ils  crurent  que  c'était  une 
conquête  digne  de  Pharaon, ,  leur  Roi.  A  peine  le  Pa- 
triarche eut  dit  qu'il  u'était  que  le  frère  de  Sara^  qu'elle 
foi  enlevée  et  conduite  dans  le  Palais  du  Roi;  ce  Prince 
en  parut  enchanté.  Bientôt  Abraham  se  ressentit  de  la 
considération  q^u*on  avait  pour  sa  prétendue  sœur  :  ou  lui 
envoya  avec  profusion  des  moulons ,  des  boeufs  y  des  ânest 
des  chameaux^  des  esclaves  de  l'un  et  de  l'autre  sexe. 
«  C'étaient,  dit  un  historien  ,  des  biens  en  abondance; 
30  mais  ils  ne  le  dédommageaient  pas  de  celui  qu'il  avait 
9  perdu  ,  et  tant  de  faveurs  n'étaient  guères  propres  ^ 
»  calmer  sou  inquiétude,  n 
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Ce  £ut  clans  ce  moment  de  crise  que  Dieu  déploya  sa 

puissance.  Pharaon  et  toute  sa  famille  furent  frappés  des 

fléaux  les  plus  sensibles,  et  ce  Prince  n'ignora  pas  ia  cause 

de  son  châtiment.  Cependant  il  était  puni  pour  le  simple 

désir^  car  TÉcriture  sainte  fait  entendre  qu'il  remit  Sarc^ 

à  Abrahmmàhïxs  le  même  état  où  il  l'avait  quittée«<c  Allez, 

»  lui  dit-il ,  je  vous  remets  votre  femme  entre  les  mains^ 

3»  sans  qu^elle  ait  rie^  souffert  de  ma  part  qui  doive  vous 

»  la  rendre  moins  aimable  et  moins  chère,  reprenez-la  ^ 

P  et  retournez  avec  elle.  »  Le  Roi  fut  même  assez  gêné? 

reux  pogr  laisser  à  Abraham  tous  les  biens  qu'il  lui  avait 

donnés. 

Il  n'est  pas  de  mon  sujet  d'entrer  dans  aucune  discusr 
^îonsur  l'espèce  de  punition  que  Dieu  infligea  à  Pharaon^ 
XiCs  sentimens  ^ur  cela  sont  très-variés*  L'Écriture  dit 
seulement  que  Dieu  frappa  Pharaon  de  très-grandea 
plaies ,  st  cause  de  Sara ,  femme  à.^  Abraham  ,  cela  nous 
suffît* 

Suivant  les  hlstioriens  orientaux ,  le  Aoi  d'Egypte  à 
^ui  cette  triste  aventure  arriva  ,  se  nommait  Tulis  ^  et 
ne  se  faisait  aucun  scrupule  d'employer  la  violence  pour 
obtenir  les  faveurs  des  femmes  qu'il  aimait.  Four  éviter 
ce.  malheur  ,  Abraham  »  en  arrivant  en  Egypte  »  fit  enfer- 
mer Sara  dans  une  caisse  ,  croyant  qu'on  ne  l'ouvrirai^ 
pasimftis  les  gardes  ayant  voulu  voir  ce  qu'elle  renfer- 
mait 1^  conduisirent  Sara  au  Palais.  Tulis  voulant  jouit 
de  cette  beauté  ^éprouva  deux  fois  de  suite  un  de  ces  dé  f^ 
sagrémeas  qui  ne  sont  malheureusement  encore  aujour-r 
d'hui  que  Crop  communs.  Dégoûté  par  un  accident  auquel 
il  n'était  peut'^tre  pas  accoutumé  ,  il  renvoya  Sara  à  soo 
^poux.  .    •    '  . 

Viogt-troîs  ans  après ,  le  Patriarche  fut  de  nouveau  ex-? 
posé  au  même  malheur.  Arrivé  au  royaume  de  Gérara^  U 
teauté  de  Sarà  ,  quoiqu'elle  fût  âgée  de  qualre-vingt-? 
dix  ans  ,  parvint  jusqu'aux  oreilles  à'Abimelech  ^  Roi  du 
pays ,  et  il  la  fit  enlever  ,  toujours  dans  la  persuasion 
qu'elle  n'était  que  la  sœur  à" Abraham  ^  comme  elle  l« 
disait.  Mais  le  Seigneur  ,  que  ce  Prince  adorait ,  lui  parla 
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pendant  la  nuit,  et  le  menaça  de  le  faire  mourir,  bSI  ne 
rendait  Sara.  Cette  menace  ^tait  bien  capable  d'éteîndrq 
les  désirs  du  Roi  ;  aussi ,  sur-le*champ ,  il  fit  venir  Abrû^ 
ham  y  et ,  après  lui  avoir  fait  des  reproches  sur  le  danger 
auquel  il  l'avait  exposé  ,  en  ne  disant  pas  que  Sara  était 
sa  femme ,  il  la  lui  remit  entre  les  mains,  et  toujours  in* 
tacte.  Il  lui  fit  ensuite  de  grands  présens,  et  donna  mille 
pièces  d'argent  à  la  belle  Sara ,  afin  qu'elle  achetât  ua 
voile  qui  avertit  les  étrangers  qu'elle  était  mariée. 

Abimelech  n'en  fut  pas  quitte  à  si  bop  marché.  Dieu 
avait  affligé  la  Reine  et  ses  femmes  d'une  singulière  ma* 
ladie,à  cause  de  «^ara.  £Iles  souffraient  de  cruelles  dou- 
leurs ,  dit  un  historien  ,  et  ne  pouvaient  mettre  au  monde 
leurs  enfans.  C'est  là  l'explication  qu'on  peut  donner  au 
texte  de  l'Écriture  sainte  ,  qui  porte  :  Concluseirat  enitti 
Dominus  omnem  vulvam  domûs  Abimelech  ,  propter  Sa-* 
ram ,  uxorem  Abrahœ,  «  Peut-être ,  dit  un  cummentateur , 
»  que  le  mal  consistait  en  ce  que  les  parties,  que  la  pu- 
ât deur  défend  de  nommer,  étaient  si  enflées  qu'il  était 
»  impossible  aux  hommes  de  jouir  de  leurs  femmes  ,  et 
»  aux  femmes  enceintes  d'accoucher.  »  Quoi  qu'il  en  soit 
de  cette  maladie  >  elle  fut  guérie  à  la  prière d'^&raAam 
et  elle  empêcha  le  Roi  de  faire  une  brèche  à  l'honneur  de 
Sara,  (tf  ) 

Peu  de  tems  après  elle  accoucha  à^lsaac;  elle  était  alora 
âgée  de  quatre-vingt-dix  ans  ,  et  elle  en  avait  cent  vingt* 
aept ,  lorsqu'elle  mourut ,  l'an  du  monde  2108. 


■•■»■«■ 


(a)  Il  9e  «era  pas  inutile  d'observer  quYsaaf ,  $ls  à^ Abraham^ 
ayant  é\.é  aussi  obligé  de  se  retirer  à  Gérara ,  à  oause  de  la  famine  « 
usa  <^u  mâme  moyen  que  son  père ,  pour  éviter  le  cocuage^  il  dit  que 
Hebecca  ,  sa  femme  ,  était  sa  sœur.  Le  Roi  du  pays  y  que  l'on  nomme 
aussi  Abimelech  y  n'eut  pas  les  mêmes  désirs  que  son  prédécesseur; 
mais  regardant  un  jour  par  une  fenêtre  ,  il  vit  à  un  certain  jeu  qu'/^nife 
témoignait  à  Ae^ecca  un  genre  d^amitié  incompatible  avec  la  qualité 
de  frère.  Alors  il  fit  venir  Isaac ,  et  lui  reprocha  sa  conduite  ,  qui  au- 
rait pu  exposer  sa  femme  à  être  insultée.  Peu  s'en  est  fallu  ,  lui  dit-il  » 
que  quelqu'un  du  peuple  n'ait  couché  avec  votre  femme.  Fn  consé- 
quence i  pour  éviter  toute  érfuivoque  ,  le  Roi  fit  défendre ,  sous  peiaf 
de  mort  ;  de  toucher  Rtbecca  ou  son  épouY. 
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Au  Teste  la  conduite  i'Ahruham  ,  qui  paraîtra  peut- 
être  singulière  aux^^eux  de  ceux  dont  la  foi  n^est  pas  asses 
vive ,  a  été  approuvée  pariSVziW  Jeaa^Chrysostônic.  «  Vous 
9B  savez  ,  disait-il  dans  un  sermon  ,  que  rien  lie  chagrine 
90  plus  un  mari  «que  de  voir  sa  femme  soupçonnée  d'avoir  ' 
m  été  au  pouvoir  d'un  autre»  et  néanmoins  ce  juste  ici 
»  emploie  tous  ses  efforts  pour  que  l'acte  d'adultère  s'ac- 
t>  complisse.  »  Ce  Saint  donne  ensuite  les  plus  grands 
éloges  au  courage  et  à  la  prudence  à^ Abraham^  Il  loue 
aussi  Sara  ,  «t  s'écrie  :  a  Qui  n'admirerait  cette  grande 
95  facilité  à  obéir  ?  Qui  pourrait  jamais  assez  louer  Sara^ 
a>  de  ce  qu'après  une  telle  continence ,  et  à  son  âge,  elle  a 
«  voulu  s'exposer  à  l'adultère ,  et  livrer  son  corps  à  des 
■»  barbares^  a£ui  de  sauver  la  vie  de  son  époux  i» 
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*  ApuiÈsIa  mort  àeGenghiz-Khan^ce  fameux  conqué- 
rant qui,  en  peu  d'années  ,  étendit  sa  domination  dans 
un  espace  de  plus  de  huit  -cents  lieues  de  Testa  l'ouest ,  et 
<ie  plus  de  mille  du  nord  au  sud  ,  ses  vastes  États  furent 
insensiblement  partagés  et  divisés^  entxe  ses  d>esceudan8. 
Il  y  eut  une  branche  de  sa  famille  qui  s'empara  de  l'Iran  , 
ou  la  Perse.  Le  neuvième  Khan  de  cette  partie  de  l'Em» 
'pire  des  Mogols  se  nommait  AbusaJ^d^  qui  avait  succédé 
à  son  pèr^Al^apta, 

Comme  c*e  Prince  a'avait  «nt^ore  que  douze  ans  lors» 
<[u'il  monta  sur  le  trône,  on  lui  donna  pour  tuteur  Juban^ 
Noyaiiy  qui  étah  aussi  Généralissime  des  armées.  Il  ré- 
pondit à  la  confiance  du  Pri^ice  et  de  ses  suje^ts  ,  en  doa- 
nant,  en  toutes  occasions,  des  preuves  de  la  fidélité  la 
plus  inviolable  ,  même  contre  sa  famille.  L'amouT  lui  fît 
perdre  le  prix  de  tous  ses  services  ,  «t  fut  catisede  sa 
mort. 

Ce  Mîrrî^re  l'Otrt-puîssant  avait  «ne  fille  nommée  Bag^ 
Jtad  -  Khaioun  ,  qui  était  une  des  plus  rares  beautés  de 
l'Asie.  Il  la  donna  en  mariage  à  l'Émir  Hassan-Ilkhant. 
Ce  mariage  ne  put  être  ignoré  d'Abusaïdi  il  sut  en  uiéaie- 
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tems  cpie  Ta  mariée  était  un  trésor  de  grâces  et  de  beauté, 
lie  portrait  que  lai  en  firent  avec  plaisir,  et  peut-être  avec 
exagération ,  des  courtisans  envieux  de  la  &veur  du  Mi- 
sistre  et  élu  bonheur  àe  Hassan  ^  excita  vivement  ses  dé- 
lits y  et  il  la  demanda  en  n^triage  à  Juban^  Cette  demande 
ii*àvait  rien  de  contraire  aux  lois  des  Mogols  ;  car  tout  par- 
ticulier est  obligé  de  répudier  sa  femme  ^  loirsque  le  Sul- 
tan annonce  la  volonté  de  Tépouser^ 

Juban  sentit  bien  toute  la  délicatesse  de  sa  position  ; 
mais  se  confiant  dans  son  crédit  et  dans  l'empire  qu'il  avait 
eu  jusqu'alors  sur  l'esprit  du  Prince  ,  il  refusa  de  consen- 
tir au  divorce ,  quelqu'avaniage  qu'il  lui  Rt  espérer  du 
côté  de  l'ambition ,  et  préférant  Tbonneur  à  tout ,  il  s'em- 
p^jirta,  même  en  termes  peu  respectueux  ^contre  le  Prince» 
Pour  le  guérir  de  cette  passion  ,  qu'il  regardait  comme  une 
fantaisie  de  jeunesse  »  il  amena  Abuaaïd  à  Bagdad  ,  et 
éloigna  de  la  Cour  son  geadre  et  sa  fille. 

^6u5ai;W  avait  alors  dix-sept  ans,  âge  où  les  passions 
sont  ordinairement  bien  vives  »  sur  -  tout  quand  on  a  la 
puissance  en  main*  Le  Prince  toujours  plus  amoureux  d'un 
objet  que  son  imagination  embellissait  encore  ,  confiait 
son  amour  et  ses  chagrins  à  des  favoris  qui ,  loin  de  l'a- 
doucir y  l'aigrissaient  contre  son  Ministre  ,  eu  le  représen- 
tant comme  un  tyran.  Juban  instruit  de  la  disposition  du 
Sultan  ,  et  des  mauvais  services  qu'on  lui  rendait  ,  fut 
assez  imprudent  pour  quitter  la  Cour ,  sous  prétexte  d'aller 
appaiser  quelques  mouvemens  qui  s'étaient  élevés  dan» 
une  province  ;  mais  il  crut  avoir  paré  à  tous  les  inconvé- 
niens  qui  pouvaient  résulter  de  son  absence  ,  en  laissant  un 
de  ses  fils  y  nommé  Damashh  »  qu;  était  l'ami  du  Sultan  ^ 
et  qu'il  chargea  de  l'avéïtir  de  tout  ce  qui  se  passerait. 

Il  semblait  que  l'amour  ne  s'occupait  qu'à  détruire  tous 
les  projeta  de  Juban^  Ce  fils  »  qu'il  avait  laissé  à  la  Cour  ^ 
devint  amoureux  d'une  des  femmes  du  père  d^Abusaïd.\' 
•on  crédit  lui  avait  procuré  la  facilité  de  voir  Tobjet  de  sa 
passion ,  et  on  doit  croire  qu'elle  s'y  prêta  ;  car  on  sent 
iacilement  qu'une  femme  qui  n'avait  pins  d'époux ,  et  qui 
était  renferjqaiée  tristement  dans  un  sérail  ^  sans  aucune 

D5 
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espérance  d'en  sortir ,  devait  être  naturellement  portée 
à  saisir  avidement  l'occasion  de  ^è  livrer  au  plaisir.  Les 
ennemis  de  Juban^  et^c^uel  est  lé  Ministre  qui  n'en  a 
pas  ?  s'empressèrent  d  av'ërtir  Abusàid  que  Dalkashk  en- 
tretenait un  commerce  criminel  avec  une  femme  de  soa 
père.  Le  Prince  qui  avtfît  pâqe  à  ajouter  foi  à  ce  rapport  ^ 
fut  bientôt  lui-même  tétiiôîn  d'une  entrevue  des  deux 
amans  :  transporté  de  furçur  à  la  vue  d'une  injure  qu'on 
ne  pouvait  pardonner ,  il  condamna  à  mort  Damashk  qui , 
ayant  voulu  se  sauver ,  fut  arrêté  dans  sa  fuite  ^  et  eut  la 
tête  coupée.  Sentant  bien  alors  que  Juban  chercherait  à 
venger  la  niort  de  son  fils ,  le  Sultan  envoya  par*tout  des 
ordres  pour  le  faire  mourir. 

Ce  Miuistre  qui  était  auparavant  l'égal  de  son  Souve- 
rain )  se  vit  alors  abandonné  de  tous  ceux  qu'il  avait 
Comblé  de  bienfaits.  Après  avoir  erré  de  contrée  en  conf* 
trée  f  sans  avoir  pu  trouver  un  asyle  sûr  ^  il  se  relira  chea 
Un  Gouverneqr  de  Province  qu'il  avait  élevé  dès  sa  jeu- 
nesse, et  poussé  aux  premiers  emplois  de  l'armée.  Tant  de 
motifs  de  reconnaissance  furent  sacrifiés  à  l'intérêt.  Le 
malheureux  Juban ,  au  lieu  de  trouver  un  ami ,  ne  trouva 
qu'un  bourreau  qui  lui  coupa  la  tête. 

Tous  ces  tragiques  événemens  firent  bien  connaître  à 
rËmir  Hassan  qu'il  en  était  la  cause.  Sacrifiant  alors  sou 
amour  à  sa  sûreté,  il  répudia  la  belle  Bagdad-JChatoun  ^ 
et  VenvoyakAbusaîd,  Ce  Prince  l'épousa solemnellement  ^ 
et  bientôt  elle  eut  le  plus  grand  crédit.  Quelques  courtisans 
jaloux  de  sa  fortune,  l'accusèrent  d'entretenir  un  commerce 
secret  avec  sou  premier  mari,  qui  jouissait  d'une  grande 
feveur  à  la  Cour.  Abusàid  ,  d'autant  plus  jaloux  qu'il 
aimait  beaucoup ,  fit  faire  les  informations  les  plus  sé- 
vères ;  mais  il  ne  découvrit  rien  ,  et  comme  son  amour 
parlait  fortement  dans  son  cœur  en  faveur  de  ta  Sultane  , 
il  lui  rendit  ses  bonnes  grâces.  Cependant  on  prétend  que 
cette  Princesse  s'appercevant  de  quelque  changement  dans 
l'esprit  du  Sultan  ,  et  craignant  son  iaconstance  et  de  nou-^ 
velles  accusations ,  le  fit  empoisonner  à  l'âge  de  trente- 
deux  ans.  Ce  qu'il  y  a  de  6Ûr  c'est  que  le  successeiur 
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à'*Ahusaïd ,  nommé  Arbah ,  fit  périr  la  SuUatië  Khatoun  , 
comme  coupable  d'avoir  participé  à  la  mort  de  sou  époux, 
Ani555. 

Quant  à  rÉmir  Hassan ,  premier  mari  de  cette  Prin- 
cesse ,  il  fut  le  premier  Sultan  delà  dynastie  des//* 
khaniens.  * 

*    A   B    Y    D    O   S. 

Ce  fut  ramour  qui  rendit  les  Turcs  maîtres  du  châCeaa 
A^Abydos ,  nommé  à  présent ,  avec  le  château  de  Sestos  , 
les  Dardanelles»  Sous  le  règne  à^Orchan  ,  les  Turcs  assié- 
gèrent Abydos.  «  La  fille  du  .Commandant  de  cette  placé 
s^imagina  avoir  vu  en  songe  celui  qui  devait  être  soti 
époux*  Elle  reconnut  cette  image  chérie  dans  la  figure 
de  Tun  des  assiégeans  ;  et  voulant  obéir  à  sa  destinée  » 
elle  lui  jelta  pair- dessus  la  muraille  un  billet  ^  par  lequel 
elle  lui  offrait  de  lui  livrer  le  <rhâteau  et  sa  personne. 
Celui-ci  l'alla  porter  à  son  Général  qui  ,  voulant  B*às« 
aurer  de  la  sincérité  des  intentions  de  la  belle,  fit  retireir 
son  armée  ,  et  donna  ordre  au  jeune  homme  de  s*appro* 
ehèr  des  murailles  vers  minuit ,  avec  une  troupe  d'élite. 
C'était  Pheure  que  la  singulière  amante  avait  désignée. 
Tidelle  à  sa  promesse»  elle  les  introduisit  dans  le  châ- 
teau. Ils  massacrèrent  la  garnison  »  et  firent  prisonnier  Ib 
père  de  la  jeune  personne  qui  épousa  son  miraculeux 
amant.  3» 

Abydos  est  eu  Asie.  Elle  a  été  bâtie  |  pour  la  première 
fois,  par  des  Milésiens.  Sestos>  est  en  Europe  ;  c'était 
autrefois  la  capitale  de  la  Chersonnèse»  C'est  dans  le  dé- 
troit qui  est  entre  ces  deux  places  que  périt  Léandre  qui 
le  traversait  pour  aller  voir  Sa  hi'aitrèsse.  (a)  C'est  su^ 
ce  détroit  que  Xerxls^  £t  construire  le  farïieiix  pont  dé 
bateaux.  ^ 

A    C   A    M   A   S. 

AcAMAS  ,  fils  de  Ihêsée ,  fut  député  à  Troie  par  \ë% 
^recs ,  avec  Diomëde ,  pour  redemander  la  belle  Èélêne^ 

■I  il    I  i_  ,    1  ■■  ,      I         .    Il  ■    I     II 

(m)\ofwVui.lédriâr^ 

VA 
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qui  avait  été  enlevée  par  Paris ,  fils  de  Priant.  PcDdanf 
leur  séjour  à  Troïe ,  il  lui  arriva  fine  aventure  que  la  fa- 
cilité de  nos  mœurs  a  fait  nommer  bonne  fortune  ,  et  qui 
sert  à  faire  connaître  tes  mœurs  de  ce  tcms-Ià- 

Laodice^  fille  de    Priam  ,  Roi  des  Troïens  ,  devînt 
amoureuse  à^Acamas^  et  sans  s^amuser ,  comme  on  ferait 
actuellement ,  à  {aire  connaître  sa  passion  par  le  langage 
desyeu^,  par  des  lettres  ou  par  tous  ces  rafinemensque 
la  coquetterie  a  inventés ,  elle  chercha  tout  bonnement  à 
satisfaire  ses  désirs ,  et  elle  y  parvint  d'une  manière  assez 
singulière.  Elle  confia  son  secret  à  Philobie  ,  femme  de 
Per^^e^  l'un  des  principaux  Ofl^iers  de  Priam  ^ei  eette 
femme  ne  fit  aucune  difficulté  d'aider  la  Princesse  »  com- 
plaisance qui  ne  sera  pas  pour  nous  une  nouveauté  'r  mais 
il  fallut  encore  mettre  Persée  dans  la  confidence.  Ce  Sei* 
gneur  ayant  fait  connaissance  avec  ^cama^,  l'invita  à  une 
partie  de  plaisir  qu'il  voulait  lui  procurer  dans  une  ville 
dont  il  était  Gouverneur^  £ao£ce  s'y  rendit  avec  quelques 
Troïennes.  Après  le  festin  y  on  la  fit  coucher  avec  Acamas  ^ 
en  disant  à  ce  dernier  que  c'était  une  des  concubines  du 
Koi..  Le  lendemain  la  Princesse  s'en  retourna  très-con« 
tente  :  elle  accoucha  au  bout  de  neuf  mois  d'un  fils  qui  fut 
appelle  Munitus.  Son  père  Acamas  le  reconnut  après  la 
prise  de  Troïe  9  il  l'emmena  en  Thirace^où  il  mourut 
d'une  morsure  de  serpent. 

Pendant  ie.  séjour  d*Aeamits  en  Thrace,  Pamour  luî 
procura  une  autre  aventure  qui  eut  des  suites  bien  funestes* 
^jphyllis ,  fille  du  Rei  de  ce  pays ,  vit  le  Prince  grec  avec 
{es  mêmes  yeux  que  Laodice.  L'histoire  ne  dit  pas  si  elle 
eut  la  même  faiblesse  ;  mais  les  choses  furent  amenées  au 
poiûtqu'ily  eut  promesse  de  mariage.  Avant  la  célébra- 
tion I  A<iamas  demanda  la  permission  d'aller  dans  sa  pa- 
trie; Phyllis  ,  qui  craignait  l'humeur  inconstante  de  sont 
amant ,  n'y  consentit  qu'avec  beaucoup  de  peine»:  après 
lui  avoir  fait  réitérer  ses  promesses  et  sessermens  ,  elle 
luî  donna  une  boîte ,  qu^elle  lui  défendit  d'ouvrir ,  à  moins 
, qu'il  n'eût  plus  d'espérance  de  revoir  la  Thrace. 

11  paraît  ^\x' Acamas  n'avait  cherché  qu'àse  débarrasser 
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d^uDe  maîtresse  importune  ;  car  à  peine  fut-il  arrivé  dans 
rUe  de  Cypre ,  qu^oubliant  ses  sermens,  il  résolut  de  s^'y 
établir.  Phyllis  en  fut  informée  ;  après  avoir  fait  les  plain- 
tes les  plus  a  mères  contre  la  perfidie  d'un  Prince  qu^efle 
avait  trop  aimé,  elle  se  pendît.  Cette  triste  nouvelle  parvint 
aux  oreilles  iî'Acamas  :  débarrassé  alors  de  rengagement 
qu'il  avait  pris  de  retourner  en  Thrace  >  il  ouvrit  la  boîte 
dont  la  Princesse  lui  avait  fait  présent  |  et  il  péril  bientôt 
après  d'une  chute  de  cheval,  âq  1240  avant  J.  C. 

*  On  De  sait  pas  si  cet  Acnmas  était  îX^^Ariadne  ou 
de  Phèdre,  Quelques  auteurs  attribuent  l'aventure  à%. 
Phyllis  à  Dëmophoon   fils  à*Acamas.  * 

A  C  H  O   M  A   T. 

ESTISNNE  y  filsde  Chersech ,  souverain  deMontîvero^ 
dans  l'Esclavonie  »  était  épris  depuis  long-tems  d'une  vive 
passion  pour  la  fille  du  Despote  de  Servie.  Tout  lui  con* 
venait  dans  la  Princesse  :  Tâge  ,  la  naissance  ,  et  sur-tout 
ses  grâces  qui  la  rendaient  une  des  plus  belles  femmes 
de  son  tems.  Il  fut  assez  heureux  pour  savoir  qu'il  ne  àé* 
plaisait  pas,  et  il  obtint  le  consentement  de  ses  parens: 
les  fiançailles  même  furent  faites  ;  il  n'y  avait  plus  qu'un 
pas  à  faire  pour  posséder  un  trésor  de  grâces  et  de  beauté  y  * 
lorsque  l'amour  qui  l'avait  favorisé  jusqu'à. ce  moment  « 
par  un  de  ces  caprices  qui  lui  sont  si  ordinaires ,  fit  éva- 
'  nouir  toutes  ses  espérances.  * 

Chersech  ,  en  voyant  la  jeune  Princesse  n'avait  pu  s'em- 
pêcher de  l'aimer  ;  il  ne  craignit  pas  de  l'enlever  à  soa 
fils  «  et  il  Tépousa.  Estienne  ,  au  désespoir  ,  respecta  l'au» 
leur  de  ses  jours;  *  mais  ne  pouvant  rester  dans  les  lieux 
qui  lui  rappelleraient  sans  cesse  la  cruelle  perte  qu'il 
avait  faite  ,  et  l'injustice  qu'il  venait  d'éprouver  ,  *  il 
se  retira  dans  la  Cour  de  Mahomet  II  »  Sultan  des 
Turcs  ,  et  quitta  le  nom  à' Estienne,  pour  prendre  celui 
à^Achomat» 

Cette  action  de  désespoir ,  inspirée  par  un  dépit  amou- 
reux ,  fut  irès-utile  aux  Chrétiens  dans  plusieurs  occa- 
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sioûs.  Ce  fut  par  le  crédit  à^Achomat  ,  qu^Api^^ft  la  prise 
de  Modon ,  dan»  la  Morée  ,  par  Bajazet  II ,  doût  il 
avait  épousé  la  fille ,  plusieurs  nobles  Vénitiens  écha* 
pèrent  à  la  mort.  Achomat  délivra  beaucoup  d'autreè 
prisonniers  par  sa  recommandation  ,  et  même  avec  sôa 
Argent  ;  ce  fut  lui  qui  engagea  Bajazet  à  faire  la  paix 
avec  les  Vénitiens.  Enfin  ce  fut  par  son  crédit  que  Jean 
Lascaris  ^  envoyé  par  Laurent'de-Médicis ,  père  du  Pape 
Léon  X  y  obtint  une  libre  entrée  dans  toutes  les  biblio- 
thèques de  la  Grèce ,  pour  y  faire  une  recherche  de  tous 
les  bons  ouvrages  qui  étaient  demeurés  comme  ensevelis 
et  ignorés  depuis  que  TEmpire  d'Orient  avait  subi  le  joug 
des  Infidèles.  An  151 1« 

A    D    A. 

Ad  A  y  Comtesse  de  Hollande  ,  succéda  dans  ce 
Comté  à  son  père  Thierri  VIL  Le  Comte  de  Loag  ou  dis 
Losf  I  jeune  et  bienfait ,  eut  le  talent  de  plaire  à  la  Prin- 
cesse ,  et  Ada  n'écoutant  que  les  mouvemens  de  son  cœur  , 
eut  la  faiblesse  d'épouser  son  amant ,  malgré  les  remou<- 
trances  de  ses  sujets  et  des  Princes  voisins.  *  Elle  s^en- 
dormait  tranquillement  dans  les  bras  de  Tamour  »  lorsque 
la  politique  et  l'ambition  lui  préparaient  de  cruels  cha- 
grinsw  *  Guillaume  ler^ ,  son  oncle  paternel ,  profitant  de 
la  circonstance  qui  pouvait  favoriser  ses  désirs  ambitieux  9 
souffla  encore  le  feu  de  la  révolte  ;  il  se  mit  à  la  tête  des* 
mécontens ,  s'empara  avec  facilité  de  la  Hollande  ,  et  en 
dépouilla  sa  nièce  ^  qu'il  laissa  vivre  dans  l'obscurilé. 

An  1204. 
*  Cette  infortunée  Princesse  fut  obligée  de  se  sauver  ^ 

et  de  se  séparer  de  son  époux ,  après  dix-huit  jours  seule*' 

ttient  de  mariage.  Elle  se  retira  à  Leyde  »  où  elle  fut 

assiégée  et  obligée  de  se  rendre.  On  la  remit  entre  les 

mains  de  Guillaume  9  qui  d'abord  la  fit  conduire  dan^ 

rîle  du  Texel ,  et  ensuite  en  Angleterre,  pour  en  ôter  le 

▼ue  au  peuple  |  que  sa  jeunesse  et  bsl  beauté  auraient  pu 

•édaire« 
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Le  Comte  de  Lo83  ne  se  vit  pas  enlever  tranquillement 
une  femme  charmante  et  une  souyeraineté  ;  il  eut  le  talent 
d'engager  dans  ses  intérêts  plusieurs  Princes ,  ce  qui  occa« 
sîontia  une  guerre  sanglante ,  dans  laquée  les  succès 
fureut  balancés.  Enfin  la  paix  se  fit ,  et  jida  fut  rendue 
à  son  époux.  L^an  i  so6. 

Guillaume  mourut  en  12212  ,  paisible  posàessënt  de  la 
Hollande ,  et  laissa  ses  Etats  à  Florent  IV ^  son  fils.  * 

ADALULPHE. 

Adazulphs  ,  Seigneur  Lombard ,  ne  put  résister  i 
rimpression  que  firent  sur  lui  les  charmes  et  la  beauté 
de  Gundebergue  ,  épouse  à'jiriovalde ,  Koi  de  Lom* 
hardie  :  épris  pour  elle  de  la  passion  la  plus  vive^ 
*  il  fut  obligé  de  la  renfermer  long-tems  dans  son  cœur^ 
sans  oser  la  faire  connaître  autrement  que  par  cea 
soins  et  ces  attentions  qui  décèlent  ordinairement  un 
amant.  *  Quelques  bontés  que  la  princesse  parût  avoir 
pour  lui ,  et  que  son  amour  lui  fit  interpréter  favo- 
rablement, lui  firent  oublier  sa  timidité,  et  lui  don- 
nèrent la  hardiesse  de  prendre  de  ces  libertés  qui  no 
conviennent  qu^à  l'amant  heureux  ;  mais  il  trouva  toute 
la  résistance  que  peut  opposer  la  vertu  la  plus  sé- 
vère. Craignant  alors  que  le  Roi  ne  fût  informé  de 
sa  coupable  audace  ,  il  oublia  son  amour  et  les  sentiment 
de  rhonneur  pour  sauver  sa  vie  ;  il  accusa  de  trahison 
cette  même  princesse  qu'il  adorait  »  et  qui  méritait  toute 
son  estime.  *  Il  lui  supposa  le  criminel  projet  d'une 
conspiration  contre  la  vie  du  Roi)  avec  Tato^  Duc 
'  d'Elrurîe,  qu'elle  devait  épouser  ensuite.  *  Ariovalde^ 
jaloux  et  trop  crédule ,  fit  enfermer  la  Reine  dans  une 
Miroite  prison  y  sans  avoir  voulu  lui  donner  ni  le  XemU 
ni  les  moyens  de  se  justifier. 

Trois  années  s'étaient  écoulées  depuis  Tinjuâte  déten- 
tion de  la  princesse ,  lorsque  Clotaire ,  d'autres  disent 
JOagobert^  Roi  de  France ,  touché  de  l'infortuûe  de  la 
Keiuei    envoya  de«    ambassadeurs   à  Ariovalde    pour 


5o  ADALULPHK 

lui  représenter  qu'il  tie  lui  était  pa»  pernris ,  sur 
une  simple  accusation  avancée  sans  preuve,  de  traiter 
avec  tant  de  dureté  une  princesse  sortie  du  sang 
rojal  de  FHlDce ,  et  de  la  dépouiller  ainsi  de  tous  les 
honneurs  dus  à  son  rang  et  à  sa  naissance.  Le  Roi  se 
contenta  de  répondre  qu'il  avait,  eu  des  raisons  assez 
£orles  pour  en  user  ainsi.  Un  des  ambassadeur», nommé 
Asoulde^  prenant  la  parole  :  «  Nous  serons  de*  votre 
y»  avis  ,  dit-il  au  Roi  ,  si  vous  voulez  bien  permettre 
a>  à  la  Reine  dese  justifier  par  quelqu'un  de  ses  officiers 
»  qui  soit  dans  ses  intérêts ,  et  qui  se  battra  en  duel  contre 
»  son  accusateur:  n  Ariovalde  y  coï\ser\i\i.  AXovs  Arîpert^ 
proche  parent  de  la  Reine  ,  fit  venir  un  nommé  Pitto 
pour  se  battre  contre  Adalulphe^  On  sait  que  dans  ces 
tems-Ià  on  décidait  ainsi  les  affaires  les  plus  importantes. 
La  victoire  se  déclara  pour  rinnocence.  Adalulphe  fut 
tué  ;  Gundebergue  sortit  de  prison  et  reprit  son  rang. 

*  Ariovàlde  mourut  peu  de  tems  après ,  et  sa  veuve 
donna  la  couronne  des  Lombards ,  avec  sa  main  ,  à 
BothariCf  Duc  de  Brescia.  *  An  627. 

*    ADAM. 

Iir  serait  naturel  de  commencer  l'histoire  de  l'empire 
des  femmes  sur  les  hommes  ,  par  la  triste  et  funeste 
aventure  de  notre  premier  père.  8*^11  eut  un  peu  plus 
résisté  aux  sollicitations  ,  aux  prières  et  aux  caresses 
à* Eve  ,  que  notre  sort  serait  différent  î 

Adam  placé  après  sa  création  dans  un  jardin  délicieux, 
sachant  que  son  bonheur  dépendait  d'un  faible  acte 
d'obéissance  9  qui  consistait  à  ne  pas  touclier  au  fruit 
d'un  certain  arbre  qu'on  lui  avait  désigné  (c) ,  il  parais- 
sait certain  de  sa  félicité  et  de  celle  de  ses  descendans; 


(a)  «  Cet  arbre  fr'appellait  Tarbrc  de  tw  ,  qui  aurait  exempte  nos 
»  corps  de  Ja  loi  du  trépas.  «  C'est  Popinioa  des  meilleurs  écrivains» 
3»  anciens  ,  tant  Juifs  que  Chrétiens ,  que  si  nos  premiers  parens  avaient 
»  persévéré  dans  Tétat  d'obéissance ,  ils  auraient ,  après  une  période 
S)  d'épreuve ,  telle  que  h  sagesse  divine  Taurait  jugéexonveaable  ,  éi4 
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«tt  moins  elle  était  à  sa  disposition.  «  Mais  ,  dît  an 
»  historien ,  Adam  était  seul  encore ,  et  il  ne  savait 
»  pas  ce  qu'il  en  coûte  à  un  homme  complaisant  pour 
»  vaincre  i'împortunité ,  ou  pour  s^  garantir  de  la  sé- 
»  ductiou  d'une  femme,  n  On  peut  ajouter  qu'£i/e, 
sortant  de  la  main  du  Créateur ,  était  sûrement  ornée  de 
toutes  les  grâces  de  son  sexe»  et  l'expérience  de  tous 
les  siècles  nous  a  démontré  et  nous  démontre  tous  les 
jours  combien  est  puissant  l'empire  d'une  femme  jolie 
et  aimable. 

Eve  que  Dieu  créa  avec  une  des  côtes  à* Adam  ,  fut  ins- 
truite par  son  époux  des  ordres  qu'il  avait  reçus  relati- 
vement à  l'arbre.  Elle  se  promit  bien  de  s'y  conformer; 
mais  elle  ne  tarda  pas  à  s'appercevoir  qu'il  ne  faut 
répondre  de  rien. 

X'esprit  tentateur  caché  sous  la  figure  d*un  serpent,  (a) 


»  IraDsportés  de  la  terre  au  ciel ,  et  que  semblablement  leur  poste- 
3)  rite  aurait  e'të  heureuse  dans  ce  monde ,  et  ensuite  placée  dans  i» 
»  autre  meilleur  encore.  » 

L'autre  arbre  donnait  la  connaissance  du  bien  et  du  jnal.  La  pro- 
priété de  son  fruit  semble  avoir  été  la  révolte  des  parties  qui  servent 
à  la  génération.  «  Et ,  pour  dire  vrai ,  l'homme ,  après  sa  chute ,  était 
D  incapable  de  suivre  le  dictamen  de  sa  raison  ;  Pamour  devint  tout- 
V  à -fait  nécessaire  dans  le  monde ,  car ,  sans  cela  y  il  n'y  aurait  pas 
»  moyen  de  concevoir  comment  le  monde  aurait  pu  subsister.  » 

Saint  Augustin  avoue  que  ,  dans  Tétat  d^innocence ,  Toeuvre  de  la 
génération  aurait  été  faite  sans  aucune  passion  ou  perte  de  virginité, 
etqueThomme  aurait  travaillé  alors  à  la  propagation  de  son  espèce, 
quand  ill'aul'ait  jugé  à  propos  ;  et  sans  y  être  invité  par  la  moindre 
ombre  de  volupté. 

(il)  Un  historien,  après,  avoir  beaucoup  raisonné  sur  la  figure 
qu^avait  le  serpent ,  ajoute  :  «  Quoi  qu  il  en  soit ,  il  est  raisonnable 
i>  de  supposer  que  c'était  quelque  créature  charmante  qu'Eue  a  pris 
»  pour  un  ange  bien  intoniionné  en  sa  faveur,  pendant  quHl  parlait 
3)  avec  elle  ;  car  ajoute-t-il ,  il  est  impossible  de  concevoir  qu'elle 
3)  ait  été  assez  simple  et  assez  ignorante  pour  croire  que  les  bétes 
7>  pussent  parler  j  et  il  ne  paraît  pas  croyable  qu'elle  aurait  pu  é^rç 
»  trompée  ,  si  le  serpent ,  par  sa  beauté  ,  ne  lui  avait  paru  un  Ministre 
«tt  céleste  envoyé  pour  lui  expliquer  le  commandement  de  Dieu,  v 
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£t.  entrevoir  à  cette  femme  eacore  novice  le  bonheur 
lé  plus  grand  et  le  plus  durable  ,  si  elle  goûtait  du  fruit 
de  Tarbre  défendu ,  et  en  même-tems  il  lui  montra  cet 
arbre  (a).  «  Le  fruit  était  beau  »  il  charmait  les  yeux  j. 
il  paraissait  devoir  être  d'un  goût  exquis . .  • .  La  femme 
déduite  porta  la  main  sur  le  fruit  défendu  :  elle  en 
mangea ,  elle  n'en  ressentit  aucuns  mauvais  effets  ;  elle 
le  trouva  tel  qu'elle  l'avait  cru,  aussi  délicieux  au  goût 
qu'il  était  agréable  à  ta  vqe,  » 

Il  s'agissait ,  après  cela  ,  de  rendre  Adam  partie!* 
pant  de  sa  faute.  Eve  j  était  trop  intéressée  pour 
PQ  pas  employer  toute  son  adresse  ;  elle  fit  part  à 
son  époux  des  promesses  brillantes  qu'on  lui  avait 
faites.  «  Adam  résista  sans  peine  à  ces  premiers 
»  apâts;  et  sans  doute  il  fut  sorti  vainqueur  de  ce  combat, 
9  si  on  n'eut  employé  contre  lui  qu'une  si  frivole  espé- 
a>  rance  ;  mais  les  caresses  »  les  sollicitations  ,  les  impor- 
s>  tunités  d'une  femme  aimée  qui  s'afflige,  qui  se 
»  désespère,  qui  reproche  l'indifférence  qu'on  a  pour 
»  elle ,  font  de  puissantes  impressions  sur  le  cœur  d'un 
»  homme.  Adam  se  laissa  vaincre ,  et  il  mangea  enfin 
S)  ce  fatal  morceau  qui  avait  ravi  l'innocence  de  la 
»  première  femme,  qui  dépouilla  le  premier  homme 
»  de  la  sienne ,  et  qui  lui  fit  perdre  en  un  moment  , 
i>  pour  lui  et  pour  ses  descendans ,  les  glorieux  privilèges 
a>  dont  il  avait  été  honoré,  pour  les  leur  transmettre^ 
a>  à  la  charge  seulement  de  se  faire  une  courte  et 
a>  légère  violence.  » 

Le  seul  avantage  que  proquri^  à  Adam  et  à  Eve  le 

\ 

I 

'    (a)  Dq  genre  hamaia ,  cet  ennemi  coupable , 
Est  tentateur  de  sa  profession  ; 
Il  prend  les  gens  en  sa  possession  : 
De  tout  péché  ce  père  formidable  , 
Rival  de  Dieu  y  séduisit  autrefois 
Ma  chère  mère ,  le  soir  au  coin  d^nn  bols* 
Dans  son  jardin ,  ce  serpent  hypocrite  » 
Loi  fit  manger  d'une  pomme  maudite; 
Même  on  prétend  qu'il  lui  fit  encor  pis^  cet. 
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fruîtde  I*arbre  de  la  science  du  bien  et  du  mal,  fut 
de  leur  faire  connaître  leur  nudité.  **  Ils  n'avaient  encore 
,1  aucune  connaissance ,  ni  spéculative  ^  ni  expérimentale 
jj  des  raisons  de  pudeur  qui  obligent  de  se  couvrir  . . . 
,,  Le  fruit  qu'ils  avaient  mangé  était  de  nature  à  leur 
I  ,,  ouvrir  les  yeux ,  et  à  exciter  des  mouvemens  qui ,  pour 

jy  n*être  de  soi  ni  criminels  ni  volontaires ,  ne  lais* 
,1  saient  pas  de  les  avertir  des  règles  de  bienséance  et 
yi  des  précautions  que  la  modestie  aurait  inspirées  dans 
I,  Tétat  d'innocence  I  comme  elle  le  fait  encore  depuis 
1^  le  péché.  19 

*^  Quelques  écrivains  supposent  que  le  fruit  deTarbre 
défendu  excita  nos  premiers  parens  à  goûter  le  plaisi^ 
de  la  chair.  ,,  Paracelse  soutient  cfu^Adam  et  Eve  avaient 
été  créés  sans  les  parties  de  la  génération ,  et  qu'elle9 
leur  vinrent  ensuite  comme  des  espèces  d'excrescences. 

On  trouve  dans  une  hi&toîre  fo.rt  ancienne  qu*£we  im- 
patientée de  ne  pouvoir  déterminer  Adam  à  manger  du 
fruit  défendu  i  arracha  une  branche  d*arbre  |  et  en  fit  un 
gourdin ,  à  Taide  duquel  elle  réussit  promptement  à 
le  faire  obéir. 

On  trouve  aus^i  dans  les  traditions  des  Juifs  qu^^Jam, 
pour  faire  pénitence  de  son'péclié,  fut  cent  trente  ans 
dans  Veau  qui  lui  montait  jusqu'au  nez.  ^^  Quelques 
Rabbins  assurent  quV^aiTt  vécut  cent  trente  ans  séparé 
d'Eve ,  et  qu'époux  infidèle  ^  il  eut  commerce  avec  une 
femme  nommée  Lilith ,  formée  comme  lui  de  la  terre) 
et  ce  fut  de  cette  union  que  naquirent  les  démons  9 
c'est-à-dire,  des  hommes  impies  et  méchaus.  Es^e  ^ 
disent-il ,  se  consola  de  l'infidélité  de  son  volage  époux  , 
en  s'abandoonant  aux  caresses  des  Anges  apostats  9 
exemple  de  vengeance  quî  n'a  été  et  qui  n'est  encore 
que  trop  suivi  par  ses  descendans.  Enfin  ,  après  une 
séparation  de  deux  cents -ans,  Adam^  pour  pri^x  de  son 
repentir ,  reçut  une  visite  de  l'Ange  Gabriel ,  quî  le 
conduisit  vers  Eve  y  et  les  deux  époux,  coupables  de  la 
même  infidélité  ^  n'éclatèreot  çoint  en  reprochas.  Oa 
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peut  remarquer  en  passant  que  Tange  Gabriel  a  iôujouvs 
été  chargé  d'agréables  commissions. 

Mais  sans  nous  arrêter  à  ces  divers  sentimens  sur  les- 
quels rScriture  sainte  n^a  pas  jugé  à  propos  de  a^ex- 
pliquer,  elle  nous  apprend  seulement  que  Dieu ,  après 
la  désobéissance  de  nos  premiers  parens ,  leur  fit' 
bientôt  sentir  sa  juste  sévérité.  Adam  crut  obtenir  son 
pardon  en  rejettant  toute  la  faute  sur  Eve  :  Seigneur^ 
lui  dit-il ,  vous  m*avez  donné  une  épouse ,  et  c'est  cette 
compagne  que  fai  reçue  de  votre  main ,  qui  m* a  présenti 
le  fruit  :  et  je,n^ai  pas  voulu  la  contrister  par  un  refus  t 
pour  lui  plaire  fen  ai  mangé.  Cette  frivole  excuse  fut 
rejettée ,  et  les  besoins  »  les  maux  inséparables  de  Thu- 
mauité  sont  une  suite  malheureuse  et  nécessaire  de  la 
complaisance  à^Adam  pour  Eve, 

On  prétend  qu'il  a  vécu  neuf  cent  trente  ans ,  et  que 
sa  femme  lui  a  survécu  de  dix  ans  (a).  An  du  monde 
i5o. 


(a)  Mon  cher  Adam^  mon  gourmand ,  mon  bon  père  , 
Qi^e  fai5ai$-*-tu  dans  le*  jardin<  d'Eden?-    ^ 
Travaillais-tu  pour  le  sol  genre  humain  ? 
Caraissais-tu  madame  Evty  ma  mère? 
Avouez-moi  que  tous  aviez  tous  deux 
Les  ongles  noirs  et  même  un  peu  crasseux  ^ 
La  chevelure  assez  mal  ordonnée  y 
Le  teint  brnnî  ,  la  peau  rude  et  tannée. 
Sans  propieté,  l'amour  le  pins  heureux 
N'est  plus  amour ,  c^est  un  besoin  honteux. 
Bientôt  lassés  de  leur  belle  aventure , 
Dessous  un  chêne  ils  soupent  galamment , 
Avec  de  Teau ,  du  millet  et  du*  gland  \ 
Le  repas  fait ,  ils  dormeipt  sur  la  '4ure  : 
Voilà  Pétat  de  pure  nature. 

On  connaît  le. sonnet  de  Sarrasin  y  il  parlait  d*j&p«%  • 

Cher  Gharleval  ,•  alors  ,  en  vcritc  , 
Je  crois  qu'il  fut  une  femme  fide)le  ^ 
Mais  comme  quoi  ne  l'aurait-elle  élé? 
£llf  n'avait  qu'un  seul-  homme  avec  eU«. 

Or 


\ 
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ADÉLÉIDE. 

Si  la  beauté  doit  être   regardée  comme  un  don  pré-~ 
deux  de  la  nature  dans  une   femme ,  elle  ne  sert  que 
trop  souvent  à  conduire  au  crime,    et  raremeut   elle' 


Or  ,  en  cela ,  nous  nous  trompons  tous  d«ux  ; 
Car ,  bien  qu'/4dam  fût  jeun«  et  vijgoureux  , 
Bien  fait  de  corps  ,  et  d*esprit  agréable  , 
Elle  aima  mieux ,  pour  s'en  faire  oonter  , 
Prêter  l'oreille  aux  fleurettes  du  diable . 
Que  d'être  femme  et  ne  pas  caqueter.  . 

►  r  •  •  •        '  ,  . 

Pajonterai  les  couplets  sui?ans ,  qui  ont  paru  depuis  la  |)remîère 
élilion  de  ce  Dictionnaire.  Ils  sont  »(ir  Tair  ;  Pnûçuc  mon  espoir 
jejonde^ 

Au  commencement  dn  monde  , 
L<*amour  fut  pur  et  parfait: 
Sans  être  brone  ni  blonde  , 
£(^6  en  tout  point  ravissait  ^ 
Mais  déjà  Pesprit  immonde 


I  Ce  beau  trésor  convoitait. 

Sa  malice  sans  seconde , 
Déjà  sur  elle  opérait  : 
De  la  science  profonde 
Elle  veut  savoir  l'effet  ; 
Elle  prend  la  pomme  ronde 
Qui  le  genre  humain  damnait» 

O  volupté  de  ce  monde  ! 
Que  ce  doux  fruit  lui  plaisait  1 
Adam,  qui  faisait  sa  ronde» 
Survint  comme  elle  en  tâtait; 
Loin  d'être  un  tnari  qui  gronde , 
Aussitôt  comme  elle  il  fait. 

Voilà  le  mal  dans  le  monde , 
Et  Vy  voilà  pour  jamais: 
Une  race  vagabonde 
Pour  souffrir  doit  naître  exprès  , 
Et  la  mort  qu'en  vain  l'on  frondt , 
Doit  la  moissonner  après. 
Tome  I, 


N 
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procure  le  bonheur^  C'est  ce  qu'éprouva  Adél&d& ,  fille 
de  Raoul  II,  Roi  de  Bourgogne. 

Hugues ,  qui  de  Roi  d'Arles  était  parvenu  au  royaume 
d'Italie ,  demanda  et  obtint  Adéléide  pour  Lothaire  f 
son  fils.  On  la  conduisit  à  la  Cour  de  ce  prince  »  quoique 
Lothaire  fût  encore  trop  jeune  pour  consommer  ie  ma- 
riage. Hugues  ne  put  résister  aux  charmes  de  la  pria- 
cesse  ;  il  oublia  qu'elle  était  destinée  à  être  la  femme 
de  son  .fils.  Il  n'eut  pas  de  peine  h  séduire  une  jeune 
personne  innocente,  et  qui  était  en  son  pouvoir;  ea 
un  mot,  il  fut  hedreux»  si  toutefois  on  peut  Têtre  en 
satisfaisant  ses  désirs  aux  dépens  de  l'honneur  et  de  la 
probité. 

L^histoire  ne  nous  apprend  pas  si  Adéléide  ^  accoutumée 
au  libertinage  dans  un  âge  aussi  tendre ,  se  conduisit 
mieux  ou  aussi  mal  pendant  son  mariage.  On  sait  seule- 
ment qu*après  la  mort  de  Lothaire  II ^  dit  le  jeune,  qui 
Fut  empoisonné ,  et  qui  ne  laissa  point  d'enfans ,  Â^- 
renger^  qui  se  fit  proclamer  Roi  d'Italici  fit  demander 


Dans  M  colère  profonde , 
Lie  Toat'puissant  se  promet 
De  nojer  bientôt  le  monde; 
Mais  iVoé  qu'il  réserTait, 
Se  sauTa  dans  Tarcke  ronde  ; 
Péjà  l'amour  y  logeait. 

De  son  sonfle  il  sèche  Tondt» 
£t  l'espérance  renaît^ 
On  revoit  la  terre  ronde  , 
£t  pied  à  terre  Ton  met  ; 
Xt  pois  on  refait  le  mbnd(f 
JPlus  mal  «ncor  qu'il  n*étaic. 


XiC  plut  grand  mal  de  ce' 'monde  » 
C'est  Tamour  qui  nous  le  faitj 
Jje  plus  grand  bien  de  ce  monde  ^ 
C'est  Vamonr  qui  nou»  le  fait  j 
Tant  que  durera  le  "monde  > 
On  fera  ce  que  l'on  fait« 
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en  iQQrîage  jddéléïde  ^uv  son  fils  Adalbeftf  associé  au 
royaume.  Cette  proposition  ayant  été  rejettée  avec  trop 
peu  de  ménagement,  la  princesse  ftit  assiégée  dans 
Paviei  e^  n*ayant  pu  empêcher  la  prise  de  celte  ville 
elle  tomba  entre  les  mains  de  Bérenger^  qui  se  vengea 
bien  durement  du  refus  qu'il  avait  éprouvé.  Après  avoir 
arraché  »  dit-on  1  à  la  princesse  des  bveursqiii  devraient 
n'être  accordées  qu'à  Taniour  ,  il  la  fit  enfermer  dans;  la 
château  de  -Garde  »  ne  lui  laissant  qu'une  femme  pour 
la  servir,  et  un  prêtre  pour  lui  dire  la  messe» 

Cependant  l'amour  de  la  liberté  fit  trouver  à  l'Infor* 
tunée  Adéléide  le  moyen  de  sortir  de  prison  avec  se» 
deux  compagnons  d'esclavage.  Tandis  qu'elle  se  sauvait 
par  des  chemins  détournés  *  et  que  le  prêtre  qui  l'ac- 
compagnait était  allé  chercher  des  vivres»  un  autre  prêtre 
rencontra  la  princesse  et  sa  suivante  ;  c'était  un  ecclé'» 
siastique  indigne  d'en  porterie  nom»  sans  principes  et 
sans  racBurs  »  accoutumé  à  n'écouter  que  ses   passions*. 
Il  crut  devoir  profiter  d'une  occasion  aiissî  favorable^ 
et  fit  des  instances  auxquelles  il  était  difficile  de  ré. 
sîsterv  Cependant  Adéléid^  en  fut  quitte  pour  abandonner 
sa  suivante  aux  déairs  impudiques  de   ce  malheureux», 
et  cette  pauvre  fille  ne  balança  pas  à  se  sacrifier  pour 
sauver  l'honneur  de  sa  maîtresse.  Enfin ,  les  voyageurs, 
étant  réunis I  parvinrent  à  la  forteresse  de  Canosse. 

Bérenger^  qui  était  à  leur  poursuite,  et  qui  avait 
le  plus  grand  intérêt  de  ne  pas  laisser  échapper  \% 
princesse ,  crainte  qu'elle  ne  fit  valoir  ses  droits  sur  le 
royaume  d'Italie,  qu'il  avait  usurpé,  assiégea  sur-le- 
champ  la  forteresse.  Le  danger  était  pressant  :  il  ne 
pouvait  arriver  rien  de  pire  à  Àdeléide  quQ  de  tomber  do 
nouveau  dans  les  mains  d'un  homme  qui  méaageait  si  peu 
sa  pudeur.  Elle  appella  k  son  secours  Otton  //'',  Roi 
de  Germanie,  lui  offrant  sa  main  et  ses  droits  au 
royaume  d'Italie.  La  beauté  de  (a  princesse  et  Tambilioa 
déterminèrent  Otton ,  ils  marcha  aus3itôt  contre  Béren^ 
ger ,  et  l'obligea  de  lever  le  siège.  Il  s'imagina  alora 
que  la  reconnaissance  ne  permettrait  pas  à  ÂdéUide  de  ii^i 


/ 


«B  AD  É  LÉ  IDE. 

rien  refaser  :  *^  Mais,  dît  un  historien  ,  il  lai  a^&it  promis 
y^  de  la  prendre  pour  femme,  «t  c'était  le  moyen  de  la 
91  trouver  fort  vertueose  pourlui^  en  effet,  elle  se  rendit  si 
9,  difficile  à  ses  désirs,  qu*il  n'en  put  jouir  autrement 
„  qu'en  l'époBsant.  Ce  mariage  procura  à  Otton  le 
m  royaume' d'Italie.  „  Quelque  iems  après  ,  ce  prince 
appelle  par  te  pape  Jean  Xil,  petit-fi4s  àe  la  {amease 
Morozie^  s^  m  para  de  l'empire,  (a  ) 

*  Adéléide  eut  ârOtton  trois  enfans,  Otton  H  qui 
succéda  à  son  père ,  Henri  Brunon ,  et  une  fille  aussi 
nommée  adéléide.  £lle  mourut  âgée  de  soixante-neuf 
ans  I  en  999»  après  avoir  vu  sur  le  trône  de  Germanie 
«on  petît-^Is  OUo.i  III, 

Je  dois  dire  que  quelques  historiens  ont  mis  Adéléide 

'  daus   le  calendrier   des  Saints.  Slle  mourut ,  dit  Tun 

d'eux  ,  de  la  mort  des  justes ,  et  pourquoi  pas  ?   Magde^ 

leine^   qui  avait   péché  plus    souvent  qu* Adéléide ,  es€ 

Aussi  une  sainte,  ainsi  que  beaucoup  d'autres.  * 

ADHAD      EDDOT7LAT. 

Adhad  EddouzaT  ^  *  autrement  FanaKhosron^ 
"était  fils  aine  de  Bolthu  Eddonlat ,  second  fils  de  Beviah.  * 
Il  fut  le  second  prince  ou  sultan  de  la  race  des  Bovidés 
ou  Béiémates  f  et  il  devint  le  prince  le  plus  puissant  et' 
le  plus  illustre  de  son  siècle.  Il  joignît  à  ses  états  le 
royaume  de  Perse ,  que  lui  laissa,  en  mourant,  son  oncle, 
Amctd  Eddoulat,  l\  s'empara  du  Kalifat  de  Bagdad  j 
par  ia  défaite  et  la  mort  de  Ezed  Doulat ,  son  cou* 
sin  germain,  en  977,  et ,  pour  surcroît  de  bonheur ,  il 

découvrit  un  trésor  immense  d'une  manière  asseï  sin- 
gulière* 

Ce  prince,  parmi  leis  femmes   qui  composaient  son 
fférail,'  avait  une  esclave  dont  un  soldat  de  sa  garde  était 


(a)  *  Tl  se  Bt  prêter  serment  sur  le  corps  de  Saint  Pierre j  cet 
T^ctc  écrit  en  lettres  d'or  ,  souscrit  par  sept  évolues  d'Allemagne ,  cinq 
iïomtes  y'^iSeux  abbés  et  plusieurs  prélats  italiens  ,  sous  la  date  du  i% 
février  i}6s  ,  est  4incor«  au  >châte«i  S&int-Ange.  * 
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devenu  amoureux.  Il  avait  même  déjà  trouvé  lemoyeo 
de  le  lui  dire  et  de  le  lui  prouver,  sans  qu'on  s'en  fût 
apperçu.  Ce  soldat  étant  un  jour  à  la  chasse i  poursuivit 
un  renard  qui  se  sauva  dans  son  terrier;  en  creusant 
tout  auteiur,  le  soldat  apperçut  des  degrés  qui  le  con- 
duisirent dans  une  grotte  où*  il  trouva  beâueoup- d'or  et 
de  pierreries  ;  il  se  contenta  alors  d'en  prendre  une  petite 
quantité,  et  de  remarquer  Vendroît.pour  y  venir  puiser 
quand  il  le  jugerait  à  propos*. 

Sa  maîtresse  a'apperçut  bientôt  de  sa  bonne  fortune 
pai*  Ie9  pi^ésens  qu  elle  en'  recevait  :  sa  ôoriosîté  lui  fit 
faire  plusieurs  questions  à  son  amant;»  il 'ne  put  résister 
aiix  prières  et  auxitnportunités  d'une  Femme  qu'it  adorait, 
et  il  lui  fit  part  de  son-  secret.  Cette  fille  oubliant  alors 
cer  qu'elle  devait  à  un  heiïiiiae  qui  fa^isait  les  plus  grands 
sacrifices  pouv  lui  plaire,  et-uniquemâidt  bonduite  par 
sou  intérêt,  ne  craignit  point  d'exposer  le  vie  de  son 
amant ,  en  découvrant  tout  au  sultan ,  espérant^  par  ce 
moyen  faire  fortune  et  obtenir  le  pardon  du  crime  qu'elle 
avait  corn m-is ,  en  introduisîint  un  homme  dons  le  sérail. 
Le  prince  lui  6t  dire  qne,  peur  connaître  le  lieu  oiV 
4taît  caché  ce  trésor  ^  il  ftilkitf  qu'elle  s'y^  fit  conduire 
par  son  amant ,  et  ^u^ellfe  ^rtâ*  avéc^  elle  du  papier  ^ 
^ont  elle  laisserait  tomber  en  ch^ehitn  d^s-  morceaux 
^ui  pussent  servir  à  indiquer  le  route^  Cela  fût  ponc* 
tuellemeot  exécuté;  Iie"su4tan ,  averti  de  leur  départ^ 
«e  transporte  avec  quelqnes-ansde  ses  favori  k  la  grotte 
ou  les  deux  amans  s'étaient  i^éndtfs.  Lesoldlit  bien  surpris* 
àe  c^tte  arrivée  imprévue,  se*  jetta  aux  pieds  de  sor^ 
maiire.  Il  s^attehdai^  à  perdre  îa  vie,  lorsque  AdkaA 
Eddottlat  le  rassurant  avec  bonté,  lui  donna  uire  partie 
auiBsanle du  trésor  ,  pour  faire  une  fortune  p^oporhonnéci 
à  son  état,  et-  lui  permit  d'épûuset  Tôsclâvè  qu^l 
aimaitw' 

*  Adhad  JS^du/àrlaîsse pour successenrà Bagdad  senp 
-fils  Samsam-  Eddoulat^  il  d^nna  la  Perse- à  deux  autres 
de  sesfiJa ,  et  le  quatrièibe^  tut  U  Caramànie.  Il  moui^ut 
an^r^ia.  ** 

'IL 


^     I 


^ 
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.  *  L^EMl^fil^fitTH  Aitien^  qui  se  nommait  Publias 
Celius  Adrianus  ,  é|aît  parent  de  Trajan^  auquel  il  suc- 
céda. Son  père  Çelius  Adrianm  Afer^  était  oousîn  ger- 
imain  de  ce  prince ,  et  en  mourant  il  le  nomma  tuteur 
fde  son  fils;  sa  famille  était  originaire  d'Italica  en  Es- 
pagne ,  'et .sa  mère,  Dom^/a  Paulina  ^  était  de  Cadix. 

Mais  malgré  les  motifa  que  Trajan  avait  pour  être 
'att^r.héfà  :8oP' pupille '^  malgré   les  soins  que  celui-ci 
pr^epai^    poii^i^  plaire  à  i'£mpereur|  il  s'apperçut  qu'il 
.n'élaii  ;pa8  mmé.        . 

Cependant»  comme  il  s^agissaît  deTempirei  puisque 
Trajan  n'avait  point  d'enfans ,  Adrien  prit  une  voie  moins 
^  innocente^  pour  parvenir  à  ses  fins,  et  elle  eut  tout  le 
.  succès  qu'il  en  attendait*  Il  chercha  à  plaire  k  l'Impé- 
iTSiinQe_  Pl&iinej  qui  avait  «n  grand  crédit  sur  l'esprit 
4e  son]  épouXb  «  Il  gagna  l'amitié  de    cette  princesse; 
i>  il  fut. protégé  par  ell^   si  constamment  ^  que  la  ma- 
»  lignite  en  conçut  des  soupçons  contraires  à  la  vertM  de 
3»  Piétine^  et  l'accusa  d'être  gouvernée  dans  le  bien  qu^«lle 
»  feisait  à.  Adrien^  nar  Mt)e  folle  et  criminelle  passiom* 
a»  Dion  l'assure  positivement;  xft  A  l'aide  d*une  protec- 
tion aussi  puissante  I  .^^/rien  épousa /ii/ie4$b£<iie|  petite 
nièce 'de  l'Empereur,   comme  étant  petite -fille  de  sa 
sœur  Morçiêtine^  et^a  pluspr^oche  héritière* 

Ce  mariage  procura  à  Adrien  deTautOFltéi  dea  con- 
sulats, des  gouvernemens  s  mais  Trajatf,  ne  paraiséait 
encore  avoir  aucune  envie  de>  l^opter.  JP/o^î/te*  acheva 
*  ce  qu'elle  avait  commenisé,.- lorsque  l'Eotpereur  tomba 
.  )a[^alade  et  mourut  ep  revenant  de  l'Orient.  On  prétend 
que  Plotine  cacha  p(|J9daot  quelques  vjours  sa  mort ,  et 
que  lorsqu'elle  eut  pris  taules  les  ;préeautions  que  la 
prudence  exigeait ,  elle  fit  paraître  une  prétendue  adop- 
tion eu  fhveur  à'Adrien^  écrit  t|iii>  dans  le  fait,  était 
supposé.  Quoi  qu'il  en  soit,  lés  mesures  étaient  si  biéii 
Jsrises  q\i*Âldrien  fut  re<^Qttnu  et  proclamé  Empereur  sans 
difficulté,  ^*  Il  en  témoigna  à  Plotine  une  reconnaisisaiiGè 
il  conataatâè  II  l'honora  vivante  ^  et  lorsqu'elle  mourut» 
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9)  il  en  porta  le  deuil  pendant  oeuf  joars«  If  Tuî  b^til 
y,  un  temple  ,  et  composa  des  hymnes  en  sonhpnueur»  ^ 
On   ignore  si  Sabine   montra  d'abord  son  penchant 
au  libertinage,  on  sait  seulement  qu'Adrien  s'apperçut 
facilement  qu'elle  ne  se  piquait  pas  d*uoe  fidélité  sera-* 
puleose.  Il  s'en  convainquit  un  jour  d'une  manière  asse» 
plaisante.  Tandis  qu'il  était  en  Angleterre,  l'Inipératricei 
qui  était  restée  à  Rome,   et  qui  y  menait  une   con* 
duite  peu  décente»  écrivit  à  un  jeune  Romain  qui  était 
à  l'armée  f  pour  lui  reproeiièr  de    ce   qu*il  paraissait 
l'oublier  ;  elle  ajoutait  que  sûrement  y ue/^zxe  migiione  a/» 
Jetée  Pavait  épris  dans  les  lacs  de  sa  beautés  Celte  lettre 
tomba  entre  les  n^ains  de  TEmpereur»  Quelque  temps 
après»  le  jeune  homme  étant  venu  lui  demander  la  per- 
mission d'aller  à  Rame  pour  des  affaires  pressées  :  Eh 
bien  ^  jeune  homme ,  lui  dit  l'Empereur  »  alUz-y  hardie* 
menu  ,  car  P Impératrice  »   ma  femme  ^  vous  y  attend  em 
bonne  dévotion^  Le  Romain  qui  vit  que  son  intrigue  était 
découverte ,  craignant  le  ressentiment  du  prince  qu'il 
déshonorait  y  se  sauva  la  nuit  suivante  en  Irlande»  *^  Il 
^  ne  devait  pas  avoir  grand  peur  pour  cela»  dit  Brantôme^ 
,,  comme  TËmpéreur  luitpêoie disait  sou vent^étaiU  abreuv 
^1  véà  toute  heure  des  amour&débordés  de  sa  femme.  ^ 

Ce  qu'il  y  a  de  sûr  »  c^est  que  Sabine  détestait  son 
époux.  >£Ue  n'avait  pas  honte  de  déclarer  qu'elle  avai^ 
évité  de  devenir  mère»  de  peur  que  ce  qui  juiitrait  â# 
«e  prince  ne  fût  un  fléau  pour  l'uuivers.  Adrieni^  de  soa 
côté ,  avait  la  haine  la  plos  pariaife  pour  Sabike;  il  a*é* 
tudiait  à  la  coiararier»  à  la  choquer,  à  riniulter  »  mème^ 
a  lui  faire  souffrir  dea  humiliations  de  lu  p»rl  é^ 
courtisans  »  de  manière  qu\>n  esl  persuadé  qu'il  l'auriiil 
répudiée  ,  s'il  n'eut  pas  craiai  d*étre  obligé  de  rendt» 
sa  dot ,  qui  était  l'empire  Enfin  »  on  assure  que  Sabik^ 
mourut  d'une  mort  violente  g  suivant  les  uns,  elle  l^^ 
empoisonnée  par  les  ordres  de  son  époux;  suivant  d'autres^, 
elle  fut  forcée  de  renoncer  à  la  vie* 

Adrien  eut  pour  suocea)0Ujr  idntwnk  le  Pieuw ,  dojit 
peut  voir  rarticU«  .  j    . . 
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On  ûonnait  les  vers  badins  et  élégans  ^jo!" Adrien  fit 
avant  que  de  inotirir. 

Animula ,  vagula  ,  hlandula , 
ffospiBS  ,  comesque  corpoHs  p. 
Quœ  nunç  abihis  in  loca , 
PalUdula,  rigida^  imdula, 
jyeç,  ut  soles ,  dabU  Jocos  t 

'  •  "  ■  ' 

On  np .  sera  pas   fâché   dVn  voir  la  traduction  heu- 
reuse qui  en  a  été  faite  par  Fouteneile. 

Ma  petite  ame,  ma  mignone , 
Tu  t'en  vas  donc ,  ma  filïe ,  et  Dien  sache  diu  tu  yn&  ! 
Tu  pars  seuletie  ,  et  tcemblotante  hélas  i 
■  •    Que  deviendra  ton  humeur  fojicfaone  ? 

Que  deviendront  t^ant  de  jolis  ébats? 

-An  de  Rome  889. 

♦ADRIEN. 

CoUJSTEJZXE  Ai^RJEN^  fameux  prédicateur  flamand» 
:  était  né  à  Dordrecht ,  et  vivait  dans  le  sixième  siècle.  II 
(Seiit  cordelier,  et  seprocura  une  grande  réputation  par 
-ses  sermojis  ,  sur-*tout  en  méprisant  le$  propos  malins 
q.ii*on  se  permit  contre  lui.  Il  y  en  avait  cependant  qui 
iétaiètit  de  nature  à  I  affecter  vivement. 

On  t'accusait  d'avoir  introduit  parmi  les  personnes  du 
sexe  tSàe  nouvelle  manière  de  dévotion.  Il  leur  marquait, 
dit^on  ^  certains  jours,  où  qIIcs  devaient  se  dépouiller 
-  toutes  imes  devant  lui,  et  ii  leur* donnait  doucement  la 
f  discipline  pour  l*expiation  de  leurs  fautes.  Si  Ja  maxime 
-est  %'éHtftble  qu^en' âe   dépouillant  de  ses  habits^   une 
.  femme.se  dépouille  de  sa  pudeur  y  Adrien  devait  trouver 
•  sot)  compte  dans  la  pénitence  qu'il  imposkit  4  celles  qui 
'  avaient  confiance  en  lui  ^  supposé ,  ce  qn'it  est  asses  difS- 
.  çile  de  croire  I  qu'il  ne  fût  pas  assestf  visionnaire  pour  s'i- 
^  inaginer.  que  quelques  cou-ps  de  fouet  de  sa  main  ,  appli- 
qués sur  le  corps  nud  de  ses  pénitentes  ,  auraient  une  vertu 
;   singulière  pour  effacer  .leurs,  péchés*  «  Au  reste^  ajoute  un 
famiôux  critique ,  on  est  si  porté  a  donner  un  mauvais  tour 
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aux  choses,  que  peu  de  gens  sont  capables  d'attribuer  la 
conduite  de  ce  cordelier  à  d'autre  principe  qu'à  celui  que 
Plutarque  appelle la.curiosilé  des  plaisirs  d*autrui*  S'il  est 
▼rai  d'ailleurs,  commequelques  savans  Pont  souteou ,  que  ^ 
dans  la  primitive  église  >  les  personnes  que  Ton  baptisait , 
de  quelque  âge  et  de  quelque  sexe  qu'elles  fussent ,  étaient 
aussi  nues  qu'en  sortant  du  ventre  de  leur  mère  ,  ou  com« 
prendra  mieux  comment  Adnen  ,  par  ses  discours  et  par 
de  grands  airs  de  piété  ,  aurait  fait  venir  ses  dévotes 
&  son  but.  » 

C'est  dans  l'histoirie  des  Flagellans  qu^on  trouve  le  fait 
dont  je  viens  de  parler,  a  Parmi  tous  ces  tristes  exemples 
«>  d'une  piété  rigide  >  dit  liiistorien  ^  }e  ne  craindrai  pas 
))  de  rapporter  ici  Thistoire  d'un  certain  Corneille  Adrien  , 
9  originaire  de  Dordrecht  »  cordelier  à  Bruges,  vers  l'an 
»  i566  ,  et  prédicateur  fort  violent  contre  les  hérétiques 
»  nommés  dieux.  Ce  moine  avait  quelques  filles  ou 
i>  femmes ,  qui ,  sous  1  apparence  de  religion  ,  et  sous  le 
j>  serment  de  fidélité  et  d'obéissance  ,  lui  étaient  si  bien 
3D  dévouées,  qii'il  let)r  frappait  doucement  les  cuisses  et 
3»  les  fesses  toutes  nues  avec  des  verges  d'osier  ou  de  bou-> 
3»  leau.  Il  n'y  a  rien  ,  ajoute  l'historien ,  que  ces  gens-là 
j)  ne  soient  capables  de  persuader  aux  femmes,  sous  pré* 
»  texte  de  dévotion.  «  On  en  voit  plusieurs  exemples  daiis 
re  Dictionnaire;  mais  je  crois  devoir  rapporter  ici  ce  que 
disait  à  ce  sujet  un  auteur  très-ancien. . 

a  Onest  venuy dit*il ,  jusqu'à  requérir,  ainsi  que  quel* 

»  qu'un  écrit ,  qu'es  confessions  auriculaires ,  il  fut  per- 

a»  mis  aux  confesseurs  de  manier  les  parties  qui   auroieut 

»  été  instrumens'  du  mal  duquel  on  se  confesseroit.  £t 

x>  étant  remontré  par  un  Ëvêque  à  un  deceux  qui  faisoient 

»  cette  requête,  la  grande  ordure  que  ce  sergit ,  s'il  falioit 

»  qu'hommes  et  femmes  leur  montrassent  leurs  parties 

»  honteuses ,  il  fit  réponse  que  si  on  ne  trouvoit  point 

-  »  déshonnète  que  ceux  qui  ojroient  tes  confessions,  contem- 

'  s>  plassent ,  quant  et  quant  des  yeux  de  l'esprit,  (qui  sont 

•  9»  trop  plus  précieux  que  ceux  de  la  chair  ),  non-seule* 

** usinent  les  membres  qui  ont  cçmnois  les  actes  vilain» r 
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i>  mais  aussi  les  vilauies  par  eux  commises  ^  qui  leur  sont 
0  découvertes  en  la  confi^ssion ,  moins  devroit-on  trou* 
a»  ver  déshonnèto  qu'ils  regardassent  ces  membres  des 
>  yeux  corporels;  el  allégua  en  outre  que  le  confesseur  ^ 
a>  en  tant  qu41  représente  le  médecin  spirituel ,  doit  tou* 
s>  cher  son  malade,  aiosi  que  le  médecin  touche  et  manie 
»  celui  qu*il  visite  ;  et  entremettant  parmi  sa  gosserie  du 
»  blasphème  et  de  la  profanation  du  texte  formel  de  Té* 
m  vangilc)  ammena  aussi  ces  mots  de  Notre  Seigneur 
9  Jésus-Christ  :  Va  et  te  montre  au  Prêtre  ,  comme  étant 
»  leur  coutume'  de  se  dépouiller  et  montrer  nuds  au 
»  Prêtre.  » 

Corneille  Adrien  m^ourut  l'an  i5Bi.  * 

JE   B  U  T  I  II  S. 

Ce  fut  Pamour ,  si  Ton  s'en  rapporte  à, l'histoire ,  qui  fit 
clécotivrir  et  détruire  Tiniâme  société  des  Bacchanales  à 
B.ome. 

Un  jeune  llomain  nommé  Mhutitts  ,  fits  d'un  Cheva- 
lier ,  perdit  son  père  daus  un  âge  fort  tendre ,  et  il  eut  en- 
core le  malheur  de  perdre  trop  tôt  les  tuteurs  qu'on  lui 
avait  donnés.  Par  ce  moyen  Titus  Sempronius  Rutilus  , 
«on  beau*père  ^  eut  seul  le  maniement  de  ses  biens  qui 
étaient  considérables  ;(  il  en  fit  un  mauvais  usage.  Lors- 
qu'il sentit  que  le  moment  de  rendre  com  pte  approcha  il  ^ 
-il  prit ,  de  concert  èvecla  mère  du  jeune  homme  »  la  bar- 
lare  résolution  de  s'en  défaire.  Duroni^^  sa  mère ,  loi  fit 
entendre  que ,  pendant  sa  dernière  maladie ,  elle  avait  fait 
vœu  de  l'initier  aux  mystères  de  Bacchus  ;  elle  le  prévint 
en  même*tems  que  ^  dans  dix  jours ,  elle  le  mènerait  aux 
3ficchanales. 

J^butius  était  'amoureux  d'une  femme  d^une  grande 

beauté  ^  nommée  Hispala  Sescennia,  Après  avoir  acquis 

-dans  le  libertinage  une  grande  fortune  ,  elle  avait  abso« 

lument  renoncé  au  vil  métier  de  courtisanne.  Attachée 

sincèremeut  et  de  bonne  foi  au  jeune  Mhutius  ,  elle  se 

«faisait  une  gloire  et  un  plaisir  de  fournir  à  ses  besoins  ytet 
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de  lu!  rendra  moins  désagréable  la  dureté  de  ses  pareus  , 
ffui  le  laissaient  souvent  manquer  des  choses  les  plus  né- 
cessaires. On  n  a  ordinairement  rien  de  caché  pour  ce 
qu'on  aime.  JEbutius  fit  part  à  sa  maîtresse  du  projet  de 
sa  mère.  Quelle  futaa  surprise  ,  lorsqu'il  vit  Hispata  em« 
ployer  les  prières  et  les  larmes  pour  le  détourner  de  se 
faire  initier  dans  les  mystères  de  Bacchus.  Cependant 
comme  il  paraissait  encore  ne  vouloir  pas  se  rendre  auic 
tendres  instances  de  son  amante  »  elle  lui  avoua  que  ,  pen- 
dant son  esclavage  y  elle  avait  accompagné  sa  maîtresse 
dans  rassemblée  des  Bacchanales^  qui  n^étaic  qu^un  Sanc- 
tuaire d'iniquités ,  le combledes  désordresles plus  affrenac ; 
que  presque  tous  les  jeunes  gens  qui  y  étaient  admis,  péi  is- 
saient  avant  Tâge  de  vingt  ans ,  et  d'une  manière  sin- 
gulière* *  Elle  lui  £t  sentir  que  sa  mère ,  séduite  par  son 
mari,  n'avait  adopté  ce  projet  que  pour  se  défaire  d\iu 
£1$  dont  elle  convoitait  la  fortune,  * 

Ce  discours  accompagné  des  larmes  et  des  caresses 
à*HîspaIa  ^  £t  impression  sur  Mbx^Uus,  De  retour  chez 
lui ,  il  dit  à  sa  mère  qu'il  n'irait  point  à  Tasseniblée  des 
Bacchanales  ,  et  fut  asse2  prudent  pour  ne  pas  âédôuvrir 
le  motif  de  son  refus.  Duronie  ne  gardant  plus  alors  de  mé- 
nagement ,  chassa  son  fils  de  la  maison  paternelle  ;  il  se 
réfugia  chez  une  de  ses  tantes  »  à  laquelle  il  fut  obligé  de 
raconter  le  sujet  de  sa  disgrâce  ;  elle  lui  conseilla  de  dé- 
noncer À  un  Consul  ce  qu'il  avait  appris  des  infamies  et 
des  meurtres  qui  se  commettaient  dans  l'assemblée  noc- 
turne tenue  dans  le  bois  dé  Stimula. 

Le  Consul  auquel  s'adressa  JEbutius  ^  se  nommait 
Spurius  Ppsthumius  Albinus  j  il  fut  saisi  d'horreur  eu 
euteudant  le  récit  que  lui  fit  le  jeune  homme  :  voulant  eu 
approfondir  la  vérité  ^  *  et  ne  croyant  pas  qu'il  fut  décetft 
de  faire  venir  chez  lui  une  courtisanne ,  *  il  fit  dire  %, 
Hispala  de  se  rendre  dans  la  maison  de  Sulpitia  ^  sa  belle-* 
mère;  ceiut  là  qu'il  apprit  dans  le  plus  grand  détail  tout 
ce  qui  se  passait  dans  ces  infâmes  assemblées  ^  où  Ton  ba- 
i^issait  toute  espèce  de  pudeur  ^  et  oii  les  plus  timides 
étaient  9Ûrd  de  perdre  la  vie.  Wspala  ajbttta  ^u'oa  Jr 
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voyait  des  hommes  et  des  femmes  d^ioe  grande  distloe- 
tion ,  et  que  l'assemblée  était  très- nombre  use. 

Aptes  avoir  mis  en  sûreté  Hispala  et  Mbutius  ^  le 
.Consul  fit  au  Sénat  le  rapport  de  tout  ce  qu'il  venait  d'ap- 
prendre. La  pudicité  avait  toujours  été  jusqu'alors  une 
vertu  chérie  des  Romains:  les  Pères  Conscrits  n'apprirent 
qu^avec  la  pins  vive  indignation  le  désordre  qAii  régnait 
dans  la  République  »  et  les  dangers  qui  pouvaient  en  ré- 
sulter. On  fit,  par  ordre  du  Sénat  et  4u.  Peuple  ,  la  re- 
cherche la  plus  exacte  des  coupables  ;  le  plus  grand  nom- 
bre fut  mis  à  mort  ,  *  mais  secrètement  ,  pour  ne  paa 
idéshonorer  une  infinité  de  fa  mi  lies,*  et  cette  sec  te  abomi- 
nable fut  euiièremjent  détruite  »  tant  à  Rome  qu'aux  en-» 
virons^ 

jSAutius  et  Hispala  reçurent  chacun  cent  mille  as  d'aî- 
rain  pour  récon)  pense  ;  on  accorda  en  outre  à  Hispala 
tous  les  droits  d'une'  femme  libre  ,  avec  permission  d^ 
prendre  un  mari  de  telle  condition  qu'il  lui  plairait,  sans, 
qu'on  pût  reprocher  à  ce  mari  de  s'être  mésallié.  L'his- 
toire ne  dit  pas  si  ^butins  épousa  sa  tendre  et  générQus» 
ffnaltresse:  au  moins  il  le  devait.  An  de  Rome  667^ 

A    È    R   S   E  N   S, 

François  Abrsens  ,  ou  Aarsens  ,  Seigneur  A» 
SommerdiketdeSp3^ek,a  été  Ambassadeur  de  Hollande 
en  France ,  il  élait  l'un  des  trois  que  le  Cardinal  de 
Richelieu  regardait  comme  grands  politiques,  (fl)  *  Il 
était  fils  de  Corneille  Aersens^  Greffier  des  États  de  Hol- 
lande. C'était ,  dit  un  historien  ,  le  plus  dangereux  esprit 
que  les  Provinces  confédérées  aient  jamais  produit  ,  et 
d'autant  plus  à  craindre  qu'il  cachait  toute  la  malice  deâ 
Cours  étrangères  sous  la  fausse  apparence  de  la"  franchise 
.et  delà  simplicité  HoUapdaise  ^  *  qu'il  était  ardent  et 


(â)  ^  Les  deux  autres  étaient  Oxenstieme  y  Chaaoelier  de  Sucdtv 
•t  le  Guiscardi ,  Chancelier  dt  Mootfercat^ 
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l^rsuasif  ;  qa*il  trouvait  des  raisons  pour  appiiier  les  plus 
mauvaises  causes,  >  que  c*était  un  esprit  intrigant  ,  qui 
avait  eu  des  liaisons  et  des  intelligences  avec  des  grands 
de  France  ,  dont  les  actions  étaient  non-seulement  sus- 
pectes, mais  odieuses  au  Roi.  * 

«t  Aenens  servit  Messieurs  les  Ëtats  ,  en  qualité  de 
»  Résident  en  France,  depuis  Tan  i5()8  ,  jusqu'à  la  trêve 
»  d'Anvers,  après  laquelle  Henri  lyie  reconnut  pour 
a»  ambassadeur.  C'était  l'opinion  commune  de  ce  tems-1à 
9»  que  ce  Prince  couchait  avec  la  femme  à*Aersens,  et  que 
3»  le  mari  en  demeurait  content  ,  à  cause  du  grand  profit 
a>  qu'il  en  tirait.  Ce  commerce  fut  le  commencement  da 
39  sa  fortune,  *  et  il  laissa,  dit-on  ,  cent  mille  livres  de 
3P  renie  à  son  fils  de  SommerdiK  1»  Sa  femme  était  fille  da 
Marquis  de  Saint  •  André  ^  Moabrùn  g  elle  mourut  à  Isk 
Haye  ,  en  i685,  • 

AGAMEMNON. 

Ov  sait  bombien  fut  grande  et  funeste  la  division  qui 
a^éleva  entre  Agamemnon  et  Achilte ,  à  l'occasion  de  leurs 
maîtresses.  Le  premier  était  Roi  de  Mycène  *  dans  le  Fé- 
loponèse,  et  était  fils  ou  pePtit-fils  à'Atrée.  *  Il  avait  été 
nommé  chef  des  Grecs  qui  allèrent  ravager  et  détruire 
le  royaume  des  Troïens  ,  à  cause  de  ta  belle  Hélène,  Lc^ 
second ,  fils  de  Pelée  et  de  Tnétis ,  était  un  héros  toujours 
suivi  parla  victoire;  *  d'ailleurs  il  était  invulnérable  dans 
tout  son  corps ,  excepté  au  talon.  * 

Agamemnon  j  fier  de  son  rang,  devint  amoureux  d'une, 
belle  fille  nommée  Briséi^s ,  qu'>^cAi//e  aimait  beaucoup  |^ 
et ,  sans  aucun  ménagement  pour  un  Prince  dotit  la  va- 
leur lui  était  si  nécessaire ,  il  fit  enlever  cette  fille.  Quel- 
ques-uns disent  qu^elle  était  tombée  en  partage ,  comme, 
esclave,  à  Achille ,  ce  qui  rendrait  l'injure  encore  plus 
grave.  Homère  dit  que  ce  héros  s'en  rendit  maître,  après 
qu'il  se  fut  emparé  de  Ly messe  ,  et  qu'il  eut  tué  son  mari  , 
qui  en ^tait  Roi.  Quoi  qu'il  en  soit,  dès  que  Brrséis  eut 
éié  enlevée  ,  Achille  refusa  de  sortir  de  sa  tente  et  dd 
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combattre  ;  on  dit  même  qu'il  se  rembarqua  avec  les 
troupes  qui  étaieut  sous  ses  ordres.  * 

«  Achille  beau  comme  lè  jour  » 

»  Et  yaiUant  comme  son  épt'e , 

m  Pleura  neuf  ans  pour  son  amont , 

h-  Comme  un  enfant  pour  sa  poupée.  *  » 

On  s^apperçut  bientôt  de  son  absence  par  les  avantages 
que  remportèrent  les  Troïens.  Le  désir  de  venger  la  mort 
de  Patrocles  ,  son  ami  y  fôt  seul  capable  de  lui  faire  re* 
prendre  les  armes*  Ce  fut  alors  qu^il  tua  Hector ,  fils  de 
Priam ,  Roi  des  Troïeus»  *  Enfin  Agjam^mnon  lui  rendit 
Briséisj  en  jurant  par  le  grand  dieu  Jupiter ,  par  le  So*- 
leil  et  par  les  Furies  infernales  ^  qu'il  n'avait  jamais  mis 
la  main  sur  elle ,  ni  pour  avoir  sa  jouissance ,  ni  pour  au- 
cun autre  sujet  :serment  auquel  ^cA ///a  n'ajouta  pas  foi.  ^. 

Ce  héros  fut  lui-même ,  quelque  tems  après ,  une  vic- 
time de  l'amour  ;  car  on  prétend  que  Paris  le  tua  dans  ua 
temple,  où  il  s'était  rendu  pour  voir  PoUxène^  fille  de 
Priant ,  qu'il  aimait*  *  Les  Grecs  »  dit-on  »  après  s'être 
emparés  de  Troïe,  immolèrent  cette  Princesse  sur  le  tom- 
beau à! Achille.  Ainsi  finit  le  Royaume  de  Xi^oïd?  qui 
avait  duré  296  ans ,  Tan  1184  avant  Jé8us*Ghrist«  * 

Si  l'amour  favorisait  Agamemnon ,  tandis  qu'il  com- 
mandait l'armée  Grecque ,  il  lui  préparait  un  sort  bien 
funeste  dans  sa  propre  maison.  Ce  Prince  avait  épousé 
Clytemnesire ,  fille  de  Léda  et  de  Tyndare.  La  Princesse  t 
pendant  l'absence  de  son  époux ,  prêta  une  oreille  tropat-» 
tentive  aux  discours  galans  i^Effstke  ;  insensiblement  son 
cœur  se  laissa  séduire ,  et  sa  passion  devint  si  violente^ 
qu'elle  ne  fit  aucune  difficulté  de  sacrifier  t  non-seulement 
l'honneur  de  son  époux  ,  mais  même  sa  vie.  Elle  le  fit 
assassiner  par  son  amant  »  au  retour  de  la  guerre  de 
Troïe.  (a)  Personne  n'ignore  que  la  mort  tragique  de 


(a)  *  On  sait  que  ces  meurtres  ont  donné  lien  à  deux  Tragédies  « 
l'une  par  Crébillon ,  et  Tautre  par  Voluire,  Racin»  a  aus^i  fait  la  Tta^ 
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ce  Prince  fut  vengée  cruellement  ;  car  Orests ,  son  fils  , 
«xcité  par  Electre ,  sa  sœur ,  tua  Êgisthe  ,  et  même  sans 
le  vouloir»  sa  mère  Clytemnestre^  (a) 

Parmi  les  Princes  qui  étaient  à  ce  fameux  siàge  da 
Troie ,  on  connaît  Afcuc^  fils  d'Oilée ,  Roi  des  Locriens, 
Après  la  prise  de  la  ville,  jijax  enleva  Cassandre^  fille 
de  Priam  et  à'Hécube ,  du  temple  de  Minerve ,  dont  elle 
était  prêtresse ,  et  la  conduisit  dans  sa  tente;  *  on  dit  même 
quMl  la  viola  au  milieu  du  temple.  *  Agamemnonixt  tarda 
pas  à  être  informé  de  cette  aventure  \  on  lui  apprit  ea 
même-tems  que  la  Princesse  était  belle.  Le  rang  qu'il  te- 
nait dans  Parmée  y  lui  fit  croire  c^xjtAjax  lui  céderait  vo^ 
lontiers  Cassandre^  mais  Tamourne  connaît  ni  les rang^ 
ni-les  distinctions ,  et  le  jeune  Prince  vivement  attaché  ^ 
sa  maîtresse  ,  voulut  la  garder*  Agamemnon  eut  alors  re* 
cours  à  la  religion  »  ^  motif  qui ,  dans  tous  les  tems  ,  m 
servi  de  prétexte  ou  de  voile  à  toutes  les  passions.  *  U 
accusa   Ajax  d'avoir  commis  un  sacrilège  horrible  ,  ei» 
enlevant  une  femme  consacrée  à  Minerve  ;  il  fit  entendra 
aux  Grecs  que  ce  crime  était  capable  d'attirer  sur  eux  \% 
colère  des  Dieux ,  s'il  n'était  expié  par  la  mort  du  cou* 
pable.  *  La  superstition  ^  cette  reine  du  monde  »  agitait 
déjà  tous  les  esprits ,  *  lorsqu'^;ax ,  justement  efirayé  du 
crédit  de  son  accusateur  ,  et  connaissant  la  faiblesse  da 
peuple ,  crut  que  le  parti  le  plus  sûr  était  de  prendre  \% 
fuite.  Malheureusement  la  barque  dans  laquelle  il  se  jetta^ 


f^m 


i;^ie  de  Pyrrus  qui  fat  tué  pair  Oreste  ,  à  cause  de  son  amour  pour 
Hermione,  On  ne  répétera  pas  oe  que  les  anciens  ont  dit  de  la  tendra 
<pt  rare  amitié  qui  existait  entre  O reste  et  Pylade  \  on  prétend  qa*il  f 
avait  entre  eux  la  plus  parfaite  ressemblance  ,  de  manière  qu^on  n» 
pourait  pas  les  distinguer.  ^ 

(â)*^  On  dit  qu^Égisthe  était  cousin  germain  ^Agamemnon ,  comme 
étant  fils  de  Tfùette  y  frère  à^Atrée.  On  sait  ce  que  l'histoire  de  c«s^ 
teras-H  rapporte  des  horreurs  que  Tamour  fit  commettre  à  ces  deux 
frères.  Thieste ,  dit-on  ,  ayant  couché  avec  la  femme  à*Atrée ,  celui-ci. 
lui  fit  manger  ,  dans  un  festin ,  ses  propres  enfans.  Egisthe  était  né  du 
•ommerce  incestueux  de  Thieste  avec  sa  fille  DHopé.  On  connaît  1%^ 
tragédie  A'Atrét  «t  Thieste ,  par  CrébiUàn.  f 
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fit  naufrage ,  et  le  Prince  fut  eoglouû  dans  les  eaux  ;  *  ac- 
cident qu*on  ne  manqua  pas  d'allribuer  à  la  colère  de  la 
Déesse. 

Mais  cette  mort  ne  la  satisfît  pas  encore;  car  un  ancien 
auteur  raconte  o:  que  trois  ans  après  la  mort  à^Ajax  ,  la 
3»  peste  s'étaut  attachée  fort  et  ferme  aux  pays  de 
»  Locre's,  à  cause  dii  forfait  de  leur  défunt  Prince  >  le 
a>  peuple  fut  admouesté  par  l'oracle  qu'ils  eussent  à  ap- 
»  paiser  de-là  à  mille  aus  la  Minerve  qui  éloit  à  Troie  , 
a»  et  lui  envoyer  chacun  an  deux  filles  pucelles  ,  shr  qui 
»  le  sort  tomberoit.  Ces  pauvres  créatures'  étoient  con- 
a>  traintesde  s'y  en  aller  de  nuit,  à  la  dérobée  y/par  les 
»  chemins  lès  plus  couverts  et  les  plus  dévoyés  qu'elles 
»  pouvoieht  choisir  ,  en  habit  dissimulé ,  afin  d'entrer  ea 
»  cachette  au  temple  de  la  Déesse  ,  où ,  si  elles  pouvoient 
»  parvenir  saines  et  sauves ,  elles  demeuroîent  là  pour 
5»  son  ministère  et  service,  à  ballier  et  arrouser  le  lieu  , 
»  dont  elles  n'eussent  pas  osé  sortir  ,  ni  s'approcher  noa 
»  plus  de  la  sainte  image  ,  sinon  de  nuit  ;  estant  au  reste 
»  toutes  rases  et  vestues  d'une  méchante  robe,  les  pieds 
»  deschaux.  Bien  peu  toutefois  d'entr'elles  pouvoient  ar- 
»  river  à  celte  condition-là  ;  car  tout  aussitôt  que  les 
»  Locriens  étoient  advertis  de  leur  partement  de  Locres  , 
j»  qui  se  faîsoit  ordinairement  à  certaines  saiso;:is  ,  ils 
9  s'alloient  mettre  en  aguet  sur  les  chemins  et  avenues  , 
m  pour  les  attendre  au  passage.  Là  ,  sans  aucune  miséri- 
»  corde,  si  d'aventure  elles  tomboient  entre  leurs  mains  , 
»  ils  les  massacroient  cruellement  à  coups  de  pierres  et 
a>  d'espées ,  puis  les  brusloient  sur  la  place  avec  du  bois 
»  stérile,  et  qui  ne  porte  point  de  fruit.  Si  sévèrement  se 
»  sçavoient  venger  les  Dieux  des  Gentils  des  oflFensea 

»  qu'on  leur  faisoit  !  » 

Après  la  mortd'^jaa:,  Cawandrc  appartînt  à  -^gamefn- 

non, qui,  malgré  le  sacrilège,  en  fit  sa  concubine.  Ella 
accoucha ,  dit-on ,  de  deux  jumeaux  qui  furent  égorgés  par 
Egisthe,  sur  le  tombeau  de  leur  père.  On  assure  que  Cly- 
temnestre  fut  jalouse  de  Cawandre,  que  son  mari  amena 
avec  lui ,  et  ce  fut  le  prétexte  doût  elle  se  servit  pour  faire 

péiiç 
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périr  un  époux  qui  venait  l'insulter  aussi  cruellement; 
mais  la  véritable  raison  fut  qu'elle  n'osait  pas  se  flatter  que 
son  mari  pût  laisser  impunie  la  conduite  scandaleuse 
iju'elle  avait  tenue.  *  An  du  monde  285  2, 

AGATHE    (Sainte.) 

Saints  Agathe  dut  à  l'amour  la  couronne  du  mar-  - 
tjrre.  Elle  était  née  à  Palerme ,  ville  capitale  de  la  Sicile  , 
de  parens  nobles  et  riches.  Sa  beauté  et  ses  richesses  exci. 
tèrent  les  désirs  et  la  cupidité  de  Quintien  ^  Gouverneur 
de  l'île  f  sous  l'empire  de  Dece.  Il  la  fit  demander  en  ma- 
riage ,  et  fut  refusé  ,  parce  qu'Agathe ,  élevée  dans  les 
principes  du  christianisme  ,  ne  voulait  avoir  d'autre  époux 
que  Jésus-Christ.  Quintien  ,  dont  l'amour-propre  était 
humilié  par  ce  refus  1  usa  alors  de  son  autorité:  il  fitame* 
ntv    Agathe  k  Catane  ,  pu  il  résidait  ,  sous  prétexte 
qu'elle  était  chrétienne ,  et  la  mit  entre  les  mains  d'une 
femme  perdue  de  débauche,  nommée  Aphrondise  ,  qui 
employa  tous  ses  talens  pour  corrompre  et  séduire  cette 
jeune  vierge.  Sa  vert^  triompha  de  tous  les  pièges  qu'on 
lui  tendit.  Le  Gouverneur  irrité  d'une  semblable  résis- 
tance ,  crut  que  la  vue  de  la  prison  et  des  supplices  intimi- 
derait Agathe-^  il  la  fit  amener  à  son  Tribunal ,  et  9  après 
ravoir  interrogée  publiquement ,  il  la  fit  conduire  en  pri- 
son. Le  lendemain,  il  renouvella  son  interrogatoire,  et 
y  ajouta  des  menaces;  mais  trouvant  toujours  la  mémo 
fermeté  ,  il  fit  attacher  Agathe &\xt  le  chevalet ,  lui  fit  souf- 
frir une  rude  question ,  et  Couper  une  mammelle.  Soa 
amour  était  alors  changé  en  fureur.  Quatre  jours  après ,  il 
fit  rouler  cette  innocente  victime  toute  nue  sur  des  têts  do 
pots  cassés  et  sur  des  charbons  ardens  ;  de  là  elle  fut  re- 
conduite dans  son  cachot ,  où  elle  mourut. 

Les  habitans  de  Catane  implorent  le  secoure  de  cette 
sainte ,  lorsque  le  mont  Etna ,  mainten^t  appelle  le  mont 
Gibel ,  vomit  des  feux  qui  se  répandent  dans  leur  ville. 
An  2ÇI. 

Tome  h  E 
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AGNÈS   SOREL. 

jiGNÉS  SoREX^  on  SoreUe ,  laquelle  ,  sulrant  iib  his- 
torien contemporain ,  entre  les  ffltts  bétlcs  était  la  plus 
leile^  naquit  dame  de  Fromeiyteaux ,  village  de  la  Ton- 
raine.  *  Elle  était  fille  "de  Jean  Sorel  ou  Soreau^  Seigneur 
ide  Saint-Géran  c$t  de  Gendun  ,  et  de  Catherine  de  Mai* 
:gnelais.  *  Charles  Vll^  Roi  de  France,  ayaot  entendu 
parler  de  sa  beauté ,  voulut  en  juger  par  lui-même  ,  et  en 
"devint  ëperdument  amoureux.  Néanmoins  il  passa  deux 
ans  sans  la  revoir,  après  la  première  eçtrevue  qu'il  eut 
avec  elle  au  cfaiteau  deFromenteaux  ,  et  ce  fut  Tsabeait" 
^'Lorraine ,  femme  de  ft^/t^-<2*./^nyo»,<qui,  en  venant  im- 
plorer le  secours  du  Roi  ,  pour  retirer  son  mari  des  mains 
xiu  Duc  de  Bourgogne  ,  amena  -avec  elle  la  belle  Agnès 
Les  feux  de  Charles  se  rallumèrent  plus  vivement ,  et  on 
prétend  que  le  soin  de  plaire  à  cette  aiq[ia1)le  fille  fit  oubler 
à  ce  Prince  que  les  Ainglais  étaient  les  mukres  de  presque 
toutle  Royaume. 

*  C'était ,  dit  unlii^orîen  en  parlait  à* Agnès  ,  un  teint, 
^e  lys  et  doToses,  des  yeux  où  la  vivacité  était  tempérée 
par  tout  ce  que  l'aîr  de  douceur  a  de  plus  séduisant,  une 
bouche  que  les  grâoes^vaient  formée  ;  tout  cela  était  ac- 
compagné d'une  taille  libre ,  dégagée ,  et  relevée  d'un  es- 
prit aisé, amusant,^  ^d'un  entretien  dont  la  gaité  et  le 
ton  agréable  n'excluaient  ni  la  justesse  i  fii.la  solidité.  * 

Plusieurs  auteurs  ont  écrit  que  cette  femme<;barmante 
ranima  le  courage  du  Roi ,  en  le  menaçant  de  le  quitter  , 
pour  aller  trouver  le  Roi  d'Angleterre,  de  sorte  »  dit-on, 
que  lacrainte  de  perdre  Agnès  futcause  que  Charles  VII 
"chassa  les  Aurais,  et  recouvra  son  Royaume.  M.  de  Fon* 
tenelle  a  même  ado{fté  cette  idée  ,et  c'est  àx^ette  occasion 
qu'il  {ait  -cette  réfiexion  :«  Voyez  ,  dit-il  ,  combien  la 
m  France  est  obligée  à  l'amour ,  et  combien  oe  Royaume 
)>  doitétre  galant,  quand  ce  ne  ne  serait  qae  par  reconnais- 
«  sance.  i»  Mais  un  historien  moderne  remarque  judicieu- 
sement que  cela  n'est  guères  vraisemblable  ,  attendu  que 
Henri  VI j  R<»i  d'Àfigleterreifi'avait  alors  que  sept  ans ,  et 
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qu'il  est  rîdîcule  d'imaginer  qu'-^g/iè5  eût  menacé  Charles 
VII  de  le  quitter  pour  devenir  la  maîtresse  d'un  enfant. 
*  Un  historien  raconte  cette  anecdote  d*une  manière 
différente  et  plus  vraisemblable.il  dit  quTja&eau-c/e- 
Lorrains ,  après  avoir  vu  Charles  VII^  se  préparait  à  em- 
mener en  Sicile  Agnès  Sorel ,  lorsque  le  Roi  ,  dont  Ta- 
mour  ne  pouvait  se  prêter  à  une  semblable  absence,  se 
servit ,  pour  l'empêcher ,  de  l'adresse  d'un  fameux  astro- 
logue.  ec  Un  jour  ,  dit  cet  historien  |  que  Charles  était  seul 
»  avec  Agnès ,  l'astrologue  entra ,  et ,  suivant  ce  qui  avait 
»  été  concerté  ,  lui  demanda  ce  qu'il  disait  de  la  fortune 
jB  de  cette  belle  fille.  Sire  1  repartit  l'astrologue  ,  ou  les 
99  astres  sont  menteurs ,  ou  elle  sera  maîtresse  d'un  grand 
»  Roi,  Agnès ^  qui  connut  l'artifice,  reprit  en  souriant  , 
9  Si  cela  est ,  Sire  ,  je  prie  Votre  Majesté  de  me  permettre 
9>  daller  en  Angleterre ,  afin  que  je  puisse  remplir  ma 
«  destinée ,  n'y  ayant  pas  apparence  que  la  prédiction  re^ 
»  garde  Votre  Majesté ,  à  qui  il  reste  à  peine  le  tiers  de 
a»  son  Rqyaume^  Charles  étendit  raillerie  ,  et  plaisanta 
»  là-dessus  avec  Agnès  ;  mais  il  ne  laissa  pas  d'en  faire 
s>  son  profit ,  et  on  dit  que  le  désir  de  se  rendre  digne  des 
»  affections  de  cette  fille ,  le  porta  depuis  à  faire  coptre 
m  les  Anglais  toutes  les  belles  actions  qui  ont  rendu  soa 
»  règne  si  illustre,  » 

«  Et  certes ,  dit  Brantôme ,  encore  qu^il  y  ait  beaucoup 
»  d'hommes  vaillans  de  leur  naturel  ,  les  Dames  les  y 
9»  poussent  encore  davantage  ;  ou  ,  s'ils  font  lâches  et 
m  froids  9  elles  les  émeuvent  et  échauffent  Nous  avons  ua 
»  très-bel  exemple  de  la  belle  Agnès  ^  laquelle  voyant  le 
»  Roi  Charles  FI/ amouraché  d'elle  ,  et  qu'il  ne  se  sou- 
^  cioit  qu'à  faire  l'amour ,  et  mol  et  lâche  ,  et*  ne  tenir 
9  compte  de  son  Royaume  1  elle  lui  dit  un  jour  que  lors- 
»  qu'étant  encore  fille  ,  un  astrologue  lui  avoit  prédit 
i>  qu'elle  seroit  aimée  et  servie  d'un  des  plus  vaillans  et 
9  courageux  Rois  de  la  chrétienté  ;  que  quand  le  Roi  lui 
»  fit  cet  honneur  de  l'aimer ,  elle  pensoit  que  ce  fiit  ce 
»  Roi  valeureux  qui  lui  avoit  été  prédit  ;  mais  le  voyant 
»  si  mol  I  avec  si  peu  de  soins  de  ses  affaires ,  elle  voyoit 
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»  bien  qu'elle  étoit  trompée ,  et  que  ce  Roi  si  courageux 
»  n'étoit  pas  lui ,  mais  le  Roi  d*  Angleterre ,  qui  faisoit  do 
»  si  belles  armes ,  et  lui  prenoit  tant  de  belles  villes  à  sa 
a>  barbe;  donc  ^  dit-elle  au  Roi ,  je  m'en  vais  le  trouver  , 
»  car  c'est  celui  duquel  entendoit  parler  Tastrologue.  Ces 
s>  paroles  piquèrent  si  fort  le  cœur  du  Roi ,  qu'il  se  mit  à 
«>  pleurer ,  et  de-là  en  avant  prenant  courage  ,  et  quittant 
»  sa  chape  et  ses  jardins  ,  prit  le  frein  aux  dents ,  si  bien 
30  que  par  son  bonheur  et  vaillance  ^  il  ckassa  les  Auglois 
»  de  son  royaume.  » 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  différentes  versions  sur  la  ma- 
nière employée  par  Agnhs  Sorel ,  pour  rendre  son  royal 
amant  digne  du  trône  qu'il  occupait ,  *  il  est  sûr ,  et  tous 
les  historiens  conviennent  que  ce  Prince  s'endormait  dans 
les  bras  de  la  mollesse  et  de  la  volupté  ,  tandis  que  ses 
capitaines  combattaient  seuls  pour  lui  conserver  une  cou- 
lon'ue  qui  était  prête  à  lui  échapper*  On  convient  aussi 
que  sa  maîtresse  ne  servît  pas  peu  à  ranimer  sou  courage. 
«  Il  fut  heureux  pour  ce  bon  Prince  que  les  femmes 
a»  eussent  de  l'empire  sur  lui ,  et  que  celles  qu'il  consulta 
»  se  trouvassent  l'héroïsme  de  sentiment  capable  de  for- 
»  tifier  les  siens  dans  ces  extrémités  terribles  ^  et  de  soutes 
m  nir  ses  résolutions  chancelantes.  » 

Marguerite  d* Anjou  ^  son  épouse ,  employa  tout  l'as« 
cendant  qu'elle  avait  sur  son  esprit  pour  fortifier  ses  espé- 
rances.Les  représentations  de  cette  Princesse ,  qui  paraît 
avoir  sacrifié  sa  jalousie  a\i  bien  public,  furent  appuyées 
vivement  par  la  belle  Agnès  ,  «  et  l'amour  plus  puissant 
«>  que  l'ambition  sur  l'ame  de  Charles  ,y  ranima  le  cou- 
»  rage  qu'elle  y  laissait  languir.  » 

On  connaît  les  vers  suivans ,  que  l'on  dit  avoir  été  faits 
par  François  J«r, ,  en  voyant  un  portrait  d'Agnès  Sorel^ 

Gentille  Agnès  ,plus  dlionneur  ta  mérite, 
La  cause  étant  de  France  recouTrér , 
<^ue  ce  que  peut  dans  an  cloître  ouvrer 
Close  nonnaÎD  ,  ou  bien  dévot  hermite. 

^  Ils  ont  été  traduits  en  latin  de  cette  manière  : 

LiRa  âUm  sercasy  ftlus,  Agnès  ^  pulchra  mereiiê 
iQumi  ^astut  frater  quam^e  pudiea  ^orar.  * 
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François  Ur,  ne  vivait  qu'un  demi-siècle  après  Charles 
VII y  ce  qui  prouve  qu'on  a  toujours  été  persuadé  que  la 
belle  Agnès  avait  beaucoup  contribué  à  encourager  soa 
amant  y  et  que  y  si  elle  eut  des  faiblesses  »  elle  les  racheta 
par  des  vertus  qui  lui  méritèrent  l'estime  du  Prince  que 
sa  beauté  avait  captivé» 

Ce  qu'il  y  a  de  plaisant ,  c'est  qu'un  auteur  ancien  pré- 
tend que  Charles  VII  n'avait  q[u'un  amour  platonique 
pour  la  belle  Agnès^  ce  Si  aucune  chose  y  dit-il,  elle  avoit 
»  commis  avec  le  Ro>i  y  cela  avait  été  fait  très-cauteleuse- 
»  ment ,  et  en  cacheté  ;  bien  est-il  vrai  que  cette  Agnès 
9  eut  une  fille,  laquelle  ne  vêquit  guères,  et  qu^ëlle  di- 
»  soit  être  et  appartenir  au  Roi  ;  mais  le  Roir  s'en  est 
»  toujours  fort  excusé  ,  et  n'y  réclama  oncques  rien  ; 
»  pourquoi  elle  pouvoît  bien  l'avoir  emprunté  ou  gagné 
s  ailleurs.  »  *  Cet  auteur  est  Alain  Chartier ,  il  dit  qu'il 
interrogea  tes  domestique^  du  Roi  y  et  leur  fit  prêter  ser- 
ment ,  selon  le  devoir  de  sa  charge  y  pour  savoir  d'eux  si 
en  effet  Charles  avait  eu  Agnès  pour  maîtresse.  Il  résulta 
de  cet  éclaircissement  qu'il  ne  se  passa  jamais  rien  de 
libre  entre  ces  amans  y  et  que  tout  se  réduisit  à  quelque» 
caresses  honnêtes,  dont  ces  domestiques  avaient  été  les 
témoins  innoceus.  Mais  ne  serait-il  pas  absurde  d'adopter 
c^tte  opinion,  et  de  croire  que  Charles  VII y  dont  l'amo 
était  tendre  et  sensible ,  se  contenta  de  ce  que  tes  femmes 
appellent  des  grands  sentimens  avec  une  personne  qu'il 
«dorait  et  qui  était  la  beauté  même  ?  On  l'appellait  Dama 
de  beauté ,  soit  à  cause  des  grâces  de  sa  figure ,  soit  à  cause 
du  château  de  ce  nom  ,,  que  le  Roi  lui  donna  près  da 
Vincennes.  * 

'D'ailleurs  il  est  incontestable  quî^Agnès  Soreta  eu  trois 
fi-Flesde  Charles  VIL  La  première,  nommée  Charlotte  ^ 
épousa  Jacques  de  Brezé.  (^ a  y  Marguerite  ,  ta  seconde  ^ 
épousa  Olivier  de  Coétivy;et  la  troisième  fut  mariée  avec 
Antoine  de  Beuity  Comte  de  Sancerre ,  de  fa  même  fàmilla 
que  Jacqueline  de  Beuil ,  Comtesse  ds  Meret,  maitress^ 
de  Henri  IV, 
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Agnis  mourut  en  i449  »  ^^  ^"^  enterrée  au  milieu  de 
Tégiise  collégiale  de  Loches.  On  y  voyait  son  elEgie  en 
marbre  blanc,  avec  deux  anges  tenant  un  carreau ,  sur  le- 
quel reposait  sa  tête  ,  et  deux  agneaux  à  ses  pieds.  Elle 
avait  fait  de  grands  biens  à  cette  église  ;  cependant  les 
chanoines  croyant  que  Louis  XI  conserverait  contre  la 
belle  Agnès  ,  même  après  sa  mort ,  la  haine  qu'il  avait 
eue  pendant  sa  vie  »  lui  demandêi^ent  la  permission  d^en- 
lever  ce  tombeau  du  chœur  de  leur  église  :  ce  Prince  leur 
répondit  qu*il  y  consentait  ,  s^ils  voulaient  rendre  les 
hiens  qu'ils  avaient  reçus  à^Agnès^ 

*  Pendant  la  révolution»  le  Conventionnel  PochellejUé» 
ptité  de  la  Seine  inférieure ,  passant  à  Loches ,  et  insen- 
sible au  souvenir  à* Agnès  Sorel ,  viola  l'asyle  de  sou  tom- 
beau ,  sans  égard  pour  ce  qu'on  doit  aux  morts  ;  d'une 
main  profane  et  digne  d^un  Vandale ,  il  s'empara  du  crâne 
de  cette  £tle ,  en  arracha  les  cheveux  qui  y  étaient  encore 
attachés,  et  détruisit  ce  monument  funéraire ,  qui,  en  nous 
rappellant  les  faiblesses  d'une  femme  charmante  ,  nous 
rappelle  eu  même-tems  ses  grâces  »  son  courage  et  les  ser- 
vices qu'elle  renc^it  au  Prince  y  son  amant.  * 

A  l'occasion  de  la  haine  de  Louis  XI  pour  la  maifrésse 
de  son  père  ,  un  historien  prétend  qu^ Agnès  qui  n*aimait 
pas  ce  Prince  étant  Dauphin  ,  animait  contre  lui  Charles 
VII  ^  ce  qui  faisait  naître  une  mésintelligence  entre  le  Roi 
et  la  Reine.  Le  Dauphin  ,  qui  n'était  pas  naturellement 
patient ,  s'emporta  >  dit-on  i  jusqu'à  donner  un  soufflet  à 
Agnès  I  et  on  ajoute  que  c'est  ce  qui  fut  cause  de  sa  retraite 
en  Dauphiné  et  à  la  Cour  du  Duc  de  Bourgogne  >  d*où 
il  ne  revint  qu'après  ta  mort  du  Roi  son  père.  On  prétend 
encore  que  ce  Prince  ,  quoiqu'éloigné  de  la  Cour  ,  sut 
faire  sentir  à  la  belle  Agnès  le  poids  de  sa  vengeai  ce  ^ 
et  qu'il  la  fit  empoisonner  au  moment  qu*^elle  était  Vv  ue 
trouver  \e  Roi  à  Jumièges ,  pour  lui  découvrir  quelque 
conspiration. 

*  Si  l'on  en  croit  un  ancien  historien  ,  le  Dauphin  , 
avant  que  d'en  venir  aux  deruièresi  extrémités  avec  Agnès  ^ 
employa  |  pour  la  perdre  dans  Tesprit  du  Roi ,  au*  moyeu 


fert  sÎBgufler  ;  il  chercha  à  la  rendre  iofidelTe  :  pour  y 
parvenir ,  il  engagea  Chabanne  ^  Comte  dje  Dammartin  ^ 
le  plus  bel  homme  de  la  Coud  ,  k  lui  présenter  ses  hom- 
mages ,  et  à  tacher  d^obienip  â*el£e  de  ees  &veuFs  qui 
pussent  la  eonvaincre».  Le  Comte  n'osant  refuser  a»  Dau- 
pbin  cette  preuve  de  soi»  dévoitment ,  gagna?  d'aBord  une 
des  femmes  A^^gnès  ,  et  ,  dit-on  y  il  trouva  beaucou][h 
moins  de  difficukés  qu'il  ne-Pauraît  cruàplaireà  Agnhs^ 
Mais  lorsque  l'iûlrigue  fiit  bien  établie ,  et  que  le  Comte 
&t  parvenu  au  eomble  de  ses  désirs  ,  il  fut  si  enchanté^» 
il  devint  si  amoureux  de  sa  belle  eonquête,  qu'il  ne  put 
86  résoudre  à  la  trahir^ 

Il  amusa  long-tems  I&Dauphîn  ,  eii  tui  disant  que  totk 
ses  efforts  avaieiU  été  inutiles  ;  mai^  le  Priuce  se  doutant 
bien  qu'on  le  trompait ,  fit  épier  les  démarches  de  Chd'^ 
banne ,  et  fut  bientôt  convaincu  qu^l  se  rendait  souvent  y, 
pendant  la  nuit,  dans  l'appartement  d'^g/iè^.  Il  s'agissait 
de  surprendre  ces  deu^  amans  :  après  avoir  échoué  plu?- 
sieurs  fois  y  il  fut  enfin  averti  par  ses  espions  que  Cha^ 
banne  était  che^;:  sa  maîtresse  déguisé  en  libraire.  Il  fit 
d'abordgarder  les  avenues  de-  l'appartemeivt^  de  manière 
qu'il  était  impossible  d'en  sortie  saos-être  reconnu^  Il  alH^ 
ensuite  chercher  le  Roi ,  pouv  lie  eonvainere  par  ses  yeux 
de  l'infidélilé  de  sa^  maîtresse.  Agnès  fut  heureusement 
avertie  par  sa  feoime  de  chambre  de  ee  qui  se  passait*^ 
«  elle  enferma  son  amant  dans  une  apnioire  qui  était  dan» 
la  ruelle  de  son  lit,  et  qu'où  uepouvaiVappereevqir,  parce- 
qu'elle  était  cou  verte. d^une.  tapisserie  ,  de  sorte  que  la^ 
Dauphia>  qui  accompagnait  le  Roi^  ayant  eherchépar'-r 
tout ,  sans  rien  trouver  ^£ut  obligé  de  se  retirer  pleia  de 
dépit  et  de  confusion.  »*  ^ 

ce  Le  Roi  fit  mille  excuses  i  sa  maîtresse  »  et  ,  pour 
mieux  faire  sa  paix  i  voulut  passes  la  nuit  avee  etle^  £lle^ 
n'osa  s'y  opposev»  et  demeufa  jjusqu'aajour  dans  des  iu« 
quiétudes  qu'il  serait  difficile  d'exprimer  ^  celles  de  Cha-^ 
banne  furent  encore  bien  plus  grandes  ,  il  était  si  proche 
du  Ht,  qu'il  n'oàait respirer ,  de  peur  d'être  découvert ,  et 
il  entendait  avec    un  déplaisir  mortel  un  autre  jouir  de^ 
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plaîsîrs  qui  lui  étaient  destinés.  Le  Rçi  se  leva  enfin  ,  et 
la  laissa  en  liberté  de  se  récompenser  de  ses  peines  pas- 
sées. x>  Si  ce  fait  est  vrai ,  on  doit  sentir  combien  Agnès 
dut  concevoir  de  haine  pour  le  Dauphin  ,  et  il  n'est  pas 
surprenant  qu'elle  cherchât  à  se  venger.  *, 

La  mort  de  cette  femme  charmante  causa  la  plus  vive 
douleur  au  Roi;  *  néanmoins  Thabitude  qu'il  avait  de 
trouver  près  de  lui  une  femme  aimable  ,  à  qui  il  pût  con- 
fier ses  peines  et  ses  chagrins ,  l'engagea  à  remplacer 
'Agnès  :  *  Ce  fut  la  dame  de  Villequier  ,  sa  cousine.  Elle 
se  nommait  Antoinette  de  Maignelais  ,  qui  épousa  en 
I45a  le  Baronne  '  Villequier  ,  premier  gentilhomme  de 
la  chambre  du  Roi.  Après  sa  mort ,  sa  veuve  devint  la/ 
xnaîtresse  de  François  i/,  Duc  de  Bretagne;  elle  en  eut 
quatre  enfans,  deux  fils  et  deux  filles, «qui  en  ont  çu  pour 
fflescenâans,  entr'autres,  les  Comtes  de  Vertus  et  d'Avaii- 
;gons.  (  a  )  An  i455» 

ff    A  iB  N  I  U  S. 

Après  la  mort  de  Vager ,  ou  Dag ,  Roî  de  Suède  , 
,  légnius  f  son  fils,  monta  sur  le  trône.  A  peine  eut -il 
pris  les  rênes  du.  gouvernement  qu'il  fit  connaître  son 
inclination  pour  la  guerre  ,  passion  qui  ,  dans  ce  tems-là  % 
passait  pour  la  première  et  la  plus  grande  de  toutes 
tes  vertus.  Dans  le  nombre  des  provinces  qui  compo* 
saient  le  royaume  de  Suède,  -^gniwj  trouva  celle  de 
Finlande  dans  un  état  de  désobéissance  et  de  révolte 
qui  demandait  sa  présence.  II  s'y  rendit  avec  une  armée^ 
et  sa  démarche  fut  suivie  des  plus  heureux  succès. 

Pour  prévenir  et  empêcher  une  autre  révolte ,  le  Roî 
demanda  et  obtint  pour  otage  Schiatvia^  fille  de  Frotbon^ 
Tun  des  plus  puissans  seigneurs  de  ta  province.  Cette 
jeune  personne  était  de  la  plus  rare  beauté ,  et  ce  fut 
sans  doute  un  des  motifs  qui  engagèrent  ;  le  Roi  à  la 
demander  pour  otage.  Ses  charmes  firent  une  vive  im« 
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pression  sur  le  cœur  à^Agnius  pendant  le  voyage.  Comme 
les  cérémonies  d'un  mariage,  dans  ces  siècles  d'igno* 
rance  étaient  courtes  ,  et  que  les  désirs  du  Roi  étaient 
vifs,  en  arrivant  au  port  de  Stocksund,  il  £t  dresser 
une  tente  sous  un  arbre,  pour  y  épouser  Schialvia.  Il 
crut  que,  pour  mieux  célébrer  son  mariage,  il  devait 
beaucoup  boire  ;  en  conséquence  il  fit,  le  soir ,  un  festin 
aussi  somptueux  que  les  circonstances  le  permettaient  % 
et  but  très-souvent  à  la  santé  de  la  belle  Finlandoise. 
Quand  il  fut  assoupi  dans  les  fumées  du  vin,  et  seul 
avec  sa  future  épouse  et  ses  compagnes ,  Schialvia ,  qui 
vraisemblablement  avait  été  enlevée  malgré  elle  de  son 
pays ,  et  qui  n'avait  pas  trouvé  dans  le  Boi  ce  qui 
convenait  à  son  cœur ,  pendit  ce  prince  à  Tarbre  sous 
lequel  la  tente  était  dressée ,  et  trouva  le  moyen  de 
se  sauver  en  Finlande.  Elle  eut  le  tems  d'y  arriver 
avant  qu'on  eut  pu  s'appercevoir  de  son  crime,  parce 
que  les  courtisans ,  qui  peut-être  avaient  imité  la  con- 
duite du  Roi  dans  le  festin ,  n'entrèrent  que  le  lendemain 
dans  sa  tente,  pour  ne  pas  troubler  ses  plaisirs. 

Agnius  fut  enterré  dans  le  mBme  endroit  oii  arriva 
cet  accident  ^  et  on  y  a  bâti  depuis  la  ville  de  Stockolm* 
An  î}2.  * 

*    AHMED    III. 

ArRÉs  la  mort  à^ Ahmed  II ^  sultan  des  Turcs,  qui 
ne  laissait  qu'un  fils  âgé  de  trois  ans ,  on  mit  sur  le 
trône  Mustapha  11^  fils  de  Mahomet  IV.  Ce  prince 
fut  obligé ,  par  la  révolte  de  ses  sujets ,  d'abdiquer 
l'empire ,  et  de  le  remettre  entre  les  mains  de  son 
JTrère  Ahmed  III ^  à  qui  il  avait  conservé  la  vie,  et 
accordé  même  assez  de  liberté. 

Pendant   sa  prison,    Ahmed    en   se    promenant  aux 

environs  du  sérail ,  apperçut  par  hasard  une  jeune  fille 

Circassienne  qui  était  au  service  de  la  sultane  Validé, 

mère  du  prince.  La  rare  beauté  de  celte  esclave  fit  une 

\vive  impression ftur  le  cœur  à^ Ahmed-,  il  eut  l'adresse 
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d'établir  un  commerce  de  tettreaavee  cette  beauté  ,  qui 
ft^j  prêta  avec  plaisir ,  et  il  se  Convainquit  que  son 
esprit  égalait  ses  charmes.  Malheureusement  la  sultane 
mère  découvrit  cette  innocente  intrigue >  et  craignant 
les  funestt3S  conséquences  qui  pouvaient  en  résulter  pour 
son  fils ,  elle  résolut  de  fiiire  sortir  du  sérail  la  belle' 
Circassienne,  et  même  de  la  marier. 

Dans  ce  dessein ,  la  sultane  envoya  chercher  son 
premier  médecin  ,  et  lui  déclara  que,  pour  reconnaître 
8ës  services ,  elle  voulait  donner  en  mariage  à  son  fils 
une  de  ses.  esclaves  ,  qui  était  sa  trésor ière,  ee  qui  était 
une  grande  faveur.  Le  même  soir ,  la  Circassîenne  fut 
conduite  cheaf  son  futur  ;^  mais ,  avant  son  départ,  elle 
trouva  le  moyen  d'instruire  le  prince ,  son  amant ,  de 
oe  qui  lui  arrivait  ;  ajoutant  que  la  violence  seule  pou. 
irait  la  forcer  à  contrarier  ainsi  les  sentimens  de  sooi 
<îœur.  ^ 

Ahmed ,  transporté!  de  fureur  et  d'amour,  mais  n'osant,, 
âaiiS  la  situation  oiï  il  se  /trouvait ,  faire  aucun  éclat , 
se  contenta  d'écrire  au  médecin ,  et  de  lui  déclarer  que,. 
èi  on  touchait  à  la  Gîrcassienne ,  il  ferait  périr  un  jour 
tùî  et  toute  sa  famille.  Le  médecin ,  qui  voulait  eu 
même-tems  ménager  la  sultane  et  son  fils,  fit  faire  toutes 
les  cérémonies  du  mariage ,  en  avertissant  son  fils  que 
ce  n'était  point  une  femme  qu'où  lui  donnait ,  mais 
un  dépôt  qu'on  lui  confiait ,  ajoutant  que  sa  vie  dé- 
'|)èïidait  de  la  conduite  qu'il  tiendrait  dans  eelte  occa- 
sion. Le  jeune  homme  fut  assez  prudent  et  eut  asses 
9é  courage  pour  résister  aux  désirs  que  lui  inspiraient 
Té  jeunesse,  la  beauté  et  toutes  les  grâces  réunies,  et 
il  eiit  pour  cet  objet  charmant  les  plus  grands  égards| 
flâins  jamais  oublier  ce  qu^l  avait  promis* 

Lorsqu'^Amec2  monta  sur  le  trône,  après  l'abdication» 
ibfcée  de  son  frère,  il  se  ressouvint  de  cette  esclave 
qu'il  avait  tendi^ement  aïmée,  et  qui  avait  répondu 
i.  sa  passion  autant  qu'elle  l'avait  pu ,  dans  un  tems  oiV 
éfle  ne  pouvait  eispérer  un  grand  avantage  de  sa  tendresse. 
Comme  ri  ignorait  le  traitement  qu'on  lui  avait  fkitV 
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son  premier  mouvement  fut  d'ordonner  la  mort  du 
médecin  et  de  son  fils  ;  mais  ayant  été  convaincu  qu^on 
avait  eu  pour  sa  maîtresse  les  soins  et  la  fidélité  qu'on 
doit  au  dépôt  le  plus  sacré ,  il  fit  venir  le  médecin  ^ 
le  combla  d'honneur ,  et  le  pria  de  garder  chez  lui  la 
Circassienne ,  jusqu'à  nouvel  ordre,  étant  résolu  de  ta 
faire  entrer  au  sérail ,  et  de  l'épouser. 

La  sultane ,  sa  mère ,  instruite  de  ce  projet ,  s'y  op- 
posa ouvertement ,  parce  que  c'était  violer  les  lois  du 
sérail ,  qui  défendent  de  recevoir  de  nouveau  une  fille 
qui  en  est  une  fois  sortie.  Ahmed  ^  malgré  la  vivacité 
de  ses  désirs  ,  fut  obligé  de  se  rendre  à  ses  raisons  ; 
mais  ne  pouvant  se  résoudre  à  renoncer  à  l'objet  de  sa 
tendresse  9  il  lui  fit  épouser  Baltaji  Mehemed^  sous  la 
condition  expresse  qu'il  ne  toucherait  point  à  sa  femme» 
et  qu'il  en  laisserait  la  libre  disposition  au  sultan. 

Cet  acte  de  complaisance  ne  fut  pas  inutile  pour  la  for- 
tune de  celui  qui  avait  bien  voulu  s'y  prêter  »  sa  femme 
fit  découler  sur  lui  toutes  les  faveurs.  D'abord  elle  lui 
procura  Téminente  place  de  grand  visir;  et  lorsqu'il 
eut  âté  déposé  au  bout  de  seilë  mois ,  elle  eut  le  crédit 
de  le  faire  rétaiblir.  Enfin  ayant  de  nouveau  encouru  la 
disgrâce,  on  le  relégua  à  Lemnos,  ensuite  à  Rhodes  ^ 
où  l'on  croit  c^W Ahmed  le  fit  mourir. 

Ce  pfiùce  fut  déposé  après  dix-sept  ans  de  règne ,  et 
on  mit  à  sa   place  Mahomet   V^  son  neveu.  An  17^8. 

Cet  exemple  d'un  sultan  qui  fait  épouser  sa  mtfîtressë 
à  un  homme  complaisant,  pour  en  jouir  seul  et  à  son 
aise,  est  unique  dans  Thistoire  Ottomane ,  quoiqu'il  soit 
très-commun  parmi  nous.  C'est  ce  qui  a  engagé  à  le 

citer.  * 

A  K  I  B  A; 

Ak  l3Ay  fameux  rabbin  ,  qui  ne  èe  fît  connaître 
qu'après  la  prise  de  Jérusalem  par  Tite ,  ne  dut  sa 
science  qu'à  l'amour.  Il  gardait,  à  la  campagne,  lea 
troupeaux  d'un  riche  habiiant  de  Jérusalem  \  àAta 
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état  il  osa  aimer  la  fille  de  san  maître  ^  et  lui  en  faire 
l'aveu.  Sa  hardiesse  eut  peut-être  plus  de  succès  qu'il 
n'en  espérait.  Sa  maîtresse  ne  fut  pas  insensible  à  ses 
vœux  I  ^t  en  lui  faisant  sentir  la  différence  qu'il  y  avait 
dans  leur  condition ,  ainsi  que  la  difficulté  d'obtenir  le 
consentement  de  sa  Cstmille,  elle  promit  de  l'épouser» 
s'il  faisait  de  grands,  progrès  dans  les  sciences.  L'amour 
est  un  grand  maître.  AkibA  animé  par  l'espoir  de  pos- 
séder l'objet  de  ses  désirs,  devint  bientôt  un^des  plus 
grands  docteurs  qui  eussent  été  en  Israël.  Sa  réputation 
fut  si  étendue  ,  qu'il  avait,  dit-on,  quatre*vingt  mille 
écoliers.  Ces  succès  furent  couronnés  par  son  mariage 
avec  sa  maîtresse  i  mais  ce  bonheur  ne  fut  pas  de  longue 
durée.  Entraîné  dans  le  parti  de  l'imposteur  ^arco^u^&a^ 
jikiba  fut  pris  et  périt  dans  des  supplices  affreux  ;  oit 
lui  déchira  le  corps  avec  des  peignes  de  fer.  *  Il  avait 
alors  cent  vingt  ans.  Sa  femme,  ses  enfans  et  ses  dis- 
ciples furent  massacrés.  Les  rabbins  lui  attribuent  le 
livre  de  la  création  ,  qu'il  mit  sous  le  nom  à* Abraham, 

Quelques  historiens, font  descendre  Akiba  àeSisara^ 
général  de  Jobiti ,  roi  de  Tyr ,  et  d'une  mère  Juive* 
Ils  prétendent  aussi  que  ce  docteur  Juif  se  maria  clan- 
destinement avec  sa  maîtresse ,  avant  que  d'avoir  étudié^ 
que  le  père  de  la  fille  ayant  été  informé  de  son  mariage, 
entra  dans  tine  grande  fureur  ,  et  la  déshérita  ;  maia 
lorsqu'il  eut  vu  son  gendre ,  il  cassa  son  testament ,.  et 
lui  donna  une  grande  partie  de  son  bien»  An  i55de  J..  C. 

A  L  B  E    (le  Duc  d') 
DoM  Ferdinand  Azvarbds  Toièdb  ^  duc 

à*Albe ,  est  connu  dans  l'histoire  par  ses  talens  mili- 
taires qu'il  fit  briller  $ou#  le  règne  de  Charles -Quint  , 
et  sous  celui  de  Philippe  tl^  son  fils  ;  mais  il  est  sur-tout 
connu  par  les  cruautés. qn^il  exerça  dans  les  Pays-Bas, 
sons  prétexte  de  religion  ,  cruautés  qui  achevèrent 
d'allumer  les  esprits  •  de  ces  peuples,  les  rendirent 
irréconciliables  avec  l'Espagne ^    et   furent   cause,  e^ 
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grande  partiel  que  cette  couronne  perdît  irrévocablement 
les  provinces  qui  composent  aujourd'hui  la  Hollande. 
Le  duc  d*Albe  jouissait  du  plus  grand  crédit  sous  le 
règne  de  Philippe  II;  il  était  chef  de  son  conseil ,  on 
ne  faisait  rien  sans  le  consulter.  Parvenu  dans  un  ^ge 
avancé ,  il  n'avait  plus  d'autre  désir  que  de  procurer 
un  établissement  avantageux  à  Frédéric ^  son  fils,  qui 
avait  servi  avec  distinction  dans  les  Pays-Bas.  L'amour 
renversa  en  un  instant  son  crédit,  sa  faveur  et  ses 
projets. 

Son  fils  abusa  »  sous  promesse  de  mariage ,  d'une  de» 
demoiselles  attachées  à  Elisabeth ,  reine  d'Espagne. 
Cette  aventure  fit  éclat  »  et  le  Roi  ordonna  à  Frédéric 
à^Alhe  de  se  rendre  prisonnier  à  Tordesilias.  Cette  faute 
néanmoins  ,  qui,  dans  le  fait  n'était  qu'une  étourderia 
de  jeunesse  ,  eut  pu  se  réparer  {  mais  ce  jeune  seigneur 
comptant  trop  sur  les  services  et  sur  le  crédit  de  son 
père  I  trouva  le  moyen  d'échapper  de  sa  prison.  Oubliant 
alors  son  amour  et  ses  promesses,  il  ne  songea  qu'à 
satisfaire  son  ambition  :  il  épousa  à  Albe^  du  consen- 
tement de  son  père ,  Marie ,  fille  de  Dom  Garde  d^ 
Tolède,  Ce  mariage  conclu  sans  en  avoir  prévenu  le 
Roi ,  parut  à  ce  prince  une  insulté  faite  à  son  autorité , 
sur-tout  par  un  homme  qui  était  sorti  de  prison  sans 
en  avoir  obtenu  la  permission ,  et  qui,  par  sa  première 
passion /avait 'manqué  essentiellement  à  la  Reine.  Le 
duc  à^Albe  fut  exilé  et  relégué  à  Useda  ,  où  il  eut  le 
tems  de  sentir  combien  il  faut  peu  de  chose  à  la  Cour 
pour  perdre  une  faveur  qu'on  acquière  si  difficilement, 

*  a  Le  duc  à*Albe ,  dit  Brantôme  se  retira  en  la  maison 
»  où  le  Roi,  son  maître,  l'avoit  confiné,  pour  quelque' 
9  consentement  d'un  mariage  clandestin  que  son  fils  avoit 
»  fait  dans  sa  Cour,  ou  ailleurs,  si  bien  que,  sans  ses 
9>  grands  services  ,  il  en  eut  pâti  ,  tant  ce  Roi  étoit 
3»  grand  observateur  de  la  justice.  Avant  que  de  mourir^^ 
39  ajoute  le  même  auteur,  le  duc  à^Albe  se  sentit  at- 
3B  teint  en  sa  conscience  des  cruautés  qu'il  avoit  faites 
»  ou  fait  faire  en  Flandre ,  dont  il  s'en  confessa  |  et  ea 
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3E>  montra  une  grande  contrition;  et  appréhendoît  que 

a>  son  a  me  n'en  pâlit,  a»  *  An  iSyS. 

A  L  B  E  R  T     I  I. 

AZBMRT  II j  marquis  de  Misnie»  *  surnommé  le 
dépravé f  ou  le  dénatctréy  était  Landgrave  de  Thuringe  « 
et  fut  l'un  des  ancêtres  de  tous  les  princes  de  Saxe.  * 
Il  avait  épousé  Marguerite ,  fille  de  l'Empereur  Frédéric 
II,  A  une  beauté  peu  commune ,  cette  princesse  joignait 
toutes  les  vertus  qui  rendent  une  femme  aimable  »  et 
qui  doivent  au  moins  lui  procurer  l'estime  de  son  mari. 
Elle  donna  trois  fils  à  son  époux»  ce  qui  est  encore 
un  mérite  réel  dans  une  princesse.  Malgré  cela ,  3far- 
guérite  fut  la  plus  infortunée  de  toutes  les  femmes. 

Albert  conçut  une  passion  violente  pour  une  fille 
nommée  Cunégonde ,  qui  »  suivant  les  uns  >  était  née  dans 
la  lie  du  peuple,  et  qui,  suivant  d autres ,  tirait  jsoa 
origine  de  la  maison  d'Issembourg.  Marguerite ,  quoique 
vertueuse  9  ne  vit  pas  sans  douleur  qu'une  autre  femme  » 
méprisable  sur-tout  »  lui  enlevât  le  cœur  de  son  mari: 
*  Elle  se  permit  de  ces  plaintes  douces  et  tendres  qui 
annoncent  la  sensibilité  de  ^on  cœur;  elle  ignorait  que 
ces  plaintes ,  en  faisant  sentir  à  Albert  l'injustice  de  sa 
conduitCi  l'aigrissaient  encore  davantage,  et  que  la  funeste 
passion  à  laquelle  il  s'était  livré  ,  aurait  pour  elle  la 
fin  la  plus  fâcheuse.  *  Albert,  .^oxxhMdi  au  point  de  dé- 
sirer la  mort  d'une  épouse  vertueuse,  dontla  présence  le 
gênait  et  le  tourmentait;  il  donna  même  des  ordres  secrets 
pour  qu'on  l'empoisonnât.  Il  chercha  à  gagner  un  mule* 
tier  qui  fournissait  du  bois  pour  la  cuisine  »  et  il  voulut 
Pengager ,  sous  l'appât  d'une  promesse  considérable,  à 
étrangler  la  princesse.  Le  muletier  rejetta  avec  horreur 
cette  proposition  9  *  et  ceux  à  qui  il  donna  ses  ordres 
pour  le  poison  ^  avertirent  Marguerite ,  qui  se  sauva  du 
château  d'Eseinach,  et  se  retira  dans  un  couvent  de 
religieuses  à  Francfort ,  où  elle  mourut  de  chagrin  ,  ea 
1270.  Avant  son  départ  ^  elle  fit  ses  adipux  à  ses  enfans» 
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cten  embrassant  Fr^J^r/c y  son  fils  aine,  elle  le  mordit' 
à   la    jouCi    d'où    il    fut  nommé    Frédéric  à   la   joue 
mordue. 

Albert^  furieux  de  n^avoir  pu  consommer  le  crime  qu^il 
méditait^maisau  moins  débarrassé  d'un  témoin  importun^ 
se  livra  sans  réserve  à  sa  concubine.  Il  ne  s'occupa 
plus  qu'à  trouver  les  moyens  de  déshériter  ^e^  enfana 
légitimes,  pour  faire  passer  toute  sa  succession  sur  la 
tète  d'un  fils  nomn^é  Louis  ^  qu'il  avait  eu  de  Cuné'- 
gonde»  Prévoyant  néanmoins  que  les  princes  de  Tempire 
ne  consentiraient  jamais  à  une  semblable  injustice  »  il 
mit  en  vente  ses  fiefs  pour  pouvoir  en  donner  le  prix  à  soa 
bâtard.  L'Empereur  Adolphe  fut  le  seul  acquéreur  qui 
se  présenta.  Il  donna  pour  cette  acquisition  douze  mille 
marcs  d'argent.  «  On  vit  avec  indignation  l'Empereur 
9  s'unir  à  un  père  dénaturé  pour  aocabler  des  enfaos 
»  qui  n'avaient  d'autre  défaut  que  d*être  nés  d'une  mère 
s»  qu'il  haïssait*  i> 

Une  action  aussi  révoltante  procura  des  secours  à  cet 
malheureux  enfans.  Ils  avaient  hérité  des  biens  de 
leur  ayeul  Henri^  duc  de  Saxe,  chez  lequel  ils  avaieol 
été  élevés.  Ils  prirent  les  armes  contre  l'Empereur ,  et 
le  firent  prisonnier.  Après  trois  ans  de  ravages  exercéa 
dans  le  Landgraviat  de  Thuringe  et  la  Mîsnie  ,  Adolphe 
ne  put  se  mettre  en  possession  des  provinces  quîl  avait 
achetées*  Il  perdit  plus  que  son  argents  Méprisé  et 
haï,  il  fut  déposé  solemnellement ,  et  il  fut  tué  dana 
une  bataille  qu'il  donna  contre  Albert  Ltr%  duc 
d'Autriche ,  son  compétiteur. 

Albert  II  reçut  aussi  la  juste  punition    de  sa  crimi*. 

nelle  inconduite.  Abandonné  de  tout  le  monde ,  il  fut 

obligé  de  se  retirer  dans  ui|  monastère  à  Erfort ,  où  il^ 

mourut  sans  gloire,  sans  biens  et  sans  honneur.  *  Il   eut 

pour  successeur,  malgré  lui,  son  fils  aine  Frédéric.^ 

An  i5i5. 

ALBERT    III. 

Alssrt.  III  était  fils  à' Ernest^  duc  ^e  Bavière  et  de 
Munich.  Ce  prince ,  encore  jeune ,  aimait  avec  toute 
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la  vivacité  de  son  âge  la  fille  d'un  barbier  d'Ausbourg, 
nommée  j4nne  Bernaverni  ^  lorsque  le  duc  Ernest  lui 
douna  pour  épouse  Elisabeth  de  Vittemberg.  Le  Duô 
connaissait  la  fantaisie  de  son  fils;  mais  il  espérait  qu'une 
princesse  jeune  et  aimable  lui  ferait  oublier  une  incli- 
nation qui  le  déshonorait  :  il  se  trompa.  Albert^  plus 
épris  que  jamais  des  charmes  ai  Anne  Bernaverni^  et 
entraîné  par  l'ascendant  qu'elle  avait  pris  sur  lui ,  ne 
prit  pas  même  la  peine  de  cacher  à  sa  jeune  épouse 
combien  il  lui  était  peu  attaché.  Cette  indifférence  af- 
fligea sensiblement  Elisabeth  ;  elle  ne  tarda  pas  à  en 
découvrir  la  cause.  Elle  essaya  alors ,  mais  en  vain  ^ 
par  ses  caresses |  par  ses  attentions,  par  sa  douceur,  de 
ramener  à  elle  un  cœur  qui  devait  lui  appartenir. 
Sentant  l'inutilité  de  ses  efforts  et  de  ses  démarches , 
elle  s'abandonna  à  la  douleur  la  plus  profonde  y  et  mourut 
à  la  fleur  de  son  âge. 

Feu  sensible  à  la  mort  d*une  femme  qu'il  n^avait 
jamais  aimée,  et  dont  la  présence  était  un  reproche 
continuel  et  importun  de  sa  conduite,  Albert  s'attacha^ 
encore  avec  plus  de  force  à  sa  maîtresse.  Si  Ton  en 
croit  les  historiens ,  la .  nature  avait  doué  cette  fille  de 
toutes  les  qualités  propres  à  plaire  et  à  séduire  :  une 
figure  charmante  ,  un  caractère  enjoué ,  un  esprit  agréable 
et  insinuant.  Malheureusement  les  princes  ne  trouvent 
que  trop  de  gens  assez  vils  pour  applaudir  à  leurs  dé- 
sordres. Les  courtisans  du  jeune  Albert  s'empressaient 
à  faire  leur  cour  à  sa  maîtresse.  On  inventait  tous  les 
jours  des  fêles  pour  l'amuser;  l'yvresse  du  prince  en- 
treténue par  tout  ce  qui  l'environnait,  augmenta  tel- 
lement  qu'il  n'eut  pas  honte  de  former  le  projet  d'épouser 
Anne  Bernaverni.  *  Aussitôt  celte  femme  ambitieuse 
prend  le  titre  de  duchesse  de  Bavière  ;  elle  distribue 
d'avance  à  ses  compagnes  les  grâces  et  les  faveurs  qu'elle 
aura  un  jour  dans  ses  mains ,  mais  en  leur  Recommandant 
le  secret  :  on  se  doute  bien  qu'il  fut  mal  gardé,  et  cette 

iAdiscrétioo  fit  échouer  le  projet  des  deux,  amans*  * 
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Ou  doit  sentir  combien  le  duc  Ernest ,  qui  ne  Tignora 
pas,  en  fut  affligé.  Il  employa  tour-à-tour  les  remontrances^ 
et  l'autorité  paternelle  pour  ramener  sou  fils  à  la  raison/ 
voyant  Tinutilité  de  ses  démarches  ,  il  se  transporta 
secrètement  à  Straubing,  où  j^nne  était  retirée,  et  la 
fait  jetter  dans  le*Danube.  Albert ,  en  apprenant  cetto 
nouvelle,  devient  furieux  ;  il  ne  parle  que  de  vengeance  $ 
il  n'épargne  pas  même  ,  dans  sa  colère  ,  l'auteur  de  ses 
jours.  Les  premiers  transporta  àe  sa  fureur  étant  passés  , 
et  l'objet  qui  en  était  la  cause  n'existant  plus,  quelques 
personnes  sages,  qui  étaient  véritablement  attachées  au 
prince',  lui  firent  sentir  que  sa  vengeance  ne  pouvait 
tomber  que  sur  un  père  à  qui/  il  devait  tout  ;  insensi- 
blement il  reprit  les  sentimens  que  la  nature  lui  ins« 
pirait ,  et  que  sa  trop  vive  passion  avait  suspendus  ;  il 
se  reconcilia  avec  Ernest^  et  épousa  Anne  de  Brunswick 
qu'il  rendit  heureuse.  *  Il  mourut  en  1460.  * 

ALBERT    de  Brandebourg. 

L0R8  de  la  révolution  occasionnée  par  le  luthéranisméi 
les  Chevaliers  Teutons  se  séparèrent  de  l'église  romainei 
ainsi  qvL* Albert  de  Brandebourgs  leur  Grand" Maître.  La 
désir  de  s'approprier  les  commanderies  de  l'ordre,  et  de 
les  rendre  héréditaires  dansleurs  familles,  fut  assurément 
un  puissant  motif  pour  engager  ces  Chevaliers  à  devenir 
les  ennemis  d'une  religion  dont  ils  avaient  fait  vœu  da 
prendre  la  défense  ;  mais  Tamour  ne  contribua  4>as  peu 
sans  doute  à  cette  résolution  ;  car ,  dit  un  historien , 
Ciprès  que  le  Grand-Maitre  eut  fini  les  arrangemens 
nécessaires  à  son  intérêt ,  il  ne  put  dissimuler  plus  d'un 
mois  le  motif  de  son  changement»  Ce  prince  aimait 
depuis  long-tems  Dorothée^  princesse  de  Holstein»  et 
fille  de  Frédéric  I.«,  Roi  de  Dannemarck  :  ses  vœux 
s'opposaient  à  une  union  dans  laquelle  il  mettait  son  bon- 
heur ^  en  embrassant  la  réforme  de  Luther  ^  cet  obstacle 
disparut.  Alors  Albert  demanda  la  princesse  en  mariage, 
«t  le  monarque  Dannois  j  qui  avajt  besoin  de  son  secours 
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1^  lui  accorda  sans  difficulté.  Luther ,  comme  on  peut 
J/B  croire,  triompha  de  cet  événement.  An   i525, 

*  Albert ,  qui  fut  premier  duc  de  Prusse ,  était  fils  d« 
Frédéric  y  marquis  d«  Brandebourg ,  et  petit  fils  dM/^e/i 
V Achille.  Après  la  mort  de  Dorothée ^  arrivée  en  1647, 
Albert  épousa  Anne -Marie  de  Bninswiek  ^  qui  Itn  donaa 
ê^n  fils  et  ç^uatre  filles.  Il  mourut  «n  i568.  * 

ALBOSACEN, 

FBRDîNAJfV  le  catholique ,  et  Isabelle^  son  épouse , 
avaient  vu  la  fortune  constamment  occupée  à  favoriser 
leurs  en treprisesj  ilsrégnaieutsurles  royaumes d*Arragon, 
'^e  CastHl^  et  de  Léon.  La  conquête  du  royaume  de 
Grenade,  dont  les  Maures >étaient  depuis  long-tems  les 
maîtres^  flattait  leur  ambition,  et  le  prétexte  de  la 
religion  ,  dont  il  surent  si  avantageusement  faire  us^ge^, 
paraissait 'légitimer  leurs  entreprises.  L^amour  qui  les 
«vait  placés  sur  le  trône  d^  Castiile,  aM  préjudice  de 
la  légitime  héritière,  confinée  dans  un  couvent  (a), 
leur  applanît  encore  les  voies  pour  s'emparer  d'un 
royaume  qu'Ms  désiraient  si  ardemment ,  et  qui  ,  dans 
le  fait  ,  était  à  leur  bienséance. 

Albohacen  ,  *  qti'un  autre  historien  nomme  Muley 
Hasscem^  et  qui  -était  fils  d^Jsmael  11^  *  régnait  à 
Oreuade.  Une  postérité  nombreuse  lui  faisait  espérer 
que  sa  succession  passerait  trauquiltement  à  ses  héritiers; 
il  ne  prévoyait  |>as  les  malheurs  que  ses  passions. allaient 
Jni  procurer* 

Quoique  daus  tra  é^e  iivancé  ,  il  devînt  anfonreux 
d'une  jeune  chrétienne,  que  sa  beauté  fit  •appéller  Zoroïa 
en  langue  arabe,  c*est-à^dire,  étoile  du' matin.  Celte 
femme  sacrifiant  à  son-ambitton  le  Dieu  qu'eile  adorait, 
consentit  à  satisfaire  la  passiou  du  Roi,  mais  à  condition 
qu'il  Tépûuserait.  Albohacen  était  trop  amoureux  pour 


(«)  Voyea  l'art.  Henri  F'i ,  Roi  de  Castillc 
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rien  refuser;  il  répitâia  son  épouse  légitime,  qui  était 
sa  proche  parente  »  nommée  Aixa,  d'une  des  premières 
tribus  de  G-renade,  et  it  donna  sa  main,  son  cœur  et 
sa  couronne  à  Zoraïa,  Profitant  alors  de  Tempire  que 
la  jeunesse  et  la  beauté  donnent  ordinairement  sur  un 
vieillard  amoureux  ,  cette  femme  adroite  et  ambitieuse 
exigea  bientôt  de  plus  grands  sacrifices.  £Iie  demauda 
la  mort  des  enfans  de  la  première  femme  y  pour  assurer 
la  couronne  aux  siens.  L'amour  aveuglait  ^/ÂeAacei»  ;  il 
lui  fit  étouffer  la  tendresse  paternelle,  et,  pour  satis- 
faire Zoraïa  ,  il  ordonna  le  massacre  de  ses  enfans  ;  deu< 
seuls  échappés  à  la  mort  par  l'adresse  de  leur  mère^  sa 
réfugièrent  à  Cadix  chez  dés  mécontens. 

Une  conduite  aussi  barbare  aliéna  les  cœurs  des  sujets 
du  Roi  de  Grenade.  Il  appellèrent  l'aîné  des  deux  priûce^ 
qui  s'étaient  sauvés,  et  le  mirent  sur  le  tiôue  pendant 
l'absence  de  son  père.  *  Il  se  nommait  Boabdil  %  ou 
Abdala ,  et  fut  depuis  surnommé  le  petit  roi. 

Ferdinand  profitant  habillement  des  divisions  que  fit 
naître  cette  entreprise,  attaqua  les  deux  rois  séparément. 
jiibohacen  f  aidé  de  son  frère  Zagal^  remporta  une 
victoire  considérable  sur  les  Castillans.  Boàbdil  voulut 
.également  tenter  la  fortune  pour^fortifier  son  parti  ;  mais 
il  fut  battu  et  fait  prisonnier.  Son  père  le  redemanda 
avec  beaucoup  d'instance ,  et  c'était  un  moyen  sûr  de 
£nir  toutes  les  contesta tions*  Le  Couseil  d* Isabelle  sentit 
très-bien  qu^en  accédant  à  la  demande  à^Albohac^.n  , 
c'était  réunir  les  Maures  sous  un  seul  chef  r  ei  rendre 
par-là  leur  défaite  plus  difficile  ,  au  lieu  qu'en  rendant 
Ja  liberté  à  Boàbdil^  sans  ie  remettre  entre  les  maint 
de  son  père,  on  était  sûr  de  maintenir  deux  factions 
qui ,  étant  divisées  d'intérêts ,  seraient  plus  faciles  à 
détruire;  en  conséquence  on  renvoya  lejeiineroi,  après 
lui  avoir  fait  signer  des  conditions  qui  le  rendaient  vassal 
de  la  Castilie* 

Ce  traité  honteux  détruisit  l'attachement  que  les  Gre* 
nadins^vaient  pour  Bcabdil;  on  lui  donna  le  surnom 
de  Zogoybi ,  qui  veut  dire  petit  infortuné ,  et  les  choses 
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furent  "portées  à  un  point ,  que  ce  prince  he  se  croyant 
pi  us  en  sûreté  à  Grenade^s'enfuità  Âimérie  avec  sa  femme 
et  jses  enfans.  Aussitôt  Albohacen  fut  rappelle  ^  et  re- 
monta sMv  le  trône ,  trop  heureux  «i  »  pardonnant  alorft 
À  son  fils  y  et  sentant  ses  véritables  intérêts ,  il  eut  réuni 
ioiites  les  forces  de  ses  états  pour  s'opposer  aux  efiPorts 
de  la  Castille  !  mais  Je  désir  de  se  venger  et  de  faire 
périr  son  fils,  pour  plaire  à  Zoroïa ,  ralluma  le  fila  m* 
bleau  de  la  discorde ,  et  Ferdinand  sut  tirer  un  grand 
^vatitage  des  guerres  cruelles  qui  recommencèrent  plus 
violemment  que  jamais  eutre  le  père  et  le  fils. 

Les.  Grenadins  He  furent  pas  long-tems  fidèles  à  leur 
vieux  roi.  Us  le  chassèrent  une  seconde  fois ,  et,  après 
sa  mort,  qui  suivit  de  près  sa  fuite,  ils  mirent  sur 
le  Irône  Zagal  y  son  frère,  déclarant  Boabdil  déchu  de 
ces  droits,  et  indigne  de  régner,  pour  s'être  rendu  tri- 
butaire et  allié  des  enuem.is.  de  la  loi  Musiilmane.  Il  est 
inutile  d>nirer  dans  le  détail  des  combats  <[ue  se  li- 
vrèrei^  Toncle  et  le  neveu,  ainsi  que  de  Tadresse,  ou, 
pour  mieux  dire  ,  de  la  perfidie  avec  laquelle  Ferdinand 
<Jt  Isabelle  BUteni  tromper  Boabdil  ^  pour  Tem pécher  de 
se  reconcilier  ayec  ZagcU;  il  suffira  de  savoir  qu'après 
avoir  forcé  ce  dernier  ,  qui  avait  été  chassé  de  Grenade  ^ 
à  se  retirer  en  Afrique ,  Ferdinand  mit  le  &ièg«  devant  la 
•capitale  du  royaume  ,  malgré  la  parole  qu^il  avait  donné» 
à  BoabdiL  Ce  jeune  prince  ouvrant  alors  les  yeux,  mais 
trop  tard  ,  montra  un  courage  qui  devint  inutile,  il  fut 
obligé  de  se  rendre,  -après  avoir  signé  un  traité  aussi 
avantageux  qu'ilput  le  faire  dans  la  circonstance  où  iji 
fte  trouvait.  II. remit  à  Ferdinand  la  ville  de  Grenade^ 
«t  se  retira  dans  l'apaaage  qu'on  avait  bien  voulu  lui 
«ccorder. 

L'année  suivante  ^  ne  pouvant  plus  rester  dans  un  pays 
qui  lui  rappeliait  sans  cesse  la  cruelle  idée  de  ce  quMl 
était  et  de  cequ'îT  avait  été,  Boabdil  vendit  à  Ferdinand 
6es  possessions,  moyennant  hi»it  cent  mille  ducats,  et 
«e  retira  à  ¥ez.  Il  périt  quelque  tems  après  dau^  uq« 
J^Htaille  livrée  contre  le  roi  de  Maroc. 
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Ainsi  finît  la  puissaace  des  Maures  en  Espagne,  aprè» 
avoir  duré  sepi  cent  quatre-vingt-deux  aa9|  depuis  la 
conquête  d&  Taiik.  An  i49a«  * 

A  L  B  O  I  N. 

jiXBOlN^  Roi  des  Lombards,  avait  succédé  à 
Audouin  y  «on  père»  Il  épousa  en  premières  noces  C/o- 
dosvinde  f  fille  de  Clotaire^  Roi  de  France.  Après  la 
mort  de  celte  princesse,  Alboin  se  maria  avec  Ros^monde^ 
filie  de  Cunimond  f  ou  Guinimond^  Roi  des  Gépides. 
Cette  seconde  alliance  avait  été  faite  sous  de  mauvais 
auspices..  Cunimond  vaincu  par  Alboin ,  avait  été  mis  à 
mort;  et,  pour  ne  pas  oublier  son  triomphe  et  sa 
cruauté  ,  le  barbare  vainqueur  avait  Csiit  enchâsser  dans 
de  l'or  le  crâne  de  Cunimond  ^  et  s'en  servait  pour  boire^ 
au  lieu  de  tasse*  C'était  dans  Les  bras  du  meurtrier  da 
«on  père  ^ue  ~Rosemonde  avait  été  forcée  de  se  jetter.. 
Le  désir  de  la  vengeance  et  lamour  hâtèrent  la  mort 
û^ Alboin  ^  au  momeut  oîk  il  venait  d'enlever  presque 
toute  l'Italie  à  l'Ëmipeceur  Justin  11^ 

Un  des  officiers  de  la  Reine,  nommé' ,  suivant  le^ 
tins,  Helmige  y  suivant  d'autres,  Helmichidy  avait  eu  le 
l)unheur  de  plaire  à  cette  princesse  a  elle  profita  do 
l'ascendant  que  L'amour  lui  donnait  sur  cet  officier,  pouff 
satisfaire  sa  vengeance.  Ce  qui  l'y  engagea  encore  da'* 
vautage  j  c'est  cf^u^ Alboin  ^  dans  un  grand  repas,  la  força 
ide  boire  dans  le  crâne  de  son  père^  ^  Etant  donc  bien 
décidée  à  ne  pas  éparguec  la  vie  d'un  homme  qui  avait 
ai  peu  d'égards  pour  elle  ^ilo^enioncle- prônait  à  Helmichiâ 
son"  cœur  et  sa  main ,  s'il  pouvait  se  défaire  du  Roi^  ^ 
mais  cet  officier ,,  malgré  son.  amour  et  la  récompensa 
qui  Tal  tend  ait,  représenta  à  la  princesse  qu'il  était  in%<^ 
possible  de  tuer  Alboin  y  si  on  d'j  faisait  conseatir 
Péridée  ,^  son  favocL  Les  premières  ouvertUf es  qu  on  eii 
fit  à  ce  seigneur I  ayant  été  mal  reçues,  il  fallut,  pour 
le  déterminer,  que  la  Reiue  eut  recours  à  ua  moyen 
qui ,  pour  avoir  ét6  employé  plusieurs  fois,  »'ea  asl  pa«^ 
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moins  singulier.  Elle  savait  que  Péridée  éiahînWmémeni 
lié  avec  une  dame  de  sa  suite  ;  elle  se  substitua  à  cette, 
dame ,  dans  un  rendez-Vous  pendant  la  nuit ,  et  ne  se 
fit  connaître  à  Péridée  que  lorsqu'il  eut  satisfait  ses  désirs. 
*  Elle  lui  dit  alors  :  Choisis  maintenant  entre  tuer  ou 
mourir  ;  si  tu  laisses  Alboin  échapper  à  ma  vengeance  ^ 
tu  n^échappèras  pas  à  sa  colère,  *  De  ces  deux  partis  éga- 
lement dangereux ,  mais  entre  lesquels  il  fallait  absolu- 
ment choisir,  Péridée  se  décida  pour  le  premier  ,  et  fut 
assassiner  Alboin.  Rosemonde  s'enfuit  à  Ravenne  avec 
Helmichid,  qu^elle  épousa;  et,  a^rès  avoir  essayé  en 
Tain  de  mettre  la  couronne  de  Lombardie  sur  la  tête  de 
sou  amant  >  elle  emmena  aussi  Péridée  avec  tous  les  trésors 
du  Roi. 

Celui  qui  commandait  dans  Ravenne  pour  les  Romains, 
sous  le  titre  d^Exarque ,  se  nommait  Longin.  Épris  des 
charmes  de  Rosemonde  ,  et  peut-être  au  moins  autant  des 
richesses  qu'elle  avait  apportées,  il  chercha  à  lui  plaire, 
et  y  parvint,  eu  promettant  de  Tépouser.  Insensiblement 
il  lui  persuada  de  se  défaire  d*un  mari  que  les  circons- 
tances l'avaient  forcée  de  prendre.  L*amour,  Tincons- 
tance  et  le  désir  de  dominer ,  ne  permirent  pas  à  la 
princesse  d'hésiter;  d'ailleurs,  comme  ou  vient  de  le 
voir ,  elle  était  peu  scrupuleuse  sur  les  moyens  qu'elle 
employait  pour  satisfaire  ses  passions.*  a  Le  crime, 
»  dit  un  historien  ,  ne' Teffrayait  plus{  il  lui  contait  peu 
»  de  faire  périr  Helmichid^  après  avoir  trempé  ses  mains 
»  dans  le  sang  à^ Alboin.  '-a^  Comme  son  mari  sortait  du 
bain ,  elle  lui  présenta  un  poison  violent  qu'elle  avait 
préparé  elle-même ,  sous  l'apparence  d'une  boisson  ra- 
fraîchissante. L'effet  en  fut  si  prompt,  qu'Helmichid s'en 
apperçut  avant  que  d'avoir  tout  bu.  Il  connaissait  assez 
la  princesse  pour  ne  pas  douter  qu^etle  ne  fât  coupable  ; 
aussitôt  il  tire  son  épée,  et  menace  de  la  tuer ,  si  elle  ne 
boit  ce  qui  restait  dans  la  coupe.  L'un  et  l'autre  mouru- 
rent quelques  instans  après. 

^  Longin  envoya  à  Constantinople  tous  les  trésors  de 
Jtosêmondê^  avec  une  fille  qu'elle  avait  eue  d'^i&oii».  Ce 
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«lernTer  araijt  eu  pour  successeur  au  trône  de  Lombardia 
Clephis^  Att  675.  * 

A  L  B   R  E  T. 

Si  Tcm  en  eroit  plusieurs  bi&torîens  »  c'est  l'amour  qui  9 
lait  finir  l'illustre  maisou  à'Albret  qui ,  comme  l'oo  sait .  a 
possédé  pendauttoug*tems  la  Navarre  et  le  Béa  r  11.  CÂar/e^ 
Ainanjeu'd'Albrtt  y  dernier  mâle  de  cette  famille,  épousa 
la  filie  unique  du  Maréchal  d^Albret ,  son  oncle.  Ce  ma- 
riage que  M^  convenances  seules  avaient  formé,  ne  fut'paa 
keureux  ;  il  ne  remplit  pas  même  le  but  qu'on  salait  pro* 
posé  ^  puisqu*il  ne  produisit  aucun  enfant.  Le  jeuii9 
Marquis  à^Albret  était  déjà  Maréchal  -  de  -  camp  ,  e* 
servait  en  celte  qualité  dans  Tarmée  que  commaudait  I9 
Maréchal  de  Schomberg  y  lorsqu'il  demanda  un  congé 
de  quelques  jours.  On  croit  généralement  que  ce  fut  pour 
une  affaire  de  galanterie;,  ce  qu^il  y  a  de  sûr,  c'est  qu^l  fut 
tué  en  Picardie  ,  dans  la  maison  du  Marquis^de  Bussy  - 
Lameth^Ce  dernier  se  justifia  de  l'accusation  qu'on  forma 
coutie  lui,  en  prouvant Ta^i^û  Ainai  périt  le  seul  et  uniqua 
rejetton  de  tant  de  héros..  *  Sa  veuve  épousa  le  CooUa 
de  Marsan  ^  fils  du  Comte  d'Harcouri..*  An  1678L 

*  A  L  C  É   E. 

li'siSToïKB  &it  m^ention  de  plusieurs  personnes  qui  obI 
porté  le  nom  à'Aicée^On  en  connaît  un ,  natif  de  My  lilène» 
dans  l'île  de  Lesbos  ,  qui  fut  nn  des  plus  grands  poêles 
lyriques  de  l'antiquité.  Ou  prétend  même  qu'il  fut  l'in»* 
venteur  de  cette  espèce  de  poésie..  Il  était  contemporain 
de  la  fameuse  Sapho,  a  II  s'avisa  un  jour  ,  di&-on,  de  d&^ 
»  mander  à  cette  belle  fîile  j^  ne  sais  quoi  ,  et  Sapho  qu 
»  n^étaitpas  de  si  belle  humeur  que  d'ordinaire^  Itû  refasa 
>  ce  qu'elle  hii  offrit  peutêlrt  le  lendemain.  » 

Il  y  eut  un  autre  Alcée  ,  athénien  et  poêle  tragique» 
Plutarque  en  cite  encore  un  ,  faiseur  d'épigramines  et 
'd'iambes  satjriques  »  et  qui  composa  ttae  chanson  &nv  kl 
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bataille  que  Philippe  ,  Roi  de  Macédoine  »  perdit  dans  la 
Tliessalie  «  l'an  de  Kome  555. 

On  connaît  encore  deux  Alcées^  Tun  poëtecomique,  qui 
disputa  avec  Aristophane,  l'autre  qui  vivait  sous  Tempire 
de  Vespasien ,  et  faisait  des  épigramnaes.  Il  y  en  eut  uu  , 
sans  qu'on  puisse  décider  lequel  ,  qui  mourut  de  la  peine 
des  adultères  i  on  croit  que  c'est  celui  qui  satyrisa  Philippe. 
Çuoi  qu'il  en  soit,  le  châtiment  qu'on  lui  infligea  ,  et  qui 
était  celui  réservé  pour  les  adultères  ,  mérite  d'être  connu 
par  sa  singularité.  On  enfonçait  dans  le  fondement  du  cou- 
pable une  des  plus  grosses  raves  q«'on  pût  irouver  ;  au 
défaut  de  rave ,  on  prenait  un  poisson  qui  avait  la  tête 
fort  grosse.  On  ajoute  qu'on  ne  faisait  celte  cruelle  opéra- 
tion que  lorsqu'on  avait  bien  battu  le  coupable  ,  et  qu'il 
était  prêt  d'expirer  sous  les  coups  qu'il  avait^eçus.* 

ALCIBIADE. 

iifxcjBJ-rfJD^,  Athénien,  *  était  filsde  Clinîas,  neuve» 
de  Périclès  ,  et  un  des  descendans  d'Aiax  en  ligne  directe  i 
du  calé  de  sa  mère  il  descendait  des  AIcméonîdes.  *  Il  est 
c6nriu  par  ses  talens  ,  par  son  génie ,  et  par  son  goût  dé- 
cidé pour  les  plaisirs  de  toute  espèce.  Il  paraît ,  dit  use 
historien  ,  que  la  nature ,  en  le  forniant,  voulut  éprouver 
ce  qu'elle  est  capable  de  faire  ;  car  il  est  certain  y  ajoute- 
l-il  ,  que  personne  ne  le  surpassa  jamais ,  soit  en  vices ,  soit 
en  veHus.  *  a  Philosophe  ,  voluptueux  ,  guerrier ,  galant 
»  à  Athènes,  sobre  à  Sparte ,  fastueux  à  la  Cour  de  Tissa- 
a»  pheroe,  sage  à  Técole  de  Socrate  ,  héros  à  la  tête  des 
»  armées,  iliie  laissa  échapper  aucune  occasion  de  se  dis- 
»  tlnguer.  Comblé  de  tous  les  dons  de  la  nature ,  il  abusa 
»  de  ce  riche  partage  ,  et  l'on  peut  lui  appliquer  ce  que 
»  l'on  a  dit  des  Grecs  ;  il  fut  le  père  des  vices.  Pour  ce  qui 
t»  est  de  la  beauté  à' Alcihiade  ^  dit  Plutarque  ,  il  ne  serait 
1D  peut-être  pas  nécessaire  d'en  parler  ;  je  dirai  seulement 
»  qu'elle  se  conserva  si  florissante  dans  tous  les  âges, 
^qu'elle  le  rendit  très-agréable  et  très-aimable  dans  son 
îl  «aJOa^cf  I  dans  sa  jeunesse  »  et  lorsqu'il  fut  homme  fait» 
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On  doit  senlir  qu^aveo  tous  ces  agrémekis  f  Alcibiade 
n'eut  pas  de  peine  à  ae  faire  aimer  ^^  femmes,  ce  Hippa' 
»  rata  ,  son  épouse  ,  fille  d'Hipponicus,  dame  d'une 
»  grande  vertu ,  et  qui  aimait  éperdument  son  mari ,  ne 
»  pouvant  souffrir  les  commerces  qu'il  avait  avec  toutes 
30  les  femmes  galantes  de  la  ville  et  autres ,  quitta  sa  mai- 
a>  son  ,  et  se  retira  chez  son  frère  Caillas  i  mais  il  fallait  que 
»  ia  femme  qui  quittait  son  mari ,  remît  entre  les  mains 
30  de  l'Archonte  lia  lettre  de  divorce  ^  et  qu'elle  la  pré- 
a>'sentât  elle-même  en  personne  »  et  non  par  procureur, 
a»  Hipparata  ayant  comparu  pour  obéir  à  la  loi  ,  Alci* 
a>  biade  s'y  trouva  ,  et  la  saisissaift  par  le  milieu  du  corps  » 
9  il  Tenleva ,  traversa  toute  la  place ,  et  l'emporta  chez 
»  lui  ,  sans  que  personne  osât  se  mettre  en  devoir  de 
»  l'empêcher.  Elle  mourut  peu  de  tems  après.  y>  ^ 

Il  y  avait  déjà  long-tems  qujilcibiade  se  faisait  distin- 
guer à  Athènes  ,  et  qu'il  était  ex'trêmement  aimé  de  ses 
concitoyens,  lorsqu'il  les  engagea  à  porter  leurs  armes  en 
Sicile ,  dans  un  moment  où  ils  étaient  encore  occupés  à  la 
guerre  du  Féloponèse.  On  le  nomma  un  des  Généraux  qui 
devaient  commander  et  diriger  cetie  expédition  ,  et  4 
était  prêt  à  s'embarquer,  lorsque  la  mutilation  des  sta- 
tues de  Mercure  causa  une  grande  rumeur  dans  la  ville» 
Le  peuple  savait  qi!*  Alcibiade  ne  conservait  pasmême  les 
dehors  de  la  religion  ,  il  connaissait  son  goût  pour  la  dé- 
bauche ;  les  soupçons  tombèrent  sur  lui«  *  Il  y  eut  même 
des  esclaves  qui  déposèrent  qu'une  troupe  de  jeunes  gens 
échauffés  par  le  vin ,  et  ayant    Alcibiade  à  leur  tête  , 
avaient  tourné  en   ridicule  quelques  cérémonies   reli- 
gieuses ;  néanmoins  ,  sans  vouloir  prononcer  sur  l'accusa- 
lion    qu'on  porta  contre    lui  ,  et  malgré  les  instances 
qu'il  fit  pour  être  jugé  ,  on  le  força  de  partir  ,  sous  pré« 
texte  que  le  départ  de  la  flotte  pressait.  *Ses  ennemis^ 
pendant  son  absence  y  achevèrent  d'irriter  le  peuple  ;  oa 
le  rappella  pour  être  jugé;  mais  ,  soit  qu'il  se  sentit  cou- 
pable j  soit  qu'il  n'osât  se  fier  à  l'inconstance  des  Athé- 
niens ,  il  trouva  le  moyen  d'échapper  à  ceux  qui  l'avaient 
Arrêté,  et  il  se  retira  à  Lacédémone»  *  Il  fut  alors con- 
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damné  à  mort  par  contumace  ;  et  lorsqu'on  lui  porta  cette 
nouvelle  ,  il  dit  :  Je  ferai  bien  voir  que  ja  suis  encore  en 
vie.  * 

Ce  fut  à  Sparte  qu'on  vit  cet  homme  accoutumé  dè& 
renfance  au  luxe  ^  à  l'aboadance,  à  la  somptuosité  ^  se 
prêter  avec  aisance  à  la  vie  dure  et  frugale  des  Spar- 
tiates. *  Voulant  plaire  également  aux  hommes  et  aux 
femmes ,  il  promettait  aux  premiers  qu'il  leur  indique- 
rait les  moyens  de  finir  la  guerre  du  Féloponèse  ,  qui 
durait  depuis  long-tems  ;  lorsqu'il  parlait  aux  femmes  , 
il  leur  protestait  qu'il  n'en  avait  jamais  connu  d^auss» 
belles,  d'aussi  aimables.  ^ 

Cette  souplesse  de  caractère  fe  fît  admirer  de  ces  fiers- 
républicains;  mais  sa  figure  ,  et  son  talent  pour  la  séduc- 
tion qu'il  possédait  au  suprême  degré  ,  firent  encore  plii» 
d'impression  sur  Timée^  femme  à* Agis  ^  Roi  de  Lacédé- 
moue,  Aicibiade  connaissait  trop  bien  les  femmes^ pou v 
fie  pas  s*appercevoir  de  son  triomphe,  et  il  en  jouit  pu- 
bliquement. Ou  assure  même  qu'il  eut  un  enfant  da 
Timée.  On  Tappella  Léotychîde ^  et  sa  mère  le  nommait, 
en  secret ,  Alcibiade  j  ce  qu'il  y  a  de  sûr ,  c'est  qu'-^^gfj  ne 
rignorait  pas ,  ^et  le  disait  hautement.  On  dit  bien  plus  ^ 
l;aron  prétend  qu^Alcibiade  fut  assez  peu  prudent,  ou 
pourrait  dire  assez  impudent,  pour  déclarer  qu'il  n'avait 
pas  fait  la  cour  à  Timée  par  amour  ,  mais  par  ambition  ^ 
afin  que  quelqu^un  de  ses  descendans  régnât  à  Sparte; 
imprudence  qui  coûta  la  couronne  à  Léotyehide  ^  quoi- 
qu'-^g7.y,  étant  prêt  de  mourir  ,  et  vaincu  par  les  prières 
et  les  supplications  de  ce  jeune  homme ,  le  reconnût  pour 
«ou  âls  ,  et  eu  fit  la  déclaration  en  présence  de  plusieurs. 
Lacédémoniens.  Agésilas  ,  appuyé  du  eréditde  Lysandre^ 
£t  déclarer  par  le  peuple  et  par  le  sénat  Léotyehide  ^ 
ion  neveu  ,  décîhu  de  Théritage  à* Agis ,  à  cause  de  l'incei  - 
titude  de  sa  naissance  «  et  monta  lui-même  sur  le  trône.  ^ 

Le  crédit  à" Alcibiade  à  Sparte  était  si  considérable, 
t^vk'Agis  ,  tout  Roi  qu'il  était ,  n'osait  se  venger  de  l'af- 
front que  cet  étranger  lui  faisait.  *  Ils  furent  envoyés  tous 
deux  vers  Tissapherne  ^  Satrape  du  Roi  de  Perse  ^  poiur 
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Taîder  à  chasser  les  Athéniens  de  sou  Gouvernement. 
Us  réussirent  dans  leur  mission;  mais  ^gis  ,  qui  ne  pou- 
vait pardonper  à  son  collègue  l'injure  qu'il  en  avait  re- 
çue, parvint  par  ses  rapports  calomnieux  ,  à  le  perdre 
dans  l'esprit  des  Lacédémoniens  ,  de  sorte  qn^Alcibiade 
ayant  été  heureusement  instruit  qu'on  avait  envoyé  ordre 
de  le  faire  mourir  ,  fut  obligé  de  se  jetter  avec  franchise 
dans  les  bras  de  Tissapherne^  qui  le  reçut  avec  joie,  et 
lui  accorda  une  grande  autorité. 

Pendant  cette  retraite ,  il  se  ressouvint  de  son  ingrate 
patrie ,  et  fut  assez  heureux  pour  lui  rendre  de  grands  ser- 
vices. Alors  le  peuple  d  Athènes  ,  léger  et  inconstant  | 
le  rappella  avec  enthousiasme  ;  il  l'honora  d'une  cou- 
ronne d'or,  lui  rendit  ses  biens ,  et  le  nomma  Généra- 
lissime des  armées.  Cette  faveur  ne  fut  pa^  de  longue 
durée  i  car  Antiochus  ,  Lieutenant  à^Alcibiade  ,  ayant 
perdu  une  bataille  navale  contre  les  Lacédémoniens  ,  on 
en  attribua  la  faute  au  Général  ,  et  il  fut  déposé.  Crai- 
gnant alors  ses  concitoyens ,  dont  il  avait  éprouvé  si  long, 
tems  l'inconstance  »  Alcibiade  alla  en  Thrare  ,  et  y  bâtit 
un  château,  où  il  forma  une  espèce  de  principauté.  Led 
Lacédémoniens  vinrent  l'y  troubler ,  ti  le  forcèrent  de  se 
retirer  auprès  de  Pharnabûse*  Us  ne  l'y  laissèrent  pas 
tranquille  ,  et  parvinrent  à  le  rendre  suspect  aux  yeux  de 
ce  Satrape ,  qui  ordonna  sa  mort.   Les  soldats  envoyés 
pour  le  saisir ,  mirent  le  feu  dans  la  maison  où  il  vivait 
avec  une  concubine ,  nommée  Timandre  ,  et  qui ,  dit-on, 
fut  mère  de  la  fameuse  Lais.  Alcibiade  sortit,  se  fit  un 
chemin  au  milieu  de  ses  assassins,  et  périt  accablé  des 
traitsqu'on lui lançaen fnyant.'Il était  âgé decinquante ans. 
Timandre  lui  fit  faire  des  funérailles  aussi  magnifiques 
que  les  circonstances  et  sa  fortune  le  lui  permettaient ,  et 
le  fit  enterrer  dans  la  ville  de  Melesse,  où  son  tombead 
subsista  locg-iems.  L'an  404  avant  J.  C.   * 

A  L   £  &  R  £• 

Yves  ,  marquis  à^Alègre-Maitleau  ,*  fut  une  des  vic- 
times de  Tamour.  Il  fit  une  telle  i£U pression  sur  le  cœur  de 
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Françoise  Babou-de-la-Bourdaisière  ,  épouse  SC Antoine' 
d*£<srr^e5,  Marquis  de  Cœuvres,  que  cette  dame  oubliant 
son  nom  ,  sou  devoir  et  sa  réputation ,  quitta  son  mari ,  et 
alla  vivre  publiquement  à  Issoire  avec  le  marquis 
^Alégre ,  qui  en  était  gouverneur^  La  guerre  »  qui  ne 
connaît  pas  les  douceurs  de  Tamour ,  vint  rompre  d*un& 
manière  bien  funeste  une  union  si  étroite» 

Le  Marquis  à^Alégre  était  de  la  religion  réformée;  il 
fut  assiégé  dans  Issoire  par  Monsieur ^^  frère  de  Henri  III^ 
Il  se  défendit  avec  beaucoup  de  bravoure;  mais  il  fallut 
céder ,  et ,  pour  comble  de  malheur  ,  la  ville  fut  prise 
d'assaut.  Madame  d^Estrées  fut  tuée  par  les  soldats  qui 
massacraient  tout  ce  qu'ils  rencontraient ,  et  qui  d'ailleùra 
avaient  peut-être  des  ordres  secrets  pour  se  livrer  à  cette 
cruauté  envers  une  femme  dont  la  beauté  et  les  giâcea. 
auraient  dû  arrêter  leur  fureur.  Le  Marquis  à^Alégre  ^ 
qui  avait  reçu  une  blessure ,  fut  assez  heureux  pour  échap- 
per au  massacre  »  et  il  se  retira  dans  le  château  qui  por- 
tait son  nom^  Cette  retraite  ne  put  le  mettre  à  Tabrî  de  la 
vengeance  d'un  homme  qa'il  avait  déshonoré  publique- 
ment.* le  Marqui&de  Cœuvres  Vy  fit  assassiner.. 

Cette  madame  à'Estrées  fut  mère  de  la  belle  Gmbrielle  ^ 
dont  on  connaît  les  amours  avec  Henri  IV ,  et  qui ,  si  loa 
en  croit  Thistoire  »  ne  fut  pas  fidelle  à  ce  bon  Roi..  Ce  fut 
à  Voccasion  du  fait  ci  -  dessus  qu'on  mit  dans  la  bi- 
bliothèque de  madame  de  Montpensîer  le  titre  suivant  : 
«  Les  regrets  formidables  des  amoureux  ^  par  madam» 
9  d*Estrées  ,  revus  et  augmentés  par  le  sieur  à^Aiégre,  » 
On  prétend  qu'après  la  mort  de  noadame  d*Estrées ,  les 
«oldats  ajrapt  examiné  son  corps ,  en  le  dépouillant ,  trou- 
vèrent le  p  .  • .  tressé  de  rubans  de  soie  de  toutes  cou- 
leurs. *  ce  Gomme  elle  avait  mené  une  vie  assez  mau- 
9  vaise  ,  dit  un  historien  i  il  était  juste  qu'elle  en  souffrit 
3)  quelque  punition.  On  lui  trouva  le  p....  des  parliea 
a>  3ecrettes  entrelacé  de  nompareilles  de  toutes  couleurs.  » 

Elle  était  fille  de  Jean  Baheu ,  Seigneur  de  la  Bour- 
daisière,  fils  de  Philibert  Babou^  qui  avait  épousa  Afizr»« 
Codin ,  la  plus  belle  femme  de  son  tems.  Fraaji<fise  Baboa^ 
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était  sœur  à^Isabelle  Babou ,  qui  épousa  François  d^Es^ 
•coubleau  ,  Marquis  de  Sourdit  ,  et  qui  fut  la  maîtresse 
publique  du  Cbaucelier  de  Chiverai.  (a)  *  An  i577« 

ALEXANDRA. 

PkjzxPPION  ,  fils  de  Ptolémée-Menneus ,  Roi  de  CaU 
cîde,  province  située  sur  le  mont  Libao,  épousa  Alexandra^ 
fille  à^  Aristobule  j  Roi  des  Juifs.  La  beauté  de  cette  Prin- 
cesse était  si  frappante ,  que  sou  beau-père  en  devint  éper- 
dument  amoureux  ;  et  ne  pouvant  résister  à  la  passioo 
qu^elle  lui  inspira  ^  il  eut  la  cruauté  de  faire  périr  son  fils^ 
pour  épouser  sa  femme. 

*  D'autres  prétendent  qne  Philippion  n^avait  point 
épousé  Ahxandra  \  mais  qa'ayanl  été  envoyé  au  prêt 
d'elle  par  son  père ,  pour  lui  offrir  une  retraite  dans  ses 
États ,  après  la  mort  à"  Aristobule  ^  le  jeune  Prince  en  de* 
vint  amoureux  ;  que  Ptolèmée  ,  qui  avait  conçu  la  mêmt 
passion  en  voyant  la  Princesse  ,  tua  son  fils  de  sa  propre 
main ,  comme  un  rival  dangereux  i  et  força  ensuite 
Ahxandra  à  lui  donner  sa  main.  An  35  avant  J.  C,^ 

^ALEXANDRE. 

^xsx^:^^J9J^JS,  tyran  de  PhereSi  s'était  procuré  ce  titra 
odieux  9  en  assassinant  Polyphron  ,  qui  avait  succédé  à 
Jason,  a  Ce  tyran  »  dit  un  agréable  auteur  ,  n'avait  que 
»  des  passions  avilies  par  des  vices  grossiers.  Sans  foi  dana,  ,. 
a>  les  traités ,  timide  et  lacbe  dans  les  combats ,  il  n'eut 
»  l'ambition  des  conquêtes  que  pour  assouvir  son  avarice  ^ 
X  et  le  goût  des  plaisirs  que  pour  s^abandonner  aux  sale^ 
3»  voluptés.  9  Sa  cruauté  froide  et  réfléchie  lui  .avait  faû 
inventer  de  nouveaux  supplices  pour  les  victimes  de  ses 
fureurs.  Il  se  faisait  un  jeu  de  leurs  tourmens,  et  leurs  cria 
ne  servaient  qu'à  endurcir  son  ame« 

Ce  monstre,  agité  des  craintes  dont  il  agitait  lesautresy 
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(u)  Voyez  l'article  Sourdit, 
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Bvaît  le  partage  des  tyrans  ,  celui  de  haïr  et  d'être  haï. 
Tout  lui  était  suspect;  ses  gardes  le  faisaient  trembler  ;  il 
prenait  des  précautions  contre  Thébé ,  son  épouse,  qu'il 
aimait  avec  ia  même  fureur  qu'il  en  était  jaloux  ,  si  Ton 
peut  appel  1er  çmour  la  passion  féroce  qui  reutraînait  au- 
près d'elle.  Il  passait  la  nuit  au  haut  de  son  palais  ,  dans 
un  appartement  où  Ton  montait  par  une  échelle  ,  et  dont 
les  avenues  étaient  défendues  par  un  dogue  qui  n'épar- 
gnait que  le  Roi ,  la  Reine  et  l'esclave  chargé  du  soin  de 
le  nourrir.  Il  s'y  retirait  tous  les  soirs,  précédé  parce 
même  esclave  qui  tenait  une  épée  nue ,  et  qui  faisait  une 
visite  exacte  de  rapparletneut. 

Ce  vil  esclave  de  ses  infâmes  passions ,  ce  tyran  infini- 
ment malheureux ,  quoiqu'assis  sur  le  trône  y  perdit  la  vie 
dans  une  conjuration  formée  par  sa  femme.  On  dit  qu'elle 
se  porta  à  cet(tt  extrémité  ,  soit  par  haine  pour  la  tyran- 
nie ,  soit  pour  venger  ses  injures  personnelles.  Les  uns  di- 
saient K{W Alexandre  était  sur  le  point  de  la  répudier; 
d'autres,  qu'il  avait  fait  mourir  un  jeune  Thessaliea 
qu'elle  aimait. D'ailleurs  cette  Princesse,  fille  de  Jason, 
pouvait-elle  trouver  quelé[ue  douceur  ,  quelque  plaisir 
dans  les  caresses  d'un  homme  qui  ne  respirait  que  le 
crime  ,  et  qui ,  en  se  livrant  à  Tapparence  de  la  volupté  » 
portait  la  défiancé  jusques  dans  le  seiu  de  la  femme  qui 
lui  plaisait  malgré  lui  ?  An  556  avant  J,-C.  * 
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*'  jiiEXANDRB  III ^  Roi  de  Macédoine,  et  surnom- 
mé le  G^^^d ,  était  fils  de  Philippe  et  d*Olympias.  Il  n'a- 
vait que  vingt  ans  lorsqu'il  monta  sur  le  trône.  Dans  un 
fige  aussi  peu  avancé  ,  il  eut  à  soutenir  la  réputation  de 
son  père  ,  qui  avait  eu  le  talent  de  se  rendre  l'arbitre  de 
la  Grèce' ,  et  de  se  faire  nommer  Généralissime  des 
troupes  Grecques ,  pour  attaquer  les  Perses.  Le  même 
titré  fut  accordé  à  Alexandre ,  et  on  sait  qu'il  justifia  ca 
xchoix  par  les  victoires  éclatantes  qu'il  remporta  contre 
les  armées  Persannes  %  et  contre  Darius,  leur  Roi^  qu*il 
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âétrona.  Je  n'entrerai  point  à  cet  égard  ,  dans  des  détails 
qui  sont  très-connus  ,  et  qui  d'ailleurs  sont  étrangers  au 
«ujel  que  je  traite.  * 

Après  la  fameuse  bataille  d'ArbelIe ,  qui  décida  du 
fort  de  Darius  et  de  son  vaste  empire ,  Alexandre  mar* 
cfaa  vers  Per^^polis  ,  capitale  de  la  Perse.  Il  en  trouva  les 
portes  ouvertes  »  et  en  abandonna  le  pillage  à  ses  soldats , 
excepté  les  trésors  du  Roi.  Le  Palais  de  Darius  passait 
pour  être  un  des  plus  beaux  et  des  plus  magnifiques  bâti- 
xnens  qui  existât.  Un  soir  qii* Alexandre  s'était  abandonné 
à   la  débauche  ,  une  courtisaune  athénienne  ,  nommée 
Thaïs  ,  *  et  maîtresse  de  Ptolémée-Lagus.^  dit  au  Roi: 
ft.  Que  de  toutes  les  peines  et    de   toutes  les  fatigues 
»  qu'elle  avait  souffertes,  eu  errant  cà  et  là  par  toute 
»  l'Asie  ,  à  là  suite  de  son  armée  ,  elle  s'en  tenait  magni* 
»  fiquement  et  heureusement  récompensée  dans  ce  jour 
»  où  elle  aurait  le  plaisir  d^insulier  au  luxe  |  à  la  magni- 
3>  ficence  et  à  l'insolence  des  Rois  de  Perse  ;  mais  qu'elle 
»  aurait  infiniment  plus  de  plaisir  ,  si  ,  en  masque  ^ 
m  comme  elle  était,  et  pour  finir  noblement  cette  fête  , 
»  elle  pouvait  brûler  le  magnifique  Palais  de  Xercès^  qui 
»  avait  brûlé  Athènes ,  et  ,  le  flambeau  à  la  main  ^y 
s>  mettre  elle-même  le  feu  ,  en  sa  présence  ,  afin  qu'on  dit 
»  par  toute  la  terre  que  les  femmes  qui  avalent  suivi 
»  Alexandre  à  son  expédition  d'Asie  ,  avaient    bien 
»  mieux  vengé  la  Grèce  de  tous  les  maux  que  les  Perses 
»  hii  avaient  faits  ,  que  tous  les  Généraux  qui  avaient 
jfi  combattu  pour  elle  ,  et  par  terre ,  et  par  m  en  »   * 

Le  Prince  qui  avait  noyé  sa  raison  dans  le  vin  ,  animé 
par  les  prières  et  les  caresses  d'une  jolie  femme  ^  mit  lui- 
même  le  feu  à  ce  superbe  édifice.  La  flamme  se  com^nu* 
niqua  à  la  ville ,  et  tout  fut  réduit  en  cendres. 

*  On  prétend  que  Persépolis  était  tonte  bâtie  en  bois  de 
cèdre.  On  y  trouva  ^  dit-on  ,  quatre-vingt-dix  millions  de 
karaté  eu  or,  Alexandre  voyant ,  le  lendemain,  ce  que  ta 
flébaucheluî  avait  fait  faire  ,  pleura  ,  et  ordonna  qu'on 
employât  Tardent  qu'on  avait  trouvé  à  rebâtir  une  autre 
ville  plus  belle  que  la  première  -,  mais  Thaïs^  ajoute-t-on  | 
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fut  la  seule  qui  etBpècha  Texécution  de  cet  ordre;  «car 
9  cette  femme  avait  tant  de  pouvoir  sur  le  Monarque  ^ 
»  qu'il  ne  pouvait  rien  lui  refuser.  9 

Alexandre  néanmoins  savaitencore  quelquefois  vaincre 
ses  passions  et  ses  désirs,  si  l'anecdote  suivante- est  vraie. 
Un  jeune  Macédonien  amena  dans  un  bal  ,  où  était 
Alexandre ,  une  courtîsanne  pleine  de  grâces  et  de  talens. 
Le  Roi  en  la  voyant  danser ,  ne  put  se  défendre  de  quel- 
ques désirs;  mais  ayant  appris  que  ce  jeune  homme  ai- 
mait cette  fille  avec  passion  ,  il  lui  fit  dire  de  se  retirer 
promptemeot  y  et  d'emmener  avec  lui  sa  maîtresse. 

On  sait  avec  quelle  retenue  et  avec  quelle  décence  ce 
Prince  se  conduisit  avec  la  femme  de  Darius ,  qui  était 
sa  prisonnière  ,  et  la  plus  belle  Princesse  du  monde  ;  con- 
duite qui  étonna  le  Roi  de  Perse  ,  et  lui  fit  former  des 
vœiix  a»  faveur  de  son  vainqueur. 

La  première  femme  ,  dit  Plutarque ,  qn^ Alexandre 
connut  avant  le  mariage ,  fut  Barsine ,  veuve  de  Memnon  i 
et  fille  â'*Artabase  ,  qui  était  du  sang  royal  de  Perse;  il 
épousa  ensuite  Statira  ,  fille  aînée  de  Darius,  Cette  Prin- 
cesse, après  la  mort  du  Roi  son  époux  ,  fut  sacrifiée  à  la 
jalousie  de  Roxane ,  autre  femme  à" Alexandre. 

Il  y  en  a  qui  prétendenè^que  ce  Prince  naquit  avec  nn 
tempérament  très-froid  ,  et  que  sa  mère  craignant  que 
son  dégoût  pour  les  femmes  ne  vînt  d'impuissance,  fit 
coucher  à  côté  de  lui  une  belle  fille  de  Thessalie ,  nom- 
mée Callixena  ,  laquelle  fit  ce  qu'elle  put ,  et  en  vaiji , 
pour  exciter  les  désirs  du  Prince.  Si  ce  fait  est  vrai ,  on 
peut  dire  qu^ Alexandre  se  dédommagea  bien  par  la  suite 
du  tems  perdu  ;  car ,  outre  les  femmes  qu'il  épousa ,  il  eut , 
dit-on  )  autant  de  concubines  qu'il  y  a  de  jours  dans  l'an. 
Long-tems  après  la  mort  de  Darius ,  Alexandre  ache- 
vant de  soumettre  les  peuples  qui  opposaient  encore  quel- 
ques résistances ,  parvint  dans  le  pays  des  Assaceniens  : 
après  les  avoir  vaincus  en  bataille  rangée  ,  il  assiégea  leur 
capitale  ,  nommée  Massage ,  dans  laquelle  ils  s'étaient 
retirés.  Le  siège  fut  long  et  difficile  5  le  Roi  y  reçut  une* 
blessure  à  la  jambe  j  einfin  les  assiégés  furçftt  obligés  de  sa 
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rendre ,  et  les  hisloriens  conviennent  que  le  vaingueur 
irrité,  et  malgré  sa  parole ,  fit  massacrer  les  Indiens  auxî- 
liaires  qui  avaient  courageusement  défendùJa  ville  •  neut- 
être  aurait-il  fait  subir  le  même  sort  aux  habitans ,  li  leur 
Reine  ,  nommée  Cléophe  ,  ne  fût  venue  le  trouver  avec 
plusieurs  dames,  et  ne  l'eût  appaisé,  plutôt  par  sa  beauté  . 
que  par  un  motif  de  générosité.  On  ajoute  qu'elle  accou- 
cha  ensuite  d'un  enfant  à  qui  eUe  donna  le  nom  d'^. 
leœandre  et  avec  justice  j  car  on  assure  qu'elle  obtint  la 
foveur  d'être  rétablie  dans  ses  États ,  en  se^  prostituant  au 
Monarque  Macédonien  .  et  que  les  Indiens  l'appellèrenî 
toujours  dans  la  suite  la  garce  royale 

Cefut  l'amour,  dit-on,  qui  fit  découvrir  à  Alexandre 
«ne  conspiration  formée  contre  lui  par  Philotas,  fiU  de 
Parmenion   Ce  jeune  homme,  après  la  défaite  de  Darius 
dans  la  Cilicie  ,  trouva  parmi  les  prisonniers  une  jeune 
femme  d  une  grande  beauté  ,  nommée  AnHgone.   Dans 
des  naomens  où  ,  comme  jeune  et  comjne  amoureux,  il 
parlait  devant  elle  avec  beaucoup  de  liberté,  n'ayant  au- 
cune  défiance  d'une  femme  dont  il  croyait  posséder  le 
cœur,  il  laissa  échapper  des  vanteries  et  des  fanfaronnade» 
de  soldat ,  sattribuant  à  lui-même  ou  à  son  père  les  plus 
grandes  actions  qui  avaient  été  faites  dans  cette  guerre  - 
appellant    Alexandre   un  jeune  homme  qui  ,  par  leur 
moyen  ,  jouissait  du  titre  de  Roi.  La  maîtresse  de  Phi- 
lotas,  indiscrète  et  infidelle  en  mêmetems,  fit  confidence 
de  ces  propos  à  un  de  ses  amis  ;  celui-ci  en  fit  confidence  à 
un  autre ,  de  manière  que  les  ennemis  de  Philotas  en  in- 
formèrent le  Roi.  Le  Prince  voulut  s'en  assurer  encore 
davantage  par  la  bouche  d'Antigone  qui ,  trahissant  sans 
pudeur  son  amant ,  acheva  de  le  perdre.  Philotas  fut  ron« 
damné  à  mort  et  exécuté ,  et  Alexandre  craignant  le  res- 
sentiment  de  Parménion ,  envoya  en  Médie  des  gens 
pour  le  tuer ,  sans  avoir  égard  aux  services  qu'il  lui  avai«i 
rendus ,  ainsi  qu'à  l'attachement  qu'avait  eu  pour  lui  la* 
"Roi  Philippe. 

Alexandre  mourut  à  Babylone  ,  à  l'âge  de  trente-deux 
ans.  Ses  médailles  monlreni  qu'il  avait  le  col  un  peu  tea-. 
Tome  J.  jr 
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du  en  avant ,  les  yeux  bien  fendus  et  à  fleur  de  tête  »  et  lo 
regard  élevé  ;  il  était  d*uue  taille  médiocre ,  plutôt  petite 
que  grande,  prompt ,  vigilant,  généreux,  libéral,  ai- 
mant les  lettres ,  mais  superstitieux  ,  et  enflammé  d'un 
désir  insatiable  de  gloire. 
Il  laissa  un  frère  nommé  Aridét ,  qui  était  incapable  de 
^  régner,  parce  que  Olympias^  dit-on ,  lui  avait  fait  prendre 
des  breuvages  qui  l'avaient  rendu  imbécille.  Barsine  et 
Koxa/teeurent  chacune  un  fils;  mais  ils  étaient  trop  jeunes 
pour  s'opposer  à  l'ambition  des  Capitaines  à^ Alexandre  , 
c[ui  se  partagèrent  sa  succession  ,  ainsi  qu'on  le  verra  dans 
plusieurs   articles    de  ce  Dictionnaire,   An  323   avant 
^•esus-Christ.  * 

«ALEXIS.     III, 

JiZÉXis  Lanob  étaîl  frère  à*lsaac Lange  11^  qui  avait 
miccédé  à  Andronic  Comnène  I.^r  ,  Empereur  de  Cons- 
tantinople.  Les  honneurs ,  les  prérogatives  dont  jouissait 
Alexis  ,  ne  suffisant  pas  à  son  ambition ,  excité  d'ailleurs 
par  Euphrosine  Ducène ,  son  épouse ,  Princesse  qui  n'em- 
ployait les  grâces  et  les  talens  qu'elle  avait  reçus  de  la  na- 
ture ,  que  pour  satisfaire  ses  goûts ,  ses  caprices  et  son 
liberliuage ,  il  forma  une  conspiration  contre  son  frère. 
Elle  eut  tout  le  succès  qu'il  pouvait  en  attendre  ;  Isaac  fut 
détrôné ,  on  lui  creva  les  yeux ,  et  on  l'enferma  dans  une 
prison ,  où  on  le  traita  comme  un  vil  esclave, 

Alexis^  en  montant  sur  le  trône  impérial  par  des  voies 
aussi  criminelles ,  prit  le  nom  de  Comnéneei  de  Porphyro* 
génete»  Il  laissa  bientôt  voir  quelle  était  la  main  qui  l'y 
avait  conduit.  Trop  faible  poui*  soutenir  le  poids  d'un 
Gouvernement  attaqué  de  toutes  parts  ,  il  s'abandonna 
lâchement  à  ses  passions ,  à  la  plus  vile  débauche ,  et  laissa 
le  soin  de  ses  affaires  à  l'Impératrice  Euphrosine. 

C'était  cette  femme  courageuse ,  éloquente  et  spirituelle 
qui  avait  arrangé  et  dirigé  les  ressorts  du  mouvement  qui 
avait  détrôné  son  beau-frère,  «  Elle  avait ,  dit  un  histo- 
»  rien  i  toutes  les  qualitjés  aussi  brillantes  que  dangereuses 
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n  de  son  sexe.  Une  ame  ferme  et  hardie  ,  un  courage  vi^ 
a>  ril  ,  une  éloquence  pleine  de  force  et  de  grâces ,  une 
a»  beauté  qu'elle  savait  rendre  plus  piquante  par  les  re- 
»  cherches  du  luxe  i  et  par  l'enjouement  de  son  esprit, 
»  Sans  antre  religion  que  celle  de  la  politique  ,  elle  était 
»  peu  délicate  sur  les  principes  de  Thonneur,  qu'une 
a»  philosophie  effrontée  lui  faisait  mépriser  comme  un 
»  préjugé  vulgaire,  sacrifiant  tout  à  ses  vuçs  ambitieuses, 
»  jusqu'à  sa  propre  personne.  »  Telle  était  cette  Prin- 
cesse ,  qui  méprisait  assçz  Alexis  ,  son  époux ,  pour  être 
sûre  de  gouverner  sous  son  nom. 

Quand  elle  se  vit  le  pouvoir  en  main ,  elle  en  usa  avec 
hauteur,  ce  Elle  faisait  porter  sa  chaise  par  les  parens  de 
»  l'Empereur  ;  lorsqu'il  donnait  audience  à  des  Ambas- 
x>  sadeurs  9  elle  avait  à  côté  de  lui  un  trône  aussi  élevé 
9  que  le  sien  ,  où  elle.se  montrait  couverte  de  diamans  et 
»  de  pierreries;  mais  sa  dissolution  était  aussi  grande  que 
9  son  orgueil  ^  ses  mœurs  étaient  infâmes ,  et  elle  affi- 
»  chait  sa  honte.  » 

Pour  pouvoir  satisfaire  plus  aisément  ses  goûts  et  ses 
fantaisies  ,  Euphrosine  eut  un  Palais  séparé  de  celui  de 
l'Empereur,  ce  qui  ne  s'était  jamais  vu.  C'était  là  où  li- 
vrée entièrement  à  sa  lubricité,  elle  jouait  publiquement  le 
rôle  d'une  seconde  Messaline.  En  vain  on  avait  averti  plu- 
sieurs fois  Alexis  que  l'Impératrice  le  déshonorait,  sub- 
jugué par  cette  Princesse,  il  ne  voyait  que  par  ses  yeux  ^ 
et  les  donneurs  d'avis  étaient  toujours  punis» 

Cependant  £u/>Arojme ,  parmi  les  compagnons  et  les 
complices  de  sa  débauche  ,  avait  distingué  un  nommé 
VatacCf  soit  qu'il  eut  plus  de  ces  taléus  qu'elle  recher- 
chait, soit  qu'il  sut  mieux  s'insinuer  dans  son  esprit ,  il 
parvint  à  écarter  la  foule  de  ceux  qui  partageaient  les  fa- 
veurs de  l'Impératrice.  <«  Il  était ,  dit  un  historien  qui  me 
x>  sert  de  guide ,  d'une  très-belle  figure ,  et  doué  de  toutes 
a>  les  qualités  dangereuses  qui  intimident  nne  vertu 
»  moins  aguerrie  que  celle  d* Euphrosine.  n  Tous  ces  cour- 
tisans disgraciés  se  réunirent  alors  pour  perdre  leur  heu- 
reux rival,  lU  savaient  par  expérience  que  l'Empereur 
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^talt  insensible  à  Thonneur  ;  mais  ils  pensèrent  que  la 
crainte  de  perdre  la  couronne  ferait  plus  d'effi^t  sur  soa 
«sprit.  Apr-ès  ra^oircoovaiocu  delà  liaison  publique  et 
scandaleuse  qui  existait  entre  Eupbrosine  et  Vatace  ,  ils 
lui  persuadèreat  que  cette  Princesse  n'ayant  plus  rien  à 
refuser  à  son  amant 9<;hercfaait  les  moyens  de  lui  mettre 
la  couronne  sur  la  tête,  «c  Votre  épouse  ,  lui  dirent-ils,  ea 
»  déshonorant  le  r^ng  ou  vous  Pavez  élevée ,  fait  aussi  à 
»  notre  famille  le  plus  sanglant  affront.  Four  vous  ,Frince» 
x>  votre  rang  sublime  vous  met  au-dessus  de  rinjure;la 
a>  honte  ne  peut  monter  jusqu^à  vous^  mais  l'attentat  y 
a>  peut  atteindre.  Consid^ez  votre  péril  inséparable  du 
93  nôtre.  Pensez-vous  qu'une  épouse  ingrate  et  infidelle 
m  ne  s'efforcera  pas  de  vous  précipiter  du  trône,  pour  y 
T»  placer  l'objet  qu'elle  vous  préfère  ?  Faites  périr  Vatace^ 
9>  le  malheureux  mérite  la  mort  la  plusprompte«  » 

Peut-être  cet  avis ,  quoique  dicté  par  la  jalousie,  était 
fondée  car  qui  peut  calculer  jusqu'où  se  laisse  entraîner 
tine  femme  qui  a  oublié  tous  ses  devoirs  ,  -et  foulé  aux 
pieds  toute  espèce  de  honte  ?  Quoi  qu'il  en  soit ,  Vatace 
fut  massacré  ,  et  Euphrosine  chassée  du  Palais  ,  couverte 
des  habits  d'une  femme  du  peuple  ,  et  enfermée  dans  un 
monastère ,  n'ayant  pour  la  servir  que  deux  femmes 
étrangères ,  qui  savaient  à  peine  le  Grec.  £lle  ne  se  laissa 
point  abattre  parce  malheur  qu'elle  n'avait  <}ue  trop  naé- 
rite  ,  et  elle  vint  à  hout ,  par  ses  intrigues  |de  sortir  de 
prison ,  et  de  rentrer  en  grâce« 

Tandis, que  Vamour  et  le  libertinage  opéraient  tous  ces 
changemens  à  la  Cour  de  Constantinople  ,  un  fils  A^Isaac 
Lange ,  nommé  Alexis ,  s'était  retiré  ,  après  le  malheur 
«arrivé  à  son  père  ,  auprès  de  Philippe^  son  beau-frère ^ 
empereur  d'Allemagne  ,  il  y  sollicitait  des  secours  pour 
rétablir  Isaac  sur  le  trône,  lorsqu'il  apprit  qu'une  armée 
considérable  , composée  de  Fran<^ais  et  de  Vénitiens,  se 
proposait  de  passer  en  Asie  ,  pour  recouvrer  la  Terre 
Sainte.  Le  jeune  Alexis  eut  le  talent  d'intéresser  en  sa  fa- 
veur ces  Croisés  ;  il  s'embarqua  avec  eux ,  et ,  à  l'aide  de 
l«uia  armes  9  il  â'empar^  de  Constantinople*  Aussitôt  il 
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brise  les  fers  de  son  père ,  et  le  fait  remonter  sur  le  trône,. 
Son  fils  qui  lui  succéda  bientôt,  soUs  le  nom  d!AUxisIV^ 
fut  détrôné  et  mis  à  mort  par  Alexis  V ,  sfirnommé^ 
Murtzuphe^  Alors  les  Croisés  se  crojant  obligés  de  punir 
cet  usurpateur,  Tassiégèrent ,  s'emparèrent  de  Constan* 
tinople  I  et  donnèrent  l'Em-pire  à  Bedudouin  L^t^  ^  Comtait 
de  Flandres. 

Alexis  III  ^  qui  s^étaît  sauvé,  lors  de  là  première  prise* 
de  Constantinopie  par  tes  Croisés ,  tomba  entre  les  mains^ 
de  Théodore  Lascaris ,  son  gendre ,  qtii  lui  fit  crever  les 
yeux ,  et  le  tint  renfermé  dans  ubj  monastère  oxt  il  mourut; 
Quand  à  Euphrosine  ,  elle  n'avaif  paa  suivi,  son  époux  r 
mais  elle  s'était  attachée  Alexis  V^  en  Ini  donnant  en  ma* 
riage  sa  fille  Eudocie  ,  quoiqu'il*  eût  déjà*  une  autre 
femme  Obligée  de  se  sauver- avec  son  gendre,  elle  erra> 
dans  plusieurs  Courade  l'Aaie  »et  fiuit  enfin  ses  jours  dans»* 
les  Etats  du  despote  d'ÉpÎDe.  An  1210.  ^ 

♦    A  E  L   E  NL 

«  Ev  allant  de  Londreaft  ChèlsiSà ,  on  dés  jours  Tes  pTum 
froids  que  nous  ayons  en  à  là  fin  d'Octobre  i^^t ,  éori vair 
tin  Anglais  à  un  de  ses  amis ,  j'apperçus  une  femme  ûou'^ 
chée  dans  un  fossé-^  à  côté  dugràBd  ehemio ,  llvec  tous  les. 
symptômes  dehi  plus  ailrause  misère  qui  puisse  alBiger» 
la  nature  humaine.  Vf»e  femme  étendue  sur  fa^terre  ku«^ 
mide,  sans  couverture  ,  à  la  pluie-,  à  là  gelée,  était  un* 
objet  trop  attendrissant,  pow'oe  pas  exoîter  ma  eompas*^ 
sion  ;  mais  ma  siH*prise  redoubla ,  en  voyant  que  oetter 
malheureuse  ne  deztiandait  pasi'anmène;..Sesyeui  étatenft- 
fixés  sur  le  Ciel ,  comme  jî^  elle  eutacetisé  I»  provicleneèr 
de  l'avoir  abandonnée.  L'eau  dégouttait  de  ses  ehevetix.* 
éparss  ses  jambes ,  qui  étaient  toutes  nues ,  étaient  enflées- 
et  rougies  par  le  froid;  Je  voulus  tui  don^ner  de  l'argent  y, 
c|u»le  refusa ,  en  me  faifant  signe  de  la  téte^  et*  sans  pro- 
férer une  seule  parole.  Je  fut  offris  ensuite  mes  secours  ^ 
qu'elle  fie  refusa  ni  n^hccepta.  Elle  se  faissa  conduire,  sans 
parler > à  l'hôpital  de  laPoriey  où  j'avais  quelque  intérèti^ 
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Comme  Gouverneur ,  la  matrone  reçut  avec  bonté  celte 
créature  mourante  ^  et  je  la  as  mettre  dans  un  lit.  » 

a  Nous  noua  assîmes  à  côté  d'elle.  Le  pourpre  ^  dont 
le  froid  avait  coloré  ses  joues ,  fit  place  à  une  couleur 
plus  naturelle»  Noiis  fûmes  étonnés  de  lui  voir  des  mains 
qui  prêtaient  pas  durcies  par  le  travail  ;  elle  avait  une 
bague  à  son  doigt  et  un  brasselet  au  bras.  Quand  elle  fut 
en  état  de  parler ,  nous  voulûmes  lui  faire  des  questions  ; 
tnai»  elle  nous  prévint ,  et  tournant  ses  regards  vers  moi , 
lelle  me  dit  :  a  Monsieur,  votre  charité  n'est  pas  moins 
30  respectable  ,  pour  être  tombée  inutilement  sur  moi .... 
9  Si  j'ai  reçu  vos  secours  ,  c'est  parce  que  je  p'ai  pas  eu 
9i  la  force  de  les  refuser.  Je  n'ai  qu'une  grâce  à  vous  de- 
9>  mander  ,  c'est  de  me  laisser  aller.  ^  Cette  résolution 
nous  étonna.  Je  la  pressai ,  non  de  s'expliquer ,  mais  d'ac- 
cepter les  soins  que  nous  pouvions  lui  rendre:  Elle  ne  ré* 
pondit  point.  Je  la  recommandai  »  en  partant ,  à  la  ma- 
trone ;  mais  j'appris  qu'elle  était  partie  sur  le  soir,  et  que, 
m  les  prières  ,  ni  les  offres  n'avaient  pu  la  retenir.  » 

a  Je  parlai  de  cette  aventure  à  mes  amis ,  qui  la  re- 
gardèrent comme  une  fiction  romanesque  ;  j'avais  peine 
inoi*même  à  ne  pas  la  prendre  pour  une  vision.  Cepen- 
dant sept  ou  huit  jours  après ,  on  me  demanda  ma  recom- 
mandation ppur  faire  entrer  une  inalheureuse  créature, 
dont  la  wson  était  ,  dit-on .,  altérée  ,  dans  une  autre 
maison  de  :charité  à  l'entretien  de  laquelle  je  contribue* 
Je  vis  cette  malheureuse ,  et  je  la  reconnus  pour  la  même 
personne ,  comblée,  s'il  est  possible ,  de  plus  demisère  en- 
çore«  Une  circonstance ,  que  j'avais  ignorée ,  rendait  sa  si- 
tuation plus  aJQTreuse.  Elle  est  grosse  (  elle  me  pardon- 
nera de  publier  une  vérité  désagréable  ) ,  et  elle  n'est  pas 
mariée.  S'il  y  a  quelque  personne  de  soà  sexe  (  car  il  n'y 
CD  aura  aucune  du  notre  )asse^  barbare  pour  croire  que 
cette  circonstance  la  rende  indigne  d&  compassion  dans 
son  malheur ,  que  cette  ame  dure,  et  insensible  n'écoute 
pas  plus  avant  mon  récit.  » 

<c  Mais  j'accuse  les  femmes  témérairement  ;  quoi- 
t[u'elles  soient  plus  disposées  à  punir  cette  faute  y  ce  na 
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sont  pas  elles  qm  la  punissent  plus  sévèrement»  Nos  mai- 
sons de  charité  sont  infectées  des  mêmes  principes  impi* 
toj^ables.  L'infortunée^  dont  je  conlB  l'histoire,  Réprouva; 
et  ceux  qui  ont  voulu  la  servir  |  l*ont  éprouvé  aussi.  Aucune 
charité  publique  ne  voulut  recevoir  la  plus  malheureuse 
de  son  sexe ,  parce  qu'elle  avait  eu  une  faiblesse  ;  il  ne 
lui  restait  de  ressource  que  dans  Thèpital  général  dda 
femmes  grosses.  C'est  là  que  la  oliarité  se  montre  dans 
toute  sa  pompe ,  et  proportionne  ses  secours  à  l'étendue 
des  besoins»  Le  ciel  répand  sur  tous  sa  lumière  et  sa  roséeg 
les  hommes  ont  suivi  une  fois  cet  exemple.  » 

«  Ce  dernier  asyle  recueillit  enfin  cette  fen^me  dé-» 
laissée.  Les  soins  qu'on  y  prit  d^elle  i  rendirent  bientôt 
un  peu  de  tranquillité  à  son  ame  i  el  déterminée  par  le 
tendre  intérêt  que  nous  prenions  à  ses  malheurs  ,  elle 
nous  conta  ainsi  son  aventure,  a» 

m  Je  suis  une  pauvre  fille  abusée  )  â'uae  condition  qui 
n'est  ni  vile ,  ni  bien  relevée.  Je  vous  dirai  tout  ^ ..... .  Il 

n'y  a  qu'un  nom  que  }e  veuille  vous;cacher... . ....  C'est 

celui  I  ajouta-t-elle  en  versant  quelques  larmes  ,  de  Tin* 
grat  qui  m'a  abandonnée,  qui  m'a  perdue.  Mon  nom  est 
^nne  Gtyn»AUen^Jt  suis  néeà  Bîddefort  dans  le  Devons-» 
hire.  Thomas  Allen  ,  mon  père,  y  a  un  état  dopt  une^ 
fille  plus  heureuse' pourrait  se  glorifier..  Je  vivais  avec  lui  ^. 
je  l'aimais  ,  j'iaimaia  tous  ceux   qu*il  estimait.  Parmi 
tes  personnes  qui  fréquentaieut  la  maison  ^  ud   j^eune 
homme  avait  sur-tout  gagné  lliraritié  âe  moa  père;  il  eul^ 
bientôt  la  mienive  ;  il  eut  plus ....  Il  m^tnspira  le  premier 

sentiment  du  plus  violent  amortir..  Mon  père*  ,  pendant 
long'tems  ,  oe^  s'Àpperçut  point  de  notre  intelligence;', 
mais  dès  qu'il  l'eut  découverte  ^  its'j  opposa.  Quoiqu'il 
estimât  le  jeune-  homme,  il  ne  le  )ugea  pasdigtfe"â-êtreF. 
son  gendre*  Pour  m'expliqua  plus  elaîremenlt ,  il  lie  le^ 
trouva  pas  assez  riche  ;  car  il  ne  I-ui  manquait  que  ia^ 
fortuné.  J'ai  delà  peine  à  faire  ce  r^pvoche  ^  mton  père;. 
mais  ce  tort ,  %\  c'en  est  un ,  ne  lui  est  pas  personnel;  }ea 
hommes  riches  ne  font  pas  grandcàs  de  toute  autre  quotité 
dans  ceux  qui  ^sont  pauvres.  *  Comine  mon  père  noits  ris-' 
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fusait  son  consentement  ,  nous  primes  la  résolution  de 
sous  marier  sans  son  a^eu.  Cette  désobéissance  m'a  coûté 
cher  ;  le  ciel  m'en  a  punie .....  Elle  ne  put  continuer. 
Sans  doute  qu'elle  ne  put  pas^soutenir  l'émotion  que  ce 
ressouvenir  excitait  en  elle  4  elle  tomba  en  faiblesse. 
IQ'ous  la  fîmes  revenir  par  nos  soins  ;  nous  ne  voulûmes 
pas  la  presser  d'achever  sa  malheureuse  histoire  ;  mais 
elle  nous  raconta  la  suite  à  différentes  reprises.  v> 

a  Cette  infortunée  avait  pris  des  mesures  avec  son 
amant  pour  aller  se  marier  à  Londres.  Se  regardant  déjà 
comme  époux  9  ils  ne  refusèrent  rien  à  leur  passion.  Le 
feune  homme  partit  le  premier  pour  Londres  ^  et  écrivit 
à  sa  maîtresse  de  venir  le  trouver.  Elle  s'échappa  de  là 
usaison  paternelle  avec  sa  femme  de  chambre  cjui  était 
dans  la  confidence ,  et  n'ayant  que  très-peu  d'argent ,  elle 
arriva  à  l'adresse  qu'on  lui  avait  donnée.'  Elle  s'informe 
de  son  amant  ;  mais  on  ne  lui  en  donne  aucune  nouvelle. 
XJï\  matio  :,  sa  femme  de  chambte  disparait  avec  son 
argent.»  .et  elle  reste  plongée  dans  la  misère  et  dans  la 
douleur,  inconnue  à  tout  ce  qui  l'environne.  C'était  au 
commencement  d'Octobre.  Depuis  ce  tems  ^  jusqu'à  celui 
où  elle  a  été  recueillie  dans  cette  maison ,  excepté  les  mo- 
Xnens  qu'elle  a  passés  à  rhôpilil  de  la  Porte  ,  elle  n'a  eu 
d'autre  lit  que  la  terre ,  et  d'autre  couverture  que  le  ciel  ; 
sa  nourriture  était  des  pommes  et  des  châtaignes  sau- 
vages. EUe^  errait  dans  les  campagnes  »  livrée  au  plus 
iiorribledésespoir,  excisant  la  compassion  de  tous  ceux 
qui  la  rencontraiexit  /et  refusant  constamment  tous  les 
recours  qu'on  lui  ofiVsfit/*  Enfin  elle  s'est  laissée  conduire 
4a.ns  uuasyle ,  ^ù  elle.attend  le  momeçl;  de  se  délivrer  du 
frui^  malheureux  de  sa  fajblessO';  et  nous>espéFons  qu'elle 
3^  recouvrera  j  avec.]^  santéii  la  paix  de!  Tame,  et  qu'elle 
efifacer^'y  P^i*  son  repentir  et  par  sa  sagesse  »  jusqu'aux 
truoes  de  sa  faute.  »  *     r    '.     ,, 

'^  *    ALLIÉ  A  M  ON  S. 

C'est  ainsi  q^ese  t^omï^e^i  des  sauvages  qui  sont  établis 
JlfM»  ^dla  Louisiane,  ils. ne  s'inquiètent  pas  de  la  conduite 
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de  leurs  filles  qu'ils  offrent  aux  blancs  ,  afin  que ,  par 
cetle  alliance  ,  ils  aient  de  Tespril  comme  les  blancs,  et 
qu'ils  se  fassent  redouter  de  leurs  ennemis  ;  mais  ils  sont 
très-jaloux  de  leurs  femmes.  La  manière  dont  ils  punis- 
sent Fadultère ,  est  singulière.  Il  faut  que  le  mari  ait  va 
lui-même  sa  honte:  alors  il  va  trouver  le  chef,  et  lui  de- 
maude  justice  ;  celui-ci  envoie  secrètement  couper  des 
baguettes  ;  il  assemble  ensuite  la  nation  pour  une  danse  : 
personne  n'y  manque  ,  il  y  aurait  une  amende  à  payer  par 
celui  qui  s'absenterait.  Au  moment  où  la  danse  est  bien 
animée,  on  jette  la  femme  et  son  complice  sur  la  terrei 
on  les  frappe  avec  les  baguettes  sur  le  ventre  et  sur  le  des; 
quand  ils  ont  été  bien  battus ,  un  parent  de  chacun  des  mal- 
heureux vient ,  et  met  un  bâton  entre  les  flagellés  et  les 
flagellans;  les  coups  cessent  aussitôt  ;  a  le  mari  coupe  les 
cheveux  à  sa  femme  ,  et  lui  fait  ses  reproches.  »  On  tond 
«ussile  complice,  et  on  lui  dit  ,  en  montrant  Tinfidelle: 
Voilà  ta  femme. 

a  Lorsqu'il  arrive  qu'une  femme  débauche  le  mari 
d'une  autre,  les  femmes  s'ass«mblent  entr'elles  avec  dea 
bâtons  longs  comme  le  bras  et  vont  trouver  la  coupable  ^ 
qu'elles  battent  sans  miséricorde ,  ce  qui  fait  beaucoup 
rire  les<  jeunes  gens  ;  à  la  fin  ,  s'ils  n'arrachaient  les  bâtons 
des  mains  de  ces  furieuses ,  elles  tueraient  la  malheureuse 
coupable.  »  An  1767.  * 

*    A    L    L    I    O    T. 

Le  sieur  Alliot  Conseiller  Aulique  et  Commissaire 
Général  de  la  maison  du  Roi  Stanislas ,  avait  huit  enfans  » 
six  garçons  et  deux  filles.  Sa  fortune  ne  répondait  pas  à 
cette  nombreuse  famille  ;  mais  les  places  qu'il  occupait 
et  son  crédit  pouvaient  flatter  ceux  qui  auraient  voulu 
s'allier  avec  lui.  Cependant  Tainée  des  filles  ,  qupique 
pourvue  de  toutes  les  grâces  de  son  sexe ,  était  parvenue 
à  l'âge  de  vingt-trois  ans ,  sans  être  établie.  Un  ami  pro- 
posa le  fils  de  Mb  de  Pont ,  Conseiller  de  la  Cour  Souve- 
raii;ie  delTanci^  mais  il  le  proposa  comme  un  parti  qui 
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poQTait  convenir ,  sans  avoir  consulté  M.  de  Pont  père  » 
qui  s'y  opposa  absolument ,  Iorsqu*on  lui  en  parla.  Après 
sa  mort  qui  ne  tarda  pas  à  arriver  ,  sa  femme  et  ses  pa- 
rens  ^  qui  pensaient  bien  différemment  de  lui  sur  le  ma- 
riage proposé ,  en  parlèrent  au  jeunç  homme  |  et  furent 
très-étonnés  de  trouver  la  résistance  la  plus  vive.  Par  une 
bisarrerie  singulière ,  lorsqu'on  voulut  consulter  made-' 
moiselle  jilliot  sur  le  même  objet ,  elle  sentît ,  dit-elle  f 
naître  au-dedans  d'elle-même  une  de  ces  aversions  vio- 
lentes, et  d'autant  plus  difficiles  à  vaincre ,  que  destituées 
de  tout  fondement  raisonné ,  c'est  la  nature  même  qui  les 
cause.  Les  entrevues  »  que  les  parens  ménagèrent  entre  les 
deux  jeunes  gens ,  ne  firent  qu'augmenter  l'aversion  mu- 
tuelle qu'ils  avaient  l'un  pour  l'autre ,  et  ils  déclarèrent 
hautement  qu'ils  ne  pouvaient  consentir  à  une  union  qui 
ferait  leur  malheur  et  leur  supplice. 
.  Si  ces  faits  consignés  depuis  dans  des  mémoires  avoués 
par  les  parties  intéressées ,  sont  vrais ,  on  ne  peut  conce- 
voir qu'une  idée  bien  défavorable  des  chefs  de  ces  deux 
{amitiés ,  qui ,  pour  satisfaire  leur  volonté ,  et  peut-être 
leur  ambition  I  ne  craignirent  pas  de  rendre  infiniment 
malheureuses  deux  jeunes  personnes  qui  méritaient  un 
autre  sort.  Quoi  qu'il  en  soit,  après  les  menaces ,  même 
après  des  voies  de  fait ,  le  sieur  Alliot  ne  pouvant  vaincra 
la  répugnance  de  sa  fille  ,  employa  l'autorité  du  Roi  de 
Pologne ,  qui ,  dit-on  ,  voulut  bien  se  prêter  à  cette  in- 
justice. 

lues  parens  du  jeune  homme ,  de  leur  côté ,  lui  repré- 
setitèrênt  que  son  obstination  lui  attirerait  la  colère  du 
Prince  ;  qu'il  perdrait  l'office  de  son  père  ,  et  ne  pourrait 
posséder  aucun  emploi  ;  enfin  sa  mère  le  menaça  de  Is 
bannir  de  sa  maison  ,  et  de  le  déshériter.  Il  cède  j  les 
deux  victimes  sont  conduites  à  l'autel  ;  l'Archevêque  de 
Besançon  les  marie  en  présence  de  Stanislas  ;  ce  Prince 
fit  les  frais  de  la  noce  ,  qui  fut  brillante.  On  conduit,  le 
soir  ,Ies  époux  dans  la  chambre  où  ils  doivent  consom- 
mer leur  sacrifice  :  tous  deux  prétendent ,  tous  deux  af- 
£ixpent  p4r  serment  que  leur  conduite  |  dans  ce  momeai 
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délicat  I  fut  celle  de  deux  personnes  qui  se  détestent  ;  que 
quoiqu'éioigués  l'un  deTautre  ,  ils  ne  tardèrent  pas  à  s  en 
séparer  davantage  »  en  se  retirant  chacun  dans  uns 
chambre. 

.  Leurs  familles  instruites  de  ce  qui  s'était  passé ,  et  de 
ce  qui  se  renouveila  les  nuits  suivantes  ,  employèrent 
prières  et  menaces  pour  engager  les  deux  épouxàconsom- 
mer  le  mariage,  ce  Mais  quelle  autorité  sur  la  terre  pou- 
vait rendre  le  jeune  de  Pont  époux  et  père  malgré  lui  ? 
7^a  nature  arrêtée  dans  ses  opérations  par  la  répugnance 
dont  il  était  affecté  »  aurait  résisté  à  sa  volonté  ^  quand  il 
aurait  eu  celle  d*obéir.  » 

Ce  qui  pourrait  affaiblir  et  rendre  douteuses  ces  asser» 
tiens  singulières  ,  c'est  que  lorsque  l'affaire ,  par  une  suite 
de  circonstances ,  fut  plaidée  au  Parlement  ^  le  défenseur 
de  la  demoiselle  AUiot  soutint  à  l'audience  que  M.  d^ 
FoTi/ avait  fait  des  efforts  vains  et  inutiles  dans  la  couche 
uupliale. 

Cependant  cet  état  était  trop  violent  ^  trop  éloigné  des 
règles  ordinaires  tracées  par  la  nature  ^  pour  pouvoir  du- 
rer. La  demoiselle  Alliot  voulant  s'y  soustraire  ,  se  pré* 
senta  dans  un  couvent  de  religieuses  à  Nanci ,  et  demanda 
à  y  être  admise  en  qualité  de  pensionnaire.  La  supérieure 
ayant  refusé  de  la  recevoir  ,  elle  se  retira  chez  son  père , 
où  elle  vécut  pendant  huit  ans ,  sans  être  rentrée  chez  son 
époux  ,sans  avoir  habité  la  même  ville  que  lui ,  sans  ja- 
mais l'avoir  rencontré  ,  sans  lui  avoir  parlé ,  sans  Tavoir 
vu  y  et  sans  avoir  eu  avec  lui  la  moindre  relation. 

Celte  époque  assez  singulière  va  fournir  de  nouveaux 
faits  qui  serviront  peut-être  à  expliquer  les  motifs  et  les 
causes  d'une  antipathie  aussi  extraordinaire  ,  et  dont 
rhistoire  offre  peu  d'exemple. 

Après  huit  ans  d'un  oubli  aussi  absolu,  M.  de  Pont^ 
le  5  Janvier  1760  ,  fit  assigner  à  l'OfHcialité  de  Toul  celle 
qui  portait  le  titre  de  sa  femme ,  pour  voir  déclarer  nul 
leur  mariage.  Loin  de  contester,  elle  forma  une  demande 
incidente  tendant  aux  mêmes  fins  ,  et  rien  en  effet  ne 
pouvaitjui  amyer  de  plus  heureux  dans  la  circonstance 
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oit  elle  le  (rouiraît  Si  jusque  ce  moment  k  haîoe  avait 
empoifODoé  ses  jours ^  l'amour,  qm  parut  vouloir  la  con- 
soler f  lui  causa  ensuite  des  peines  et  des  chagrins  qui 
durent  lui  être  encore  plus  sensibles. 

Retirée  ches  elle  ,  mademoiselle  Alliot  n'avait  sûre* 
ment  rien  perdu  des  grâces  que  la  nature  lui  avait  prodi- 
guées* Sa  situation  bîsarre  devait  nécessairement  engager 
plusieurs  hommes  à  chercher  à  lui  plaire.  Parmi  ceux  qui 
parurent  empressés  à  lui  faire  la  cour,  elle  distingua  le  Che- 
valier de^eam^^au  qui,  à  l'avantaged'uneillustrenaissance» 
^joignait  tous  les  talens  propres  à  séduire,  ce  II  promettait 
»  de  la  prendre  poor  femme  ,  dès  que  la  voix  de  Téglise 
n  aurait  fait  disparaître  ce  fantôme  d'union  qu'avait  élevé 
»  la  contrainte  :  mais  ,  disait-il ,  que  les  preuves  de  mon 
»  amour  vous  fassent  obtenir  de  vos  parens  une  liberté  qu& 
»  vos  devoirs  me  sacrifieront  à  Pinstant  ;.  ainsi  le  joug  in- 
»  juste  et  scandaleux  qui ,  depuis  huit  ans,  vous  accable, 
»  sera  brisé  par  une  faute  qu'effaceront  aussitôt  les  saint» 
»  nœuds  qui  nous  uniront  à  jamais,  t» 

«  Que  ce  langage  était  à  craindre  pour  une  ame  qui  > 
I)  fatiguée  toute  sa  vie  par  une  haine  active  et  passive  ,. 
»  s'ouvrait  enfin  ,  par  le  plus  doux  contraste  ,  aux  flat- 
»  teuses  délices  dinspirer  et  de  sentir  l'amour  !  Qu'ils 
a»  étaient  dangereux  ces  discours  qui  annonçaient  à  la  de«> 
»  moiselle  Alliot^  et  la  fin  de  ses  nlalheurs  présens  ,  et 
9  les  approchas  du  bonheur;  mais  qui  sur-tout,  en  lapla- 
91  çant  sous  deux  points  de  vue  si  flatteurs,  étouffaient, 
}>  pour  surcroit  d'attaque  ,  les  muvmures  de  sa  con* 
}>  science  !  » 

C'était  ainsi  que  M«  Loiseau'dê'Màutéon  ^  défenseur 
de  la  demoiselle  Alliot ,  eherchart  à  pallier  la  faute  de  sa 
cliente.  Si  M.  de  Pont  n'eut  pas  été  d'accord  avec  elle  pour 
demander  la  nullité  de  leur  mariage ,  sa  défense  vraisem- 
blablement nous  aurait  donné  de  grands  éclaircissemens 
sur  les  causes  de  leur  aversion  réciproque.  Tous  deux  aa 
contraire  appuient  leurs  moyens  sur  la  violi^nce  qu'on 
avait  employée  pour  les  unir»  st^>  l'impossibilité  oii  ils  se 
trouvaient  de  pouvoir  contribuer  à. leur  bonheur  ,€m  ai» 
moins  d'alléger  le  poids  de  leurs  chainest 
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Il  n^est  pourtant  pas  dans  la  marche  ordinaire  de  la 
Bature  qu'un  jeune  homme  conçoive  tout-à -coup  une  aver- 
sion ,  une  haine   insurmontable  pour  une  femme  jeune  y 
jolie,  aimable,  et  ayant  tout  ce  qu'il  faut  pour  plaire  et 
pour  exciter  des  désirs.  On  peut  n'avoir  pas  ce  goût  qui 
entraîne;  le  cœur  souvent  n'est  pas  ému  à  l'aspect  d'une 
belle  femme  ;  mais  la  haïr ,  la  détester ,  sans  pouvoir 
donner  aucun  motif  d'un  sentiment  si  peu  conforme  à  la 
nature ,  c'est  ce  qu'il  n'est  pas  aisé  de  comprendre.   On 
voit  plus  rarement  encore  une  fille  de  vingt- trois  ans  ^  non- 
seulement  résister  à  sa  famille ,  pour  ne  pas  épouser  uu 
jeune  homme  qui  lui  convient  à  tous  égards,  mais  même 
vouloir  s'enterrer  dans  un  couvent ,  ou  se  priver  de  la  vie 
par  le  poison  »  à  moins  qu'il  n'y  ait  une  cause  quelconque. 
Comme  on  ne  donne  aucune  explication  satisfaisante  sur 
ce  phénomène  singulier  ,  ne  pourrait-on  pas  soupçonner 
que  mademoiselle  Alliot  n'était  pas  parvenue  à  l'âge  de 
vingt-trois  ans  )  sans  avoir  ressenti  dans  son  cœur  une  de 
ces  impressions  vives  et  ardentes  qui  ne  s'efifacent  jamais? 
Son  attachement  pour  M'  de  Beauveau  ,   attachement 
qu'elle  poussa  jusqu'à  la  plus  grande  faiblesse ,  n'aurait-it 
commencé  qu'à  l'âge  de  trente  ans  ?  Le  sieur  de  Pont 
pouvait  de  son  côté  avoir  une  inclination  ;  peut-être  était-il 
informé  de  la  conduite  et  des  sentimens  de  sa  future.  Ce  ne 
aontà  la  vérité  que  des  conjectures }  maiselles  sont  fondée^ 
sur  la  connaissance  du  cœur  humain  et  sur  l'expérience. 
Une  chose  sûre ,  c'est  que  la  demande  en  nullité  de  ma- 
riage formée  par  le  sieur  de  Pont ,  cadrait  à  merveille 
avec  les  suites  de  la  faiblesse  de  son  épouse  ;  elle  était  en- 
ceinte de  près  de  neuf  mois ,  lors  de  cette  demande.   Sa 
grossesse  ne  pouvait  être  ignorée  dans  la  maison  de  son 
père ,  et  il  était  presque  impossible  que  le  bruit  n'en  fût 
pas  parvenu  auxorailles  de  son  époux  ;  c*estce  qui  le  dé- 
termina I  sans  doute  ,  à  prendre  la  seule  voie  qui  lui  res* 
tait»  pour  n'être  pas  diargé  d'une  paternité  qu'il  ne  mé* 
ritait  pas,  et  qui  ne  pouvait ,  d'après  nos  mœurs ,  que  l€^ 
couvrir  de  ridicule.  En  tout  cas  ,  il  était  en  cela ,  pour  la 
gramîère  foi^ ,  parfaitement  d'accord  avec  son  épouse* 
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Celle-ci  ^  pour  éviter  Téclat,  alla  faire  ses  couches  à 
Paris.  Elle  mit  au  monde  ^  le  1 1  Janvier  1760,  un  enfaut 
mâle  f  qui  fut  baptisé  sous  le  nom  de  Basile- AmabU  ^  fils 
naturel  de  Ferdinand' Jérôme  de  Beauveau ,  et  de  la  de« 
moiselle  Marie-Louise  Alliot.  Le  père  signa  Pacte  sur  les 
registres ,  et  pour  achever  de  tranquilliser  sa  maîtresse  ^  ii 
lui  donna  par  écrit  la  promesse  suivante  : 

Moi  Ferdinand' Jérôme  de  Beauveau  ^  promets  devant 
Dieu  et  les  hommes  ,  par  tout  ce  que  Vhonneur  et  la  reli- 
gion ont  de  plus  sacré  ^  à  mademoiselle  Marie  -  Louise 
Alliot  de  V épouser  dès  que  VOfficialité  ^  comme  il  est  de 
la  justice ,  aura  déclaré  son  prétendu  mariage  avec  M,  de 
Pont ,  nul  et  non  valable.  C*est .  dans  Vintime  persuasion 
ou  nous  sommes ,  elle  et  moi  ,  qu'elle  est  libre  ^et^  selon 
Pexacte  vérité ,  que  nous  avons  fait  baptiser  en  la  paroisse 
Sainte- Marie- Madeleine  de  Paris  ,  sous  mon  nom  et  le 
sien  ,  un  enfant  mâle ,  qui  a  été  nommé  Basile  Amable^  et 
dont  la  susdite  Marie-Louise  Alliot  est  accouchée  le  11  du 
présent  mois  de  Janvier,  Je  déclare  que  cet  enfant  est  de 
moi ,  ainsi  que  je  V  ai  signé  sur  les  registres  de  cette  paroisse. 
Je  prends  encore  Dieu  à  témoin  ,  et  tous  ceux  qui  liront 
cette  promesse  ^que  ma  volonté  est  ,  en  épousant  la  mère  , 
de  légitimer  cet  enfant ,  et  de  lui  donner  Pétat  qui  lui  est 
Ju|  selon  les  lois  que  m'imposent  Vhonneur  ^  la  religion , 
et  ma  tendresse  pour  la  mère  et  pour  te  fils.  Fait  à  Paris , 
le  24  Janvier  1760  »  signé  le  Chevalier  de  Beauveau  ^ 
et  scellé  du  sceau  de  ses  armes. 

La  famille  de  M.  de  Beauveau ,  instruite  de  tout  ce 
qui  se  passait  ^  ne  s'occupa  qu'à  mettre  des  obstacles  à 
•l'union  projetlée  entre  le  Chevalier  et  la  demoiselle 
Alliot.  On  fit  créer  à  Paris  un  tuteur  à  l'enfant  s  on  en  fit 
nommer  un  autre  en  Lorraine  :  l'Officier  de  Toul ,  au  mi« 
lieu  de  ces  débats,  n'osa  prononcer.  Il  serait  ennuyeux 
pour  le  lecteur  de  lui  présenter  le  détail  d'une  procédure 
volumineuse  entamée  au  Châtelet ,  et  portée  ensuite  au 
Parlement.  La  cause ,  par  elle-même  ,  excitait  la  curio- 
sité du  public;  les  deux  avocats  qui  plaidèrent  «  Loiseau-' 
de-Mauléon  elle  Couvé ^  augmentèrent  encore rialérêt*. 
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ïl  sufEra  de  savoir  que,  par  arrêt  du  17  Juin  1761»  toute 
la  procédure  faite  au  Châtelet  et  en  ia  Cour  ,  fut  déclarée 
nulle.  Ou  décida  que  le  tuteur  était  sans  droit  et  sans  qua« 
litéy  il  fut  ordonné  qu'il  serait  passé  outre  au  jugement  de 
l'instance  pendante  en  TOIEcialité  de  Toul ,  sur  la  vali- 
dité du  mariage  ;  le  Chevalier  de  Beauveauj  qui  était  in- 
téressé en  la  cause /fut  mis  hors  de  Cour.  Enfin  les  deux 
malheureux  époux  ^  malgré  leurs  efforts  ,  pour  faire  pro- 
noncer la  nullité  d'un  mariage  ,  auquel  ils  n'avaient  ja- 
mais consenti  volontairement  ,  et  qui  ,  dans  l'état  dea 
choses  ,  ne  pouvait  être  pour  eux  qu'un  supplice  ,  eurent 
la  douleur  de  le  voir  déclarer  bon  et  valablement  coir- 
tracté.  * 

*    ALPHABET. 

L'invention  de  la  plupart  des  lettres  de  V Alphabet 
est  due  à  l'amour,  si  on  en  croit  un  auteur  assez connip. 
Voici  comme  il  arrange  cette  prétendue  découverte  : 

a  Un  jeune  chasseur  n'ayant  pas  la  liberté  de  voir  sa 
maîtresse  ,  traçait  sur  le  sable  du  rivage  où  elle  venait 
tous  les  jours  9  la  figuré  d'un  javelot  tournant  la  pointe 
du  côté  où  il  devait  aller  ce  jour4à  ,  et  si  elle  arrivait 
la  première ,  elle  faisait ,  à  même  dessein ,  diverses  em* 
preintes  de  son  cor ,  ce  qui  donna  la  naissance  à  1'/  et  au 
C.  Quand  le  chasseur  voulait  avertir  la  belle  qu*on  le9 
épiait,  il  traçait  le  javelot  la  pointe  en  bas ,  avec  un  cor 
derrière,  et  lorsqu'il  le  mettait  devant,  c'était  un  autro 
signe.  Voilà  Torigine  du  P  et  du   Q.  Là ,   elle ,  pour 
rendre  la  pareille  à  son  amant ,  donna  la  forme  au  ^  ^ 
au  2> ,  lorsqu'il  était  nécessaire  qu'ils  se  cachassent  tous 
deux.  Four  s'en  donner  avis ,  ils  figuraient  un  javelot  ^ 
un  cor  avec  un  autre  javelot  penchant,  ce  qui  forme 
VR,  La  nymphe,  pour  tirer  son  amant  de  peine,  lors» 
qu'elle  le  savait  en  danger ,  faisait  une  empreinte  de  son 
cor  l'une  au-dessus  de  l'autre,  mais  tournées  diversement^ 
pour  signifier  qu'elle  était  sur  ses  gardes.  Ainsi  nfiquit 
V«f  i  et  quand  le  chasseur  ne  pouvait  lui  conter  ses  peinesi 
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il  témoignait  sa  douleur  à  sa  belle  par  deux  javelots  en 
croix  f  d'où  vient  le  3\  et  lorsqu'elle  rencontrait  ces 
caractères ,  elle  joignait  deux  cors  ensemble  qui  s*entre- 
regardaient ,  pour  l'assurer  que  son  amitié  serait  sans  fin  ^ 
comme  VO,  »  * 

ALPHONSEIIL 

Tandis  que  les  successeurs  de  Pelage ,  en  Espagne , 
lâchaient  de  soutenir  et  d'augmenter  ses  conquêtes  sur 
les  Sarrasins ,  l'amour  excita  des  révolutions  qui  tour- 
mentèrent et  inquiétèrent  beaucoup  deux  d'entre  eux , 
Alphonse  II,  dit  le  Chaste ,  (a)  Roi  de  Castîllei  et  fils 
de  Froila^  avait  une  sœur  nommée  Chimene ,  triste  vic- 
time de  sa  naissance.  Son  cœur  la  mit  au-dessus  des 
préjugés  qui  lui  défendaient  d'en  disposer.  Dom  Sanche^ 
seigneur  de  Saldagne  »  avait  eu  le  bonheur  de  lui  jplaire  « 
et  de  lui  faire  partager  l'amour  dont  il  brûlait.  En  faisant 
l'aveu  de  sa  passion  à  Alphonse  y  son  frère ,  Chimene  était 
bien  convaincue  qu'il  ne  l'approuverait  jamais,  et  elle 
craignait  encore  qu'il  ne  punit  Dom  Sanche  d'avoir  osé 
porter  ses  vœux  sur  une  princesse  du  sang  royal.  Ce- 
pendant Chimene  aimait,  et,  pour  accorder  son  amour 
avec  son  honneur ,  elle  épousa  en  secret  son  amant. 

Déjà  un  enfant  était  le  fruit  de  leur  tendresse,  lorsque 
Alphonse  en  fut  informé.  Ne  consultant  alors  que  l'or- 
gueil de  la  naissance ,  ce  prince  sourd  et  inexorable  aux 
prières  et  aux  larmes  d'une  sœur  qu'il  chérissait ,  la  fit 
enfermer  dans  un  monastère ,  et  fit  conduire  son  mari 
dans  un  château ,  après  lui  avoir  fait  crever  les  yeux. 
Il  ne  crut  pas  cependant  devoir  étendre  sa  vengeance 
sur  l'enfant  de  ces  infortunés  amans;  il  le  fit  élever  avec 
soin,  et  l'appella  publiquement  son  neveu.  i 


(  a)  ^  On  lui  donna  ce  surnom  ,  parce  cp*il  refusa  de  continuer  le 
tribut  de  cent  'filles ,  qu'on  payait  depuis  long-tems  aux  Maures.  Ce 
tribut  avait  été  exigé  par  Âbdéramê  i  «t  ««BKnti  par  Mauragat  , 
Roi  d«s  Asturiei.  Vers  l'an  76^  t  ^- 

Ce     i 


• 


ALPHONSEIIT.  119 

Cejeune  prince  y  qui  se  rendit  ensuite  si  fameux  par  sa  va- 
leur et  ses  exploits  ,  sous  le  nom  de  Bernard  del  Carpio\ 
rendît  des  services  essentiels  au  Roi ,  sou  oncle  ;  mais  le 
but  de  ses  services  était  d*obtenir  la  liberté  de  son  père. 
Il  eut  même  l'adresse  d'intéresser  dans  sa  cause  la  Reine 
et  les  Grands  du  royaume;  Alphonse  fut  inflexible.  Alors 
Bernard^  retiré  à  Saldagne ,  leva  l'étendart  de  la  révolte^ 
et  se  maintint  dans  sa  retraite  malgré  le  roi,  et  jusqu'à 
la  mort  de  ce  prince. 

L'histoire  ne  nous  apprend  presque  plus  rien  de  ce 
jeune  héros  jusqu'au  règne  à^ Alphonse  IJI^  dit  le  Grand^ 
fils  du  roi  Ordogno.  Il  parait  qu'alors  réuni  avec  ce 
prince,  il  contribua  beaucoup  aux  victoires  qui  furent 
remportées  contre  les  Sarrasins.  Il  ne  demanda  encore 
pour  toute  récompense  de  ses  services  que  la  liberté  de 
son  père ,  toujours  prisonnier,  11  trouva  la  même  dureté^ 
et  essuya  les  mêmes  refus.  Outré  de  dépit  et  immolant 
tout  aux  sentimeus  que  la  nature  lui  inspirait  pour 
l'auteur  de  ses  jours,  il  se  fortifia  à  Carpio ,  près  de 
Salamanque ,  et  appella  les  Maures  à  son  secours. 

Alphonse^  embarrassé  de  cette  révolte,  sur-tout  à 
cause  de  Bernard ^  dont  il  connaissait  la  valeur,  eut 
recours,  dit-on,  à  la  perfidie.  Il  promit  à  Bernard  do 
lui  rendre  son  père ,.  à  condition  que  Carpio  serait  re- 
mise à  lui-même.  Cette  condition  fut  acceptée  ,  et 
exéeutée  avec  la  plus  scrupuleuse  fidélité  de  la  part  de 
Bernard.  Mais  à  peine  avait-il  fait  ce  sacrifice,  qjii'il 
apprit  que  l'infortuné  comte  de  Saldagne ,  son  père ,  était 
mort,  soit  subitement,  soit  par  ordre  du  roi.  Persuadé 
de  la  fourberie  qu^on  avait  employée  pour  le  tromper 
si  cruellement ,  n^ayant  plus  le  même  motif  pour  porter 
les  armes  contre  sa  patrie ,  mais  ne  voulant  plus  rester 
dans  des  lieux  qui  lui  retraçaient  ses  malheurs  ,  Bernard 
quitta  l'Espagne  et  se  retira  en  France  ,  oà  il  se  distingua 
encore  par  plusieurs  belles  actions.  *  D'autres  le  font 
mourir  en  Espagne ,  à  Aguilar^dèUCampo.  An  874. 

Alphonse  III  eut  pour  successeur  Dora  Garde  ^  sort 
£ls ,  qui  le  détrôna ,  ou   plutôt  qui  le  força ,  par  se9 
Tome  I.  I 
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révoltes  ^  à  lui  céder  la  couronne.  Garcie  étaat  xnorC 
peu  de  mois  après  son  père ,  eut  pour  successeur  Ordogn» 
11^  son  frère.  L'an  914-  * 

ALPHONSE    V. 

Jt%PHONS:B  Vf  dk  le  Magnanime  ,  roî  d'Arragon  , 
était  fils  de  Ferdinand ^  dk  le  Juste,  li  succéda  à 
Jeanne  II  dans  le  royaume  de  Naples ,  ou ,  pour  mieux 
dire  j  il  s^en  empara;  car  Jeanne  avait  nommé  pour  son 
héritier  le  Duc  d'Anjou ,  et  celui-ci  le  duc  de  Bar ,  son 
frère  1  qui  disputa  long-lems ,  et  souvent  avec  succès  , 
ce  royaume  à  Alphonse.  Ce  fut  ^  dit-on ,  l'amour  qui 
engagea  ce  dernier  à  entreprendre  cette  conquête. 

Ce  prince  ne  fut  pas  toujours  fidèlement  attaché  à 
la  reine,  son  épouse.  Il  eut  pour  maîtresse  une  nommée 
Marguerite -de  Ixa  ^  dame.de  la  reine,  de  laquelle  il 
eut  un  fils  nommé  Ferdinand,  la.  reine  qui  était  ja- 
louse ,  instruite  de  Tinfidéliié  de  son  époux ,  et  n'écoutant 
que  les  transports  de  sa  jalousie ,  fit  étrangler  son 
jodieuse  rivale ,  et  fit  subir  le  même  sort  à  un  seigneur 
qu'elle  soupçonnait  être  le  confident  et  le  ministre  dç 
celte  intrigue, 

Alphonse ,  outré  de  douleur  ,  et  ne  pouvant  plus  vivre 
avec  une  femme  aussi  cruelle ,  passa  en  Italie,  s'empara 
du  royaume  de  Naples,  et  né  voulut  jamais  retourner 
en  Arragon ,  où  était  restée  la  reine.  Il  confia  d*abord 
à  celte  princesse  la  régence  des  royaumes  d' Arragon 
et  de  Valence  ;  ensuite  il  la  donna  au  roi  de  Navarre , 
son  frère,  et  finît  par  céder  cette  couronne,  pour  con- 
aerver  celle?  de  Naples ,  où  comme  le  dit  un  célèbre 
écrivain  ,  la  guerre  et  l'amour  le  fixèrent,  et  où  il  trouva 
jusqu'à  sa  mort  des  ennemis  qui  l'occupèrent  ,  et  une 
maîtresse  qui  le  captiva. 

Cette  maitresse  était  une  belle  Napolitaine ,  nommée 
Lucrèce  tPAlagno ,  qui  prit  un  tel  ascendant  sur  l'esprit 
de  son  royal  amant,  qu'il  fit  faire  à  Rome  des  démarches 
pour  pouvoir  l'épouser  ^  *mais  le  pape  Calixte  III ^  qui 
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n'aimaîl  pas  Alphonse ^  ne  voulut  point  s'y  prêter  Zu«i 
»e  pouvait  être  reiae  fut  trop  fièfe  pour  consentir  à 
n  être  que  maîtresse  5  elle  protesta  toujours  qu'il  ne  sî 
passau  r,en  d'.ndécent  entre  elle  et  son  amant ,  et  el  ! 
ajoutait  que  s.  le  roi ,  abusant  de  l'amitié  qu'elle  »vl;^ 
pour  lui,  voulait  lui  faire  violence,  elle^n^mîte™ 
pas  la  femme  de  Collatin.  mais  qu'elle  se  taerStaZl 
la  consommation  du  crime. 

Alphonse  mourut  à  Naple,  en  ,458 ,  laissant  ce  royaume 
àF^W,  ,oa  fils  naturel  .qu'ilavait  eu  d^Ma^^^Z 
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Lï  Duc  de  Bragance  qui ,  par  une  heureuse  rêvolutfo» 
enleva   a«x   Espagnols  le  royaume    de  P^rlu^rcrS 
.vaienf  envahi .    Ui^  „„  ^,,    ^ien  peu    S  dTl  î 
succéder    Ce  prince  qui.  en  montant  sur  le  tîône  Vr  î 

filir?   /^i"^'  ''^'"P^""  •"•demoiselfe  Ï' j;;i"' 
fille  du  duc  de  Wemours  et  d'Isabelle  de  Vendômr    L* 

plusieurs  auteurs  prétendent  qu'il  Kal  „rd/rt* 

ptc  ;reî  ctîsruicrt'drsrcir  ï  •-- 

le  mariage  fut  cassé,  et  que  la  ïince,  e  en  ' J  ."^"' 

S'Xï:^r'-  •-'«-' -p .  -  s-ir;s: 

étal;  ma"  fond":?  I^^  ''--»?-  ^\-P«i3sa„ce 

v^:^rce-s^^^^ 

reconnût .  saur^u'i?  en  «,  ?!  T  "%  ^"'t'^  "'^'"^  '« 
i  finns  qu  H  en  lût  le  père.  Ce  qui  Daraît  afTo; 

W«r«nc«re  le  «•ntimeat  de  v/n^i^e ,  c'it  q'u WaLti 


i;ja  A  L  P  H  O  N  s  E    V  r. 

a\jL^ Alphonse  fit  faire  une  porte  dérobée  qui  doQuaît 
dans  l'appartement  de  la  reine,  et  dont  lui  seul  avait 
la  clef,  afin  d'y  introduire  quelqu'un  qui  pût  Itii  donner 
les  honneurs  de  la  paternité.  Ce  fut  ce  motif  qui  engagea 
la  princesse  à  se  retirer  dans  uu  couvent ,  afin ,  disait- 
elle  ,  de  mettre  à  -couvert  sa  gloire  et  son  honneur. 

*  Ce  qu'il  y  a  de  sûr ,  c'est  que  le  roi  avait  coutume 
de  courir^  presque  toutes  les  nuits  ,  avec  des  jeunes  sei« 
gneurs  débauchés,  et  d'entrer  chez  des  femmes  pros- 
liluées ,  où  il  se  vantait  de  faire  de  grands  excès.  «  Ses 
»  débauches  allaient  de  même  pas  que  ses  emportemens: 
•  ou  il  allait  chez  les  femmes  de  mauvaise  vie,  ou  ou 
»  lui  en  amenait  dans  une  maison  de  campagne  t  '  près 
»  d'Alcantara ,  et  ses  favoris  Tentretenaîent  dans  cette 
3»  incHn^ion,  pour  tâcher  dedissiper  le  bruit  qui  courait 
»  de  son^  impuissance.  »  * 

Voltaire  devise  plus  juste ,  lorsqu'il  attribue  toute 
cette  révolution  à  l'amour.  «  La  iemme  S  Alphonse  ^ 
»  dit-il ,  fille  du  duc  de  Nemours ,  amoureuse  de  Dont 
to  Pedre  ,  frère  d? Alphonse  ,  osa  concevoir  le  projet  de 
»  détrôner  son  mari ,  et  d'épouser  son  amant  ;  *  mais 
n»  elle  sentit  combien  il  serait  difficile  d'épouser  les 
9  deux  frères  l'un  après  l'autre  ,  après  avoir  couché 
»'  publiquement  avec  l'aîné.  L'exemple  de  Henri  VIII^ 
3D  roi  d'Angleterre,  l'intimidait  ;  elle  prit  le  parti  de 
3>-  faire  déclarer  son  mari  impuissant  par  le  chapitre  de 
9  la  cathédrale  de  Lisbonne,  en  1667,  après  quoi  elle 
9  épousa  au  pltis  vite  son  beau-frère ,  avant  même  d'ob- 
»  tenir  une  dispense  du  Pape.  »  * 

En  effet,  si  Ton  fait  attention  que  peu  de  tems  après 
l'arrivée  de  mademoi«t;ile  à^Aumale  en  Portugal ,  elle 
prit  hautement  le  parti  de  Dotn  Pedre  ^  au  risque  même 
de  s'attirer  la  disgrâce  du  roi  ;  qu'elle  épousa  ce  prînce 
aussitôt  après  la  cassation'de  son  mariage  avec  Alphonse^ 
on  coudura  facilement  que  l'amour  et  l'ambition  firent 
seuls  jouer  tous  les  ressorts  qui  enlevèrent  la  couronne  à 
Alphonse. 
*  On  trouve  dans  des  mémoires  historiques  i  »  Qu^aprèa 
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»  te  premier  jour  du  mariage  du  roi ,  on  s^apperçut  que 
M  les  choses  ne  se  passaient  pas  si  agréablement  entre 
»  des  personnes  de  l«ur  âge,  qu*ily  avait  lieu  del'espérev 
»  et  de  le  croire.  D*abord  cela  ne  Cut  apperçu  que  de 
»  ceux  qui  approchaient  de  fort  près  de  leui s  persennes  ; 
a>  mais  insensiblement  cela  s'étendit  plus  loin  ,  eH 
»  commença  à  jetter  les  fondemens  d'une  troisième 
»  cabale  dans  cette  Cour  ,  dont  les  deux  plus  fiBiibles.^ 
3»  comme  il  arpîve  d'ordinaire ,  se  joigoant  coiitr>e  la 
»  plus  forte ,  en  triomphèrent  à  la  fin.  La  reine  fit  part 
3»  de  sa.  situation  a»  père  de^  Ville  ^  jésuile,  son  confes*» 
30  seur  ;  celui-ci  en  fit  confidence  au  comte-  de  Schom.i- 
a»  berg  i.  le  confesseur  de  Dom  Pedre  s'en  mêla  aussi  ^ 
a>  la  Prin(*essese  retira  dans  un  couvent  :  là  elle  déclara 
D  de  bouche  et  par  écrit ,  que  son  mariage  n'avait  jamais 
3»  été  consommé,  etc.,  etc.»* 

Alphonse  VI  qui^  par  sa  SoUe  et  son  libertinage,  ne 
méritait  réellement  pas  de  régner,  fut  arrêté  et  conduit 
d'abord  dans  les  îtes  Tercères  ;.  onJe  fit  ensuite  revenir 
en  Portugal  y  où  il  resta  euformé  jusqu'à  sa  mort,  qui 
arriva  en  i685. 

*  La  reine  mourut  la  même  année,  ne  laissant  qu'une 
fille,  qui  finit  sa  vie  sans  avoir  été  mariée. 

Dom  Pedre  ne  gouverna  d'abord  le  Portugal  que  soue 
le  titre  de  régent,  et  il  ne  prit  celui  de  roi  q.u'après 
h  mort  de  son  frère.  It  épousa  en  secondes  noces  Marietf^ 
Sophie  de  Neubourg  ^  qui  lui  donna  plusieurs  enfana^ 
et  entr'autres /eaii  V^  qui  lui  succéda  ea.i7o6L 

A  LPHONSE    VIII. 

AtBHaNsn  Vill^  dît  le  NoBle ,  roi  de  CastilTe ,  el 
fils  de  Sanche  III ^  se  conduisit,  pendant  les  permièrea 
années  de  son  règne,  avec  une  modération  et  une  pru- 
dence qui  le  firent  aimer  de  ses  sujets,  et  respectèa  dn» 
ses  voisins.  Il  avait  épo usé J^V^on are  ,  fille  dé  Henri  U  ^ 
loi  d'Angleterre ,  princesse  digne  du  rangqu'eifeoccupair^ 
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mais  qui   ne  put  rendre  son  mari  constant  |  et  de-Ià 

vinrent  les  malheurs  du  Prince. 

Une  Juive  remarquable  par  sa  beauté ,  fit  Timpression 
la  plus  vive  sur  le  cœur  du  Roi.  Il  se  livra  tellement  à 
cette  passion  qu  il  parut  ,  pendant  Ipng-tems  ,  oublier  t 
dans  les  bras  de  sa  maîtresse  ,  les  soins  du  Gouverne* 
ment.  En  vain  les  Grands  du  Royaume  cherchèrent  à  le 
guérir  de  cette  funeste  passion  «  qui  dégénérait  en  folie  ; 
rebutés  de  l'inutilité  de  leurs  représentations,  et  voulant 
venger  Thonneur  du  trône ,  qui  s'avilissait  dans  les  braa 
d'une  juive ,  ils  se  portèreut  aux  dernières  extrémités,  et 
firent  massacrer  celte  maîtresse.  -^ 

Alphonse  fut  assez  prudent  pour  ne  pas  chercher  à  se 
venger  d'un  pareil  outrage  i  il  eut  trop  risqué  >  mais  il  s'a- 
bandonna à  la  plus  vive  douleur.  Son  désespoir  devint  si 
violent,  qu'il  lui  enleva  une  partie  de  sa  raison«Il  versait 
encore  de  honteuses  larmes  sur  la  mort  de  sa  belle  }uive  » 
lorsqu'une  troupe  innombrable  de  Maures  fondit  dans  ses 
Ëtats.  La  prudence  exigeait  qu^on  attendit  l'arrivée  des 
Rois  de  Navarre  et  de  Léon  ,  qui  amenaient  des  secours  « 
niais  Alphonse  n'était  plus  ce  Prince  qu'on  avait  admiré 
pendant  long>tems;  il  combattit  malgré  l'avis  de  ses  meil- 
leurs Officiers ,  et  perdit  la  bataille.  Cette  défaite  occa- 
sionna des  ravages  affreux  de  la  part  des  vainqueurs.  Four 
surcroît  de  malheurs  ,  Alphonse  se  vit  attaquer  par  les 
Rois  Voisins  ,  et  il  eut  le  tems  de  sentir  cruellement  les 
«uites  de  sa  funeste  passion.  An  iic^4*  *  I^  eut  pour  suc-* 
'  œsseur  Henri  Ltt ,  a  qu^il  avait  eu  de  la  Reine  Éléonor»* 

*    A   L   P   H    O  N   SE      X. 

AlPHONSjs  X ,  Roi  de  Castille  »  est  connu  par  son 
goût  pour  l'astronomie  ;  c'est  lui  qui  disait  que  si  Dieu 
Veut  appelle  à  son  conseil  ^  quand  il  fit  le  monde  ,  il  lui 
eut  donné  de  bons  avis. 

Ce  Priuce  avait  épousé  Jolante  ou  Violante ^  fille  d>i 
Roi  d'Arragon,  Sous  prétexte  de  stérilité  ,  et  réellement 
far  iuooasiance  ^  le  Roi  ayant  résolu  de  la  répudier  ,  en* 
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Toja  demander  une  Princesse  Danoise  dont  on  vantait 
la  beauté  :  tandis  qu'elle  arrivait  ,  on  s'apperçut  que  la 
Reine  devenait  mère.  Cet  heureux  événement  ôtant  tout 
prétexte  au  divorce,  la  Princesse  Danoise  n*6sànt  plus 
Tetournei^chez^elle)  après Tinjuré  qui  lui  avait  été  faite, 
épousa  malgré  elle  le  frère  du  Roi ,  qui ,  pour  ce  ma- 
riage ,  renonça  à  IWrchevêché  de  Sivilie,  dont  il  était 
pourvti  ;  mais  la  Princesse  mourut  de  chagrin  ,  peu  de 
tems  après». 

Cependant  la  Reine  de  Castille,  qui  était  encore  ef** 
frayée  du  danger  qu'elle  avait  couru  ,  en  ne  faisant  point 
d'enfans^,  trouva  le  secret  d'éviter  cet  inconvénient  ;  car 
elle  eut  neuf  enfaos ,  ce  qui  était  plus  qu'il  ne /allait  pour 
le  bonheup  et  pour:  le  repos  de  son  mari.  En  effet ,  si  on  en 
croit  l'kisloire  ^Alphonse  ne.Jut  heureux  ni  en  femme ,  ni 
enenfànSf  ni  etiaaujfits.  On  tTOi^ve  dans  une  vieille  chro* 
nique  quVo/anf«|  cftti  »était  sauvée  en  Arragon  avec  sea 
deux  petits-fils ,  ne  retourna  chez^son  mari  qu'à  regret; 
et,  ajoute  l'auteur  y  fl^cette  Princesse,  fille,  femme  et  mère 
»  de  grands  Rois ,  ne  put  éviter  ,  à  sou  grand  déshon-» 
a»  neur ,  la  réputation  d'ipot pudique.  »^ 

Quanirà  ses  enfans  et  à  ses  sujets ,  on  sait  ^i^eSanche  ^ 
son  fils  aine ,  se  révolta  contre  lui ,  ce  qui  excita  une  guerre 
eivile  ,  qui  ne  finit  que  par  la  mort  du  Roi  arrivée  ea 
11,84.  SancheXm  succéda  ,  contre  les  dispositioitô  de  soa 
testament  y:.a4]queloi^  n'eut  aucun  égard.  , 

A  L  P  H  &  N  S  B    X  t. 

AZPKO^NSB  XT,  surnommé  le  Vengeur,  Kord^  Cas-» 
tille,  *  était  fils  de  Ferdinand IV,  dit  V Ajourné,  (a)  Il 


(a)  Ce  surnom  fui  donné  à  Ferdinand^  parce  qu^ayanr  coneTàimié 
à  mort  deux  frères  dit  nom  dé  Carrajal  ,  accuses  d'avoir  assassiné  n» 
Seigneur  Castillan  au  sortir  du  Palais  ,  il  voulut  cpie  la  sentence  fM 
exécutée ,  quoique  les  accusés  protestassent  de  leur  ihnocenee  ,  et  quoi*- 
qu'il  n^y  eftt  aucune  preuve  contre  eux..  AFors  .  disent  lès  ^édulès  his4 
toriens  de  ce  lems  ,  les  deux  frères  ajournèrent  Ferdinandk  oomparaîtr* 
èaxk&  trente  jour*  an  Tribunal  du  juge  des  Rois  ^  et ,  précisément  ir«aift^ 
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était  encore  au  berceau  ,  lorsque  son  père  mourut.  Des 
troubles  inséparables  d'une  minorité  ,,  agitèrent  les  com- 
niencemens  de  son  règne;  mais  il  sut  les  appaiser  par  sa 
fermeté ,  lorsqu'il  prit  les  rênes  du  GouverDement.  Il  y 
contribua  encore  beaucoup  ,  en  épousant  Marie  de  FoT" 
tugal.  Alors  il  profita  de  cette  tranquillité,  pour  détruire 
les  Sarrasins.  *  Déjà  il  était  ligué  avec  les  Rois  d*Arragon 
et  de  Portugal ,  pour  attaquer  et  chasser  entièrement  ces 
ennemis  des  Chrétiens. 

Il  prit  le  premier  le^  armes ,  *  et  marcha  en  Anda- 
lousie à  ta  tète  à\me  nombreuse  armée. Il  défit  le  Général 
du  Roî  de  Grenade  ,  s'empara  de  Téba ,  et  £brça  l'ennemi 
de  lui  envoyer  demander  la  paix.  Sa  position,  en  ce  mo* 
xnent  ^  pouvait  lui  faire  espérer  les  plus  grands  succès  ;  * 
mais  une  passion  vive  et  impétueuse  l'empêcha  d'en  pro- 
fiter, et  il  montra  tant  de  facilité  dans  les  conditions  doni 
il  convint  avec  les  Maures  ,  qu'il  parut  plutôt  recevoir  la 
paix  que  de  la  donner. 

Cette  passion  était  Tamour  que  lui  inspira  la  fameuse 
Eléonoîe  de  Gusman  ,  veuve  de  Dom  Juan  de  Velasco  , 
remarquable  par  sa  noblesse  ,  et  encore  plus  par  sa  rare 
beauté.  Cette  intrigue  trop  vive  pour  n'être  pas  connue 
de  la  Reine ,  lui  donna  la  jalousie  la  plus  violente»  Elle 
ne  fit  qu^augmenter  par  la  fécondité  de  sa  rivale.  Assez 
vindicative  pour  ne  pas  se  voir  enlever  tranquillement 
lè  cœur  du  Roi,  la  Princesse  chercha  à  s'en  venger  en 
chagrinant  ^^//7Ao7i5e,  et  en  le  brouillant  avec  le  Roi  de 
Portugal.  Les  deux  Rois  se  firent  la  guerre  sur  terre  et  sur 
mer ,  et  ils  ne  mirent  bas  les  armes  que  lorsqu'ils  virent 
l'Espagne  menacée  d'nne  invasion  des  Maures» 

joars  après,  le  Roi  s 'étant  retire,  après  le  dîner,  potir  dormir,  fut 
trouvé  mort  dans  son  Ht.  Le  peuple  toujours  trop  facile  à  croire  tout 
ce  qui  tient  du  merreilleux  ,  ne  douta  pas  que  la  mort  du  Roî  ne  fût 
une  suite  de  Tajoumement  qui  lui  avait  été  donm?.  «  Il  serait  plus 
»  utile  ,  dit  un  historien ,  que  ce  trait  trouvât  créance  dans  l'esprit  de< 
»  Grands  qui.  d'ordinaire  aiment  mieux  attribuer  ces  sortes  d'évènc- 
»  mens  au  hagard  ,  qu'à  la  justice  d'un  Dieo  vengeur  de  l'ianocence  ^X 
J»  de.Popprimé»  s»  ^ 
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La  grande  Maîtrise  de  Saint  -  Jacques  étant  venne  à 
vaquer ,  Alphonse  fit  sentir  qu'il  désirait  que  ce  riche 
bénéfice  fût  donné  à  Dont  Ferdinand ^  Tun  des  fils  qu'il 
avait  eu  A'Éléonore.  L'Ordre  n'eut  aucun  égard  à  sa  vo- 
lonté ,  et  en  nomma  un  autre.  Des  persécutions  réitérées 
forcèrent  le  nouveau  Grand  Maître  à  se  retirer  en  Por- 
tugal ,  et  enfin  on  consentit  à  nommer  Dçm  Alphonse 
Mélandes  de  Gusman^  frère  de  la  belle  Éléonore, 

Peu  de  tems  après  ,  Dom  Nugnès ,  Grand  Maître  des 
Chevaliers  d'Alcantara,  ayant  eu  le  malheur  de  déplaire 
à  Timpérieuse  maîtresse  »  ne  tarda  pas  à  être  accusé  de 
plusieurs  crimes.  Sentant  bien  qu'il  était  difficile  de  prou- 
ver^ son  innocence  ,  quand  on  avait  encouru  la  haine 
à^ Eléonore ,  il  trahit  sa  Patrie ,  et  se  réfugia  chez  les  Sar- 
rasins. Ce  parti  violent  ne  lui  sauva  pas  la  vie  ;  il  fut  pris 
et  condamné  au  feu. 

Tels  étaient  les  troubles  qne  causait  dans  le  Royaume 
l'aveugle  passion  à^ Alphonse.  Sa  Maîtresse  avait  eu  de  lui 
sept  fils  et  une  fille,  tous  devenuspuissans  par  leursplaces» 
par  leurs  richesses;,  et  encore  plus  parleur  étroite  liaison 
avec  les  Gusman  et  les  Ponce  de  Léon ,  leurs  parens.  Ils  ne 
purent  cependant  sauver  Eléonore^  leur  mère  |  après  la 
nrkort  du  Roi»  *  Elle  s'enferma  d'abord  dans  Médina- 
Sidonia ,  l'une  des  plus  fortes  places  de  l'Andalousie,  dont 
Alphonse  lavaitmis  en  possession  ;  mais  bientôt  craignant 
d'y  être  assiégée  ,  elle  fut  obligée  de  se  rendre  à  Séville , 
à  la  suite  de  la  Cour.  Alors  la  Reine  la   fit  arrêter.  Ses 
enfans ,  qui  s'étaient  enfermés  dans  des  forteresses,  firent 
toutes  les  démarches  possibles  pour  lui  sauver  la  vie» 
Henri  de  Transtamare  ,  l'un  d  eux  ,  sur-tout  après  avoir 
épousé  la  sœur  de  Dom  Fernand  -  Emmanuel  ,  Pripce 
du   sang  royal,  se  retira   en  Asturie  ,  et  donna  assez 
d'inquiétude  pour  faire  suspendre  la  vengeance  de  la 
Reine.  Elle  envoya  sous  bonne  garde  Éléonore  au  château 
de  Talavera.  Une  maladie  quisurvint  à  Pierre,  dit  le  Cruel^ 
fils  et  successeur  d^ Alphonse  ,  fut  encore    favorable  à 
Eléonore  ;  mais  lorsqu'il  fut  rétabli  ,  la  Reine ,  sa  n^ère  , 
lui  demanda  la  mort  de  cette  rivale  qu'elle  détestait  ^'^, 
j6t  elle  lui  fit  couper  la  tête. 


/ 
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On  verra  à  Tarticle  de  Pierre  le  Cruel  que  cette  veti* 
geance  be  putempêcker  Henri  de  Transtamare  de  montep 
sur  le  trône  de  Castiile  ,  et  de  commencer  une  tige  qui 
eut  la  gloire  de  jetter  les  fondemens  de  la  monarchie 
d'Espagne. 

*  Alphonse  XI  ,  était  movt  de  la  peste ,  tandis  qu'il 
faisait  le  siège  de  Gibraltar..  An  i55i.  * 
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*  Am ALC^N  yDr^c  de  Champagne  »  virait  dans  an; 
siècle  où  les  préjugés  de  la  naissance  lui  faisaient  croire 
que  rien  ne  pouvait  s-opposer  à  sa  volonté  ,  et  que  ses 
désirs ,  quelque  bisarres,  quelque  injustes  qu'ils  fussent, 
devaient  être  une  loi  pour  ses  malheureux  vassaux.  Avec 
de  semblables  principes  ^  que  la  féodalité  a  fait  adopter 
pendant  long-tems  ,  on  se  permet  facilement  de  fouler 
aux  pieds  les  mœurs  ,  la  décence^  rhonnêteté|  et  tous  les* 
droits  sacrés  de  la  nature. 

Tel  était  Atnalon  ,  lorsque  le  hasard  présenta  à  ses 
yeux  une  fille  qui  joignait  aux  agrémens ,  à  la  fraîcheur 
de  la  jeunesse ,  tous  les  traits  de  la  beauté ,  et  sur-tout 
cette  modestie ,  cette  pudeur  ,  dont  l'impression  est  tou<* 
jours  sûre.  TJu  homme  honnête  ,  un  homme  véritable- 
ment grand  n'aurait  cherché  à  connaître  cfette  inléres'- 
santé  beauté  que  pour  l'encourager  ,  par  ses  dons  et  par 
9GS  largesses  /  à  suivre  constamment  le  chemin  de  la  vertu , 
et  à  conserverie  précieux  trésor  de  son  inuocence;  mais 
elle  était  née  dans  une  classe  qu'on  a  cherché  trop  long- 
tems  à  avilir,  en  l'appellant  peuple;  et  Amalon  ,  comme 
tant  d^autres  de  son  espèce ,  s'imaginait  que  le  peuple 
était  trop  heureux  de  servir  à  ses  amusemens.^ 

Ce  fut  par  une  suite  de  ces  idées  qu'il  conçut  le  projet 
de  déshonorer  cette  jeune  fille.  Pour  n'être  ni  gêné ,  ni 
contrarié  dans  les  plaisirs  qu'il  se  promettait,  il  eut  soin 
d'écarter  son  épouse,  en  l'envoyant  à  la  campagne..  Seul 
alors  ,  et  comptant  sur  la  fidélité  de  ses  domestiques  ,  il 
leur  ordonna  d'aller  prendre  cette  fille  chez  elle,  et  de 
la  lui  amener.  Fendant  leur  absence  ,  Amalon  jugea  à 
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propos  de  beaudoup  boire  ,  vraisemblablement  pour  ne 
pas  se  laisser  émouvoir  par  la  pitié.  Il  ent  besoin  ,  en 
effet ,  de  montrer  de  la  dureté  et  de  la  barbarie  ,  pour  ne 
pas  céder  aux  prières  et  aux  larmes  de  cette  innocente 
beauté  ,  qui  apporta  toute  la  résistance  dont  elle  était 
capable;  mais  il  fallut  céder  à  la  force  et  à  la  violence. 

Les  domestiques  de  l'infâme  Amalon ,  dignes  de  servir 
un  tel  maître  •  étonnés  de  trouver  tant  de  résistance  •  nàaU 
traitèrent  brutalement  l'infQrtunée  victime  qui  se  de* 
battait  dans  leurs  bras  9  et  la  portèrent  dans  le  lit 
A^  Amalon. 

Il  était  heureusement  dans  l'impossibilité  de  profiter 
d'une  semblable  occasion  :  assoupi  par  les  fumées  du  vin  , 
et  tenant  embrassée  celle  qu'il  se  proposait  de  sacrifier 
à  sa  brutalité ,  il  s'endorûiit  sans  avoir  consommé  son  bar- 
bare sacrifice. 

Dans  une  position  aussi  cruelle  et  aussi  désespérante  , 
la  jeune  personne  ne  perdit  point  courage  ;  elle  saisit  une 
épée  qui  était  au  chevet  du  lit ,  et  en  frappa  la  tète  de  son 
ennemi ,  avec  une  main  moins  sure  que  celle  de  Judith^ 
mais  assez  fortement  cependant  pour  mettre  Amalonhots 
d'état  de  se  venger,  ce  La  douleur  l'éveilla  ,  et  il  appella 
»  ses  gens  à  grands  cris:  ils  accoururent ,  et  voulurent  tuer 
»  cette  fille.  Le  Duc  les  en  empêcha  ,  avouant ,  prêt  à 
»  rendre  les  derniers  soupirs  ,  qu'il^vait  eu  tort  d'avoir 
»  voulu  attenter  à  la  pudicité  d'une  personne  si  saga  , 
»  et  qu'elle  avait  eu  raison  de  la  défendre  par  une  voie 
a>  aussi  extraordinaire.  Feu  après  il  rendit  l'esprit,  s» 

«  Pendant  que  tous  les  domestiques  étaient  étonnés  de 
»  ce  qu'ils  voyaient  et  entendaient ,  cette  héroïne ,  qui 
aa  avait  conservé  un  jugement  entier  dans  une  rencontre 
2>  capable  d*étonoer  les  plus  assurés,  échappa, de  leurs 
a»  mains  ,  et  marchant  toute  la  nuit  avec  diligence  ,  elle 
«  alla  le  lendemain  à  Châlons-jur-Saonei  à  quinze  lieues 
3»  de  là  ,  trouver  le  Roi  Contran  ,  qui  entendait  la  messe 
A  dans  l'église  de  Saint-Marcel.  Elle  se  jetta  à  ses  pieds 
a>  pour  demander  sa  grâce /le  Roi  prit  plaisir  à  lui  en- 
^  tendre  raconter  cette  histoire ,  et  touché  d-'adaûration 
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a»  d'sne  vcrto  si  peu  commune ,  non-seulement  il  lui  ac« 
»  corda  la  vie  y  mais  il  la  prit  encore  sous  sa  protection  ^ 
9  défendant  aux  parens  du  défunt  de  lui  faire  aucun  dé* 
M  plaisir»  »  An  534^  * 

AMANS      (Rocher  des) 

Tavdis  que  les  Maures  étaient  encore  maîtres  de  Gre» 
Dade,  ils  firent  prisonnier,  dans  une  bataille  ,  un  Che* 
iralier  chrétien*  Le  Roi  enchanté  de  sa  beauté ,  de  son 
bon  air  et  de  sa  politesse  »  ne  voulut  pas  lui  faire  porter 
des  fers  ;  il  lui  donnar  la  Cour  pour  prison ,  et  le  reiint  à 
son  service  près  de  m  personne.  Ce  prisonnier  ne  tardaf 
pas  à  s'appercevoir  qu^il  avait  fait  une  vive  impression  sur 
le  cœur  de  la  fille  du  Roi,  et  la  beauté  de  cette  Princesse 
l'engagea  à  profiter  d'une  occasion  digne  d'un  galant  Che- 
valier. Malgré  la  vigilance  des  surveillaus ,  ees  deux 
amans  trouvèrent  plusieurs  fois  1  occasion  de  se  faire  le 
tendre  aveu  de  leur  amour ,  et  ils  se  jurèrent  une  foi  mu- 
tuelle. 

Il  est  bien  difScile  de  cacher  long-tems  une  intrigue 
amoureuse ,  sur-tout  dans  un  Palais  ;  celle  de  nos  deux 
amans  fut  découverte.  £n  ayant  été  avertis,  et  craignant 
que  le  Roi  n'interrompit  le  cours  d'une  si  belle  passion  ^ 
ils  tâchèrent  de  se  dérober  pendant  une  nuit ,  pour  aller 
sur  les  terres  des  Chrétiens  ,  et  s'y  unir  par  les  liens  du 
mariage  ^  au  moins  c'était  leur  projet.  Malheureusement 
leur  fuite  ayant  été  bientôt  connue,  on  les  poursuivit  par 
ordre  du  Roi.  Se  voyant  prêts  de  tomber  dans  les 
mains  de  leurs  persécuteurs  ,  ils  se  sauvèrent  prompie- 
Bient  sur  un  rocher  haut  et  escarpé  .*  aussitôt  ils  se  virent 
entourés  par  une  troupe  de  cavaliers  ,  de  sorte  qu'ayant  à 
craindre  la  fureur. du  Roi,  et  les  cruels  supplices  qu'il 
leur  préparait ,  ils  s'embrassèrent  tendrement ,  et  se  pré-^ 
ci  pilèrent  du  haut  du  rocher. 

En  mémoire  de  ce  triste  événement  ,  en  planta  une 
croix  sur  ce  rocher  ,  et  on  lui  donna  le  nom  de  rocher  des 
amans  ^  ou  des  amoureux.*  On  l'appelle  encore  la  pena 
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deiosenamorados.  Il  est ,  «n  quil-tant  Laxa  |  dans  le  voi- 
sinage d' Archidoux.  *  An  î5oo.  (  a  ) 


(  a)  ^  Je  crois  deyoir  mettre  ici  une  ancienne  ftomaBce  faite  pomr 
sujet  : 

O  irons  qui  d^amour  dëplonres 
Les  angoisses  tant  dures 
De  deux  amans  4c  malemour  narrés  » 
Helenez  bien  les  tristes  aventures , 

Et  puis  plorez, 

Zatîme  savoit  tout  charmer  ;   , 
C*ëtoit  la  fleur  nouvelle  ; 
If  ul  ne  pouvoit  s'abstenir  de  former 
Tous  les  désirs  ,  en  la  voyant  si  belle. 

Et  de  Vàimer. 

Tons  les  esprits  elle  gagneyt, 
Qu(Mqu*elle  fût  payenne-; 
mieux  que  son  père  à  Grenade  elle  regnoyt  ^ 
ï)t  seulement  de  n^éire  point  chrétienne  j 

On  la  plaignoyt. 

Grcnt  damoiselle  >  qui  viens  céans  » 
Dismous  comment  t'appelle  ? 
Je  suis ,  amie ,  yssu  des  Adestans  « 
Antique  race  ,  et  blazonant  icelle 

Faits  «sclatansi 

Bien  qu'an  matin  des  jeunes  ans  ; 
Prompt  à  ma  lance  prendre , 
J'avoys  laissé  mes  vassaux  moult  dolens  y 
£t  m'apprétois  à  meurtrir  et  pourfendre 

Les  mécréans* 

Las ,  je  me  vois  le  prisonnier , 
Le  prisonnier  du  Roi  Maure  ! 
Mais  de  mes  ceps  ce  n'est  là  le  premier  y 
Par  sa  beauté  y  sa  fille  a  plus  encore 

SçQ  me  lier. 

Je  mourrois  martyre  de  la  foy  \ 
l£t  Mahom  fort  j'abhorre; 
Mais  celle-là  qui  m'impose  la  loy , 
Sst  y  apr^  Dieu ,  tout  ce  qu^ci  j'adorof 

Vtfil  malgré  nj^oi  ! 
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«  Deax  jeunes  personnes  de  différent  sexe  accoutumées 
i  se  voir  dès  l'enfance  >  avaient  pris  du  goût  Tune  pour 


Or  iU  s^aimoyent  d'amonr  par£sit  ^ 
Ces  deux  amans  fidelles: 
Ato^I  juré  le  constant  Banneret 
J)'entretenir  ses  ardeurs  étemellec 

Dans  le  secret. 

Ayse  d*amour ,  sVchappe  et  fuit{. 
C'est  rose  mensongère  : 
Par  son  éclat  tems  bref  elle  séduit  : 
Vn  souffle  atteint  sa  beauté  passagère  , 

Et  la  détruit. 

Plein  de  soupçons  >  dans  son  jardin 
Le  Roî  Tient  à  descendre , 
Moult  ébahi  d'y  yoir  le  paladin  ; 
De  sfs  États  veut  que,  sans  plus  attendre ^ 

Parle  soudain. 

Beau  Cheralier  ,  beau  Cheralier , 
Quittez  TÎte  Grenade  j 
Tons  fais  don  d*un  mien  blanc  destrier , 
£t  Ton  TOUS  mène  à  l'instant  ciiez  l'Alcade  ^ 

Pour  renier. 

Dieu  !  quel  arrêt  pour  un  Chrétien  ! 
Pour  un  coeur  aussi  tendre  ! 
De  son  honneur ,  ou  d'un  amour  payen  y 
U  ne  sait  trop  celui  qu^il  doit  entendre  êc 

U  aimoyt  bien. 

Le  Sarrasin  Tayait  traité 
En  Tainqueur  magnanime; 
n  lui  rendoit  en  Tain  sa  liberté  : 
Las  le  captif  ,  dans  les  fers  de  Zatime^ 
V  Semble  arrêté. 

Elle  accourt ,  pâle  de  terreur  : 
Secourez  qui  tous  aime  ! 
Demain  Terra  mon  père ,  quelle  horreur  ! 
Trancher  des  jour  s  plus  chers  qu«  les  miens  mêmej 

En  ftft  foreuiTj 
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l'autre  ,  et  vivaient  contantes  sous  Tailelde  Tamour. 
lia  teudre  amanle  était  la  Bile  du  Nonce  de  Caun  en 


Adestan,  partons,  sauYons-noas, 
L%eure  foit ,  le  tems  presse  ; 
C'est  votre  honneur  qui  me  répond  de  tous. 
Zatime ,  hélas  !  cédant  à  sa  tendresse  , 

Suit  son  époux. 

Snr  ces  amans ,  Teillez ,  avonrs , 
Pesplo3rez  tos  deux  aisles  ; 
Toi ,  sombre  nuit ,  prête-leur  ton  secours  » 
Songe  à  remplir  aux  Toutes  éternelles 

Un  plus  long  cours. 

Nos  Toenxne  seroyent  exaucés  ? 
Courez  d*un  pas  rapide  ; 
D'un  sort  affreux  tous  êtes  menacés  I 
S^yez  ,  amans  ,  que  Dieu  même  tous  giijd«: 

Ne  balancez. 

De  pondre  un  nuage  grossît  , 

D'ardens cheTaux  hennissent; 
La  plaine  au  loin  de  leur  course  gémit  ^ 
Le  bruit  s*accrott,  des  clameurs  retentissent  9 

Et  tout  frémit. 

Sus  rendes-TOus  de  par  le  Roi  ! 
C'est  lui  qui  nous  euToye. 
Tt>i ,  (lesloyal ,  Tauteur  de  cet  ès-moy  ^ 
D'un  haut  gibet  tu  Tas  être  la  proye } 
'    Çà  soumets-toi. 

Les  malheureux  ,  de  peur  transis^' 
Montent  sur  une  roche  ; 
Us  sont  par-tout  de  soldais  iuTestis  9 
i4  chaque  instant ,  de  la  mort  qui  s^appvoche  p 

Plus  STertis. 

Nous  n^espérons  que  le  trépas  9 . 
Dit  à  l'amant  Pâmante. 
Mourons  ensemble ,  Adcstan  ;  en  tes  JuriiS 
J'e.sMjirai  non  ame  défaillante , 

N'h«sitons  pss. 
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Lithuanie  9  et  son  amant  était  le  fils  du  Notaire  de  la 
contrée.  Les  pères  voyaient  avec  plaisir  l'amour  naissant 
de  leurs  enfans ,  dont  ils  projettaient  l'union.  Une  diète 
qu'on  convoqua  alors ,  divisa  malheureusement  les  deux 
familles ,  etiout  commerce  fut  absolument  interdit  entre 
les  deux  amans.  Cette  défense  opéra  l'effet  ordinaire,  leur 
passion  n'en  devint  que  plus  vive.  Bientôt  le  danger  aug- 
mente i  le  Nonce  veut  forcer  sa  fille  d'épouser  un  jeune 
homme  qui  eut  pu  lui  plaire ,  si  elle  n'eût  connu  que  lui. 
Après  avoir  épuisé  toutes  les  ressources  qu'une  femme 
trouve  en  pareille  circonstance ,  elle  s'échappa  des  mains 
de  ses  persécuteurs  ,  et  se  réfugia  dans  un  couvent.  Son 


S*embra88aDt  d'un  ^gal  transport , 
L'uB  TanUre  à  cheoir  s^excitent  y 
Et  désireux  d*i]iiir  jusqu^à  leur  mort , 
Sus  9  du  rocher  au  bas  se  précipitent 

Du  même  effort. 

Ke  faut  qu*aimer  bien  ardemment , 
Pour  que  prodige  adTienne  ^ 
Car  on  ne  peut ,  et  même  au  monument , 
Dessocier ,  malgré  la  force  humaine  ^ 

Le  couple  amant. 

On  dit  qu*à  Tentour  du  rocher , 
Leurs  ombres  gémissantes  y 
Par  ces  accens  reviennent  nous  toucher  : 
m.  Rien  ne  sçaura  jamais ,  âmes  meschantes  » 

!Nous  destacber* 

Cœurs  amoureux  d*entretenir 
Si  playsantes  allarmes , 
En  vos  pitiés  Teuillez  nous  maintenir  , 
Et  ne  cdsstz  d^hnlnecter  de  tos  larmes 

Ce  souTcnir.  » 

n  y  a  encore  une  antre  Bomance  sur  ce  sujet.  Elle  est  plus  courte 
et 'plus  récente;  les  mtoi  n'y  sont  pas  les  mtoes^  et  on  y  fait  noyer 
les  deux  amans.  *         '      ^ 

amant  ^ 
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amant ,  au  moins  aussi  malheureux ,  est  envpjé  au  sémi- 
naire de  Prague,  et  destiné  à  la  prêtrise^  Son  rival ,  con- 
fus et  désespéré ,  se  fait  moine^  » 

«c  Tout  paraissait  désespéré  ;  mais  Tamour  ^  qui  ne  con* 
sait  aucun  obstacle ,  avait  établi  entre  la  tendre  récluse  et 
le  jeune  séminariste  une  correspondance  qui  les  dédom- 
mageait un  peu  de  leurs  malheurs.  Leur  messager  était 
le  domestique  de  ce  même  rival ,  que  le  désespoir  avait 
réduit  à  prononcer  ses  vœux.  Le  Jubilé  procura  à  nos 
deux  amans  un  plaisir  plus  réel ,  celui  de  se  voir.  Ilschoi* 
,  «irent  pour  lieu  de  rendez-vous  l'église  d'une  Abbaye  de 
Bénédictins,  en  laquelle ,  par  PeSet  du  hasard  y  on  venait 
de  transférer  le  moine ,  pour  le  guérir  de  la  langueur  qui 
leconsumait*  L^église  du  couvent  et  celle  de  l'Abbaye  se 
touchaient.  Déjà  la  jeune  pensionnaire  faisant  sa  dévote 
station  au  pied  de  Pautel»  accusait  son  amant  de  lenteur  : 
il  arrive ,  et  le  domestique  affidé  fait  le  guet  à  la  porte  du 
cloître.  Le  moine  ^  en  ce  moment ,  traverse  Péglise,  s'a. 
genouille  devant  l'autel ,  et  reconnaît  cette  fille  qui  disait 
encore  son  tourment.  Il  s^écrie;  l'amant  troublé  se  lanco 
entr'eux  y  et  le  domestique  accourt  au  bruit.  Il  est  reconnu 
par  son  ancien  maître  )  qui  vient  à  lui  et  le  questionne» 
Pendant  ce  tems  les  deux  amans  disparaissent,  j» 

ce  Le  moine  furieux  conçoit  le  projet  d'escalader  ^ 
cette  nuit  même  »  les  miurs  du  couvent ,  et  d'enlever  sa 
maîtresse.  Il  fait  promettre  à  son  ancien  domestique  de 
lui  amener  à  minuit  upe  chaise  de  poste  :  celui-ci  reçoit 
Tor  du  moine ,  prépare  tout ,  et  conseille  aux  amans  de 
profiter  de  cette  occasion.  La  jeune  pensionnaire  y  con-> 
sent.  Minuit  sonne  $  elle  monte  ^  en  tremblant ,  dans  la 
chaise;  son  amant  la  soutient.  Mais  deuxcoups  de  pistolets, 
qui  l'effleurèrent  sans  le  blesser  ,  le  forcent  à  défendre  sa 
vie.  Il  reconnaît  le  moine -^ Lâche ^  tu  mourras  :  en  disant 
ces  mots  ^  il  fond  sur  lui  »  saisit  un  des  pistolets  »  le  brise 
sur  sa  poitrine ,  et  le  laisse  étendu.  » 

ce  Le  couple  amoureux  gagne  Léopold  en  toute  dili- 
gence ^  et  ils  se  marient.  Le  Prince ,  qu'ils  trouvent  moyea 
.  d'intéresser  à  leur  sort ,  les  fait  rentrer  en  grâce  auprès  de 
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leurs  pareil».  Ils  apprenneut  que  le  mowe  est -guéri  de  sait 
amour  et  de  aes  blessures  »  et  ils  emploient  de  ai  grands 
Biédiateurs ,  qu'ils  obtiennent  qu'il  soit  rdevéde  ses  vœux. 
An  1776.  » 

«  Deux  jeimeBMmans^  liabilans<d'un  d«s  portsdela  Mé- 
diterranée ,  s'aimaient  tendrement  ,  et  ne  trouvaiei^t 
d'autre  obstacle  à  leur  union  que  la  fortune.  Une  bohé- 
mienne ,  qu'ils  consultèrent  f  leur  dit  que  leur4)ouheur 
viendrait  de  la  noer*  Us  allèrent  se  promener  ^  tous  les 
dimanches ,  dans  une  petke  barque  ,  pour  hâter  ce  bon- 
heur; mais  six  mois  de  prooienades  ne  leur  mvaiént  encore 
rien  procuré»  o 

<s  Sur  ces  entrefaites  »  arrive  tni  vieux  marin  enrichi 
dans  les  Indes.  Il  voit  la  jeune  amante,  et  veut  partager 
sa  fortnne  avec  e|lle.  Les  parens  n'eurent  garde  de  refuser 
un  parti  aussi  avantageux  ^  et  ne  firent  aucune  attention 
aux  pleurs  et  au  désespoir  de  leur  fille»  Son  amant  n'ayant 
plus  aucune  espérance  ,  vient  prendre  oongé  de  sa  mai- 
tresse  f  et  )  après  lui  avoir  fait  les  adieux  les  plus  tendres , 
il  s'embarque  ponr  l'Amérique,  o 

«  Le  marin  et  lafamille  delà  future  sont  au  comble  de  la 
)oie.  On  accorda  un  mois  à  cette  jeune  victime  pour  pleu- 
rer te  dépait  de  son  amant.  Au  boiit  de  cetems ,  elle  pa« 
raît  consolée  ;  mais  elle  demande  encore  trois  mois  pour 
's'accommoder  au  caractère  de  son  futur  époux.  Ge  délai 
expiré ,  elle  en  demande  encore  un  de  trois  mois ,  et  quel* 
qnes  caresses  qu'elle  sût  employer  à  propos  y  firent  con- 
sentir le  vieillard  amoureux.  Bientôt  une  grossesse  parait, 
et  la  fille  I  qui  ne  la  cachait  pas, dit  à  tout  le  monde 
qu'elle  avait  été  séduite  par  le  marin.  Il  jura  et  protesta 
que  ce  n'était  pas  lui,  il  déclara  hautement  qu'il  aimerait 
mieux  perdre  tout  son  bien  que  d'épouser  cette  fille  ;  mais 
on  lui  fit  sentir  combien  ses  protestations  seraient  inutiles 
contre  une  déclaration  qui  Faisait  foi  en  justice.  Honteux 
et  désolé ,  il  en  vint  à  un  accommodement ,  et  donna  une 
somme  considérable  eu  forme  de  dédommagement ,  tant 
gpour  la  prétendue  séduction  que  pour  le  refus  d'épouser.  » 
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%  Cie  J€une  homme ,  qui  reparut  alors ,  ne  fut  paa  si  dé^ 
iicat  ;  il  consentit  à  épouser  m  maîtresse ,  malgré  son  ac- 
cident. On  sut  bientôt  qu'il  s'était  fait  une  douce  violence, 
quand  on  apprit  que  son  voyage  en  Amérique  s'avait 
duré  qu'un  mois  $  qu'à  son  retour ,  il  s'était  enfermé  dans 
Une  maison  voisine  de  celle  de  âon  amante,  eique  c'était 
dans  cette  retraite  concertée  oik  l'on  avait  fait  hooneur 
«u  vieux  m«rin  de  la  paternité.  An  1776^  » 

A    M    B    O    I    S    K 

LôWïs  1>^Amsôisb  ,  Vicomte  de  Thouars  >  élaît  un 
ées  grands  seigneurs  sous  le  règne  de  Charles  VIL  II  avait 
marié  une  de  ses  filles,  nommée  Françoise^  à  Pierre  11^  Duc 
de  Bretagne^  Louisc/e/a  2V^moz7/«  avait  épouisé  la  seconde, 
mais  malgré  son  père»  Lui  même,  illustre  par  sa  naissance, 
par  ses  richesses  ,  par  ses  alliances  ,  ayant  épousé  une 
femm«  vertueuse  et  aimable  ,  pouvait  être  infiniment 
heureux.  Entraîné  malheureusement  par  cette  passioa 
dont  je  cherche  à  ébaucher  l'histoire  ,  il  détruisit  ce  que 
la  naissance  et  la  fortune  avaient  fiiit  pour  lui  ,el  éprouva 
des  chagrins  cuisans. 

Il  était  l'esclave ,  plutôt  que  Pâmant  de  deux  femm€$ 
sans  pudeur  ;  il  faisait  élever  publiquement  dans  sa  mai* 
son  les  enfans  qu'il  avait  eu  de  ces  commerces  honteux^ 
Son  épouse  était  prisonnière  dans  le  château  d«  Thouars  ^ 
tandis  qu'il  absorbait  son  patrimoine,  pour  assouvir  l'in* 
satîablé  avidité  des  objets  méprisables  de  son  attache* 
ment.  <t  Elles  l'avoient  rendu  hébété ,  dit  un  historien^ 
»  elles  le  faisoient  rire  et  pleurer ,  et  le.  gouvernoient  de 
m  tout  à  leur  appétit.  Ellesétoient  nues  lorsqu'il  les  prit» 
»  Il  leur  avoit  donné  quarante  paires  de  robes  de  soie  et 
3t  d'écarlale  ,  garnies  des  plus  riches  fourrures.  Lesditea 
a»  folles  femnfes  avaient  des  tissus  ferrés  d'or  émaillé ,  dea 
9  chaînes  d'or ,  des  anneaux  garnis  de  diamans  et  de  rubis^ 
»  des  chapeaux  enritîhis  de  grosses  perles  et  des  plus  belles 
»  pierreries^  Enfin ,  soit  pour  lesameublemens  ^  soit  pour 
»  la  oiagnificence  des  équipages  ,  elles  tenoient  état  d^ 
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»  Princesses ,  ne  sortant  que  dans  des  charrîots  attelés 
»  de  quatre  ou  cinq  chevaux.  La  Duchesse  de  Bretagne 
à>  avoit  fait  présent  d'un  cheval  de  prix  au  Vicomte ,  son 
»  père  ;  lesdites  femmes  folles  s'en  servoient  pour  leurs 
»  voitures  ,«t  l'appelloient  Françoise  (tAmboise ,  en  dé- 
a>^  rision  de  cette  princesse.  Leur  domestiqne  étoit  com- 
»  poséde  femmes,  de  valetsde  chambre  y  dedamoiselles, 
y>  de  xBatroues  «  de  médecins  et  de  confesseurs.  Ces  dé- 
»  penses  excessives  Tavoient  ruiné ,  au  point  que  toutes 
3»  ses  terres  se  trouvoient  engagées  pour  plus  de  dou^e 
»  années,  n 

Ce  Tut  dans  ces  circonstances  que  le  Duc  et  la  Duchesse 
de  Bretagne  firent  interdire  Louis  d\4mbois€  par  arrêt  du. 
Parlement.  Après  la  mort  de  Chartes  VU  ^  ce  Seigneur 
voyant  que  la  Duchesse  de  Bretagne  était  veuve ^  sans  en- 
fans  9  et  qu'elle  ne  voulait  pas  se  remarier ,  conservant  tou- 
jours dans  son  cœur  la  plus  grande  aversion  contre  Louis 
de  la  Trémoille  ,  son  gendre  ,  il  résolut  d'instituer  son 
héritier  Louis  XI  |  et  ce  fut  pour  cela  que  ce  Prince  fit 
leverVinterdiction  du  Vicomte>qui  mourut  peu  detems 
après  :  mais  le  Seigneur  de  la  Trémoille  osa  plaider  contre 
le  Roi  ,  et  ga^na  sa  eanse«  Il  ne  resta  à  Louis  XI  que  la 
ville  d'Amboise. 

*  Louis  d^Amboise  mourut  en  i4^«  * 

*    A    M    S    D    £    E       VI. 

Il  est  peu  de^personnes  qui  ne  sadient  que  dans  le  nom- . 
bre  des  droits  ridicules  ,  injustes  et  barbares ,  introduits 
par  la  féodalité,  il  y  avait  une  coutume înfàme  qui  don- 
nait à  certains  Seigneurs  la  première  nuit  -des  nouvelles 
mariées  de  leurs  vassaux.  Ce  singulier  droit  se  nommait 
tulage  y  ainsi  qu'on  le  voit  encore  dans  d'anciens  titres. 

Cette  monstrueuse  féodalité  exerçait  aussi  son  empire 
dans  le  Piémont.  Les  Seigneurs  dePrelley  et  de  Parsanay 
appellaient  Carragio  le  droit  dont  nous  parlons.  Il  y  a 
apparence  qu'ils  eu  usaient  dans  toute  l'étendue  du  terme; 
car  ayant  refusé  de  le  cosimuer  an  une  prestation  honnête  t 
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leurs  vassaux  révoltés  se  douïxhrexit  kAmédée  VI  ^  qua- 
torzième Comte  de  Savoie.  Ad  i?6o. 

€e  Prince  était  fils  dMg)0iipn.  y.  Gotnte  de  Savoie.  On  le 
Bomma  le  Comte^^VêH  ^  parce  qu^il  avait  adopté  cette 
couleur.  Il  mourut  en  i385 ,  laissant  pour  successeur  Ani£r 
dée  Vll^  son  fils.  * 

*  A    M    15r    O    IT. 

Amvton  était  fils  de  David  ^  Roi  de  Jérusalem  ,  et 
à^Archinoam,  Il  était  l'ainé  des  enfans  de  ce  Prince ,  et  ea 
était  tendrement  aimé;  Agé  de  dix-sept  ans>^  entouré  do 
flatteurs  et  de  vils  eourtisans  »  il  lui  éiait  difficile  ,  sans 
doute ,  de  résister  à  ses  passions  qui  oemmençaient  à  exer- 
eer  vivement  leur  empire.  Malheureusement  il  céda  trop 
facilement  à  l'inipression  que  lui  fit  une  jeune. beauté ,  et 
cette  beauté  était  sa  sœur.. 

Elle  se  nommait  Thamar^.David  l'avait  eviàeMancha^ 
fille  de  TTrçt/mczif',  Roi  de  Gessur  ,  avec  un  fils  nommé 
Absalom,  La  jeune  Princesse ,  à  Tfige  de  quinze  ou  seize 
ans  »  était  une  des  plus  belles  personnes  du  Royaume.^ 
«  Quelque  sévère  que  fût  l'éducation  des  filbes  parmi  les 
Hébreux I  et  malgré  la  retraite  où* elles  vivaient ,  Amnon 
vit  la  Princesse  sd  sœur.  La  passion  que  cette  vue  lui  ins- 
pira ,  devint  en  peu  de  tems  si  violente  »  qu'il  en  tomba 
malade  ;  mais  il  ne  lui  était  pas  permis  d'entrer  dans 
î*appartement  de  Thamar^  ni  de* l'entretenir  un  moment 
hors  de  la  compagnie  de  ses  femnaes  y  dent  elle  était 
toujours  environnée.  » 

«  Le  m^al  était  grand  ;  mais  il  n'était  peut-être  pas  sans 
remède  ,  si  la  flatterie  ne  l'eûf'  aigri.  Jonadab  ,  fils  de 
Semmaa  ,  frère  de  David  y  était  le  confident  à^AmHon.^  et 
lis  dépositaire  de  ses  plus  secrètes  pensées.  Par  malbeus 
pour  le  jeune  Prince , /onacZoé  avait^  tous  les  talens  qui 
font  un  agréable  courtisan  ,  et  n'avait  aucune  des  qualités 
C[ui  font  un  véritable  ami  :  c'était  un  homme  coraplai«* 
saut  f  tout  propre  à  approu'ver  les  passions  d^un  maître  ^ 
et  encore  plus  adroit  à  favoriser  ses  plaisirs^  Il  ne  vit  point 
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9803  inqQiéluâerétatoà  se  trouvait  Amnon  ;  il  se  pTaîgnH 
à  lui  de  son  silence  :  Prince^  lui  dit-il ,  vous  êtes  fils  d*un 
grand  Roi  ^  rien  ne  manqué  à  votn  bonheur;  je  m^apet'^ 
fois  néanmoins  que  vous  soufrez»  Vous  ne  m'avez  jus- 
çu*ici  rien  dissimulé  :  vous  repentez-vous  de  votre  con^ 
Aance  ?  et  pourquoi  vous  ohstinez'^vous  à  vous  taire  ? 
JTaimey  répondit  le  Prince  tout  confusi  et  faime  Thamar^ 
sœur  de  mon  fr^re  Ahsalom.  Voilà  le  secret  dont  je  ne 
'voulais  pas  v-ous  instruire- ^  et  que  je  voudrais  pouvoir 
Ine  dérober  à  moi^méme^  Vous  pouviez  sans  erainte ,  ré- 
|K)ndit  Jonadab ,  me  faire  cette  confidence  ;  je  veux  vou^ 
convaincre  que  je  la  mérite.  Mettez-vous  au  lit^  et  feignez 
d'être  encore  plus  malade  que  vous  ne  Vêtes  en  effet.  L^ 
Roi  ne  manquera  pas  de  venir  vous  voir ,  et  de  vous  of' 
frir  les  soulagemeas  que  vous  pourrez  souhaiter;  vous  les 
refuserez  tous  ,  et  vous  direz  au  Roi  voth  père  :  Je  n*ai  ^ 
Seigneur ,  qiCune  grâce  k  vous  demander  .faites  venir  ma 
smur  Thamar  pour  me  donner  à  manger ,  et  que  j*^aye  la 
consolation  de  recevoir  de  sa  main  la  nourriture  dont  j*ai 
besoin,  » 

.  a  Ce  perfide  conseil  fut  fuivi,  et  eut  tout  le  succès  qu'on 
en  attendait.  Thamar  eut  ordre  de  se  rendre  dans  la 
chambre  de  son  frère  ;  elle  y  prépara  de  la  nourriture ,  et 
la  présenta  à  Amnon,,  1\  refusa  de  manger,  fit  retirer  tout 
le  monde»  et  demanda  à  rester  seul.  Uii  instant  après  i  il 
£t  rappeller  Thamar ,  et  lui  dit  :  Revenez  ^  ma  saur ,  don^ 
nez-moi  le  mets  que  vous  m^avez  préparé  ^  je  veux  le  rece^ 
éioir  de  votre'  main,  9 

a  L'innocence  de  la  jeune  Princesse  fut  la  cause  de  son 
Snalheur.  Son  frère  avait  laissé  voir  assei&de  passion  pour 
$e  rendre  suspect  *  si  une  fille  de  quinse  ou  seize  ans  avait 
pu  soupçonner  un  frère.  Elle  rentre  avec  empressement  ^ 
éUe  s^approche  d^ Amnon  ,  et  elle  lui  présente  à  manger^ 
Xe  Prince  saisit  ce  moment  pour  lui  faire  sa  déclaration  : 
^ppxehendit  eam^  et  ait  :  Veni ,  cuba  mecum ,  mea  Soror^ 
Jtk  î  wion /rèr# ,,  s'écria  la  Princesse  ,  pourriez-vous  bien 
vous  y  résoudre  ?  Ignorez'vous  la  loi  T  Oubliez-vous  votre 
imnekr  et  celui  de  votre  famille  ?  Pensez  à  vous  ,  moA 
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^hefi  frère  ^  et  ne  vous  portez  point  à  ces  fâcheuses  extré* 
mités.  De  quel  ail  pensez^vous  qukonvous  regardera  en 
Israël  ?De  quels  noms  odieux  ne  vous  accablera^t'On  pas  ?" 
Moi-même  enfin  ^  que  voulez-vous  que  jfi  dei^ienne  aprè^ 
un,  tel  affront  ?  Et  croyezi^ous  que  je  puisse  y  sursfivre  ? 
Demandez^moi  au  Roi ^  notre  père  ^  ajouta-t-elle  |  faute 
d'être  assez  instruite  ,  il  vous  aime  ,  il  ne  tefusexa  pas  d» 
consentir  à  votre  recherche.  »* 

a  L'incestueux  Amnon  ne  se  Ikissa^  vaincre  m  aux 
prières  »  ni  à  la  résistance  cie  sa  sœur  ;  sed  prmvulens  viri" 
bus  j  oppressit  eam^  et  cuhavit>  ciim  ea,.  A  peine  eut-il 
contenté  sa  passion  ,.  qu'elle  se  changea  en  dégoût  ^  et  Tins* 
tant  d'après  en  aversion.  Jamais  Amnon  n'avait  aimé 
I^anuzr  avec  tant  de  transport ,  qu'il  la  bail  ensuite  aveo 
^Teuv.Retirez-'VouSj\%xïà\%''i\^  et  fuyez  loin  de  moi  y  je 
ne  puis  vous  souffrir.  Quoi  I  mon  frère ,  reprit  l'iàfortunée 
Princesse»  en  versant  un.  torrent  de  larmes^»  vous  mo^ 
chasserez  comme  une  infâme*\  est-ce  donc  peu  pour  vous  de 
m^avoir  déshonorée  f  Voulezrvous  rendre  mon  déshonneur 
public  y  et  ajoute»  le  désespoir  à^  ma  douleur  ?  Amnon  ne 
s'adoucit  points  il  appella>  un  de  ses  domestiques ,  et  lui 
ditencolère  :^Qa'on  lâchasse  etqu'on  ferme  la  porle  après 
elle.  L'ordre  fut  exécuté.iK 

Thaniar  sortit  de  Tappartemenl  à^Amnen^^  revêtu# 
d'une  robe  traînante^  telle  que  les  filles  des  Rois  avaient 
ooutnnae  de  les  porter  jusqu'au  tems  de  leur  mariage^ 
Elle  déchira  sa  robe,  eUe  se  couvrit  la  têlede*eendres^ 
et  se  cachant  le  vidage  de  ses  mains  ^elle  courut ,  en  pleu»- 
rant^  chez  Absalom  qui,  en  qualité  de  son  frère  »  était 
Fe  plus  intéressé  de  tous  les  fils  de  David  d  prendre  ei^ 
main  sa  défense.  Qu*avez-vous ,  ma  saur  ^  lui  dit  Absalom? 
Serait-il  bien  possible  quSAmnon  vous  eût  déshonorée^  t 
Numquid  Amnon  frater  tuus  eonaubuit  teeum  ï  Thamaw 
ne  répondit  que  par  des  sanglots  et  desa^upiws^^Absalofnt 
lui  fit  sentir  que  le  coupable  était  trop  ehéri  de  son  pèrck 
pour  poufvoir  espérer  quelque  justice.  39  £u  effet,  Davi£ 
instruit  de  ce  qui  s'ét^itpassé-^  ce  n'eut  pas  la  force  de  pU;» 
^  ittg  im  crime  qui  déshonorait  su  famille  ,  et  dont  oan 
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9  avait  eu  la  hardiesse  de  le  rendre  en  quelque  façon  Te 
»  complice  et  le  ministre.  MaisAbsalom  n^était  pas  d'hu- 
x>  meur  à  souffrir  ,  sans  réparation ,  le  déshonneur  de  son 
9»  sang.  Quoique  jeune  encore ,  il  savait  se  commander, 
»  et ,  ne  respirant  que  la  Vengeance  »  il  ne  laissa  pas  échap* 
9  per  un  seul  mot  qui  pût  faire  soupçonner  qu*il  y  pen- 
»  sait.  Cependant  il  nourrissait  une  haine  mortelle  contre 
9  son  frère.  La  violence  faite  à  Thamar ,  qu'il  voyait  lan« 
»  guîr  sous  ses  yeux  »  faisait  à  tous  momens  de  nouvelles 
»  plaies  à  son  cœur.  Les  mesures  étant  prises  à  loisir ,  it 
»  exécuta  son  projet ,  et^  après  deux  ans  de  la  plus  pro- 
»  fonde  dissimulation  ,  il  fit  périr  t'incestueux.  » 

C'était  un  usage  constamment  suivi  de  donner  un  grand 
festin  ,  lorsqu'on  faisait  tondre  ses  brebis.  Ahsalvm  profita 
de  celte  occasion  pour  engager  ses  frères  à  venir  dans  une 
maison  de  campagne  près  d'Ephraïm.  Là  fètefut  magni*« 
fique  9  et  le  repas  aussi  somptueux  que  le  Roi  l'aurait  pu 
faire.  On  but  beaucoup  ^  et  Jorsqu'^nt/toa  eut  peVdu  sa 
raison  dans  le  via ,  les  domestiques  à^Absalom  instruit» 
de  ce  qu'ils  devaient  faire  »  l'assassinèrent.  Après  cette 
eruelle  vengeance,  Absalom  redoutant  la  colèrede  David ^ 
se  réfugia  chez  son  aïeul  à  Gessur.  Il  y  demeura  pendant 
trois  aus ,  sans  que  son  père  voulût  lui  permettre  de  re« 
venir.  Il  avait  même  prononcé  contre  lui  une  peine  de 
znort  y  cependant  il  se  laissa  fiéchir ,  et  rappella  Absalom^ 
On  sait  que  ce  fils  ingrat ,  dévoré  d'ambition  ,  jaloux  de 
la  faveur  dont  jouissait  Salomon^  fils  de  Belhsabée ,  et 
craignant  que  le  Roi  ne  le  nommât  son  successeur ,  se 
révolta.  On  sait  jusqu'où  il  poussa  sa  criminelle  entre- 
priseï  et  quelle  en  fut  la  fin.  (  a  )  An  du  monde  ^75.  ^ 

A  M  Q  T7  R  E  U  S  E.     (Cour) 

«  Ce  fut  sous  le  règne  de  Charles  VI  ^  Roi  de  France, 
»  qu'on  vit  fleurir  la  Cour  amoureuse ,  formée ,  pour  le 
x>  nombre  et  la  qualité  des  Officiers,  sur  le  modèle  des 
»  Cours  souveraines.  Présidens,  Conseillers,  Maitres des 

.{a)  Voyes  Tarticle  Diwià^ 
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:.v  »  requêtes  ,  Auditeurs  ^  Chevaliers  d'honneur,  grands 
»  Veneurs  ,  Secrétaires ,  Gens  du  Roi ,  leurs  Substituts; 
»  en  un  mot  toutes  les  charges  qui  formaient  les  juridic- 
9  tions  supérieures  y  étaient  spécifiées.  Les  plus  grands 
a>  Seigneurs  briguaient  l'honneur  d'y  être  admis.  I^es 
o  Princes  du  sang  étaient  à  la  tête  de  cette  compagnie 
yy  entièrement  consacrée  à  Pamour.  On  voit  dans  la  liste 
a>  des  Officiers  les  noms  des  plus  anciennes  familles  du 
30  Royaume  :  on  y  voit  des  Magistrats  ,  et  »  ce  qui  doit 
j»  paraître  singulier  de  nos  jours  ^  on  est  étonné  de  trou- 
ai ver  dans  cette  association  voluptueuse  des  Docteurs  en 
»  théologie ,  des  Grands  Vicaires  |  des  Chapelains  1  des 
»  Curés  ,  des  Chanoines  de  Paris  et  de  plusieurs  autres 
x>  villes,  assemblage  monstrueux  |  et  qui  caractérise  la 
yy  dépravation  d'un  siècle  grossier ,  où  l'on  ignorait lart  si 
90  facile  d'être  vicieux,  même  avec  décence.  »  An  1592* 

A    M    TJ    L    I    U    S- 

PROCUSqui  succéda  à  ^ve7i^/nu5  au  Royaume  d'Albe  » 
eut  deux  fils  ,  Numitor  et  Amulius,  Le  premier  fut  dé- 
claré le  successeur  au  trône  ;  mais  son  frère  plus  adroit  et 
plus  hardi ,  s^empara  de  la  couronne  ;  la  seule  grâce  qu'il 
fit  à  son  aine  »  fut  de  lui  laisser  couler  des  jours  obscurs 
dans  une  retraite  forcée.  Êgiste  yfiis  de  Numitor  ^  fut  tué 
dans  une  chasse  ,  on  n'épargna  que  Rhéa  Sylvia ,  sa  so&ur  ; 
maïs  en  laissant  la  vie  à  sa  nièce ,  Amulius  la  consacra 
dès  l'enfance  au  culte  de  Vesta,  Tandis  que  ce  Prince  ^ 
content  de  sa  politique  ^  se  reposait  sur  les  moyens  qu'il 
avait  pris  pour  affermir  son  usurpation  ,  l'amour  se  pré- 
parait à  confondre  sa  prudence,    . 

Les  personnes  qui  étaient  consacrées  au  service  de  la 
Déesse  Vesta  étaient  obligées  ,  à  la  vérité  f  de  conserver 
avec  soin  leur  virginité  ;  mais  cette  dure  obligation  ne 
suffisait  pas  pour  éteindre  les  désirs  ;  la  contrainte  au 
contraire  les  excite  et  les  irrite: 

Désir  de  filtè  est  un  feu  qui  dévore , 
Désir  de  none  Mt  cent  foîs  pis  encore; 
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BJiéfi  Syhfîa  ^  qui  se  trouvait  dans  ce  cas-Ii ,  crut  qo» 
sa  naissance  Tautorisait  à  enfreindre  les  lois  sévères  de  I» 
Déesse*  Comme  eiie  allait  puiser  à  une  fontaine  Teau  né- 
cessai re  aux  sacrifices  ,  un  homme  déguisé  sous  l'habit 
militaire  ,  surprit  la  jeune  Vestale ,  et  lui  fit  »  dit*on  ^ 
:violenee.  Les  historien»  quiont  aimé  le  merveilleux^  n'ont 
pas  manqué  de  dire  que  le  Dieu  Mars  était  le  père  des. 
Aexix  eofans  dont  Rhéa  accoucha^  Quelques-uns  assurent 
^a^Amulius ,  peu  délicat  sur  tes  moyens  de  satisfaire  ses. 
désirs ,  voulut  lui-^même  jouir  de  sa  nièce  sans  être  con» 
iiu«  Mais  ce  Prince  qui  avait  tout  sacrifié  à  son  ambition  ^ 
n'aurait  pas  voulu ,  pour  le  pkiisir  d'un  instant  »  s^exposer  à 
|>erdrele  fruit  de  ses  peines  et  des  crimes  qu'il  avait  comr 
jnis  pour  éteindre  la  race  de  son  frère.  Il  est  plus  vraisem^^ 
klable  que  Kbéa  Sylvia  avait  un  amant  ,  et  que ,  pour 
pouvoir  lui  parler  plus  à  son  aise  »  elle  lui  donnait  rendeik* 
vous  à  cette  fontaine  oii  elle  allait  puiser  de  l'eau.  Tel 
est  au  moins  le.  sentinlent  le  plus  généralement  adopté.. 
Quoi  qu'il  en  soit  ^  il  naquit  de  cette  rencontre  deux.  ju« 
yneaux  nommés  Rémus  et  Romulus^ 

On  sait  îi\\*Amulius ,  instruit  de  l'aventure  de  sa  nièce  y 
et  n'étant  point  assez  crédule  pour  l'attribuer  au.  Diea 
Mars  ,  condamna  la  malheureuse  et  trop  tendre  Vestale 
au  fouet  et  à  la  mort  \  et  ordonna  qu'on  jettât  daus  le  Tibre 
les  fruits  de  son  incontinence.  On  dit  que  la  fille  à'Amu* 
iius  ^  nommée^  Autho  ,  obtint  la  grâce  de  sa  cousine,  *^ 
e  est-à*dire  ,  qu'au  lieu  d'être  mise  à  mort  »  elle  ftit  con* 
damée  à  une  prison  perpétuelle.  *  On  ajoute  que  les  deux 
jumeaux  enfermés  dans  un  coffre  de  bois ,  et  jettes  à  l'eaUf 
furent  conservés'  miraculeusement  ,  et  allaités  par  une- 
louve,  ou  plutôt  par  la  femme  du  berger  de  Numitor^ 
Bommée  Acca  Laurentia  ,  dont  la  mémoire  fut  consacrée 
à  Rome  par  une  fête  et  des  sacrifices  qu'on  institua  en  son 
liouneur.  *  Elle  avait ,  dit-on  ,  mérité  Tépithète  de  louve- 
ffear  ses  débauches.  * 

Le  hasard  ajant  fait  connaître  à  Rémus  et  Romufus  leur 
naissance ,  ib  détrônèrent  Amulius  ,  lui  firent  perdre  la 
vioi  et  rendirent  a  Numiior^  leur  aïeul  |  un  trône  qui  luâ 
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appartenait  légitimement  Enfin  cesdeax  jeaoes  Princes» 
suivis  d'une  Colonie  assea  peu  nombreuse  ,  entreprirent 
les  fondemens  de  la  fameuse  ville  de  Rome  ,  qui  a  été 
loo^tems  la  maîtresse  de  l'univers.  Ainsi  cette  capitale 
du  mande  n'est  redevable  de  son  existence  qu'à  l'amaur* 
On  dit  que  Rémus  perdit  la  vie ,  ou  par  les  ordres  der 
son  frère  ou  à  son  insçu  i  qu'il  périt ,  ou  dans  la  batailla 
qui  enleva  le  berger  Faustulus  y  'nourricier  des  deux 
Princes ,  ou  enfin  qu'il  fut  tué  par  un  nommé  Fabius , 
parce  qu'il  se  moquait  des  fossés  de  la  ville  tracés  par 
son  frère.  *  Quant  à  R^mulus  ^  qui  fut  reconnu  Roi  des 
Romains ,  il  mourut  dans  la  trente-septième  année  de  son 
règne ,  et  eut  pour  successeur  Numa  Pompilius,  *  An  7^ 
avant  Jésus-Ébrist* 

•   A    M    17    R    A    T  ^  H       I.e» 

Oiic^ji^y  Sultan  des  Turcs,  qui  fut  tué  près  de  Gallipolî, 
dans  une  bataille  qu'il  donnait  contre  les  Tartares ,  laissa 
deux  fils,  Soliman  elAmurath.  Le  premier  qui  était  l'ai* 
né ,  ne  régna  que  fort  peu  de  tems»  et  eut  pour  successeur 
son  frère ,  qui  augmenta  considérablement  ses  Etats  »  et 
transféra  sa  Cour  à  Andrinople« 

Les  Historiens  Turcs,  au  contraire, disent  fifie Soliman  ^ 
fils  aîné  iHOrcan  ,  mourut  avant  son  père;  que  ce  dernier 
ne  fut  point  tué  dans  une  bataille ,  mais  qu'il  périt  par  les 
suites  du  chagrin  que  lui  causa  la  mort  de  son  fils. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  faits  qui  sont  étrangers  à  l'objet 
dont  il  va  être  question ,  l'histoire  nous  apprend  que  le 
fier  Amurath  ,  au  milieu  du  carnage  et  des  combats  ,  fut 
sensible  à  l'amour. 

On  n'entendait  parler  que  de  la  beauté  de  deux  Pria-p 
casses ,  filles  àHJra^quey  ou  Uros^  ,  despote  de  Servie.  Ce 
Prince  devenu  amoureux  d'une  de  ses  sujettes  ,  nomméet 
Craîd&f  qui  n'avait  pour  dot  que  la  beauté, l'avait  épousée, 
et  elle  lui  avait  donné  deux  filles  si  accomplies  de  corps 
et  d'esprit ,  qu'elles  firent  oublier  les  charmes  de  leur 
»ère»  AotdriwqHB  Paléologue  ^  Empereur  de  Conslanti* 
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Bople  I  avait  épousé  Tainée.  Un  portrait  de  la  cadett» 
étant  tombé  parhasard  entre  les  mains  du  Sulian  jlmuruth^ 
}m  inspira  une  vive  passion  ,  et  lui  fit  désirer  de  posséder 
l'origiuaL  II  envoya  une  ambassade  au  despote  ,  pour  lui 
demander  sa  fille.  On  eut  le  courage  de  la  lui  reHjser, 
parce  que  la  Princesse  était  chrétienne,  et  parce  que  le 
Sultan  avait  d'un  premier  lit  trois  fils  qui  devaient  siiccé* 
der  à  l'Empire. 

ce  L'amour  et  la  honte  mirent  les  armes  à  la  main  Avt 
Sultan  ;  il  descendit  en  Servie  avec  une  armée  formida- 
ble. »  On  en  vint  à  une  bataille  :  Urasque^  après  >avoir 
combattu  arec  beaucoup  de  courage ,  fut  vaincu  ,  et  tom- 
ba entre  les  maiiis  de  son  cruel  ennemi  qui  ^  dans  le  pre- 
mier mouvement  de  sa  colère  ,  lui  fit  Couper  la  tête. 

Le  fier  Aip,urath  ,  toujours  guidé  par  son  amour ,  si 
toutefois  on  peut  appeHer  de  ce  nom  les  désirs  fougueux 
d'un  despote  I  se  préparait  à  en valiir  toute  la.Servîe,  tors* 
que  le  nouveau  Souverain  ,  hors  d'état  de  résister  ,  fut 
obligé  d^appaiser  le  bourreau  de  son  père ,  en  lui  ofiraut 
ta  Princesse  sa  sœur  ,  cause  unique  et  bien  innocente  dé 
tous  les  malheurs.  «  Le  Sultan  fut  tout  d'un  coup  fléchi  ; 
3»  il  fit  retirer  son  armée  ,  reçut  la  Princesse  avec  une 
»  grande  joie  .*  il  l'épousa  le  même  jour  dans  son  camp  , 
»  et  l'on  vit  avec  étonnement  une  fille  de  Souveraio 
3»  épouser  le  meurtrier  de  son  père,  presque  encorç  cou- 
a»  vert  de  son  sang.  » 

Amurath  I.er  mourut  Tan  1382 ,  et  eut  pour  successeur 
Bajazeth  I.er  * 

A    M    Y    N    T    A    S        J.^ 

DariïTS  I,er  ,  ûla  à* Histqspe  ,  Roi  de  Perse,  après 
une  expédition  qu'il  fit  en  Seythie ,  envoya  des  Ambas^ 
sadeuts  à  Amyntas  I.er ,  Roi  de  Macédoine ,  pour  lui  de- 
mander la  terre  et  l'eau.  Amyntas  l'accorda  sans  difficul- 
té ,  et  combla  d'honneurs  ces  Envoyés.  Au  milieu  d'un  fes- 
tin qu'on  leur  dounait ,  ils  eurent  la  hardiesse  de  deman- 
der qu'oiifit  venir  les  femmes^  les  filles  etle^concubinet 


A    M    Y    N    T    A    s       I.«  ,4y 

du  Koî ,  qiioiqu'îk  n'ignorassent  pas  que  cette  demande 
blessait  les  usages  du  pays.  Amyiitas  ^  toujours  guidé  par 
sa  faiblesse  et  par  la  crainte  ^  n'osa  refuser.  Alors  les 
Persans, soit  par  mépris  pour  un  Prince  qui  montrait  tant 
de  lâcheté ,  soit  que  le  vin  leur  etU  fait  perdre  la  raison  , 
se  portèrent  aux  excès  les  pltis  indécens  ,  même  contre  la 
iemmeet  la  filleduRoû  Ahatuidreyson  fils, neput souffrir 
cette  infamie.  Après  avoir  fait  retirer  les  Princesses,  «€ 
inème  Amyntas^W  promit  aux  Persans  de  leur  amener  bien- 
tôt de  plus  belles  femmes.  En  eâèt  sept  jeunes  personnes 
arrivèrent  :  les  Ambassadeurs  voulurent  agir  avec  elles 
avec  encore  plus  >de  liberté  qu'ils  n'avaient  fai<t  avec  les 
autres  dames  ;  mais  celles-ci  savaient  mieux  se  défendre. 
C'étaient  des  jeunes  gens  qu* Alexandre  avait  fait  habiller 
en  femmes ,  et  qui  avaient  caché  des  armes  sous  leurs  ha- 
billemens.  Il  s'en  servirent  pour  massacrer  les  Ambassa- 
deurs  Persans. 

Quoique  cette  punition  rigoureuse  pût  trouver  son  ex- 
cuse dans  la  conduite  indécente  des  coupables ,  Darius  ea 
fut  outré:  il  ordonna  à  Megabyse  ^  Général  desesarmées^ 
d'en  tirer  une  vengeance  prompte  et  éclatante.  Ce  Satrape 
donna  à  Bubarès ,  l'un  des  ses  OfBciers  |  une  noml^reuse 
armée ,  et  l'envoya  contre  Amyntas,  Ce  Prince  n'ayant 
pas  des  forces  suffisantes  pour  résister  à  la  puissance  de 
Darius  ^  essaya  d'appaiser  le  Général  ennemi ,  en  l'enga- 
geant^e  venir  à  la  Cotir  pour  convenir  d'un  traité,  Buba* 
¥ès  eut  occasion  d'y  voir  la  Princesse  Gigêe  ,  fille  du  Rof  ; 
sa  beauté  le  frappa  ,  et  il  osa  la  demander  en  mariage. 
Amyntas  se  croyant  4rop^lieureux  de  trouver  cette  occa- 
«ion  de  sauver  son  Royaume  ,  accorda  sa  fille,  et  la  mort 
des  Ambassadeurs  fut  oubliée.  An  &o6  avant  Jésus-Christ. 
^  Amyntas  eut  pour  successeur  sou  fils  Aleocandre  I,cr  * 

*  A    M    Y    N    T    A    S        I    I. 

^AMXifTAS^I^  Roi  de  Macédoine  ,  avait  épousé  une 
femme  nommée  Eurydice ,  de  laquelle  il  eut  trois  fils  et 
.unefiUe  i  savoir  ^  Alexandre  %  Perdicca^  et  Philippe  ^  qui 
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fut  père  A^Alexandre-le-Grand,  La  fille  ,  nommée  Eu» 
ryone  y  fat  mariée  avec  un  Prince  qui  inspira  une  vive 
passioD  à  sa  belle  mère ,  et  bientôt  il  n^y  eut  plus  lieu  de 
douter  de  leur  intelligeoce.  Au  milieu  des  plaisirs  crimi- 
nels auxquels  ils  se  livraient  sans  beaucoup  de  retenue , 
Tambition  vint  les  pousser  à  de  plus  grands  crimes. 

Eurydice ,  qui  n^avait  plus  rien  à  ménager  avec  un 
époux  qu^elle  déshonorait,  promit  à  son  gendre  de  l'é- 
pouser et  de  le  mettre  sur  le  trône ,  s'il  voulait  donner  la 
inort  à  Amyntas.  L^infortunée  Euryone ,  qui  devait  être 
aussi  la  victime  de  la  lubricité  de  sa  mère  ,  et  qui  s'était 
aperçue  de  sa  conduite  avec  son  mari ,  fit  part  à  son  père 
de  tout  ce  qu'elle  savait.  Ce  Prince  convÀincu  de  son  dés- 
hoi^neur  ,  et  de  la  réalité  du  projet  qu'on  avait  formé 
contre  sa  vie  ,  fut  assez  bon  pour  pardonner  à  sa  coupable 
épouse  ,  à  cause ,  est-il  dit  ,  des  enfans  qu'il  avait  eus 
d'elle.  Cette  généreuse  indulgence  ne  put  corriger  cette 
méchante  femme  ;  cAv  après  la  mort  du  Roi ,  «  enragée 
»  de  lubricité  et  d'ambition  »  elfe  fit  périr  successive* 
»  ment  ses  deux  fils  aines  »  Alexandre  et  Ferdiccas.  » 
Amyntas  mourut  l'an  568  avant  Jésus-Chriflt|  et  eut  pour 
auccesseur  Alexandre  JI^  son  fils.  * 

»  A    N    C    E    N    Y. 

Ii«  Marquis  à^Aneeny  avait  tine  femme  qui  ^  par  sa 
jeunesse  et  par  sa  beauté  9  pouvait  lui  donner  quelque 
inquiétude  ,  sur-tout  dans  un  tems  où  la  fidélité  det 
femmes  passait  pour^être  infiniment  rare;  mais  soit  qu'il 
eut  le  talent  de  plaire  à  sa  femme  »  soit  que  celle-ci  eût  été 
assez  vertueuse  pour  résister  à  la  contagion ,  elle  parvint 
à  établir  sa  réputation  de  manière  qu'on  la  citait  comme 
le  modèle  des  femmes  honnêtes. 

C'était4anscetems-là  quéleDuc  de  HêcAe/ieu^  adoré  des 
femmes  les  plus  jeunes  et  les  plus  jolies,  fêté  et  recherché 
de  toute  part ,  n*avait  qu'à  se  présenter  four  triompher» 
Il  avait  vu  des  Princesses  du  sang  »  des  femmes  de  la  plus 
baute  qualité  empressées  à  lui  plaire^  malgré «oniocona* 
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faiwe.  «Madame  dMiicefiy  savait  tout  cfela;  maisfière  da 
«a  vertu  ,  elle  disait  par-tout  que  cet  faomme  dont  la 
réputation  était  si  brillante  ,  serait  le  moins  redoutaMe 
pour  elle;  qu'elle  le  t^onnaissail  t1-o^  pour  n'être  pas  en 
garde  contre  ses  séductions ,  Wt  qu  elle  le  défiait  de  la  faire 
succomber^  Cette  fanfaronnade ,  qui  parvint  aux  oreilles 
4e  Richelieu ,  lui  fit  rechercher  cette  femme  si  sûre  de  ses 
forces;  il  la  rencontra  chez  la  M^iréchale  de  Villars ,  et 
aa  vue  ne  fit  queTaffermir  dans  ses  projets.  » 

«  Cependant  la  Marquise»  qui  se  croyait  si  certoioe  de 
rhumilier  »  commençait  déjà  à  tendre  les  bras  pour  re« 
cevoir  ses  fers.  Il  avait  pris  un  ion  tellement  persuasif  » 
tpi'il  lui  vint  dans  l'esprit  qu'elle  pouvait  être  la  femme 
destinée  à  le  fixer.  Elle  balança  long-tems  pour  le  croire  5 
mais  enfin  Tamour-propre  ^et  sa  confiance  dans  sa  beauté, 
furent  cause  de  sa  perle.  Tout  lui  dit  qu'il  serait  bien  flat- 
teur pour  elle  d'être  la  première  à  faire  connaître  la  cons- 
tance à  un  homme  qui ,  jusqu'à  ce  moment,  n'avait  aimé 
que  le  changement.  Elle  ne  voulait  pas  s^appercevoir  que 
vingt  autres  avant  elle  s^élaient  bercées  de  ce  chimé- 
rique espoir»  La  Marquise  avait  besoin  de  l'expérience 
pour  être  persuadée  que  ce  qu'elle  voulait  tenter  était 
au-dessus  de  tout  effort  humain  ,  et  elle  n'acquît  que  trop 
tôt  cette  triste  et  fatale  certitude.  Sous  ses  yeux  mêmes , 
Richelieu  avait  été  obligé  de  renouer  eu  passant  avec  la 
Marécfaalede  Villars^  qui  lui  avait  juréde  rester  toujours 
son  amie  y  sa  confidente  ^  mais  qui  voulait  aussi  jouer 
quelquefois  le  rôle  priacipaL  (  a  ) 

La  défaite  de  madame  d^Ânceny ,  dont  le  public  fut 
bientôt  instruit ,  (ut  uu  coup  dc^  poignard  pouic  son  mari 
qui  l'aimait ,  et  un  triomphe  de  plus  pour  la  vanité  du 
Suc  de  Richelieu,  An  1724*  * 

A    N    C    O    U    R    T.     (d') 

FnoitSNT  Carton  i  sieur  d'^ncour^ ,  qui  s'est  Fait 
un  nom  par  ses  poésies  dramatiques ,  ne  dut  qu'à  l'amour 
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ses  succès  en  ce  genre.  *  Il  élaît  fils  de  Florent  Carton  ^ 
écujer ,  sieur  à'Ancourt ,  et  de  Louise  de  Londé,  *  Après 
avoir  fait  ses  études  à  Paris ,  au  collège  des  Jésuites ,  sous 
le  célèbre  père  de  la  Rue ,  il  se  fit  recevoir  Avocat  à  Tage 
de  dix-sept  ans.  Ce  fut  alors  qu'il  devint  amoureux  d'une 
comédienne  nommée*  TTr^rè^e  le  Noir  ^  ce  qui  lui  donna 
du  goût  pour  le  théâtre.  Sa  passion  pour  cette  femme  de« 
vint  si  violente  ,  qu'il  renonça  aux  espérances  flatteuses 
que  pouvait  lui  procurer  sa  naissance  r  et  il  embrassa  l'état 
de  comédien  y  pour  plaire  à  sa  maîtresse  qu'il  épousa. 

Ses  succès  dans  ce  nouvel  état  lui  procurèrent  à  la  Cour 
un  accès  favorable  ;  Louis  XIV  l'honorait  d'une  bien- 
veillance  particulière.  *  Lorsque  ce  Prince  assistait  à  la 
comédie  i  d'Ancourt  allait  lui  lire  ses  ouvrages  dans  son 
cabinet,  011  il  n'entrait  que  madame  de  Montespan,  On 
rapporte  qu'un  jour  le  comédien  s'étant  trouvé  mal  à 
cause  du  trop  grand  feu  ,  le  Roi  ouvrit  lui-même  la  fe«- 
nètre ,  pour  lui  faire  prendre  l'air.  Ses  pièces  de  théâtre  > 
tant  en  prose  qu^en  vers  ,  sont  au  nombre  de  cinquante- 
cinq  ,  et  ont  été  imprimées  en  neuf  volumes  in-douze.  * 
WAncourt  devint  dévot  ,  quitta  le  théâtre  en  lyiQyet 
mourut  en  1726. 

A    N    D    R    t. 

JsAK  ^^27111^,  célèbre  canoniste  du  quatorlsîème  siècle, 
fut  professeur  à  Padoue ,  à  Pise  et  à  Boulogne.  *  Il  naquit 
à  Mugello ,  près  de  Florence ,  et  était  fils  d'un  prêtre*  On 
ne  sait  pas  si  9  lorsqu'il  vint  au  monde ,  son  père  était  déjà 
prêtre  ,  ou  s'il  ne  le  fut  qu'après.  Ce  qui  parait  sûr ,  c'est 
qu'il  fut  le  fruit  de  l'amour.  Sa  mère  se  nommait 
Novella.  * 

André  meQSiit  la  vie  la  plus  austère  »  mortifiant  son 

corps  par  des  jeûnes.  Il  coucha  sur  la  dure  pendant  vingt 

ans ,  enveloppé  d'une  peau  d'ours.  L'amour  pourtant  se 

glissa  dans  le  cœur  de  ce  rude  chrétien ,  si  l'on  en  croit 

Pogge  dans  ses  facéties.  Ce  qu'il  en  dit  a  été  traduit  eô 

yers  français  de  la  manière  suivoQte  ; 

""Jean 


ANDRÉ.  iSi 

§ean  ,  dit  André ,  fameux  Docteur  ès-loix  ; 

ïut  pris  y  un  jour  ,  au  péché  d'amourett*  i 

il  accolait  une  jeune  soubrette^ 

Sa  femme  -vint,  fit  un  signe  de  croix  : 

Ho  ho  ]  dit-elle ,  est-ce  tous  ?  non  ,  je  penst  ; 

Vous  dont  par-tout  on  yante  la  prudence  ; 

Qu'est  dcTenu  cet  esprit  si  subtil  f 

Le  bon  André  poursuiyant  son  négoce , 

Honteux  pourtant  :  Ma  foi ,  répondit-il , 

Prudence  ,  esprit ,  tout  git  dans  cette  fosse. 

^  Ce  qui  rend  celte  anecdote  assez  vraisemblable ,  c'est 
qu^on  convient  que  notre  Docteur  eut  un  bâtard.  Sa 
femme  se  nommait  Milantia  ;  elle  lui  donna  une  fille 
qu'il  nomma,  comme  son  aïeule  |  Novellu,  Elle  écaitsi  sa- 
vante qu'elle  donnait  quelquefois  des  leçons  à  la  place  de 
•on  père.  Ce  fut  pour  faire  honneur  à  cette  fille ,  ainsi  qu'à 
sa  mère  »  qu'il  donna  le  nom  de  Novella  à  son  commen- 
taire sur  les  décrétales  de  Grégoire  IX.  Son  fils  naturel  se 
nommait  Bonicantius^ 

jindré  mourut  de  la  peste  à  Padouei  Tan  r548,  * 

ANDRÉ       IL 

liORS  de  la  croisade  qui  fut  résolue ,  après  le  quatrième 
Concile  de  Latran  ,  en  i2i5 ,  André  11^  Roi  de  Hongrie  , 
fut  un  des  premiers  «qui  passa  à  la  Terre-Saiute  ,  pour 
porter  ^es  secours  aux  Chrétiens  de  ce  pays.  Eu  quittant 
son  Royaume  »  il  e^  confia  Tadministration  au  Palatin  de 
Hongrie ,  nommé  Bancbanus  ^  et  lui  recommanda  sur-tout 
de  rendre  justice  à  tout  le  monde ,  sans  avoir  égard  au 
rang  ni  à  la  fortune. 

L^épouse  de  Bancbanus  ^  femme  d'une  grande  beauté  , 
cherchant  à  adoucir  l'ennui  de  la  Reine ,  lui  tenait  une 
compagnie  assidue.  Jue  Comte  de  Moravie,  frère  de  cetl» 
Princesse ,  étant  arrivé  sur  ces  entrefaites  à  la  Cour ,  fut 
reçu  avec  tous  les  honneurs  possibles  ,  et  chacun  s'em*' 
pressa  à  l'amuser  par  des  fêtes  et  par  des  divertissemens. 
Ce  fut  au  milieu  de  ces  jeux  que  le  Prince  encore  jeune , 
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devint  éperdtimefit  amoureux  de  I  épouse  du  Régent.  Il 
ne  tarda  pas  à  lui  faire  Taveu  de  sa  passîou ,  et  à  employer 
tous  les  moyeas  que  l'amour  le  plus  vif  peut  suggérer  ^ 
pour  toucher  le  cœur  de<;eU€  dame.  Toutes  ses  démarches 
furent  iivutiles,  «t  Tépouse  de  Bancbanus ,  fatiguée  d^uoo 
poursuite  «ussi  vive  ,  s'abstint  pendant  quelque  tems^ 
aous  prétexte  de  maladie  ,  de  paraître  à  la  Cour. 

Cette  résistance  opiuî^re ne  £tqu*irriter  les  désirs  du 
Prince,  Une  mélancolie  sombre ,  «ffet  ordinaire  d'une 
grande  passion  ,  s'empara  de  son  «sprit^  et  il  fut  obligé  , 
pour  soulager  sa  douleur  ,  de  la*  confier  à  la  Reine ,  sa 
sœur.  Celte  Princesse  prîttiopde  part  au  chagrin  de  son. 
frère ,  et ,  au  lieu  de  chercher  à  le  guérir  par  des  conseils 
sages  eft  prudens  ,  elle  eut  la  faiblesse  de  se  prêter  à  ses 
criminelles  intentions*  Pour  mieux  réussir  ,  le  Comte  d« 
Moravie  devint  plus  respectueux  auprès  de  sa  maîtresse , 
moins  vif,  moins  importun.  Rassurée  par  cette  conduite  ^ 
cçtte  femme  vertueuse  prit  moins  de  précautions.  Ayant 
tm  jour  suivi  la  Reine  dans  un  endroit  écarté  de  son  ap- 
partenvent)  la  Princesse  l'abandonna  au  Comte  qui  s'y 
trouva  I  et  il  obtiirt  par  la  force  ,  ce  que  ses  soins  et  ses 
prières  avaient  demandé  inutilement* 

L'épouse  du  Régent ,  quoi  qu'avec  la  rage  dans  le  cœur , 
garda  peodant  ^quelque  tems  le  secret  sur  cette  cruelle 
aventure  ;  mais  voyant  Bancbanus  prêt  à  lui  prodiguer 
ses  caresses  :  «  Ne  m'approches  pas.  Seigneur ,.  lui  dit* 
a>  elle,  en  versant  un  torrent  de  larmes ,  et  éloignez*voiis 
»  d'une  femme  qni  ti  est  pins  digne  des  chastes  embras- 
ai semens  de  son  époux^  Un  téméraire  a  violé  votre  lit, 
s»  et  la  Reine  »  sa  sœur  ,  n'a  point  eu  de  honte  de  me  ii- 
9»  vrer  à  ses  emportemens  ;  je  me  serais  déjà  moi-même 
»  punie  de  leur  crime ,  si  I9  religion  ne  m'ent  empêché 
r>  d'attenter  à  ma  vie  ;  mais  celle  défense  de  la  loi  ne  re- 
»  ^arde  point  un  mari  outragé;  je  suis  trop  criminelle  » 
»  puisque  je  suis  déshonorée ,  je  vous  demande  la  mort 
a>  comme  une  grâce,  ^  pour  m'empêcher  de  survivre  & 
n  ma  honte  et  à  mon  dé&hoimeun  » 
Bancbanus  ^  après  avoir  consolé  sa  malheureuse  épousa 
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autant  qu'il  le  put ,  songea  à  la  vengeance.  La  première 
victime  devait  être  le  Comte  de  Moravie  >  mais  ce  Prince  , 
assez  lâche. pour  abuser  d'une  femme  malgré  elle,  avait 
secrètement  quitté  le  Royaume.  Alors  le  B^égeut  se  rend 
au  Palais  «  engage  là  Reine  à  passer  danssob  cabinet ,  sous 
prétexte  de  lui  communiquer  des  lettres  qu'il  venait  » 
disait-il  »  de  recevoir.  Lorsqu'il  fut  seul  avec  elle  ,  il  lui 
reprocha  vivement  son  crime,  et  la  poignarda.  II  instrui- 
sit lui-même  la  Cour  de  ce  qui  venait  de  se  passer ,  et 
des  motifs  de  son  action.  Prenant  ensuite  la*^  route  de 
Constantinople  »  il  y  trouva  le  Roi  André ,  et  lui  dit  : 
ce  Seigneur  ,  en   recevant  vos  derniers  ordres  ,  quand 
a»  vous  partîtes  de  Hongrie  »  vous  me  recommandâtes 
»  sur-tout  que ,  sans  avoir  égard  pour  le  rang  ou  la  condi« 
»  tion ,  je  rendisse  à  tous  vos  sujets  une  exacte  justice  s 
a»  je  me  la  suis  faite  à  moi-même;  j'ai  tué  la  Reine  votrô 
9  femme  qui  avait  prostitué  la  mienne  9  et ,  bien  loin  de 
9  chercher  mon  salut  dans  une  indigne  fuite f  je  vous  ap. 
m  porte  ma  tête.  Disposez  à  votre  gré  de  mes  jours  »  mais 
»  souvenez-vous  que  c'est  par  ma  vie  ou  par  ma  mort  que 
x>  vos  peuples  jugeront  de  votre  équité  |  et  si  je  suis  inno» 
»  cent  ou  coupable.» 

L'exemple  était  unique  ainsi  que  la  hardiesse  de  BanC'^ 
hanus.  a  Si  les  choses  se  sont  passées  comme  vous  les  rajl- 
»  portez,  lui  dit  le  Roi ,  retournez  en  Hongrie ,  continuel 
3D  d'administrer  la  justice  à  mes  sujets  avec  autant  de  jus- 
»  tice  et  de  sévérité  que  vous  vous  l'êtes  rendue  à  vous* 
9>  même  ;  je  resterai  peu  à  la  Terre-Sainte ,  et  ^  à  mon 
90  retour ,  j'examinerai  sur  les  lieux  si  votre  action  mérita 
»  des  louanges  ou  des  supplices.  » 

Ce  Prince  ,  en  efiet ,  resta  peu  de  tems  en  Palestine  ;  ce 
qui  fit  grand  tort  aux  Chrétiens  qu'il  était  venu  secourir  . 
mais  l'action  de  Bancbanus  avait  fait  sur  lui  une  vive  im- 
pression. De  retour  dans  son  Royaume  ,  il  voulut  lui* 
même  examiner  les  différentes  circonstances  de  ce  fameux 
procès ,  et  il  fut  assez  équitable  pour  absoudre  Tassassia 
de  la  Reine. 
*  André  U  fut  surnommé  Jérosolymitain  ,  parce  quUL 
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se  croisa  poar  la  Terre-Sainte.  Il  était  fils  de  Biéla  III ^ 
Roi  de  Hongrie  »  et  succéda  à  Ladislas  ,  son  neveu  ^  fils 
Û'Etnerif  son  frère  aîné.  Il  eut  pour  successeur  Bêla  IV  ^ 
qu'il  avait  eu  de  Gertrude  ,  sa  .première  femme ,  fille  de 
JBertholdj  Duc  de  Moravie,  et  laquelle  <fuC  poignardée 
par  Banobanus,  ^infr^ mourut  l'an  i255.* 

A.    If    D    IL    É.   (Saint) 

Ls  Marquis  de  Saint- André  qui  aimait  beaucoup  le 
jeu  ,  allait  très'souvent  chez  madame  de  P .  • . .  qui  don- 
nait à  jouer.  Cette  dame  avait  une  fiUe  jeune  et  jolie ,  que 
le  Marquis  trouvait  fort  à  son  gré.  Il  cherchait  avec  sois 
toutes  les  occasions  de  lui  débiter  ces  propos  de  galanterie 
cru'une  ieune  ^personne  écoute  toujours  ^vec  plaisir.  Pour 
donner  à  ses  paroles  plus  de  grâces  »  pour  les  rendre  plus 
în^miantes  ,  il  faisait  briller  à  son  doigt  une  bague  qu'on 
estimait  au  moins  mille  louis.  La.jeune  demoiselle  éblouie 
de  la  beauté  de  ce  bijou  ,  dit  un  jour  au  Marquis  :  «  Il 
ao  faut  avouer ,  Monsieur^  que  vous  avez-là  une  bien  belle 
»  bague.  —  Elle  est  fort  à  votre  service ,  mademoiselle.  x> 
Celle-ci  ayant  répondu -en  riant  que  cela  ne  pouvait  être 
regardé  que  comme  une  pure  galanterie  ,  «t  qu'il  serak 
bien^tonné  si  on  le  prenait  au  mot.  «  Non ,  mademoiselle , 
-m  continua  le  Marquis  ,  en  baissant  la  voix  ,  vous  avez 
9>  tort  de  le  prendre  sur  ce  ton-là  ;  vous  nesauriez  m'oblî- 
i>  cer  plus  sensiblement  qu'en  acceptant  cet^e  preuve  de 
i>  ma  tendresse  ,  à  condition  que  vous  me  donnerez  quel- 
x>  que  assurance  de  la  vôtre.  En  un  mot ,  mademoiselle^ 
»  vous  êtes  fille  d'esprit ,  voyez  si  cela  vous  convient,  et 
j^  donnez-moi  les  moyens  de  mettre  moi-même  la  bague 
«  sur  votre  toilette ^  je  ne  vous  en  dis  pas  davantage; 
\i  c'est  à  vous  à  ménager  le  tems  que  vous  jugerez  propre 
»  à  cela,  et  dès  que  vous  m'aurez  donné  votre  heure  « 
j9  vous  jugerez  de  ma  passion  par  l'empressement  que 
a»  j'aurai  à  me  rendre  à  vos  ordres.  » 

\a  clef  du  coffre-fort  et  des  cœurs ,  c'est  la  luéfitt  j 
Que  si  ce  n'est  celle  des  cœurs  ;  «.a 
C^est  du  moins  celle  des  faveurs. 
Ajuonr  doit  à  ce  »trata|;ême 
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La  plus  grande  part  de  ses  exploits  i- 

A-t-il  épuisé  son  carqnois  ^ 
n  met  tout  son  salut  en  ce  charme  suprême» 
Je  tiens  qu'il  a  raison,  car  qui  hait  les  présens f 

Mademoiselle  de  B..^.  fit  bien  voir  ({ue  La  Fontaine 
a  raison.  Enchantée  de  ce  qu'elle  venait  d^entendre ,  et  en- 
traînée peut-être  autant  par  son  cœur  que  par  le  désir  d'à*' 
voir  un  riche  bijou ,  elle  dit  au  Marquis  que  le  plaisir  da 
voir  à  sa  toilette  un  homme  aussi  aimable  que  lui ,  suffi- 
rait pour  l'engager  à  Vj  recevoir ,  quand  même  il  faudrait 
s'exposer  à  être  grondée  par  sa  mère,  ce  Cependant,  ajouta- 
»--  t-elle  ,  je  ferai  en  sorte  qu'elle  n'en  saura  rien,  et  ja 
»  puis  m'en  fier  à  l'adresse  et  à  l'attachement  de  ma 
3»  femme  de  chambre.  Ainsi^si  vous  voiile:»  venir  demaia 
»  à  huit  heures  du  matin  |  vous  1»  trouverez^  dans  mon 
s>  aniichambre  ,  elle  vous  ouvrira  ma*  porte  ,  et ,  eomme 
»  ma  mère  ne  se  lève  jamais  avant  dix  heures ,  vous 
9  pourrez  rester  jusqu'à  ce  tems  avec  moi ,  sans  qu'il  y 
))  ait  rien  à  craindre^  Je  vous  prie  d'être  persuadé  que  ^ 
30  dans  cet  acte  de  complaisance  de  ma  part,  je  nai  ea 
ar  vue  que  vous-même ,  et  que  le  brillant  n'y  influe  pour 
a»  rien  ;  apportez-le  cependant,  continua  t-elle  ,  en  riant  y, 
».  car  je  serai  bien  aise  de  le  garder. pour  t'amour  de 
»  vous.» 

Le  Marqui^sde  Saint-André  n'élit  pas  assez  novice 
dans  ces  sortes  d'affaires,  pour  ne  pas  apprécier  la  valeuc 
de  cette  réponse  ;. cependant  étonné  d'avoir  été  si  promp- 
tement  pris  au  mot ,  il  se  content»de  dire  d'nn  aîr  désolé 
qu'il  était  bien  malheureux  de  ne  pouvoir  pas  profiter  de» 
favorables  dispositions  qu'on  venaû  de  lui  montrer;  mai* 
qu'il  était  forcé  d'aller  le  landematn  à  Versailles  ,  et  d'y 
xester  jusqu'au  mercredi ,  jour  du  départ  du  Rot  pour 
Marly  ;  que  s'il  ne  s'agissait  que  de  s»  fortune ,  il  la  sacri- 
fierait de  bon  cœur  à  celle  qu'on  avait  la  bonté  d'e  lui 
offrir;  que  malheureusement  il  avait  donné  s»  parole  au 
Ministre;  que  d'ailleurs  e'était  pour  des  afifarres  qui  re-^ 
gardaient  le  service  du  Roi ,  qu'ainsi  il  n'y  avait  pas- 
moyen  de  s'en  dédire»  «  Mais-,  mAdemoiselle^  a  jouta«>t-iL|^- 
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91  avec  le  ton  le  plu9  passionné ,  faut-il  c[ue  je  renonce  à 
9  mon  bonheur ,  parce  que  je  suis  forcé  de  le  reculer  ?  f^e. 
v>  serez  -  vous  pas  assez  bonne  pour  me  conserver  ces 
9»  tendres  sentimens  jusqu'à  jeudi  matin  ?  Plaignez-moi 
39  d'être  forcé  d'attendre  jusqu'à  ce  tems-là  ,  et  comptez 
a»  Àur  mon  exactitude ,,  à  moins  que  je  ne  meure  d'impa- 
«  tience  avant  cet  heureux  jour.  » 
.  «  Les  espérances  de  la  demoiselle  flattaient  trop  son 
«mour-propre  et  ses  désirs ,  pour  qu'elle  ne  reçût  pas  favo- 
rablement l'excuse  que  lui  donnait  le  Marquis.  Elle  con* 
sentit  à  remettre  la  partie  au  jeudi ,  et  étant  ainsi  convenus 
de  leurs  faits^»  les  nouveaux  amans  se  rapprochèrent  des 
joueurs  ^  de  peur  qu'une  plus  longue  conversation  ne  de-* 
Tint  suspecte  à  la  compagnie.  C'était  le  dimanche  au  soir 
qu'ils  prirent  cette  belle  résolution.  » 

€t  Dès  que  le  jeu  fut  fini  ^  le  Marquis  se  retira  |  et ,  Id 
lendemain  matin  ,  au  lieu  d'aller  à  Versailles ,  il  alla  se 
renfermer  au  Temple  chez  un  joaillier ,  qui  lui  fît  en 
pierres  fausses  une  bague  si  semblable  à  la  sienne  »  qu'il 
était  difficile  denepas.s'y  méprendre.» 

«  L'ouvrage  étant  achevé  dans  les  trois  jours  que  M« 
4e  Saint' André  avait  demandé ,  il  alla ,  le  jeudi  matin  ^ 
avec  ce  rare  bijou ,  au  rendez-vous.  La  femme  de  chambre, 
après  l'avoir  introduit ,  le  laissa  seul  avec  sa  maîtresse  ^  et 
en  fille  qui  savait  son  métier  ^  alla  se  mettre  en  sentinelle^ 
pour  écarter  les  fâcheux.  M.  de  Saint^André  débuta  par 
le  don  de  sa  bague  ,  et  la  demoiselle  >  de  son  côté ,  après 
quelques  petites  façons  cependant,  se  fit  un  point  d'hon- 
neur de  tenir  sa  parole.  Les  conditions  du  traité  ayant  été 
ainsi  exécutées  de  bonne  foi ,  chacun  se  sépara  content.  » 
.  «t  La  demoiselle  l'était  fort  de  l'acquisition  qu'elle  ve- 
nait de  faire ,  et  comme  il  fallait  tôt  ou  tard  que  sa  mère 
sût  qu'elle  avait  cette  bague ,  elle  la  mit  dès  le  même  jour 
à  son  doigt ,  ne  pouvant  se  refuser  plus  long-tems  le  plaisir 
de  s'en  voir  parée.  Dès  qu'elle  se  mit  à  table,  sa  mère  lui 
demanda  par  quel  hasard  elle  avait  la  bague  du  Marquis 
de  Saint^André  ?  «  La  dernière  fois  qu'il  est  venu  ici  , 
• .  répondit  la  fille  |  il  m'en  a  fait  présent.  «•  Cela  n'est  pas 
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»  possible  y  reprit  la  mère ,  on  ne  fait  pas  des  présens  de 
a>  cette  conséquence  ,  et  d'ailleurs  vous  n'auriez  pas  dû 
»  l'accepter  sans  m'en  demander  la  permission.  »  Made- 
moiselle de  j9v.».  sentaNit  bien  la  justesse  de  cette  ré<^ 
flexion  ,  se  coptenta  de  dire  qu'elle  avait  d'abord  regardé 
cela  pbitôt- comme  un  badinage  que  comme  quelque 
those  de  sérieux  ^  qu'ayant  parlé  de  la  beauté  de  cette 
bague,  le  Marquis  la  lui  avait  offerte  ,  et  l'avait  ^mise  à 
son  doigt  ;  qu'elle  s'attendait  qu'il  viendrait  la  ebercber 
le  lendemain  ;  mais  que  trois  jours  s'étantdepuis  écoulés  9 
sans  avoir  entendu  parler  du  Marquis ,  elle  avait  été  obli* 
gée  de  garder  ce  bijou.  La  mère  toujours  incrédule  sur  la 
réalité  d'un  cadeau  de  si  grand  prix ,  et  voulant  en  coa* 
naître  la  valeur ,  envoya  chercher  un  joaillier  de  sa  con- 
naissance,  qui^apvès  avoir  examiné  le  brillant ,  assura 
qu'il  était  faux  » 

ce  Je  savais  bieo  ^  dit  madame  de  ^. . . ..,  en  se  moc- 
»  quant  de  la  crédulité  de*  sa  fille  ,  que  de  pareilles  ac* 
»  quisitions  ne  se  font  pas  à  si  peu  de  frais  ^  et  que  des 
H  présens  de  mille  louis  ne  sont  nullement  à  la  mode.  Cela 
y»  vous  apprendra  à  ne  point  accepter  une  autre  fois  si 
3»  légèrement  :  les  hommes  de  ce  tems-ci  ne  sont  pas  si 
»  généreux ,  et ,  à  votre  â^e ,  on  doit  toujours  être  en 
3»  garde  contre  eux.  Rendez  cette  bague;  car ,  quoiqu'elle 
a»  ne  vaille  pas  grand  chose  >  ceux  qui  Pont  cru  fine»  Te* 
3»  garderaient  cela  comme  un  présent  de  conséquence^ 
3>  dont  le  Marquis  ne  manquerait  pas  de  se  faire  honneur,  jbl 

«K  La  pauvre  demoiselle  se  serait  bien  passée  des  ré* 
flexions  de  sa  mère  ;  elle  en  faisait  d'assez  tristes  sur  cette 
aventure,  dont  toutes  lescîrcenstances  étaient  accablantes  ; 
aussi  s'abandonna-t-elle  au  désespoir ,  et  elie  ne  vouliit 
paraître  dans  l'appartement  de  sa  mère  que  lorsqu'elle 
y  fut  mandée  pour  le  jeuw  Le  premier  obj^et  qu'elle-  séa* 
contras  fut  le  Marquis  de  Sainte  André  ^  qui  vint  l'aber« 
der  avec  un  air  de  confiance  que  les  hommes  prennent 
trop  souvent  en  pareille  circonstance.  <c  Voilà ,  lui  dit-ell&^ 
a»  en  lui  rendant  la  bague,  l'indigne  présent  que  vous  m'a  ve» 
»  fait^  je  ne  vous  l'avais  pas  demandé.  Vous  savez  ce  qu'il 
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»  m*Qtf  coiite ,  et  soyez  sûr  que  je  vous  le  ferai  payer 

»  chèrement,  i» 

ce  Le  Marquis  reprit  froidement  la  bague  ,  sans  autr» 
cx($Iîcation ,  et  »  en  la  mettant  dans  sa  poche  ,  il  reprit  la 
véritable  y  sans  que  la  demoiselle  s'en  apperçût  ^  puis  s'ap- 
prochant  des  joueurs ,  il  prit  une  carte.  Dès  qu'il  mit  la 
xnain  sur  la  table ,  chacun  se  récria  encore  sur  la  beauté 
de  la  bague^  «  Hé  !  fi  donc  ,  Messieurs  ,  leur  dit-il ,  vous 
t>  vous  mocquez  »  mademoiselle  dit  qu'elle  est  fausse.  — 
»  Oh!  pour  cela  »  Monsieur  le  Marquis  ,  dit  madame  de 
a>  B . .  ^  • ,  qui  avait  envie  de  le  mortifier ,  ma  fille  n'a  pas 
9  tort  I  car  un  joaillier  qui  s'est  trouvé  ici  tantôt  par  ha- 
X»  sard  ,  la  déclarée  très-fausse.  Je  parie ,  dit  un  connais- 
a»  seur  de  la  compagnie  »  qu'elle  est  fine.  »  La  dispute 
s'étant  échauffée,  on  envoya  chercher  deux  des  plus  habiles 
joailliers  de  Paris  «  qui  déclarèrent  que  la  bague  était 
fine  I  et  que  le  joaillier  de  madame  de  À  •  •  «  «  s'était  gros- 
sièrement trompé.  » 

Il  est  aisé  de  juger  combien  cet  éclaircissement  donna 
de  regrets  cuisans  à  mademoiselle  de  J9  •  • . .  »  il  lui  rap- 
peliait  le  sacrifice  par  elle  fait  de  tout  ce  qu'elle  avait  de 
plus  cher ,  pour  posséder  une  bague  qu'elle  avait  eu  la 
simplicité  de  rendre.  Pour  réparer  loot  cela ,  elle  profita 
adroitement  du  premier  moment  où  elle  se  trouva  seule 
avec  le  Marquis  y  pour  lui  faire  des  excuses  de  la  vivacité 
qu'elle  avait  mise  eu  lui  rendant  sa  bague.  «  Ce  n'est 
»  rien  ,  mademoiselle,  lui  repondit-il ,  j*espère  qu'à  l'a-  . 
)>  venir  vous  me  rendrez  plus  de  justice  ;  et  pour  vous 
9>  prouver  que  vous  m'avez  mal  jugé ,  je  veux  bien  vous 
»  rapporter  demain  cette  bague  9  aux  mêmes  conditions 
^  que  la  première  fois.  9 

<c  La  demoiselle  qui  avait  alors  moins  de  sacrifices  à 
faire ,  convint  d'un  second  rendez-vous  ,  et  reçut  encore 
le  diamant  faux.  Ainsi  elle  fut  deux  fois  dupe  ;  le  pire  de 
la  chose  y  c'est  que  son  aventure  ne  tarda  pas  à  être  counuey 
ce  qui  ne  laissa  à  l'imprudente  demoiselle  de  ^  .  .  • .  que 
la  dure  alternative  de  se  confiner  dans  un  couvent  |  ou  de 
se  dépayser,  »  An  1 704,  * 
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ANDRIANE. 

IiÈ  Comte  à^Andriane ,  du  Royaume  de  Naples ,  que 
Brantôme  nous  représente  comme  Tun  des  plus  beaux* 
Princes  du  pays,  fut  une  triste  victime  de  l'amour. 

JLa  beauté  de  la  Princesse  de  Venouse  avait  attiré  ses 
regards  ,  et  gagné  "son  cœur.  Il  avait  trouvé  les  moyens 
d'exprimer  tout  ce  qu'il  sentait ,  et  s'était  aperçu  qu'oa 
Pécoutait  avec  plaisir.  Déjà  ces  deux  amans  étaient  occu- 
pés à  chercher  une  occasion  favorable  ,  pour  se  donner 
des  preuves  réciproques  de  leurs  tendres  seutimens.  Cette 
occasion  se  présenta ,  et  tout  parut  se  prêter  aux  vifs  dé- 
sirs des  amans;  ils  en  profitaient,  et  déjà  ils  se  livraient 
à  tous  les  transports  qu'on  éprouve  en  pareil  cas ,  lors* 
qu^ils  furent  poignardés  l'un  et  l'autre.  C'était  le  Prince 
de  Venouse\  qui  ,  ayant  découvert  l'intrigue ,  avait  cru 
devoir  laver  son  déshonneur  dans  le  sang  des  coupables. 
11  poussa  la  cruauté  plus  loin  ;  car  il  fît  jetter  devant  sa 
porte  les  cadavres  de  son  épouse  et  de  son  amant  ,  et 
les  laissa  exposés  a  à  la  vue  de  tous  les  passans  qui  les  lar- 

»  moyaie^t  et  plaignaient  de  leur  misérable  état.  » 

■ 
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ANDRONiquE  CoMNÈNE  Lfr  ,  qui  monta  sur  Je 
trône  de  Constantinople  dans  un  âge  fort  avancé  et  par  des 
voies  odieuses ,  eut  beaucoup  de  traverses  à  essuyer  pen<* 
dant  sa  vie ,  *  à  cause  de  son  goût  trop  décidé  pour  les 
femmes.  * 

Il  étoit  fils  d'Isaac  Sebristocrator,  fils  à' Alexis  Comnhne^ 
et  frère  de  Jean ,  qui  fut  père  de  l'Empereur  Manuel.  Ce 
dernier  *  avoit  épousé  Berthe^  fille  de  Conrad  ^  Em- 
pereur d'Allemagne ,  Princesse  remarquable  par  sa  vertu 
et  par  son  attachement  pour  son  époux  ;  mais  ces  mœurs 
respectables  n'étaient  pas  faites  pour  plaire  dans  une  Cour 
aussi  corrompue  que  celle  de  Constantinople.  Manuel 
respecta  la  vertu  del'Impératrice ,  à  laquelle  on  fit  prendre 
Ip  nom  d'Irène  i  mais  entraîné  par  ses  passions  et  pac. 
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Tezemple ,  *  il  entretenait  publiquement  sa  nièce  TTiéo^ 
dora ,  fille  de  son  frère  *  »  femme  hautaine  et  arrogante  ^ 
»  qui  se  faisait  une  maligne  joie  d'éclipser  par  son  éclat 
9  la  modeste  Irène.  «  Cette  Princesse  mourut  en  ii58y 
et  sa  mort  excita  les  regrets  de  son  volage  époux.  Il  n'osa 
pas  alors  se  marier  avec  Théodore ,  quoiqu'il  en  eût  dea 
enfans ,  et  qu'il  continuât  à  vivre  incestueusement  avec 
elle;  il  épousa  Mc^rie^  fille  de  Raymond^  Prince  d'An- 
tioche.  * 

Andronique ,  de  son  côté ,  vivait  de  la  manière  la  pins 
scandaleuse  avec  Eudocie^  fille  de  son  cousin  et'  sœur  de 
Théodora.  Les  parens  à'Endocie  ^  tous  gens  de  la  plus 
haute  qualité  »  et  qui  possédaient  les  premières  places  de 
l'Empire  ,  voulant  se  venger  du  déshonneur  qui  rejaillis^ 
sait  sur  eux  par  le  commerce  scandaleux  A^ Andronique  , 
tentèrent  plusieurs  fois  de  le  faire  périr;  »  mais  il  n^y 
»  avait  point  de  péril  où  il  ne  courût  avec  joie  au  sujet 
»  à^Eudocie^  et  dont  il  ne  se  crût  bien  récompensé  par 
9  la  constance  de  l'amour  qu'elle  lui  portait.  »  Une  fois  , 
entr'autres,  il  courut  le  plus  grand  danger.  Étant  en  Pela- 
gonie  avec  l'Empereur  ^  et  couché  dans  sa  tente  avec  sa 
cousine ,  les  parens  de  cette  dame  environnèrent  la  tente  ^ 
résolus  de  faire  périr  Andronique  :  ce  Prince,  dont  la 
valeur  était  connue ,  sauta  par'-dessus  les  pieux  qui  en- 
touraient sa  tente ,  et  se  sauva. 

Il  n'évita  pas  aussi  bien  la  colère  de  l'Empereur.  Quel* 
ques  personnes  ayant  pris  la  liberté  de  lui  faire  des  repré- 
sentations sur  sa  conduite ,  il  ne  les  reçut  et  n'y  répondit 
que  par  les  railleries  les  plus  piquantes  sur  Manuel  qui  ^ 
disait-il ,  lui  donnait  l'exemple,  *  et  qui  était  même  plus 
coupable  que  lui ,  puisqu'il  vivait  avec  sa  nièce,  tandis 
que  lui,  Andronique^  ne  voyait  que  sa  cousine.  *  Ces 
propos  furent  rapportés  à  l'Empereur  qui,  *  instruit 
d'ailleurs  des  desseins  criminels  A* Andronique  contre  sa 
personne  ,  et  d'une  correspondance  qu'il  entretenait  avec 
Geisa ,  Roi  de  Hongrie ,  *  le  fit  arrêter  et  conduire  ea 
prison.  *  Pendant  qu'il  y  étoit ,  Eudocie  accoutumée  au 
libertinage  »  et  craignant  de  ne  plus  voir  son  amant  t 
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épottsa  Michel  Cabras  qui ,  9  plus  curieux  de  la  Fortune 
)>  que  de  son  honneur,  avait  reçu  de  TEmpereur  le  titre 
»  de  Sebaste ,  pour  couvrir  la  honte  de  cette  alliance 
9»  aussi  méprisable  qu'elle  était  illustre.  «  * 

Enfin  Andromque  étant  sorti  de  prison,  en  trompant  1^ 
vigilance  de  ses  gardes,  parvint  à  se  réconcilier  avec 
Manuel ,  qui  l'envoya  en  Cilicie  ;  mais  entraîné  par  ses 
passions ,  il  oublia  qu'il  avait  à  combattre  les  ennemis  da 
l'Empire.  Epris  des  charmes  de  Philippa ,  fille  de  Ray- 
mond ^  Prince  d'Antioche  ,  et  sœur  de  l'Impératrice 
Marie ,  il  alla  la  trouver,  et  sut  tellement  s'insinuer  dans 
son  cœur ,  qu'elle  conseutait  à  quitter  sa  famille  et  sat 
patrie  pour  le  suivre* 

Manuel  qui  avait  le  plus  grand  intérêt  d'empêcher  ce 
mariage ,  obligea  Andronique ,  par  ses  menaces ,  à  y  re» 
noncer.  Ayant  appris  qu'on  avait  même  donné  des  ordres 
pour  l'arrêter  ,  il  se  sauva ,  *  ou  plutôt ,  comme  le  re- 
marque un  historien ,  Andronique  n'ayant  plus  rien  à 
désirer  de  la  Princesse  d^Antioche ,  »  la  laissa  gaiement 
)3  daps  les  Carmes  et  les  remords ,  et  s'en  alla  à  Jéru- 
»  salem.  m  * 

Ce  fut  dans  cette  ville  que  l'amour,  en  lui  procurant 
,de  nouveaux  plaisirs,  le  jetta  dans  d'autres  embarras.  Ce 
Prince  peu  scrupuleux ,  lorsqu'il  s'agissait  de  satisfaire 
ses  goûts ,  fit  publiquement  la  cour  à  Théodora ,  petite 
iiihce  à'^Isaac  Sebastocrator ^  et  veuve  de  Baudouin^  qui 
avait  été  Roi  de  Jérusalem.  Cette  nouvelle  inclination 
étant  un  inceste  affreux  ,  irrita  encore  davantage  l'Em- 
pereur contre  Andronique.  Il  envoya  ordre  aux  Princes 
de  Celesyrie  de  l'arrêter  et  de  lui  faire  crever  les  yeux.  Le 
hasard  voulut  que  cet  ordre  tombât  entre  les  mains  de 
Théodora  ;  elle  en  avertit  son  amant,  *  qui  avait  déjà  eu 
d'elle  un  fils ,  nommé  Alexis ^  et  une  fille  nommée  Irkne  ^ 
et  ils  se  sauvèrent  chez  le  Sultan  qui  commandait  dans  la 
Chaldée.  Pendant  le  séjour  qu*y  fit  Andronique^  il  se 
maintint  dans  les  bonnes  grâces  du  Sultan ,  en  faisant  des 
courses  heureuses  sur  les  terres  de  l'Empire.  Manuel^ 
pour  le  rappeller  à  Constantinople ,  fit  enlever  Théodora 
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avec  ses  enfans.  «  C'était  un  appât  bien  puîssanl/^oui 
a>  uuirer  jûndronigue  y  dont  l'amour  pour  celte  Princesse 
o  continuait  dans  toute  sa  fureur,  »  Aussi  il  se  hâta  d*é-^ 
crire  à  l'Empereur  ,  pour  lui  demander  pardon  de  ses 
fautes  passées  ;  *  il  Tobtint  facilement ,  rentra  en  grâce  ^ 
et  demeura  tranquille  jusqu'à  la  mort  de  ManueL  Son 
ambition  se  réveilla  alors  ,  et  l'amour  lui  ouvrit  les  pre- 
mières voies  pour  la  satisfaire. 

Marie  |  veuve  de  Manuel ,  était  encore  jeune  et  belle  : 
*  elle  se  retira  d*abord  dans  un  monastère  où  elle  prit 
l'habit  de  religieuse ,  sous  le  nom  de  Xeué  ,  »  mais  jeune 
x>  encore  ,  aussi  légère  et  aussi  ambitieuse  qu'elle  étoit 
»  belle ,  el  le  essuya  bientôt  ses  larmes  »  et  »  sous  prétexte 
i>  de  guider  son  fils  dans  un  âge  si  tendre  »  elle  quitta  au 
»  bout  de  peu  de  jours  un  habit  et  un  nom  qui  ne  la 
»  dédommageaient  pas  des  plaisirs  et  des  grandeurs  dont 
a»  elle  s'était  faite  une  douce  habitude.  «  Aussitôt  sa  Cour 
devint  brillante  et  nombreuse.  *  Plusieurs  Grands  de 
V£n>pire  cherchèrent  à  lui  plaire-;  mais  Alexis  Comnène  ^ 
Protosebaste ,  et  cousin  germain  du  défunt  Empereur^ 
l'emporta  sur  tous  ses  concurrens  :  *»  et  déjà,  dit  un  his* 
9»  torien ,  il  lui  avait  inspiré  une  passion  fort  vive»  du 
3»  vivant  même  de  son  mari^  «  *  Cette  faveur  décidée 
excitwH  contre  lui  la  jalousie  de  tous  les  premiers  de  TEm-^ 
pire. 

Pendant  ce  bouleversement  et  ces  tracasseries ,  le  jeune 
Alexis  H ,  fils  de  Manuel ,  tenait  à  peine  les  rênes  de 
L'Empire  ,  et  ne  pouvait  s'opposer  aux  désordres  qui  se 
multipliaient. 

Toutes  ces  circonstances  fournirent  un  motif  à  Adroni- 
9U6  pour  quitter  la  retraite  dans  laquelle  il  vivait,  et  il  vint 
àla  Cour  sous  prétexte  d'aider  de  ses  conseils  l'Empereur  ^ 
son  neveu.  Il  était  désiré  avec  d'autant  d'impatience  , 
que  les  liaisons  de  l'Impératrice  avec  le  Protosebaste  , 
causaient  le  plus  grand  désordre*  Son  amant  gouvernait 
l'Empire  avec  une  autorité  sans  bornes;  toutes  les  grâces  ^ 
les  places,  les  dignités  ^  n'étaient  données  que  par  lui  ou 
de  son  consentement .  • .  •  *  11  abusait  tellement  de  soa 
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pouToir,  quMl  dicta  au  jeune  Alexis  un  édit  qui  portait 
que  tous  les  ordres  ^quelconques  ,  quoique  signés  de  la 
main  du  Prince ,  n'auraient  d'exécutiou  qu'après  que  le 
iProtosebaste  y  aurait  ajouté  ^a  snscription  eo  ces  ter  noies  : 
Soit  fait  ainsi  guHl  est  ordonné,  * 

Marie  Porphyrogénèt^  ^  fille  de  l'Empereur  Manueh 
et  de  son  premier  mariage ,  fut  la  première  qui  se  soûlera 
hautement  contre  la  tyrannie  du  favori  de  l'Impératrice. 
La  conjuration  qu'elle  avait  excitée  n'ayant  point  eu  de 
succès ,  elle  fut  obligée  de  se  réfugier  dans  la  grande 
église  avec  son  mari,  fils  du  Marquis  de  Montferrat, 
pour  fuir,  disait*elle  hautement,  »  la  fureur  de  sa  belle- 
»  mère  et  de  son  amant.  »  Le  sort  de  cette  Princesse 
excita  la  compassion  du  peuple  :  plusieurs  maisons  furent 
pillées  ;  on  fut  obligé  d'envoyer  des  troupes ,  et  ce  ne  fut 
qu'après  avoir  répandu  beaucoup  de  sang  qu'on  fit  un 
accord  par  lequel  on  promit  à  la  Princesse  Marie  et  au 
César  son  époux  de  ne  leur  faire  aucun  mal  et  d'oublier 
le  passé. 

Tous  ces  désordres  augmentaient  les  désirs  et  les  espé- 
rances à^Andronique  ;  au  moins  il  avait  un  prétexte  pour 
prendre  les  armes  ,  et  il  le  saisit  avidement.  Le  succès 
le  plus  prompt  favorisa  son  entreprise  ;  le  Protosebaste , 
qui  aurait  pu  s'y  opposer  ,  ne  fit  que  de  faibles  efforts  ; 
le  peuple  qu'il  avait  maltraité  prit  les  armes  contre  lui; 
il  fut  arrêté  et  conduit  à  Andronique  qui  lui  £t  crever  les 
yeux.  Le  vainqueur  étant  arrivé  à  Constantinople  ;  ne 
tarda  pas  à  s'emparer,  lui-même  de  la  souvraine  auto- 
rité. *  Bientôt  il  exerça  la  tyrannie  la  plus  affreuse ,  sa- 
crifiant tout  à  ses  soupçons.  La  Princesse  Marie  et  soa 
snari  furent  emprisonnés,  et  l'Impératrice  fut  sacrifiée, 
après  avoir  été  jettée  dans  un  cachot.  Andronique  nomma 
des  juges  pour  la  forme  ;  ils  la  condamnèrent  à  mort ,  et 
le  jeune  Alexis  tremblant  pour  lui-même ,  signa  de 
sa  propre  main  la  condamnation  de  sa  mère.  Elle  fut 
étranglée ,  et  son  cadavre  jette  dans  la  mer.  »  Cette 
n  Princesse  adorée,  qui  passait  pour  la  merveille  de  j^oa 
»  iiècle  I  à  cause  de  sa  beauté  ^  n'eut  point  d'autre  séput 
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10  ture  que  Iq  sablo  du  rivage.  »  Andronique ,  qui  TavaH 
détestée  poussa  encore  plus  loin  la  vengeance,  il  fit 
effacer  tous  ses  portraits,  n'eu  laissant  subsister  qu'un» 
statue  ,  à  laquelle  il  fit  ajouter  des  rides  ^  et  toute  la  dif* 
ibrmité  d*une  vieillesse  décrépite.  * 

Il  restait  encore  le  jeune  Alexis ,  qui  n'avait  que  le 
nom  d'Empereur.  Andronique  trouvant  qu'il  le  gênait  » 
et  que  son  nom  pouvait  être  l'objet  d'une  révolte ,  le  fit 
étrangler.  *  Le  corps  de  ce  Prince  infortuné  ayant  été 
apporté  sous  les  yeux  de  son  barbare  oncle  ,  il  le  poussa 
du  pied  en  disant  ;  que  son  père  avait  été  un  parjure  » 
sa  mère  une  impudique  ,  et  lui  un  imbécille. 

Alexis  II.  avait  épousé  Agnès  ^  fille  de  Louis-le-Jeune , 
Boi  de  France  et  à* Alix* de-Champagne ,  qui  n'avait 
alors  que  douze  ans.  Andronique  voulut  la  donner  en 
mariage  à  Manuel ,  son  fils  aine  i  mais ,  sur  son  refus ,  il 
l'épousa  lui-même  »  et  continua  néanmoins  d'avoir  sa 
maîtresse  Théodora, 

Son  règne  ne  fut  qu'un  tissu  de  cruautés  et  de  barbarie. 

Enfin  il  voulut  faire  mourir  Isaac-Lange ,  fils  d^Androni^ 

que-Lange ,  qui  ^'était  sauvé  de  Constantinople  et  était 

mort  en  Palestine.  Isaac  était  revenu  dans  sa  patrie ,  et 

avait  obtenu  son  pardon.  Un  imposteur  qu'Andronique 

consulta  sur  son  successeur,  lui  ayant  dit  qu'il  serait 

détrôné  par  Isaac ,  la  mort  de  ce  dernier  fut  résolue  ; 

mais  le  peuple  prit  son  parti,  le  proclama  Empereur^ 

et  Andronique  qui  se  sauvait  avec  sa  femme  et  une  fille 

de  théâtre  qu'il  aimait  éperdumeot ,  fut  arrêté  et  ramené 

èiConstantinople,  Aprèsavoir  eu  les  yeux  crevés ,  et  avoir 

éprouvé  toutes  sortes  de  mauvais  traitemeus  d'une  po* 

pulace  irritée  ,  il  fut  pendu  entre  deux  colonnes  i  on  se 

contenta  de  crever  les  yeux  à  ses  deux  fils  ,  Jean  et  iJfa- 

nuel.  Agnès^  sa  veuve,  épousa  ensuite  Théodore  Branas, 

Anii85.* 

♦  ANDRONIQUE    II  T. 

ANDRONiQirs  Paiéozogus  II  ,  qui  avait  suc- 
cédé à  Michel  PaUologue ,  son  père  ,  régnait  à  Constant 
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tînople  depuis  plusieurs  anuées.  Cet  Empire  ,  qui  avait 
été  si  vaste  ,  si  éteudu  ,  si  formidable  ,  n'était  presque 
plus  composé  que  de  la  ville  capitale  et  de  quelques  par« 
lies  de  provinces  qui  étaient  souyent  ravagées  par  une  in- 
finité de  barbares.  Andronique  plus  occupé  des  affaires  de 
Téglisè  que  du  soin  de  veiller  sur  ses  États ,  se  voyait  at- 
taqué de  toutes  parts  ,  et  n'apportait  que  des  palliatifs  aux 
maux  qui  l'envîronnaienr«  Il  avait  associé  à  TEmpire  soa 
fils  Michel^  qui  avait  établi  sa  Cour  à  Thessalouique ,  et 
qui ,  en  soutenant  ,  autant  qu'il  le  pouvait ,  les  débris  de 
TEmpire  ^  gémissait  des  désordres  auxquels  son  père  n'a« 
vait  ni  le  courage  ni  la  force  d'apporter  d«s  remèdes; 

Ce  Prince  avait  eu  deux  fila  de  là  fille  du  Roi  d'Ar* 
ménie  ,  Manuel  et  Andfcnùjue,  L'aîné  avait  le  titre  de 
Despote  :  le  cadet  ,  conduit  malheureusement  par  des 
jeunes  courtisans  sans  mœurs  et  sans  principes ,  s'était 
abandonné  an  libertinage  ,  ce  qui  lui  avait  fait  perdre  les 
bonnes  grâces  de  son  aïeul  ;  cependant  il  était  parvenu  à 
«e  réconcilier  avec  lui*  Pour  le  retirer  des  désordres  dans 
lesquels  il  se  laissait  trop  facilement  entraîner ,  l'Empe* 
reur  lui  fit  épouser  une  Princesse  allemande ,  nommée 
Irène;  elle  était  fille  d'un  Duc  de  Brunswick. 

«  Elle  n'eut  pas  letaleht,  sans  doute,  de  fixer  lecceurda 
son  volage  époux  ,  ou  elle  ne  put  suffire  à  ses  désirs.  Il 
avait  formé  des  liaisons  avec  une  femme  qui  déshonorait 
publiquemeut  sa  naissance  par  sa  conduite.  Le  Prince  n'é- 
tait pas  le  seul  pour  qui  elle  avait  des  complaisances;  elle 
recevait  encore  chez  elle  un  jeune  homme  renommé  par 
sa  beauté.  Le  jeune  Andronique  ne  tarda  pas  à  s'âpperce* 
voir  que,  malgré  son  rang ,  il  n'était  pas  l'amant  privilé* 
gié  ;  sa  vanité  en  fut  offensée  encore  plus  que  sa  passion. 
Il  ignorait  qu^auprès  d'une  femme  débauchée  ,  les  digni- 
tés n'établissent  aucun  droit  de  préférence ,  et  que ,  sou** 
vent  pour  elle,  un  libertin  roturier  vaut  mieux  qu'un  li* 
bertin  tîtré.  Quoique  ce  Prince  fut  d'un  caractère  natu* 
Tellement  doux ,  il  prit  en  cette  occasion  un  parti  violent  : 
il  fit  investir  par  des  gardes  la  maison  de  sa  maîtresse  9 
avec  ordre  de  tuer  son  rival  |  lorsqu'il  se  présenterait  pour 
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entrer.  Manuel ,  son  frère ,  avec  lequel  il  vivait  en  bonne 
intelligence,  le  cherchant  pendant  une  nuit  obscure,  et 
se  deulant  ^u'il  était  dans  la  maison  de  sa  maîtresse  ^  vint 
à  passer  auprès  des  satellites  qui  étaient  en  embuscade: 
persuadés  que  c'est  la  victime  qu'ils  doivent  immoler  à  la 
jalousie  de  leur  maître,  ils  fondent  sur  lui  ,  et  le  mal* 
îieureux  Prince  ,  frappé  de  plusieurs  coups,  tombe  d# 
cheval  en  s'écriant  :  Les  assassins  reconnaissent  sa  voix , 
suspendent  leurs  coups  ;  mais  il  était  trop  tard  ,  le  sang 
ruisselait  de  toutes  les  parties  de  son  corps  ,  et  la  mort 
était  déjà  dans  son  sein.  On  le  relevé ,  on  le  porte  en  cet 
état  au  Palais ,  et  il  expire  quelque  tems  après  au  milieu 
des  gémissemens  de  toute  la  Cour.  » 
^     Cette  terrible  catastrophe  eut  des  suites  bien  funestes. 
L'Empereur  Michel  y  père  de  ces  deux  malheureux  frères, 
ne  put  soutenir  la  violente  secousse  qu'il  éprouva  en  ap- 
prenant la  fin  tragique  de  son  fils  aîné  ;  il  périt  au  bout  de 
huit  jours  dans  les  adgoisses  d'un  cœur  déchiré  par  le  plus 
violent  désespoir.  Cette  mort ,  jointe  à  celle  de  Manuel , 
ranima  dans  le  cœur  du  vieux  j^ndronique  tous  les  mécon- 
tentemens  qu'il  avait  eus  contre  son  petit-fils;  ils  se  chan- 
gèrent en  une  haine  si  forte,  qu'il  résolut  de  le  déshériter , 
et  de  le  remplacer  par  un  objet  peu  digne ,  et  par  sa  nais- 
sance ,  et  par  son  mérite  personnel ,  de  cette  faveur  ;  c'é- 
tait un  enfant  naturel  que  Constantin  ,  Despote  ,  second 
fils  de  l'Empereur  ,  avait  eu  d'une  des  suivantes  de  son 
épouse.  Il  se  nommait  Michel  Cathare. 

Ce  choix  bisarre  et  dicté  par  la  haine,  déplaisait  à 
toute  la  Cour;  mais  l'Empereur,  entier  dans  ses  volontés, 
xi'écout&it  aucune  représentation  ,  et  n'avait  point  d^égard 
è  la  conduite  que  tenait  son  petit-fils  ,  qui  ,  par  son  res- 
pect et  par  sa  soumission ,  cherchait  à  faire  oublier  les 
fautes  que  l'amour  lui  avait  fait  commettre.  Son  aïeul  lui[ 
fit  même  proposer  de  quitter  les  ornemens  impériaux ,  et 
de  rentrer  dans  la  classe  des  simples  citoyens.  Sur  son  re- 
fus ,  il  lui  défendit  de  paraître  en  sa  présence.  Bientôt 
après  il  résolut  de  le  faire  juger  dans  une  assemblée  des 
Prélats  et  des  grands  OflSiciers  de  l'Empire ,  et  de  le  con- 
damner 
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damner  ensuite  à  une  prison  perpétuelle.  Ce  projet  ne  put 
avoir  son  exéci^tion  ^  parce  que  ceux  qui  étaient  attachés 
au  jeune  Andronique  ^  se  préseutèrent  en  armes  autour  du 
Palais  9  ce  qui  épouvanta  TEmpereur  et  l'obligea  à  une 
espèce  de  réconciliation  avec  sou  petit-fils. 

Dans  la  défense  qtie  ce  jeune  Prince  enâploja  >  il  s'ac- 
cusait de  s'être  livré  avec  trop  de  passion  au  plaisir  de  la 
chasse  et  à  Texercice  du  cheval  ;  il  ne  parlait  pas  du  meur- 
tre de  son  frère  ^  qui  avait  fait  verser  tant  de    larmes 
dans  la  famille  Impériale,  et  avait  même  précipité  son 
père  au  tombeau.  «  Celte  réticence  est  inconcevable ,  dit 
un  historien,  Dîra-t-on ,  ajoute-t-il,  pour  excuser -^ndro- 
njque  ,  qu'il  n^avait  point  commandé  de  tuerrson  frère  ^ 
J^'  que  si  Manuel  expira  sous  les  coups  de  ses  satellites  , 
ce  fut  par  une  de  ces  méprises  malheureuses,  dout  on  ne 
voit  que  trop  d'exemples ,  et  qu'on  ne  peut  imputer  à  per- 
sonne ?  Mais,  continue  l'historien, quel  droitce  jeune  dé- 
bauché avait-il  de  faire  égorger  un  citoyen  ?  Sa  qualité  de 
Prince  du  Sang  «et  même  celle  d'Empereur  ne  pouvaient 
l'y  autoriser.  Le  glaive  de  la  justice  est  le  seul  dont  il  soit 
permis  à  un  Souveraia  de  se  servir  pour  trancher   les 
jours  d'un  sujet  punissable.  D'ailleurs  celui  à  la  vie  duquel 
Andronique  en  voulait ,  était-il  si  coupable  envers  sa  per- 
sonne ?  Lorsqu'un  Prince  ne  rougit  pas  de  descendie  de 
son  rang,  et  d'entrer  en  concurrence  avec  des  libertins 
pour  la  possession  de  quelques-unes  de  ces  misérables 
victimes  de  l'incontinence  publique ,  doit-il  avoir   plus 
de  privilège  que  le  dernier  d'entr'eux  ?  Ce  n'est  point  ea 
répandant  le  sang  d'un  rival  qu'il  lui  faut  triompher,  c'est 
en  employant,  comme  le^  autres ,  les  moyens  dont  oa  s'est 
servi  de  tout  tems  pour  s'assurer  ces  honteuses  conquêtes.  » 

Ces  réflexion.s  qui  ne  paraîtront  pas  déplacées  daus  la 
circonstance  I  mettent  dans  tout  son  jour  le  crime  du  jeune 
Andronique ,  mais  ne  justifient  pas  le  projet  que  son  ai'eul 
avait  conçu  de  le  déshériter ,  d'autant  plus^que  le  Prince^ 
qui  se  vit  bientôt  un  parti  considérable  ,  quoique  obligé 
de  se  sauver  de  Constantinople ,  ne  voulut  jamais  suivre 
les  conseils  de  ceux  qui  l'engageaient  à  ne  pas  ménager 
Toniê  I.  M 
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TEmpereur.  Dans  toutes  les  occasions  qui  se  présentèrent 
pendant  cette  mésintelligence  ,  le  jeune  Andronique  au 
contraire  ne  cessa  d'avoir  les  égards  les  plus  respectueux 
pour  son  aïeul ,  et  de  Ini  redemander  humbletneni  s6a 
amitié. 

Enfin  après  plusieurs  tentatives  dei  la  part  de  l'Empe- 
reur pour  perdre  son  petit-fils  ,  ce  dernier  s'empara  de 
CoDStautinopie  ;  mats  toujours  plein  de  respect  pour  son 
aïeul^-sans  vouloir  écouter  ceux  qui  lui  conseillaient  de 
renfermer  dans  un  cloître ,  ou  de  le  retenir  en  prison ,  on 
enfin  de  l'envoyer  en  exil,  il  lui  conserva  tous  les.  hon-- 
neurs  du  trône  ,  ne  changea  rien  à  son  train  ,  à  ses  équi- 
pages I  au  nombre  d^  ses  domestiques ,  il  Ini  laissa  là 
jouissance  du  Palais  Impérial  ^  et  lui  assigna  une  forM 
pension  pour  la  dépense  de  sa  maison.  Andronique  im 
mournt  quatre  ans.  après ,  dans  un^monaslère  où  il  s'était 
retiré ,  et  où  il  endossa  l'habit  de  moine ,  pour  expier  ses 
péchés. 

Andronî^ite  IJI mourut  plusieurs  années  après ,  âgé  de 
quarante-cinq  ans.  Il  n'avait  point  eu  d'ienfans  d'irène  9 
mais  ayant  épousé  en  seccmâes  noces  Anne  ,  sœur  d'un 
Comte  de  Savoie,  il  en  eut  trois  fils,  Jean  Paleologue  qui 
lui  succéda ,  Manuel  Paleologue  ,  despote  ,  et  Théodore^ 

AniM»** 

*  A    N    6    E    S, 

«  IiB  but  de  ce  Dictionnaire  n'étant  pas  d'entrer  dans  le 
détail  des  difiérentes  opinions  sur  la  création  et  la  na- 
ture df{s  Anges  y  (a) on  se  contentera  de  montrer  que 
plusieurs  d'entr'eux  se  perdirent  par  l'amour  c[u'ils  con- 
çurent pour  des  femmes. 


(  ^  )  L'existence  des  Anges  attestée  par  rËcrîture-Sainte  ,  était 
«mÎTeTsellement  admise  chez  les  ^ui£s ,  excepté  chez  les  Saddiicéens. 
Elle  a  été  reconnue  par  les  anciens  Payens.  Les  Grecs  les  appellaient 
Démons,  et  lies  'Rxymains  yixénies  ou  Lares,  «c  II  est  raisonnable  ,  dit 
un  historien,  de  supposer  de  pareils  êtres  mitoyens,  a£n  de  remplir 
l'espèce  de  vide  qu'il  y  aurait  sans  cela  dans  la  nature  :  car ,  comme 
il  jr  a  une  gradation  à  Tégard  d«sçi«atar€s  nm  la  1er  te;  €[uelquec- 


/ 
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Quelques  Pères  de  réglîseont  pensé  queles  Anges ,  qui 
sont  aussi  appelles  dans  TEcriture  les  fils  de  Dieu  y-oni  eu 
lin  commerce  impur  avec  les  femmes ,  commerce  dont 
est  venue  la  race  i^lpie  et  insolente  des  Céans,  a  Quand  les 
a»  hommes»  dit  TÉcriture-Sainte,  eurent  commencé  à 
M  multiplier  sur  la  terre  ,  et  qu'ils  eurent  engendré  des 
a»  HWes^lesJils  de  Dieu  vo;yant  que  les  filles  des  hommes 
n  étaient  belles ,  en  prirent  à  femmes  pour  eux ,  de  toutes 
»  celles  qu'ils  choisirent.  3» 

D'autres  qui ,  par  les  fils  de  Dieu  y  entendent  les  Anges 
apostats  )  disent  que  vojant  les  filles  de  Caïn  passablement 
découvertes  ,  et  affectant  des  airs  de  femmes  prostituées , 
s'attachèrent  à  quelques-unes  d'elles  ,  et  les  épousèrent. 
Quoi  qu'il  en  soit  »  «  Lactance  suppose  que  les  Anges 
qui  se  rendirent  coupables  de  ce  crime  ,  avaient  été  en- 
voyés par  Dieu  pour  avoir  soin  des  hommes  ,  et  qu'étant 
doués  de  franc  arbitre ,  Dieu  leur  avait  recommandé  de 
ne  pas  avilir  la  dignité  de  leur  nature ,  eQ.  se  souillant  des 
vices  dont  la  terre  était  infectée;  mais  que  le  démon  eut 
l'adresse  de  les  perdre  par  le  moyen  des  femmes.  Icc-' 
tance  ajoute  que  n'étant  point  admis  dans  le  Ciel  à  caiiss 
de  l'impureté  dont  ils  venaient  de  se  touiller ,  ils  tom- 


«Hies  n'ayant  que  la  simple  existence  ,  comme  la  terre  ,  l'air  et  l'eau  ; 
d'autres  ayant  par-dessus  Pexistence  ,  la  vie  ,  comme  les  végétaux  . 
d'autres  ,  par-dessus  la  vie  ,  ayant  le  sentiment  et  la  perception  ' 
comme  les  brutes  \  etd'aulres  enfin  ayant ,  par-dessus  le  sentiment,  la 
faculté  de  penser  et  de  raisonner ,  comme  les  hommes  ;  et  comnae  nous 
Toyons  que  la  partie  sensitive  de  nous-mêmes  a  des  êtres  au-dessous 
d^elle ,  il  est  aussi  très-probable  que  la  partie  de  nous-mêmes  la  plus 
noble  a  au-dessus  d*elle  des  êtres  qui  lui  sont  autant  supérieurs  que 
nous  le  sommes  atix  brutes,  et  que  ces  êtres  sont ,  à  leur  tour,  surpassé(^ 
par  d'autres ,  et  ainsi  de  suite  jusque  la  Divinité.  » 

Quelques  Pères  de  Véglise  ont  cru  que  les  Anges  étaient  revêtus  de 
corps  célestes ,  ou  de  feu ,  delà  même  nature  de  ceux  que  nous  aurons 
un  jour ,  quand  nous  serons  égaux  à  eux  ^  mais  Popinion  la  plus  ordinaire 
a  été  que  ce  sont  des  substances  absolument  spirituelles  ,  quoiqu'elles 
puissent  de  tems  «n  tems  sNudr  À  des  corps  ,  et  revêtir  différeatts 
iormet. 
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bèrent  sur  la  terre ,  et  devinrent  les  ministres  An  démons 
mais  que  ceux  qui  engendrèrent ,  n'étant  ni  auges  ^  m 
hommes,  mais  d'une  nature  mitoyenne  »  ne  furent  point 
reçus  eu  enfer ,  tout  comme  leurs  pères  ne  l'avaient  point 
été  danç  le  CieL  Ainsi  il  y  eut  deux  sortes  de  démons ,  les 
lins  célestes  ^  les  autres  terrestres.  Ceux-ci  sont  des  es>- 
prits  impurs  y  auteurs  de  tous  les  maux  qui  secomméttenkf 
et  dont  le  Prince  e^  le  diable.  De  là  ,  suivant  toutes  les 
apparences ,  ont  tiré  leur  source  les  hii^toires  des  incubes ^ 
ou  démons  ,  qu'on  dit  4tvoir  un  commerce  chacnel  avec 
les  femmes.  « 

Outrouv.e  dans  lesTragmeps  d'im  livide  très-ancien  que , 
fc  lorsque  le  nombre  des  hommes  fut  beaucoup  multiplié , 
î Is eurent  des £lle8  d'une  si  prodigieuse  beauté,  que  les 
Ègregores  ou  Anges  Gardiens  en  devinpent^moureux ,  ^ 
se  proposèrent  les  uns  aux  autres  de  lesalter  voir  de  plus 
près  et  d'en  épouser?  A  quoi  Semiazaz  ^  leur  Prince ,  ré* 
pondant  qu'il  craignait  qu'eux  n'en  feraient  rien ,  et  qu'en- 
suite ils  le  laisseraient  porter  seul  la  peine  de  sa  faute ,  îIb 
s'engagèrent  tous  par  «ermeut  qu'ils  exécuteraient  la  ré- 
solution qu'ils  venaient  de  prendre.  Le  nombre-  de  ces 
Anges  était  de  deux  cents  ,  qui  descendirent ,  du  tems  de 
Jared ,  du  sommet  du  mont  Hémon  ,  qui  a  tiré  son  nom 
du  serment  qu'ils  y  firent.  Ils^épousèrent  des  femmes  ,  et 
eurent  commerce  avec  elles  jusqu^au  déluge.  Les  femmes 
mirent  au  monde  trois  sortes  de  générations  :  la  première 
futcelledesGean5jceux-ciengendrèrentles  NéphitinSy  (a) 
et  les  Néphitins  engendrèrent  à  leur  tour  les  EHud.  Tous, 
Éliud ,  Néphitins  «t  Céans  faisant  profession  de  magie. 


(  a  )  «  11  y  «n  a  qnî  croient  que  ces  JYéphitiTis  étaient  des  Lommes 
«»  d*ttne stature  ordinaire,  et^ue  ce  nom  Içur  a  été  donné  à  cause  des 
»  excès  qu'ils  commettaient  en  fait  de  rapines ,  .d'impiété  et  d'inse- 
»  lence  j  mais  d'autres  croient ,  avec  plus  de  raison ,  qu'ils  étaient  ausçi 
»  d'une  force  et  d'une  taille  extraordinaire ,  le  mot  JVéphitin ,  qui  est 
»  hébreu  ,  étant  incontestablement  employé  dans  rÉcrilure  pour  dis- 
î)  tinguer  des  hommes  d'une  grandeur  peu  commune.  Saint  Cyrille 
»  attribue  la  monstrueuse  stature  des  géans  àla  colère  de  Pieu  irri^ 
»  contre  ^eutv  parens.  « 
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Dans  la  suite  les  G^an^  commencèrent  à  devenir  antropo- 
pliages;,  ce  qui  faisant  diminuer  chaque  jour  le  nombre 
des  hommes  »  ceux-ci  se  plaignirent  à  Dieu  de  cette  cruau-* 
lé,  et  le  conjurèrent  d'avoir  pitié  d'eux». Les  quatre  Ar-r 
ohangesenteudau^eet^  plainte-,  vegardèpentvers  la  terre, 
et  y  voyant  beaucoup  de  sang  répandu,  et  une  infinité  d& 
désordres ,  en  firent  leur  rapporta  Dieu^,  qui  leur  ordonna 
de  lier  les-  Princes  de  ces  transgresseurs ,  ei  de  les  jetter 
dans  l'abîme  ,  pour  y  être  gardés  jusqu'au^  jour  du  juge- 
gement;  ce  qu'ils  exécutèrent^  Uriel ,  en  particulier ,  fut 
envoyé  vers  Noé^  le  fils  de  Lantech  ,  ^our  l'informer  que 
toute  la  terre  devait  être  détruitle  par  un  déluge  ,  et  Tins^ 
truire  de  quelle  manière  i^ devait  s'y  prendre  po  ur  échap- 
per à  ce  fléau.  Raphaël  eut  ordre  de  lier  à  Azael  le* 
pieds  et  les  mains ,  de  le  jetter  dans  un  endroit  obscur  da 
désert  de  Dndaeif  et  de  l'y  mettre  sur  des  pierres  pointues^ 
supplice  qui  ne  devait  cesser  que  pour  faire  place  à  un 
autre  plus  rigoureux  au  jour  du  jugement.  La  commis^* 
sîon  de  Gabriel  fiit  dedétruire  les C^atw  ,  fils  des  ÉgregoréSy 
en  les  excitant  à  s'entrefaire  la  guerre  ,  afin  qu'ils  s'ex- 
terminassent les  uns  les  autres.  «Enfin  Micha'èl  fut  cora» 
mandé  pour  lier  Sémîazaz  ^  avec  le  reste  de  ses  compa* 
gnons  ,  e1/ pour  les  conduire  au  bout  de  là  terre  ,  où  ilf 
doivent  rester  durant  soixante-dix  générations  ,  c'est-à- 
dire  jusqu'au'  jour  du  jugement ,  devant  alors  être  préci- 
pités dans  un  étang  de  feu».  Les  Géans  étant  formés  d'ua« 
mélange  d^esprit  etde  chair  ,  furent. condamnés  ^  devenir 
de  mauvais  esprits  ,  destinés  à  vivre  sans  now*riture  ,  à> 
faire  du  mal  aux  hommes  ,  à-  leur  apparaiti^e  comme 
spectres,  etenfiu  à  avoir  part  à  la  résurrection  générale. 
Voilà  pourquoi  depuis  le  t'ems  de  la  défaite  des  G^^an^,  des 
Jfêphitins  et  des  hommes^  puîssans  de  la  terre,  leurs  esr 
prits  continueront  encore  à  faire  du  mal  jusqu'au  dernier 
jour.  Dieu  forma  aussi  le  décret  que  le  mont  Jîémon ,  oàv 
ces  Anges  s^étaient  liés  par  un  serments!  criminel ,  serait 
toujours  couvert  de  neige ,  jusqu'au  jour  du  jugement ,  et 
menaça  le  genre  humain  d'une  deMrucliou  générale,  ajou» 
tant  que  la  durée  de  leur  vie  ne  serait^plus  que  de  coi^ 
vingt  ans.  »  M  5- 
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Cefarent  aussi  Tamour  et  les  Tenimes  qui  firent  tomber 
dans  le  désordre  les  enfaos  de  Seth  ,  (  a  )  qui  avaieot  jus- 
qu'alors imité  la  piété  et  les  vertus  de  leur  père.  Ce  fut 
pendaujt  la  vie  de  Jared ,  petit-fils  de  Caïnan  »  (  6  )  que 
ce  malheur  arriva.  «  Une  centaine  ies  fils  de  Seth  enten- 
9>  dant  le  bruit  de  la  musique  et  des  cris  de  joie  des  Caî^ 
»  nites^  descendit  de  la  Sainte  Montagne  pour  aller  vers 
-»  eux.  Les  fils  àeSeth  furent  si  charmés  de  la  beauté  des 
a>  feinmes  qui  étaient  nues  \  qu'ils  se  souillèrent  inconti- 
»  nentavec  elles»  C*est  ainsi  que  les  attraits  des  filles  de 
»  Coin  perdirent  ces  hommes  vertueux  ;  car  lorsqu*ils 
»  voulurent  regagner  leur  montagne  ,  les  pierres  de  la 
3»  montagne  ^  dit-on ,  devinrent  comme  de  feu  |  et  les  en^ 
x>  péchèrent  de  passer  outre.  »  * 

♦    ANGLAIS. 

Peu  de  mois  après  la  paix  d'Utrecht ,.  un  jeune y^fngiaw, 
filsd'un  médecin  deSa  Majesté  Éritaunique ,  fut  envoyé  à 
Montpellier  ,  pour  y  faire  son  cours  de  médecine;  mais 
il  s'^appliqtta  beaucoup  moins  à  Tétude  de  cette  science 
qu'à  faire  sa  cour  au  beau  sexe»  Jeuue,  beau ,  bien  fait  .et 
riche,  il  imagina  ne  pouvoir  pas  trouver  de  cruelles.  Dans 
celte  persuasion ,  qui  n'est  que  trop  ordinaire  parmi  les 
jeunes  gens  ^  et  pour  rendre  sa  conquête  d'autant  plus  bril- 
lante y  V Anglais  choisit  mademoiselle  de  N . . . . ,  l'une 
des  plus  belles  et  des  plus  aimables  personnes  de  la  ville» 

Le  jeune  étudiant  trouva  le  nK>yen  de  s'introduire  chez 
elle  9  en  se  faisant  passer  pour  fils  unique  d'un  Lord,  dont 
par  hasard  il  portait  le  npm ,  et  fut  accueilli  en  consé- 
quence* Il  se  comporta  même  de  façon  à  n'en  laisser  au- 
cun doute  ;  mais  la  passion  violente  qu'il  conçut  pour  celte 
belle  ne  lui  permit  pas  de  soutenir  long-tems  ce  carac- 
tère. Peu  fai^  d'ailleurs  aux  mœurs  enjouées  du  pays  ,  et 
les  prenant  de  la  part  de  mademoiselle  de  ^. .  • .  pour  des 

(a)  Il  était  fils  d'Adam  et  d'Ère. 
<^}Peiitr£lsdeSeUi. 
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marques  Se  son  penchant  pour  lui ,  il  ne  tarcta  pas  à  livrer 
ff  sa  vertu  quelques  assauts  un  peu  trop  marqués.  Élevé 
dans  l'école  de  Westminster ,  oà  la  jeunesse  est  extrême- 
ment dérangée  9  il  en  avait  apporté  toutes  les  idées  y.san» 
prévoir  les  suites  qui  pouvaient  en  résulter  pour  lui..'Re- 
gardant  en  effet  comme  un  rafiuement  de  coquetterie  la 
décence  ferme  avec  laquelle  sa  maîtresse  avait  répondu  à 
«es  premières  atlaques,  il  crut ,  pour  brusquer  l'aventure, 
devoir,  en  les  renouvellant,  Tes  rendre  assez  vives  et  asser 
pressantes  pour  lui  assurer  une  victoire  qu'il  se  croyait 
digne  de  remporter  j  mais  il  fut  reçu  de  façon  à  lui  faire 
perdre  l'envie  de  s'exposer  à  l'avenir  à  de  pareilles  tenta- 
tives ,  et  sur-tout  auprès  d'eHe.. 

Cependant ,  moins  Sjensible  à  Pexclusîon  qu'il  voyait 
lui  être  donnée,  qu^à  ce  (ju'en  souffrait  son  amour-pro* 
pre  ,  après  avoir  tenté  tonsles  moyens  possibles  pour  ob« 
tenir  qu'il  Ifii  fût  permis  de  se  rapprocher  de  sa  maîtresse^ 
et  désespéré  de  son  peu  de  succès,  te  jeune  jonglais  prit 
une  résolution  digne  de  son  caractère  et  de  son  éducation  r 
il  publia  par-tout  que  mademoiselle  dé  N. .  ..lui  pro'- 
diguait  ses  bontés  avec  une  telle  libéralité  1  qu'il  n'y  trou- 
vait d'autre  remède  que  celui  de  chercher  à;  s'en  délasses 
ailleurs. 

Cette  demoiselFe ,  dont  fa  vertu  fusques-H  très-connue> 
égalait  au  moins  les  attraits  ,  fut  sensible,  comme  elle  le 
devait  être,  à  un  bruit  qui  la  déshonorait.  Ce  qui  rafili- 
gea  davantage,  fut  l'impression  que  cette  atroce  calomnie, 
toute  absurde  qu'elfe  était  aux  yeux  des  gens  sensés  ,  avait 
faite  sur  un  père  dont  eUe  était  chérie  ,  et  sur-tout  l'avan» 
tage  qu'en  tirait  une  belle-mère  secrètement  jalouse  de 
voir  tous  tes  suffrages  réunis  sur  sb:  belle  -  fiïle  ,  dont  ht* 
jeunesse  éclipsait  trop  ses  charmes.  Accablée  sous  he  poid» 
de  ces  douloureuses  réflexions,  elle  était  près  d'y  suecoHir- 
ber ,  forsquielle  apprit  que  son  indigne  amant  ^  s'éfant 
pris  de  paroles  avec  un  autre  jonglais  ,  partisan  du^  Bor 
Jacques  t  tes  choses  avaient  été  poussées  au  point  d'e  nepaa* 
laisser  douter  qu'elles  ne  dussentavoir  une  issue  sanglante. 
A  celte  nouvelfe  ,  mademoiselle  de  N,  »r.enchaBtée: 

M  4 
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d^avoir  trouvé  une  occasion  de  se  venger ,  écrit  un  bîITet 
de  cartel  à  son  calomniateur ,  au  nom  de  V Anglais  jaco- 
bite ,  et  dads  les  termes  les  plus  outrageans  ,  le  sommant 
de  se  reiidre  le  lendemain  au  point  du  jour,  avec  des  pis- 
tolets ,  derrière  les  murs  d*un  couvent  qui  était  indiqué. 
Ce  billet  envoyé ,  la  nouvelle  amazone  se  pourvoit  se- 
crètement d^  Vhabit  d'un  de  ses  frères  ,  à  peu  près  de  sa 
taille  9  avec  les  armes  nécessaires  pour  le  combat ,  et  ,s 
sans  être  vue  de  qui  que  ce  soit  de  la  maison  ,  voie  au  ren- 
dez'vous  une  demi-heure  avant  le  jour. 

Quelle  fut  la  surprise  du  prétendu  Lord  ,  quand  arri- 
vant à  rinstant  prescrit,  il  reconnaît  mademoiselle  de 
^....Elle  ne  dura  pas  long-tems;  car,  après  lui  avoir 
reproché  en  peu  de  mots  toute  l'infamie  de  son  procédé, 
lui  voyant  ajouter  la  raillerie  au  refus  de  lui  en  faire  rai- 
son ,  et  se  croyant  trop  fondée  à  ne  plus  ménager  un  tel 
adversaire  ,  elle  lui  lâcha  son  coup  de  pistolet,  lui  fit  sau- 
ter la  cervelle  ,  rentra  chez  elle  aussi  heureusement 
qu'elle  en  était  sortie,  se  mit  au  lit,  et  reparut  îe  matin 
dans  sa  famille  ,  avec  le  même  sang-froid  que  si  elle  eut 
passé  la  nuit  la  plus  tranquille. 

Cependant  la  mort  du  jeune  Anglais  ayant  été  bientôt 
divulguée,  la  justice  qui  fut  instruite  de  sa  querelle  avec 
son  compatriote  jacobile,  soupçonna  ce  dernier  d'en  être 
Tauteur.    On   Tarrêta ,  et  son  procès  instruit  avec  la  plus 
grande  célérité ,  ne  laissait  pas  douter  aux  habitans  de 
iMontpellîer  qu'il  ne  fût,  au  premier  Jour,  livré  à  toute 
la  rigueur  des  lois.  Les  Juges ,  en  effet ,  bien  que  Taccusé 
niât  constamment  d'être  coupable  ,  comme  toutes  les  ap- 
parences et  les  présomptions  étaient  contre  lui,  allaient 
probablement  le  condamner  à  la  question  ,  lorsqu'une 
jeune  personne,  dont  le  visage  était  caché  par  sa  coiffure  , 
demande  instamment  à  être  entendue  ,  et  offre  auxyeujc» 
étonnés  des   jnges  mademoiselle  de  JV. . . .  Vous  alliez  ^ 
Messieurs^  leur  dît-elle,  condamner  un  innocent.  Vin- 
digne  calomnie ,  gui  sans  doute  vous  est  connue  ,  et  dont-  je 
me  trouvais  la  victime ,  ne  me  permettait  de  vivre  gu*aw 
tonique  je  serais  vengée^  Cest  moi  qui  y  sous  le  nom  de  /'ae- 
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évsé^  ai  proposé  à  mon  ennemi  le  rendez-vous ,  et ,  sur  son 
refus  de  me  satisfaire  ,  je  me  suis  Jaît  justice.  Ainsi  rendez 
au  prétendu  coupable  la  liberté  qiiil  rCa  pas  mérité  de 
perdre ,  et  je  vais  occuper  sa  place. 

Comme  Tinsiilte  qu'elle  avait  reçue  de  V Anglais  était 
aussi  publique' que  sanglante  ,  les  juges  pénétrés  d'admi- 
ration pour  cette  coupable  intéressante  ,  s'empressèrent  à 
Tenvi  de  demander  sa  grâce  au  Souverain  •  et  ils  lob- 
tinrent.  On  ajoute  que  Tun  des  juges,  jeune  encore,  et 
puissamment  riche ,  aussi  enchanté  de  la  vertu  que  de  la 
beauté  de  cette  jeune  héroïne  ,  lui  proposa  sa  main  , 
qu^elIe  l'accepta  ,  et  que  leur  union  fut  célébrée  par  U 
ville  entière.  * 

oc  TJif  Anglais  d'une  des  plus  anciennes  familles  du 
Royaume  ,  eut  le  bonheur  d'épouser  une  dame  qui  possé- 
dait toutes  les  qualités  du  corps  et  de  l'esprit  capables  de 
rendre  heureux;  mais  insensible  à  ces  avantages  ,  il  ou- 
blia ce  qu'il  devait  à  une  épouse  charmante  ,  et  ne  con- 
serva pas  même  pour  elle  ces  dehors  d'honnêteté  dont 
les  personnes  de  naissance  s'éloignept  rarement.  Les  mau- 
vais traite  mens  réitérés  du  mari  n'empêchèrent  pas  la 
femme  d'être  fîdelle  à  ses  devoirs.  » 

a  Le  jeune  Anglais  livré  à  une  troupe  de  voluptueux  ^ 
chaque  jour  voyait  une  partie  de  ses  biens  s'évanouir  ;  son 
épouse  lui  sembla  bientôt  une  charge  trop  pesante ,  et  ses 
amis  de  débauche  ne  manquèrent  pas  de  lui  conseiller 
d'en  venir  à  une  séparation.  Pressé  par  eux  ,  il  en  fit  la 
proposition  à  sa  femme  qui  ,  d'abord  accablée  de  ce  der- 
nier trait  de  dureté  et  de  mépris ,  versa  un  torrent  de 
larmes  ;  mais  reprenant  ensuite  l'esprit  de  modération 
qui  ne  l'avait  point  encore  quitté ,  elle  parla  en  ces  termes 
à  son  mari  :«  Je  sais  ,  Milord ,  que  je  mérite  les  châti- 
-»  mens  du  Ciel ,  et  peut-être  est-ce  la  volonté  de  Dieu 
»  que  je  subisse  celui-ci  ,  quoiqu'il  ne  me  semble  pas  l'a- 
»  voir  mérité  de  votre  part;  mais  puisque  c'est  votre  dé- 
3)  sir  f  et  que  je  me  suis  toujours  fait  un  devoir  de  VOU9 
30  complaire ,  je  suis  prête  à  soutenir  cette  épreuve  |  I9 
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0  plas  rude  qui  xne  soit  jamais  arrivée ,   et  tous  nV^ 
9  yez  vous-même  qu'à  eu  fixer  le  tems.  n 

<t  La  séparation  ne  tarda  pas  à  s'exécuter ,  et  Milord 
accorda  à  sa  vertueuse  épouse  tine  pension  proportionnée 
à  sa  naissance»  mais  s£s  affaires  allant  toujours  en  déca* 
dence  par  sa  mauvaise  conduite  »  celte  semm^  fut  iosen* 
sîblement  diminuée ,  et,  dans  la  crainte  que  sa  femme  ne 
se  plaignît  à  ses  parens  et  à  ses  amis ,  il  eut  la  barbariç  de 
lui  assigner  une  retraite  éloignée  1  où  elle  pût  être  oubliée 
de  t'univeFs.  Ce  fut-Ià  que  ,  confinée  ,  elle  ne  reçut  plus> 
aucun  secours ,  et  que  le  bruit  courut  dans  la  ville  qu'elle 
était  morte.  >> 

a  Sur  cette  Fatale  nouvelle ,  dont  Milord  était  peut- 
être  Tauteur ,  il  prit  le  deuil ,  et  fit  avertir  sa  femme  par 
celui  qui  avait  eu  soin  précédemment  de  lui  payer  sa  pen- 
sion y  qu'il  ne  lui  donnerait  plus  rien ,  si  elle  osait  contre- 
dire ce  rapport.  Accoutumée  à  Pûbéissance ,  elle  né  parut 
plus  en  public ,  et  personne  ne  se  douta  qu'elle  tut  encore 
en  vie*  ^ 

ce  Sur  ces  entrefaites  ^  un  gentilhomme  ami  de  Milbrd  9 
le  pria  à  souper  chez  lui. En  passant  auprès  de  la  cuisine ^ 
il  y  vit  une  jeune  fille ,  dont  la  beauté  modeste  le  frappa 
si  vivement ,  qu'il  voulût  aussitôt  chercher  à  la  séduire  ; 
mais  elle  se  défendit  avec  tant  de  décence,  que  l'amou- 
reux anglais  s'enflammant  de  plus  en  plus  ,  lui  proposa 
de  l'épouser,  a  Milord,  lui  dit  la  jolie  )S^ervante  ,  il  y  a  une 
9  si  grande  disproportion  de  vous  à  moi ,  et  cette  dé- 
3»  marche  serait  pour  vous  si  déshonorante ,  que  je  ne  sau- 
a>  rais  croire  que  vous  ayez  un  pareil  dessein  ;  mais  je.me 
3»  flatte  que  la  bonté  divine  me  garantira  de  tomber  dan 
»  le  crime ,  et  de  faire  aucune  action  malhonnête..» 

oc  Cette  réponse  ne  fit  qu'augmenter  et  irriter  la  passion 
de  Milord  qui  n'était  pas  accoutumé  à  savoir  réprimer 
ses  désirs.  Il  employa  les  protestations,  les  prières,  les 
sermens^  pour  obtenir  ce  qu'il  souhaitait,  et  ne  présumant 
pas  réussir  par  ces  moyens ,  il  se  détermina ,  au  bout  de 
quelques  jours,  à  donner  sa  main  à  cette  jeune  fille  qui , 
éans  ce  nouvel  état  de  grandeur  ,  se  comporta  en  femmo 
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qui  n'oubliait  pas  ce  qu^elle  avait  été ,  mais  qui  était  digne 
du  rang  qu'elle  occupait.  » 

ce  Pendant  ce  tems,  la  véritable  épouse  était  plongéo 
dans  la  misère ,  et  elle  aurait  riijbnqué  des  choses  les  plus 
nécessaires  à  la  vie,  si  un  généreux  artisan  touché  da 
compassion  ,  ne  lui  avait  fait  quelque  crédit.  Endettée 
avec  lui  de  la  somme  de  dix  livres  sterlings  ,  elle  alla  le 
trouver  )  et  lui  dit  :  «  Je  vous  suis  déjà  redevable  d'une 
x>  bonne  somme ,  et  je  n*ai  rien  tant  à  cœur  que  de  vous 
s>  la  payer.  Mon  cas  est  fort  extraordinaire  ,  et  dans  Fes- 
»  pérance  que  vous  me  garderez  inviolablement  le  se- 
9  cret,  je  vous  dirai  que  je  suis  la  femme  d^m  seigneur 
»  qui  en  a  épousé  une  aulre  ,  et  qui,  par  sa  négligence , 
»  ma  réduite  dans  ce  cruel  état  i  mais  ce  qui  m'embàr- 
9»  rasse  le  plus  est  votre  dette ,  je  vous  prie  de  me  donner 
»  votre  avis  là-dessus.  » 

«  Madame  I  répliqua  l'artisan ,  permettez,  s'il  vous 
i>  plait  )  que  je  vous  fasse  arrêter  ,  et  que  les  sergens  vous 
»  maltraient  sous  les  fenêtres  de  votre  époux  ;  mais  soyez 
ro  persuadée  que  j'aimerais  mieux  perdre  ma  dette  que 
»  de  souffrir  qu'on  en  usât  mal  avec  vous  ,  si  je  ne  me 
»  flattais  qu'il  vous  en  reviendra  UQ  avantage  considé« 
»  rable.  » 

tt  La  dame  ayant  lionne  les  mains  à  ce  projet  ,^  les  ser- 
gens la  saisirent ,  et  comme  ils  la  conduisaient  à  travers 
la  place  Lincolns  inn  Fields  ,  vis-à-vis  THôtel  de  soa 
époux,  dans  Ho/^owr^-^ow. ,  elle  refusa  de  passer  outre. 
Alors  les  sergens  qui  n'ont  aucune  humanité,  commen- 
cèrent à  la  saisir  par  les  cheveux ,  à  la  tirailler ,  et  à  dé- 
chirer ses  habits ,  pour  la  forcer  de  marcher.  Ce  tumulte 
fit  assembler  la  populace  :  la  seconde  épouse  de  V Anglais 
courutàla  fenêtre,  pour  savoir  ce  qui  causait  cevacarmo; 
eii  ayant  appris  le  sujet  :  Eh  !  s'écria-t-elle  ,  qu'ils  at- 
tendent un  peu  ;  allez  leur  dire  de  ma  part  qu'ils  viennent 
ici ,  et  je  le»  paierai  moi-même.  Un  des  sergens  s'étant 
présenté ,  elle  lui  dit:  Pourquoi  traitez-vous  si  durement 
cette  pauvre  dame?  —  Elle  est  notre  prisonnière ,  répliqua* 
t-il  j  la  dette  n  est  pas  payée  et  son  créancier  nous  a  or- 
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doonéde  laconduireen  prison,  et  parce  qu^elIe  reftiSQ 
d'y  aller ,  nous. sommes  obligés  abuser  de  violence  à  son 
égard..  Tenez ,  dit  la  dame ,  voilà  de  quoi  payer  la  dette 
et  vos  frais  •  relâchez  la jjg^isonnière ,  et  faites-la^  venic 
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a  Cette  malheureose  femme  arrivée,  et  Tes  sergena- 
congédiés,  sa  généreuse  libératrice  lui  parla  en  ces  termes  i 
Madame,  vous  avez  l'air  et  les  manières  d'uue  personne 
distinguée , ce  qui  augmente  la  douleur  que  j'aide  vous 
voir  dans  un  état  si  déplorable  ;  je  vous  prie  de  me  dire 
qui  vous  êtes ,  et  par  quelle  voie  je  pourrai,  dans  la  suite  ^ 
pourvoir  à  vps  besoinsl  —  Votre  charité  ,  madame ,  me 
viendra  fort  à  propos  ;  mais  je  souhaiterais  que  vousn'eus- 
siez  aucune  envie  de  me  C'Onnaître.  -«  Il  faut  au  moins 
que  je  sache  qui  vous  êtes  9  afin  que  je  puisse  vous  secou- 
rir selon  votre  qualité.  —  Je  serais  désespérée  ,  madame , 
qu'une  personne  aussi  généreuse  que  vous,  fût  exposée  au 
chagrin  que  lui  ferait  ma  déclaration.  —  Je  ne  vois  pas 
que  j'y  puisse  avoir  d'autre  intérêt  que  celui  auquel  la 
charité  m'engage  envers  tous  ceux  qui  en  sont  dignes.  — 
Je  vous  demande  pardon ,  madame ,  ceci  vous  to\iche  de 
trop  près.  --Si  cela  est ,  je  suis  fondée  à  l'exiger  de  vous.  — 
Puisque  vous  le  voulez ,  madame,  apprenez  que  je  suis 
l'épouse  légitime  de  Milord  C, .. .  ^, ....,  et  que  j'ai 
droit  sur  lui  avant  vous  ,  ce  que  vous  avez  ignoré  sans 
doute  ;  et  s'il  eut  daigné  me  fournir  les  simples  besoins 
de  la  vie  ,  mes  plaintes  n'auraient  jamais  terni  son  carac- 
tère ,  persuadée  que  mon  ressentiment  n'aurait  pas  pré- 
v^enu  son  crime  ,  et  que  vous  n'êtes  coupable  vous-même 
d'aucune  faute ,  puisque  le  bruit  de  ma  mort  sert  à  vous 
justifier  ,et  qu*accoutumée,  comme  je  l'étais,  à  faire  de 
ses  volontés  la  règle  de  mes  actions  envers  lui  ,  j'avais 
gagné  sur  moi  de  lui  complaire ,  et  de  n'ouvrir  jamais  la 
bouche  ,  si  une  absolue  nécessité  ne  m'obligeait  d'en  ve- 
nir à  un  éclat.  —  Madame,  je  saurai  ce  qui  en  est  avant 
la  nuit ,  et  si  le  fait  est  tel  que  vous  le  dites ,  vous  pouvez 
compter  que  non-seulement  je  renoncerai  à  la  couche  de 
Milord  I  mais  que  j'emploierai  tous  mes  efforts  pour  vous 
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réunir  ensemble.  Je  l'attends  à  chaque  instant ,  et  il  ne 
fiaraîtpas.à  propos  qu'il  vous  trouvât  ici  à  son  arrivée. 
Ainsi  je  vous  prie  de  me  dire  ou  vous  logej^  afin  que  vda 
l)onne  intention  pour  vous  ne  vous  soit  pas  mutité.  Je  vous 
conjure  d'accepter  cette  bourse ,  où  vous  trouverez  de 
^uoi  subvenir  à  vos  besoins  les  plus  pressans.  » 

«  L'ancienne  épouse  était  à  peine  hors  de  Thôtel  iXjue 
Milord.  entra  ,  ^t   que  l'accablement   oii    il  trouva  sa 
lemme  le  força  de  lui  en  demander  la  cause,  Milord  9 
lui  cltt-èlle,  un  triste  accident  vient  de  me  faire  découvrir 
un  secret  sur  lequel  j'ai  une  question  à  vous  faire  »  et  je 
vous  supplie  d'y  répondre  de  bonne  foi ,  comme  vous  ea 
répondrez  un^ur  devant  Dieu,  Votre  première  épouse 
est-elle  encore  en  vie  ?  —  Quoi  ,  madame  y  avez-vous  en- 
tendu parler  d'elle  ?  —  Il  n'y  a  pas  une  heure  que  j'ai  payé 
une  dette  pour  la  tirer  des  mains  des  sergeas  qui  la  me- 
naient en  prison,  qui  lui  ont  déchiré  ses  habits  1  et  qui 
l'ont  maltraitée  »  parce  qu'elle  ne  voulait  pas  marcher. 
C*est  de  sa  propre  bouche  que  j'ai  appris  sa  qualité  et  son 
état;  il  me  semble  même  qu'elle  ne  me  faisait  cet  aveu 
qu'à'oontre-cœur  ,  dans  la  crainte  qu'elle  ne  portât  quel- 
que préjudice  à  votre  réputation.  Ainsi ,  Milord  ,  je  ne 
vous  serai  plus  rien  à  l'avenir  ,  quoique  toujours  disposée 
à  vous  rendre  tous  les  services  qui  dépendront  de  moi  , 
et  je  ne  goûterai  jamais  de  repos  que  vous  ne  soyez  réuni 
à  votre  première  épouse,  n 

xt  En  effet ,  par  les  bons  offices  de  cette  digne  femme  ,  la 
^véritable  épouse  reprit  tous  ses  droits  sur  Milord  ,  et  vé- 
cut quelque  tems  avec  lui  dans  la  plus  parfaite  intelli- 
gence ;  mais  elle  jouit  peu  de  ce  bonheur ,  usée  par  ses 
souffrances,  elleexpira  dans  les  bras  de  son  époux.Milord 
.devenu  libre  reprit  sa  seconde  femme  »  et  mourut  bientôt 
après,  en  lui  laissant  par  son  testament  une  pension  via- 
gère de  quatre  cents  livres  sterlings,  Cette  veuve  estima- 
ble en  destina  trois  cents  pour  soutenir  quelques  parens  de 
son  époux  ,  tombés  dans  la  misère  ;  et  afin  que  ce  qui  lui 
restait  pût  servir  à  l'entretenir  honnêtement,  elle  se  retira 
à  la  campagne ,  où  elle  continua  à  se  montrer  le  modèle d». 
toutes  les  vertus,  »  * 
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«e  TIns  Jeune  Anglaise  ^  doucement  tourmentée  de 
quinze  à  sejfj^  ans  »  et  persuadée  par  l'apprenti  dé  son 
père,  se  détermina  à  se  laisser  enlever.  Il  fallait  se  tra- 
vestir ,  et  de  cent  travestissemens  que  le  couple  fugitif 
eut  pu  choisir,  sa  mauvaise  étoile  lui  en  fit  imaginer  un 
dont  la  maladresse  fit  tout  avorter.  Ils  s'avisèrent  de  se 
travestir  en  matelots ,  et  précisément  dans  ce  tems  les 
ordres  pour  la  presse  étaient  exécutés  rigoureusement  en 
Angleterre.  A  peine  nos  deux  amans  se  regardent-ils 
comme  éloignés  du  danger,  qu'ils  rencontrent  une  troupe 
de  PresS'Gangs,  l'effroi  de  lagent  maritime.  Ou  les  saisit, 
et ,  malgré  leurs  cris,  on  les  conduit  à  boi^^e  la  Patache. 
Tous  deux  paraissent  devant  le  Capitan  Bâcha  ^  qui  écoute 
leur  plainte ,  et  repond  à  ,1a  belle  captive  :  Vous  avez 
beau  dire  ,  mon  doux,  cœur ,  je  vous  garde  tous  deux  •*  le 
Roi  s^ empare  de  votre  amant ,  et  moi  pai  besoin  de  vousm 
On  assure  que  le  jeune  homme  devint  furieux ,  et  que  la 
belle  prit  son  mal  en  patience.  Les  filles  sont  si  raison-  • 
nables  !  An  1776. 

• 

Une  Anglaise  étant  au  lit  de  la  mort ,  fit  appeller  son 
mari  ;  après  avoir  ému  sa  sensibilité  par  lé  détail  de  ses 
souffrances,  elle  le  conjura  de  lui  pardonner,  dans  ce 
dernier  moment,  une  faute  dont  elle  était  coupable  en. 
vers  lui  ;  le  mari  lui  ayant  promis  ce  qu'elle  désiroit ,  elle 
lui  ^avoua  qu'elle  avait  eu  la  faiblesse  de  lui  faire  une 
infidélité.  Ve  vous  le  pardonne ,  lui  répondit  le  mari  ^ 
mais  je  ne  veux  pas  me  séparer  de  vous ,  sans  obtenir  égale- 
ment le  pardon  du  mal  que  je  vous  ai  fait.  La  moribonde 
le  lui  promit  de  tout  son  cœur.  Cest ,  lui  dit  son  époux  , 
que  m^ étant  aperçu  de  ce  que  vous  venez  de  m* avouer  9 
je  vous  ai  empoisonnée ,  ce  qui  est  la  cause  de  votre  mort. 

ANJOU,    (le  Duc  d) 

François  ^,  d'aborà  Duc  à^Mençon  ^  puis  Duc 
à^Anjou^  était  frère  d^Henri  III j  Roi  de  France,  et 
il  joua  un  rôle  assez  singulier  :  presque  toujours  brouillé 
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€t  en  dispute  avec  son  frère^  celte  division  partageait  la 
Cour,  et  excita  quelquefois  la  guerre.  *  Lorsque  ce 
Prince  se  retira  de  la  Cour  en  1675 ,  on  dît  que  Henri  III 
manda  à  LoiUs^  Duc  de  Montpensier ,  «  de  lui  courir  sus^ 
»  et  de  le  prendre  mort  ou  vif;  à  quoi  il  se  garda  biea 
»  d'obéir,  disant  quHl  est  dangereux  de  se  mettre  entro 
»  la  chair  et  Tongle.  »  * 

Si  Ton  s'^n  rapporte  aux  apparences  ,  le  Duc  d^ Anjou 
dut  croire  qu'il  épouserait  Elisabeth  ,  Reine  d'Angle- 
terre ,  et  qu'au  moins  il  lui  plaisait,  (a)  Il  se  vît  pendant 
quelque  tems  souverain  des  Pays-Bas  révoltés  contre 
l'£spagne«  Ce  Prince  finit  d'une  manière  bien  fâcheuse 
nue  carrière  aussi  agitée.  Les  uns  disent  qu*il  mourut  de 
ia  même  maladie  qui  fit  périr  François  I.cr  (h)  Ce  qu'il 
j  a  de  sûr  c'est  qu'il  était  attaqué  du  même  mal ,  *  sans 
que  l'hîstoire  nous  apprenne  où  il  le  gagna.  *  D^autres 
«ssurent  qu'il  perdit  la  vie  par  un  bouquet  empoisonné  , 
que  lui  fit  sentir  une  dame  de  la  Cour  ^  qui ,  dit-on  ^ 
aillait  coucher  d^un  parti  chez  Vautre,,  *  Le  sang  lui  sortit 
par  tous  les  pores,  comme  s'il  eut  ep  toutes  les  veines 
rompues,  ce  Ce  fut ,  disent  les  mémoires  de  ISTevers ,  pour 
9}  avoir  couché  avec  la.  •  .  .  qui  lui  fit  sentir  un  bouquet 
»  empoisonné.  »  *  An  1S84. 

A    N    I    L    È    U    SL 

Aniléus  et  Asinéus  étaient  deux  Juifs  qni ,  de  gar- 
çons tisserands  ,  parvinrent  à  se  procurer  une  Princi- 
pauté assez  considérable  ,  près  de  Babylone.  Maltraités 
parle  maître  chez  lequel  ils  travaillaient ,  ils  se  retirèrent 
dans  un  lieu  où  TEuphrate  se  sépare  en  deux  bras  ;  là ,  ils 
élevèrent  un  fort,  et ,  ayant  été  suivis  de  plusieurs  jeunes 
gens,  ils  se  rendirent  redoutables  danstout  le  pays  parleurs 
brigandages  ;  ils  défirent  même  les  troupes  àîArtahan  ^ 
Boi  des  Farthes.  Ce  Prince  admirant  leur  valeur ,  leur 
pardonna,  cette  hardiesse,  et  leur  accorda  sa  protection* 


(rt)  Voyez  Tarticle  Elisabeth» 
{b)  Vo^e»  TarticU  François  /,«r 
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L'amour  vint  troubler  cette  prospérité  singulière ,  et 
|[;ausa  enfin  la  perte  de  ces  deux  Juifs.  Aniléus  s^avisa  de 
devenir  amoureux  de  la  femme  d^un  Gouverneur  des 
Farthes,  et  il  eut  la  hardiesse  de  lui  déclarer  la  guerre,  * 
unique  moyen  de  pouvoir  jouir  de  Tobjet  de  sa  passion» 
Le  succès  couronna  son  entreprise  ;  *  l'Officier  perdit  la 
vie  dans  un  combat,  et  sa  femme  passa  dans  les  bras 
Se  Aniléus,.  Ce  mariage  était  contrôla  loi  Judaïque,  parce 
que  la  femme  était  idolâtre ,  et  ne  voulait  pas  renoncer  au 
culte  des  faux  dieux.  Les  principaux  d'entre  les  Juifs  en 
firent  des  plaintes  vives  et  réitérées  ;  mais  Tamour  mé- 
prisa leurs  plaiiiles  et  leurs  menaces.  Il  était  à  craindre 
qu*Asinéus ,  cédant  aux  remontrances  de  la  synagogue  » 
et  peut-être  entraîné  par  son  ambition,  ne  profitât  de  la 
circonstance  pour  se  défaire  de  son  frère ,  et  jouir  seul  de 
Tautorité.  La  femme  à^ Aniléus  ^  pour  éviter  ce  malheur  , 
fit  empoisonner  son  beau-frère.  Aniléus ,  se  trouvant  alors 
seul ,  voulut  attaquer  Mithridaîe  ;  mais  *  la  fortune  qui 
Tavait  jusqu'à  ce  moment  constamment  favorisé,  Tabân- 
âouna  ;  *  il  fut  défait  et  tué  par  les  Juifs  de  Babylone« 
An  4o« 


*    ANNETTE    ET    LTJBIN. 

Marmontel  nous  apprend  ce  qui  l'engagea  à  faire 
le  conte  sur  lequel  on  fit  ensuite  le  charmant  opéra  comi- 
que ii^Annette  et  Lubin  ;  jç  vais  lui  laisser  raconter  cette 
anecdote,  or  Un  soir  à  Besons ,  dit-il ,  où  M.  de  Saint- 
Florentin  avait  une  maison  de  campagne ,  étant  à  souper 
avec  lui ,  comme  on  parlait  de  mes  contes  :  Il  est  arrivé, 
me  dit-il ,  dans  ce  village,  une  aventure  dont  vous  feriez 
peut-être  quelque  chose  d'intéressant;  et  en  peu  de  mots 
il  me  raconta  qu'un  jeune  paysan  et  une  jeune  personne, 
cousins  germains  ,  faisant  l'amour  ensemble ,  la  fille  s'é'^, 
lait  trouvée  grosse  ;  que  ni  le  Curé  ni  l'Official  ne  vou- 
lant leur  permettre  de  se  marier ,  ils  avaient  eu  recours  à 
lui ,  et  qu'il  avait  été  obligé  de  leur  faire  venir  la  dispense 
de  B.ome  i  je  convins  ^u'eu  effet  ce  sujet  mis  en  œuvré , 

pouvait 
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pouvait  avoir  son  intérêt.  La  nuit ,  quand  je  fus  seul ,  il 
me  revint  dans  la  pensée  et  s'empara  de  mes  esprits  ^  si 
bien  que  dans  une  heure  tous  les  tableaux,  toutes  les 
scènes  et  les  personnages  eux-mêmes ,  tels  que  je  les  ai 
peints ,  en  furent  dessinés  et  comme  présens  à  mes  yeux. 
Dans  ce  tems-là ,  ajoute  modestement  Marmontel ,  le  style 
de  ce  genre  d'écrits  ne  me  coûtait  aucune  peine ,  il  coulait 
de  source  )  et  dès  que  le  conte  était  bien  conçu  dans  ma 
tête ,  il  était  écrit.  Au  lieu  de  dormir',  je  rêvai  toute  la 
nuit  à  celui-ci.  Je  voyais  ,  j'entendais  parler  Annette  et 
Lubin  aussi  distinctement  que  si  cette  fiction  eut  été  le  sou* 
venir  tout  frais  de  ce  que  j'aurais  vu  la  veille.  En  me  le* 
vaut ,  au  point  du  jour ,  je  n'eus  donc  qu'à  répandre  rapi* 
dément  sur  le  papier  ce  que  j'avais  rêvé,  et  mon  conte 
fut  fait  tel  qu'il  est  imprimé.  » 

ce  L'après-dinéé|  aVantla  promenade,  on  me  demanda  , 
comme  on  faisait  souvent  à  la  campagne ,  si  je  n'avais  pas 
quelque  chose  à  lire  ,  et  je  lus  Annette  et  Lubin,  Je  ne 
puis  exprimer  quelle  fut  la  surprise  de  toute  la  société  t 
et  singulièrement  la  joie  de  M.  de  Saint-Florentin  ^  dç 
voir  comme  en  si  peu  de  tems  j'avais  peint  le  tableau 
dont  il  m'avait  donné  l'esquisse.  Il  voulait  faire  venir 
V Annette  Gi  le  Lubin  véritables»  je  le  priai  de  me  dispen- 
ser de  les  voir  en  réalité.  Cependant ,  lorsqu'on  fit  un 
Opéra -Comique  de  ce  conte  ^  le  Lubin  et  V  Annette  de 
Besons  furent  invités  à  venir  se  voir  sur  la  scène.  Ils  as* 
«istèrent  à  ce  spectacle  dans  une  loge  qu'on  leur  donna  , 
et  ils  lurent  fort  applaudis,  j»  An  1 7^7.  * 

*    A  NN  O  N  C  I  A  D  ï. 
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CjBôT'Ie  nom  d'un  ordre  niilitaire  institué  ,  sous  le 
nom  d'ordre  du  Collier ^  par  Amédée  VI  ,  Comfé[  de 
Savoie.  On  prétend  que  ce  qui  donna  lieu  à  Péuiâisse* 
ment  dé  cet  ordre  ,  fut  iid  t>racelet  donné  au  Comté  par 
nnë  dame  qu'il  aimaiî ,  et  qui  Tavait  tissu  de'^es  cheveux. 
Cette  origine  parait  plus  Vraisemblable  que  ^ellé  attri- 
'buéer  par  quelques-uns  à  la ' dévotion  d^^m'^r/^^  pour  la 
Tome  /.  N 


t 
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S^ÎDle  Vierge  ,1  car  le  collier  était  cosiposé  de  l«cs  d'a- 
mour y  Bur  lesquels  étaient  ces  ^atre  lettres  :  F.  £.  R.  T« 
Frappez^  Entrez  ^  Rompez  tout  ;  ce  qui,  comme  on  !• 
Toit ,  ne  <peui  avoir  de  ra  pport  qu!à  l'amour ,  et  nullement 
â  la  dévotion  ni  à  la  Sainte  Vierge. 

laes  GonUes  de  Sav<)ie  qui^  peu  après  »  eurent  le  titre 
de  Ducs ,  furent  déclarés  Grands  Maîtres  de  l'ordre.  Lç 
manteau  des  Ciievaliers^  d'abord  blanc,  ensuite  noir^y 
lorsqu'ils  assistaient  au  service  qu'on  faisait  pour  le  Grand 
Makre ,  <était  »  Jans  les  autres  cérémonies  ,  cramoisi , 
frangé  et  bordé  de  lacs  d'amour  de  fin  or  ,  il  fut  ensuite 
bleu  y  doublé  de  taffetas  jblanc^  enfin  il  fut  cluHagé  eu 
«maracPthe  »  doublé  de  toile  d'argent  à  Ibnd  bleu. 

Charles  lU^  I>uc  de  Savoie ,  donna  à  «et  ordre  le  nom 
de  VAnnonciadey  en  i5i8i  il  voulut ^u'en  bas  du  collier^ 
auquel  il  ajouta  qukize  roses  d^or  émaillées  les  unes  de 
rouge  ,  les  autres  de  blanc  ,  et  une  bordée  de  deux  épines 
d'or ,  il  y  eût  uoe  image  de  l'Annonciation ,  dans  un 
nœud  composé  de  trois, lacs  d'amoor  ,/^mblêmes  qui 
40IIS  4)nt  le  plus  jrand  rapport  av^  lUtmoun  An  ilôau  * 

ANTIOCHE. 

Lï  Pape;  Uiiaîn  //,  dans  le  ooncile  qu^îl  tint  à  Cler^ 
nionty  eu  i095V-€knorta  vivement  les  Chrétiens  à  marcher 
contre  la  Palestine ,  pour  délivrer  leurs  frères  du  joug 
des  infidelles  et  recouvrer  les  I/ieux  Saints.  Ce  fut  «e 
qui  occasionna  la  première  croisade  1  composée  de  plus 
de  six  cent  mille  'honimes.  Cette  multitude  de  Croisés^ 
«près  avoir  ,9i^§sAçré  beaucoup  de  Ji^ifs  »  et  fart  plti- 
«ieurs  ravagés  avant  qued'arriver  à  Constantînople,  s^em- 
para  d'abord  de  Nioée  i.  de  là  ^pu  alla  mett^^  le  siège  de- 
^(açt  Ahtioche^ 

Cette  «uperlse  ville  était  alors  soumise  aux  Turcs  ^ 
€ft  avjsit^  pour  Prince  patticuHei*  un  nommé  Ças^ian  » 
tributaire  du  Roi  de  Babylone.  Elle  était. ^anquée  de 
trois  cent  soixante  tours ,  ^[  avait  u^ne  cit^eUe  magnî- 
£^ue«  Le  jipjQibre  de  ms  défenseurs  était  considérable  $ 
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êe  sorït  C(ut  les  Groiaés,  malgré  leur  multitàdét  leur 
bravèure  et  l>nthoosiàâmé  qui  ies  «aimait  »  avaient  déjà 
passé  neuf  mois  devant  cette  ville  ,  sanà  aucun  succès  défi- 
nitif :  ils  étaient  |>râts  à  lever  le  siège  9  surtout  à  cause  de  la 
famiue  qui  les  pressait  vivenieut,  lorsque  Tamour,  ce  petit 
dieu  qui  seihêlé  pâr-tout,  leur  ouvrit  les  poiles  d^Antioche. 
Vn  parent  de  CassiaH  aimait  éperdument  la  femmo 
d'un  bourgeois  àcrmnié  Pyrrhus  ;  il  avait  eu  le  tdlent 
de  lui  plaire  ,  et  leur  eofAmefee  ne  faisait  plus  Un  secret. 
tyrthus^  sen3tb(e  à  t'iti&délit^  de  ^  femme,  crut  na; 
pouvoir  mieux  se  venger  de  celui  ^uî  le  déshonorait , 
qu'en  livrant  Antioche  aux  Croisés  ^  ce  cfu'il  fit.  Celte: 
brillante  conquête  procura  aux  Chrétiens  un  biitin  inesti- 
mable en  or ,  en  argent^  en  toute»  sortes  d'effets  précieux^ 
et  entr*autres  (a  laticè  ^ui  perçu  le  côté  de  Notre  Seigneur, 
et  la  croix  sur  laquelle  on  avait  attaché  SaiiU-André; 
Antioche  fut  dontiée  au  Comte  Boëmond ,  *  fils  du 
fameux  Robert  Guiscdrd ^  Duc  de  Fouille,  de  Calabre^ 
de  Sicile ,  et  l'un  de&  dèsceodans  de  ces  valeureux  Kor- 
mands  qui  passèrent,  en  Italie.  (<z)  *  An  1098. 

A  N  T  I  O  C  H  U  S    I.«r 

SÈZSVCirs  NiCANOR  *  ou  Nicator  y  (^b)  é^ît  un  dea 
Capitaines  d*Alexqndre-le-Grand.  Après  la  mort  de  ce 
Prince  ,  et  après  avoir  éprouvé  des  revers  et  des  succès ^^ 
^/dueu^  parvint  à  fonder  le  Royaume  dé  S^rrie,  Tpn. 
des  plus  grands  et  des  plus  puissans  qui  se  formèrent 
des  débris  de  celui  d^ Alexandre,  Les  successeurs  de  Se- 
Imieus  furent  nommés  et  sont  connus  sous  le  nom  ,de 
SéUucides,  *  ; 

•  Ce  prince  avait  en  de  sa  première  épouse  iin  fil^ 
Doiilmé  Antiochus.Soter  ^q\xi  lui  succéda,  etcru'il  chéris-. 
saititendrement.  *  Sa  mère  se  Qoniniait  Apamée^  et  était 
fiUe  d^AHabms^ ,  Peri^n^  Ce  fut  en  son  honneur  que  J^-> 


(a)  Voyez  l'article  GodefroL 

[b)  Suraon  qui  ywt  dir«  F'ainqtimui 
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leiicus  Bit  bfttir  en  Syrie  une  ville  à  laquelle  il  donna  aoa 
nom.  *  Le  jeune  Aniiochus  mériiaîl  rattachement  de  soa 
père  par  son  respectât  ses  vertus.  La  Ceur  ne  retentissait 
que  des  -éloges  -qu'on  donnait  au  père  et  au  £18.  Celte 
union  x^harmante  Xut  à  une  rude  épreuve. 

'Stratonice ,  *  fille  de  Démétrius  Poliocerte^  (a)  *  et 
seconde  femme  du  lioi  ^  avait  «ne  beauté  peu  commune  ; 
elle  fit  une  t-rop  vive  «impression  sur  le  oœar  .d*^it//ocAEi^. 
Gomme  le  respect  et  rattachement  qu'il  avait  pour  son 
père  «elui  permetteienft  pas  de  laire  paraître  sa  passion  , 
et  que  sa  raison  était  trop  Ësiible  pour  l^touSer ,  il  tomba 
malade  ;  son  ^tat  devint  d'autant  plus  iiiquiétant ,  qu'on 
se  pouvait  conni^tre  et  qu'il  cachait  avec  soin  la  cause 
de  son  mal.  Consumé  par  une  fièvre  lente  ,  absorbé  dans 
une  mélancolie  affieusc  f  A  semblait  plutôt  désireç  la 
mort  que  la  craindre. 

Unfameux  médecin  ,  nommé  ^rasrstrùte^  examinant 
de  plusprèsles  symptômes  d'une  maladie  aussi  singulière, 
s'aperçut  que  le  pouls  du  Prince  était  «^xtrèmdBmenta^ité^ 
lorsque  Stratonice  était  auprès  de  lui  ;  *  a  qu'il  tonïbait 
»  dans  tous  les  accidensque  Sapho  décrit  si  bien ,  et  qui 
9>  marquent  utfe  passion  violente  :  extinction  de  voix, 
«>  rougeur  enflammée,  nuageconfus  répandu  surlesyeux  ^ 
»-  su6Ur  frcfide,'gràDde inégaliléet  désordre  sensible  dans 
9E>  le  pouls  ,  enfin i'ame  étant  entièrement  abattue  et  ac- 
9S  câblée,  teâpitation  perdite,  tremblement  général  et 
«pâleur  mortelle.  W  *  Cette  découverte  fit  deviner  au' 
médecin  la  cause  de  sa  maladie  ;  **"  et  il  obtint  même 
Taveu  à'Antiochus.Ce  ^une  Prince  convint  quHl  adorak 
Stratonice ,  protestant  en  nfème  - tems  ^u'il  avait  fait 
tous  ses  efforts  pour  vaincre  sa  passion  ;  qu'il  s'était  rap- 
pelle tnille  fois  ce  qu'on  poiivait  lui  représenler  datis  une 
pareille  confotikture'^  le  respecit  dû  à  tm  pèrcet  à  un  R;ot 
doiït  iréiait  tendrement  afiméj  la  iioilted^u ne  passion 
contraiire  à  toutes  les  règles  de  la  bienséance  et  de  Tbon-» 
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■êteté  ;  la  folie  d*tin  dessein  qu41  ne  devait  jamai» 
vouloir  accomplir,  etc.  mais  que  sa  raison  égarée  n'é* 
coutaut  rien ,  il.  avait  résolu  de  mettre  fin  à  ses  tour- 
mens  et  à  sa  vie  ^  en.  «'abstenant  de  prendre  de  la-  boui> 
riture. 

C'était  di^à  beaucoup ,  satts  doute,  que  de  connaître  la 
nature  dii  mal  ;  **  mais  il  était  difficile  d'j  apporter  re« 
mède.UnjoujrqueSéleucus témcki^nait à  fcA^û^raretoute 
'  son  ioqijiétude  :  Vous  avez  bien  raison  d*é.tre  inquiet ,  lui 
dit  te  médecin  ,  il  rCy  a  pdint  de  rtnihde  pour  ta  maladie 
dc:  votre.  JIU  ,  parce  qu^il  aime  une  femme  quil  ne  peut 
avoir»  Quelle  e^t-eile  donQ,  reprit  Séleucus  ?  Cest  la 
mienne^  à\i  Ejasistra^e,  Comment.^  ajoiita'le  Hoi  avec 
vivacité,  iwtrs  attache/nent  pour'  mot  ne  sera  p^s  assez 
grand  pour  sauvai  mon  fils  ^  en  faisant  te  sacrifice  de 
votre  épouse  I  Mais  ,  répondit  Erasistrate  ^  J.ug^s  dMs 
autres  par  vous-même  :  .si  Antiochus  aimait  la  Reine  ^ 
consentiriez- vous  à.  la  lui  céder  ?  Ah  !  que  je  serais  heU'^ 
reux  ^  s'écria  te  Roi,  si  la  guérison  de  mon  fils  dépen^^ 
dait  de  cela  !  Eh  bien  y  la  vie  de  votre  Jils  est  entité  vos 
mainb  ;  U  adore  Stratonice ,  et:n^ose  le  dire^ 

Séleucus.  ne  balança  pas.  *  ce  Il'convoqtia  une  asseml^léb 
»  générale  de  tout  le  peuple ,  et  là  il  déclara  qu^il  avait 
99  résolu  I  et  que  tel  était  son  plaisir  ,  de  couronner  soxt 
3»  fils  Antiochus  Roi  des  hautes  Provinces  db  l'Asie^ 
»  et  Stratonice  Reine  ,  et  dje  les  marier  ensemble  ;  qu'il' 
9  était  persuadé  que  son  fils  ,  accoutumera  Uiî obéir  ea 
»  toutes  choses  |.  et  à  lui  être  soumrs,  ne  s'bpposerail 
aei  point  à  ce  mariage,  et  que  si  sa-  femme  Stratonicm 
»  faisaîtquelque  scrupule  d'y  consentir. ,.  parce  que  c'é- 
S)  tait  une  cll^se  qui  n'était  autorisée  ni  par  les  coattim«s^ 
»  ni  par  les  lois,  il  priait  sesamis  de  lui  faire  sur  cela 
a»  des  remontrances ,  et  de  hiîbien  mettre  dJtms  Fesprit 
)iu  qu'elle  devait  troavex..beau  et  juste  fout  ce  qui  était 
a>  agréable  au  Roi  et  utile  au  royaume*,  x^.  On- ajoute  qu'on 
n'eut  pas  beaucoup  de  peine  à  obtenir  ce  consentement  ^ 
la  Reine  préférant  facilement  un  jeune  mari  à  un  vieux*. 
En  efifet^  Séleucus  avait  alors  soixanla^dix  ans.  Il  fittasaas- 
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fine  peu  He  terni  ^près ,  (a)  et  Antioçhus  Soter^  (&)  «DU 
fiU»  luiauGcéda.  Ce  Prince  mourut  quelques  anpéesaprè^, 
et  eut  pour  ipcfcesaseur  Antioçhus,  Th^o^ ,  <IM'M  avoi^  ey 
de  Stratoniçe.  ^  Ab  282  a v^ni  Jéaus-Çhrist 

ANTIOÇHUS. 

Ii|B  fameux  Annihal^  général  Carthaginois ,  après  avoir 
rennportéen  Italie  les  victoires  les  plus  éclatantes  contre 
]|es  Romains,  et  manqué,  peu^^étre  par  sa  faute ,  de  dé- 
truire celte  6ère  république»  f'ut  obligé  de  renoncer  à  ses 
conquêtes  et  à  ^e.%  espérçnces ,  pour  plier  secourir  sa  patrie 

Îttaquée  par  Sçipion  V Africain,  J\  fut  vaincu  par  ce 
^  loo^ain  ,  et ,  ppur  éyifer  la,  mort  dont  on  te  menaçait, 
il  se  retira  cbe2  ÀntiochuS'te'Grand ,  Roi  de  Sjrie.  Là  ^ 
toujours  animé  de  la  haine  la  plus  vive  poutre  les  Ro-> 
xnains,  il  était  parvenu  à  décider  le  Roi  à  porter  la 
guerre  eu  Italie  »  lorsque  ce  Prince  reçut  des  envoyés  de 
la  part  des  Etoliens  »  qui  venaient  implore;r  son  secours 
Contre  les  Romains.  Ces  derniers ,  sous  la  conduite  de 
Flaminius  «  sous  prétexte  de  pacifier  la  Grèce ,  s'étaient 
jniroduits  dans  ce  pays,  et  commençaient  déjà  à  y  exercer 
cette  domination  qui  ^tait  le  but  de  toutes  leurs  dé- 
snarches. 

Oubliant  alors  ses  projets  contre  l'Italie ,,  Antioçhus 
^éda  aux  instances  que  lui  firent  les  Etoliens*  II  arriva  en 
Çrèce  avec  une  armée  et  quelques  éléphans.  Il  trouva  ce 
paysextrèmement  divisé  ;  les  uns  tenant  pour  les  Romaips  ^ 
â*autres  mettant  leur  confiance  4^ns  le  Roi  de  Syrie. 
Çhalciss'étant  rendue  à  ce  Prince,  il  y  établit  sa  résidence  n 
inpis  ce  séjour  devint  aussi  funeste  pour  I^ii ,  que  Capoue 
l'avait  été  à  Annihal  ;  (c)  ses  soldats ,  énervés  par  les 
plaisirs  »  y   oublièrent  leur  valeur    et  leur  courage  ; 


[a)  Voycx rarticle  Lysimaque. 

(b)  Ce  surnom  tenv  dire  Sdut^eurf  parce  qnil  délivra  l'Asie  des 
Gaalois.  ' 

<e)  YQjesrartiçk.r«n9âàu 
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^/i/^zWm^  lui  -  même  s'y  endormit  â2ndiesi)ra8  de  la 
volupté. 

Il  était  logé  chez  un  des  prinoipaux^lk  vâle  ,  nonv- 
mé  Ciéoptolème ,  qui  avait  ifiiè  fille  jeunrét  trèsf^olie,  Xe 
Roi ,  quoiqu'âgé  de  cinquante  ans ,  en  devint  amoureux;; 
Il  crut  d'abord  que  son  rang  »  et  le  pouvoir  qu'il  avait  dans 
Chalcia ,  lui  procureraient  une  jouissance  facile  1  et  ^u'i| 
suffisait  de  faire  connaître  ses  désirs  ,  ponr  qu'on  s'em- 
pressât de  les  satisfaire  ;  mais  la  jeune  Grecque ,  qui  s0 
nommait  Eubie  ^  était  aussi  sage  ^ue  belle  ;  ellerésisti 
à  toutes  les  çfires  A'Antiochus.  Gomme  il  avait  intérêt  de 
ménager  les  habitans  de  Chalcis,  9  n'osa  pas  employer 
la  force  ;  cependant  entraîné  par  sai passion ,  il  demanda 
Euhie  en  m>ariage.  Le  père  ue  céda  qu'avec  répugnance  : 
les  noces  furent  célébrées  arec  une  magnificence  royale, 
La  jouissance  augmenta  tellemfent  Fàmx)ur  du  Roi  ,  q.u'il 
parut  oublier  Rome ,  la  Grèce  et  Ia>  Syrie.  «.Ses  amour# 
i>  firent  le  sujet  de  toutes  tes  conversations;  ses  alliés  s^ 
a»  plaignirent  hautement  de  lui  ;  ses  soldats  tenus  dans  uï^ 
x>  état  d'inaction  I  commcmcèrent  à  se  mutiner,  et  lesk 
»  Etoliens  eux-mêmes  ne  purent  s'empêcher  dei  témoi- 
a»  gner  leur  méconienlement  y  xnB\%Antiochus  y  insensible 
»  à  tout ,  excepté  à  sa  passion ,  passa  &  reste  de  Thy  ver 
3B  en  divertissemens  et  en  fêtes»  Ce  goût  pour  les  plaisirs-  * 
ai  se  communiqua  aux  officiers  ,  même  aux  soldats  ;  1^ 
»*  discipline  militaire  fîït  négligée  ,  et  toute  l'armée  s'a>^ 
»  bandonna  à  l'oisiveté  et  à  Ta  débauche,  to»        ,    ;        . 

Pendant  ce  tems  tes  Romains  ne  s'enJormarent  pas;. 
Instruits  de  fa  conduite  de  leur  ennen>i ,  its  réduisirent 
sous  leur  obéissance  toute  la  Thessalle.  Des  progrès  aussi 
rapides  arrachèrent  enfin  Anîiôchus  des  bras,  de  soi» 
épouse,  qu'il  aimait  à  radoratîon.  Ayant  rassemblé'  soï> 
armée ,  à  laquelle  quelques  Etoliens  se  réunirent  r  ^^ 
s'empara  àes  Thermopyles  ^  pour  empêclier  tesR&maiç» 
de  pénétrer  en  Achaïe.  Ils  parvinrent  cependant  à  l'en 
déloger,  et  à  le  forcer  à  prendre  la  fuite ,  après  ayoip 
reçu  une  blessure.  II  se  retira  avec  peine  à  Èlatée  y^et 
de  là  à-C&a/cîj  avec  les^  tristes  et  fai4>les  débris  dé  se» 
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armée.  Craignant  d'jr  être  assiégé  par  Tarmée  Romaine 
qui  8*approchait  9  il  s^embarqua  avec  sa  jeune  épousa 
pour  l'Asiei  0t  se  rendit  à  Ephèse.  Ce  fut  ainsi  que  Ta- 
jnoof  fit  perdi:e  à  ce  Prince  ses  troupes»  sa  gloire,  et 
rendit  plus  misérable  le  sort  des  Grecs  qui  avaient 
Smploré  son  secours  ;  car  on  sait  apprécier  le  mérite  d» 
cetie  liberté  que  Flaminius  proclama  avec  tant  d'osten- 
tation dans  toute  la  Grèce. 

Antiochus ,  qui  eut  le  surnom  de  Grand ,  était  fils  do 
Séleucus  Ceraunus»  Après  avoir  été  vaincu  plusieurs 
fois  par  les  Romains ,  et  obligé  de  se  soumettre  à 
leur  volonté»  il  mourut  Pan  187  avant  Jésus  -  Christ , 
et  eut  pour  successeur  sou  fils  Séleucus  Philopator»  * 

ANTOINE    (B|arc.) 

*  Marc  Antoine  était  petit*fils  du  fameux  orateur 
de  ce  nom.  Sa  mère ,  qui  se  nommait  Julie ,  était  de  la 
maison  des  Césars  »  et  jouissait  d^une  grande  réputation 
de. sagesse  et  de  vertu.  «  Antoine  avait  unie  figure  pleine 
»  de  dignité  y  et  qui  sentait  son  homme  de  grande  nais- 
as  sance  ;  un  front  large  y  la  barbe  fort  épaisse  »  le  nez 
9»  aquilin»  et  un  air  si  mâle  sur  tout  son  visage,  qu*oa 
a>  lui  trouvait  beaucoup  de  ressemblance  avec  les  por- 
90  traits  et  statues  à^Hercule,  Il  était  d'une  humeur  très* 
a»  agréable  daus  ses  amours ,  et  il  y  mêlait  une  grâce  et 
9>  une  gentillesse  qui  le  faisaient  encore  plus  aimer  de 
a»  tout  le  monde  ;  car  il  servait  les  autres  auprès  de  leurs 
9>  maîtresses,  et  il  entendait  raillerie  quand  on  plaisan» 
a»  tait  sur  les  siennes*  ao  * 

On  sait  que  Afarc  Antoine  fut  le  compagnon  et  l'ami  de 
Jules  César  y  et.  que  ce.  fut  lui  qui  ,  par  sou  éloqueuce, 
engagea  les  Romains  à  venger  la  mort  de  ce  grand  homme. 
On  sait  encore  qu'il  s'associa  avec  Octave  et  Lépide^  et 
qù^'après  avoir  fait  périr  une  infinité  de  Romains  illustres 
dans  lès  proscriptions^  ces  Triumvirs  partagèrent  entr'eux 
l'Étrfpîre  Romain.  L'Asie  fut  le  partage  de  Marc  Antoine: 
ce  fut  là  où  ce  Romain  ^  endormi  dans  les  bras  de  U 
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mollesse  et- de  la  volupté ,  oublia  ses  anciens  exploits  »  et 
perdît,  par  sa  faiblesse  pour  une  femmei  TEnipire  et  la  y  iOé 

Semblable  à  César  ^  ^n^oi/ze  s'était  rendu  illustre  .dans 
la  guerre  ;  'mais  il  Pavait  surpassé  par  son  goût  pour  les 
femmes.  Il  ne  futpas  toujours  heureux  enamour.  Antonia , 
sa  première  femme  »  fille  de  Caïas  Antonius ,  écouta  ^ 
dit-on,  etaima  publiquement  Publias  Cornélius  Dolab^ila^ 
gendre  de  Cicéron.  Au  moins  Marc  Antoine  publia  lui^ 
même  en  plein  Sénat  son  déshonneur ,  et  répudia  Antonia. 
On  sait  que  Cicéron  déploya  alors  son  éloquence  contre 
Antoine^  et  prétendit  que  sa  femme  était  innocente.  Il 
eut  lieu  de  s'en  repentir  dans  la  suite  ;  car  il  fut  mis^ 
au  nombre  des  proscrits^  etquand.on  lui  eut  coupé  la  tête» 
Fulyie ,  seconde  femme  à* Antoine ,  eut  la  barbarie  de 
lui  percer  la  langue  avec  une  aiguille.  Quoi  qu'il  en  soit 
de  la  conduite  à^Antonia ,  cela  procura  au  moins  un  avan* 
tage-aux  Romains ,  en  ce  quMii^oî/td ,  pour  se  venger  de 
Dolabella  ^  dont  il  était  auparavant  Tami,  s'opposa  à 
tous  ses  desseins  dangereux  »  tandis  qu'il  était  Tribun 
du  peuple. 

Au  milieu  même  des  proscriptions  ordonnées  parles 
Triumvirs,  Antoine  était  asservi  plus  que  jamais  à  se 
passion  pour  les  femmes.  Depuis  long-tems  la  beauté  de 
la  femme  de  Coponius  excitait  ses  désirs;  mais  ni  son 
nom  ,  ni  ses  caresses  ,  ni  ses  menaces  n'avaient  pu  faire 
impression  sur  le  cœur  de  cette  Romaine  ;  elle  avait  tou- 
jours constamment  résisté,  parce  qu'elle  était  tendrement 
attachée  à  son  époux ,  et  que  d'ailleurs  elle  était  véritable- 
ment vertueuse.  £lle  apprend  que  le  nom  de  cet  époux 
chéri  est  inscrit  sur  la  liste  des  proscrits;  se  doutant  bieii 
du  ipotif  dece  cruel  arrêt,  il  ne  lui  reste  plus  que  le  ehôix 
de  voir  périr  Coponius^  ou  de  céder  aux  désirs  à^An^ 
toine.  Dans  cette  alternative  bien  cruelle  pour  une 
femme  tendre  et  vertueuse ,  elle  crut  devoir  par  pré- 
férence sauver  la  vie  de  ^on  mari  aux  dépens  de  ^a 
pudeur  ;  et  comme  sa  résistance  faisait  le  plus  grand 
crime  de  Coponius  ,^  elle  obtint  facilement  sa  grâce ,  ea 
o^faiîentAsa  vertu. 
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^Ob  vit  Antoine  parcourir  toute  TApuIie  dans  utt 
char  superbe  traîné  par  des  lions ,  avec  la  cotirtisanne 
Cythéris ,  ^uHl  caressait  publiquement.  Il  s'hablUait  ea 
Hercule»^  et  celte  courtisanne  était  habillée  comme 
Omphale*  (a)  Cythéris  s*altacha  sincèrement  à  Antoine  r 
elle  ne  voulut  jamais  le  quitter  malgré  ses  revers  ;  ellcr 
le  suivit  dans  sa  fuite  après  la  bataille  de  Modèae  ;  elle* 
partagea  ses  malheurs  et  le  consola* 

Cicéron  reproche  encore  à  Antoine  un  autre  voyage 
fait  aux  dépens  des  peuples ,  avec  une  baladine- nommée 
Bippias  et  des  farceurs.  On  peut  voir  les  PhUippiques 
de  Cicéron  dans  lesquelles  il  dit ,  en  parlant  d^ Antoine  r 
Sedjàm  stupra  et  Jlagitia  omittam;  sunt  quœdam  qu€t 
honestè  non  possum  dicere,  * 

Après  la  bataille  de  Philippe^  dans  laquelle  périrent 
les  assassins  de  César ,  et  entr'autres  Brutus  et  Cassius  , 
lesTriumvirs  furent  maitresabsolus  de  TEmpire  Romain. 
Octave  partit  pour  Tltalie ,  et  Antoine  resl»  en  Asie.  Ce 
fut  alors  que  Tamour,  ce  dieu  favori  à* Antoine  ^  vint  re- 
prendre son  empire.  La  première  injustice  qa^il  lui  fit 
commettre ,  fut  en  Cappadoce.  Le  Triumvir  trouva  deux 
Compétiteurs  au  trône,  À'^i/tna  et  Ariarathe^he  premier, 
heureusement  pour  lui,  avait  pour  mère  une  Princesse 
nommée  Giaphyre  y  remarquable  par  sa  beauté  ;  *  elle 
était  femme  à*Archélaus ,  grand-prêtre  de  Bellone ,  à 
Comftne  ;  *  elle  parut  devant  Antoine ,  sut  lui  plaire , 
et  y  dès  ce  moment ,  Ariarathe ,  malgré  sa  naissance  et 
son  mérite ,  *  malgré  ses  droits  à  la  couronne,  puîsquMt 


f  *  (a)  Elle  avait  été  aimée  ftnparavant  de  Cornélius  Gallàs ,  fômetix 
poète»  ami  d^ Auguste  et  de  F'irgile,  Lorsqu'elle  Peut  quitte  peur  le 
TriumTir  ArUoine ,  il  pleura  ses  malheurs  dans  des  élépfis  ,  et  jamais 
il  ne  put  surmonter  sa  passion  pour  cette  femme  ,  qu^il  désig^nait 
dans  ses  vers  sous  le  nom  de  la  belle  Lycoris,  FirgUe  >  dans  sa  demièrr 
Eglogue ,  lui  dit  : 

G-alie,  ^uiJ  insanis  i  inquit  :  taa  eur'a  Lycorts 

p€rque  fàvts  aUum ,  perqûe    horiida  castra  sewta  €êU  «fr« 
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4tait  frère  à'Arîoharzane  ,  dernier  Roî  ,  *  fol  obligé  de 
renoncer  à  ses  préleniîons ,  C^)  *  et  son  rival  régna  sous  lé 
nom  ^^Archélaus.  * 

Glaphyre  ayant  amusé  ^/ifofne  pendant  quelque  tecns^ 
il  vint  enfin  à  Tharse,  en  Gilicie.  Ce  fut  là  qu'il  cita  à 
son  tribunal  plusieurs  Princes  et  Princesses  «  *  accusés 
d'avoir  fourni  des  secours  aux  assassins  de  César.  *  De  ce 
nombre  fut  la  fameuse  Cléopâtre^  Reine  d*Egyple  »  qui 
était  redevable  de  sa  couronne  à  la  passion  qu^elte  avait 
tu  inspirer  à  César»  (fi)  Depuis  la  mort  du  Dictateur, 
cette  Princesse  avait  tenu  une  conduite  suspecte.  Elle  avait 
à  la  vérité  ,  envoyé  des  secours  aux  Triumvirs  ;  mais  elle 
en  avait  aussi  donné  à  Cassius  et  à  Brutus  ;  c'est  sur  cel^ 
qu'Antoine  voulait  Tobliger  à  se  justifier  elle-mênie.  ^^ 
Il  lui  envoya  Dellius ,  un  de  ses  officiers  ,  poqr  lui  en- 
joinflre  de  veuir  le  trouver  ;  *  il  uq  se  doutait  pas  q^9 
la  vue  de  cette  Princesse  devait  être  la  cause  de  tou^i  sef 
malheurs. 

Tous  les  bistorieas  se  sont  étudiés  à  faire  Télogç  de  1^ 
beauté  et  de  l'esprit  de  cette  Reine.  Lorsqu'elle  toucha  N 
cceur  de  Jules  César ,  elle  n'avaît  alors  que  de  la  jeunesse 
et  de  la  beauté.  Depuis  ce  temselle  eut  le  talent  de  s'at* 
lâcher  Cneïus  Pompée  ^  fils  aîné  du  gr^nd  Pompée,  San^ 
avoir  rien  perdu  de  sa  beauté,  lorsqu'elle  vit  Antçine^ 
elle  avait  acquis,  plus  de  talent  pour  séduire  ;  son  esprit 
achevait  le  triomphe  que  ses  charmes  commençaient.^ 
Toujours  gaie ,  toujours  amusante ,  elle  enchantait  e% 
ravissait  ceux  à  qui  elle  voulait  plaire.  *  «  Son  com« 
»  merce  avait  un  attrait  dont  on  ne  pouvait  se  défendre , 
9»  et  sa  beauté  et  sa  bonne  minet  accompagnées  desgr&ce^ 
D  et  des  charmes  de  sa  conversation  »  et  de  toute  la  dou» 


(a)*  Une  aqtre  Glaphyre,  petite -iSlle  de  celle  dôlit  on  vient  de' 
parler ,  épousa  Alexandre ,  fils  à^Hérode  et  de  Marianne.  Elle  mît 
la  diTisîon  dans  la  maison  de  son  beau-père ,  et  fat  cause  de  la  mprt  de- 
spn  mari.  Arqhéluus ,  autre  fiU  à'fféroeh ,  devint  $x  amoureux  d'elle> 
f|u^il  répudia  sa  femme  pour  Tépoiiser.  \ 

W  Vçycz  rarticlç  Cétar. 
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»  cear  et  de  ht  gentillesse  qui  peuvent  orner  lë  pTns. 
»  heureux  naturel ,  laissaient  dans  le  cœur  et  dans  les- 
»  prit  un  aiguillon  qui  piquait  jusqu'au^vir.  C'était  d>il« 
s>  leurs  une  voluptéinfinie  de  l'entendre  seulement  parler  ». 
a»  tant  il  j  avait  de  douceur  et  d'harmonie  dans  le  son  de^ 
i>  sa  voix.  Sa  langue  était  comme  tin  instrament  à  plu- 
3»  sieurs  cordes 9  qu'elle  maniait  facilement,  et  donir 
9  elle  tirait ,  comme  elle  voulait ,  toutes  sortes  de  sons  et 
3»  de  langages.  30  * 

Pourvue  de  tant  d'attraits  ^  dont  une  femme  habile  sait! 
si  bien  faire  lisage ,  Cléopâtre^  sûre  dé  sa  victoire,  arriva: 
8  Tarse  avec  les  ornem^ns  et  les  agrémens  de  Fiéiitô  sor^ 
tant  des  ondes.  Couchée  sur  un  lit  superbe ,  et  au  miliei»« 
de  sa  galiote ,  oiti  l'or  et  la  pourpre  brillaient  de  tdirtea 
partâ;  environnée  de  jeunes  et  beaux  enfans  qui  représeir* 
taient  les  amours  »  on  entendait  autour  d*elle  les  instru- 
mens  les  plus  agréables ,  les  voix  les  phis  mélodieuses. 
Ce  brillant  appareil  fit  une  telle  impression  sur  les 
habitans  de  Tarse ,  qu'on  courut  en  foule  sur  le  rivage  : 
le  tribunal  3^ Antoine  fut  abandonné  ,  et  ce  Romain  «i 
fier ,  si  puissant ,  se  trouva  seul.  Bientôt  la  vue  de  Cléo^ 
pâtre  f  ses  charmes ,  son  esprit ,  ses  largesses,  la  rendirent 
ûialtresse  absolue  de  son  juge,  et  sa  justification  fut 
pro^mpte  et  décisive. 

*  <c  Dans  un  souper  qu'elle  Âbnna  à  Antoine ,  elle 
l'étonna  par  les  préparatifs  d'une  magnificence  qu'on  ne 
peut  exprimer  ;  mais  tout  cela  n'était  rien  en  comparaison 
de  ses  appas  et  des  agrémens  de  «son  esprit,  dont  il 
était  impossible  de  se  défendre.  Cette  étonnante  Princesse 
était  un  protéè  qui  se  transformait  en  mille  formes, 
pour  augmenter  sa  victoire  et  varier  les  plaisirs  de  son 
amant.  Dans  les  affaires  sérieuses,  dans  ses  jeux,  dans 
ses  divertissemeos  ,  par  tout  elle  imaginait  quelque  nou- 
velle volupté;,  elle  ne  le  perdait  de  vue  ni  le  jour  ni  la 
nuit  ;  toujours  occupée  de  l'unique  soin  de  l'amuser  et 
de  le  retenir  dans  ses  chaînes,  elle  jouait  aux  dés,  buvait , 
chassait ,  montait  à  cheval  avec  lui ,  et  sut  enfin  se  rendre 
maîtresse  si  absolue  deaon  cœur  et  de  son  esprit  |  qu'il  ne 
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put  jffmaÎ3  Aortir  d'esclavage.  Tous  les  amis  et  le» 
courtîsaas  à^ Antoine  étaient  éperdument  amoureux  dé 
tsette  Frincefise ,  et  oa  rapporte  qu'il  y  en  «ut  plusieurs 
^ui  dioisireiUde  coucher  une  nuii  avec  elle»  à  conditioa 
de  perdre  la  vie  le  lendemain*  «  Ce  fut  dans  les  commea« 
cemens  de  l'ivresse  de  -cette  vive  passion  qu'^/itoine , 
pour  plaire  à  sa  ^naitresse  i  envoya  à  Milet  ou  à  Ephèse 
des  assassins  pour  tuer  Arsinoé^  ^œv^r  ÛB  Cléopâtre  ^  la- 
qu'elle  après  avoir  servi  à  orner  le  triomphe  de  César ^  s'^* 
tait  retirée  en  Asie.  "* 

Tandis  qu* Antoine^  «pii  ne  tarda  pas  à  suivre  CléopâtrM 
à  Alexandrie ,  .paraissait  avoir  oublié  l'univers ,  pour  ne 
s'occuper  que  de  ses  plaisirs  *  les  Par  thés  conduits  par 
Lahiénus^  qui  s'était  retiré  à  la  Cour  d^Orodes ,  leur  Roi^ 
jrprès  la  bataille  de  Philippe ,  £rent  les  progrès  les  plus 
rapides  en  Syrie,  et  s'emparèrent  de  toiit  ce  beau  pays. 
Octave  )  d'un  autre  côté ,  enlevait  à  Antoine  les  Gaules  ^ 
qui  lui  avaient  été  cédées  dans  le  partage  qu^ils  avaient 
&it  i  il  lui  suscitait  des  ennemis  par-tout ,  et  venait 
enfin  de  forcer  Fulvie  à  se  réfugier  à  Athènes^ 

C'était  Fulvie  elle-même  qui  avait  excité  tous  ces 
mouvemens  :  lorsqu'elle  épousa  Antoine^  elle  était  veuve 
de  Clodhiê.^  ramant  de  la  femme  de  César,  (o)  Octave  , 
pour  plaire  à  Antoine ,  dont  il  avait  besoin  alors,  épousa 
une  fille  de  Fulvie  ^  mais  lorsqiie  ce  Frince  "Crut  pouvoir 
se  passer  à^ Antoine ,  il  répudia  8a^femme ,  et  fit  serment 
qu'il  ne  Tavaii  pas  vue  comme  fewTae  pendant  tout  le 
tems  qu'elle  était  demeurée  avec  lui ,  premier  motif  qui 
«xcita.contre  lui  là  haine  de  Fulvie.  Frécisémeut  lorsque 
ces  choses  se  passaient 'à  Rbine,  Marc  Antoine  était  en 
Asie,  oà  il  oubliait  sa  gloire ,  ses  intérêts,  et  sur-tout 
son  épouse  ,  entre  les  bras  de  Glaphyre ,  et  ensuite  de 
Cléopâtre,  La  jalousie  fit  la  plus  vive  imppessio&surl'es-*. 
prit  de  Fulvie.  *  a  Cette  femme  levait  un  esprit  surpérieur 
à  son  sexe;  elle  s'amusait  peu  aux  soinsdomestiques ,  et 

(4i)  Vojfw  rarticU  Cé^^r, 
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ne  bornait  pas  même  son  ftifnb'tion  à  dominerai!  nlari  ^(fi 
ne  fût  qu'un  simple  particulier ,  elle  vdulait  dommander 
h  un  mari  qui  commandât  aux  autres ,  et ,  comme  le  dît 
Plutarque^  elle  voulait  ètcê  lè  général  d'un  époux  qui 
fût  lui-même  à  la  tète  d'uiie  armée.  »  On  doit  sentir  quel 
ravagé  fitsur  Tesprit  d'une  seiliblable  femme  ta  conduite 
à* Antoine.  *  Après  avoir  tout  tenté  inutilement,  pour 
rappëlier  son  infidèle  époux  |  elle  M  s'occupa  que  des 
moj^èns  de  se  venger. 

Oubliant  pour  un  instant  sa  haine  contre  Octave^ 
Tulvie  chercha  à  lui  inspirer  de  t'âmdur.  *  Il  était  bel 
homme ,  Pégal  et  lé  collègue  de  son  mari  ;  maître  dé 
Aome  et  de  toute  l'Italie  »  jeune  et  voluptueux  »  il  aimait 
les  {empieè ,  et  les  recherchait.  Quelle  meilleure  occasion 
pouj^  Fiilvie  !  ^  Aussi  elle  n'eut  pas  honte  de  faire  pliisieui-s 
démarches,  et  même  elle  osa  déclarer  sa  passion.  Mal- 
Bei^^eusement  son  âge  et  ses  traits  n'étaient  plus  faits  poàr 
exciter  des  désirs  ;  Octave  résista  ,  on  fit  à  cette  occasion 
plusieurs  épigrammes  qui  devinrent  publiques  â  Rome  ; 
on  connaît  celle-ci ,  telle  que  Ta  traduite  en  vers  français 
un  académicien  ; 

VtLtçe  qpi'^ntom&esXchsLTmé  de  Glaphyrt^     . 
fuîpie  k  se»  beanz  yeux  Toudraû  m'assajettir* 
Antoine  est  in6dèle  j  hé  bien  donc  est-ce  à  dire 
'   Que  des  fautes  à* Antoine  oh  me  fasse  pâtir  ? 

Qui ,  moi  !  que!  je  serve  ïnWie  ? 

Stiffit-il  quelle  en  ait  envie  ? 
A  06  compte  on  verrait  retirer  avec  niioi 

Mille  épouses  mai  satisfaites; 
Aime-moi  i^  me  dit-elle ,  on  combattons.  Mais  quoi  l 
Elle  est  bien  laide  :  allons',  sonnez ,  trompettes,  (a) 

Ce  nouvel  outrage  ^    qu'une  femme  pardonne  rare- 


*it  ■  ij 


*  (a)  On  ne  sera  pas  fftcbé  de  voir  cette  épigramme  en  hitift,  la  voici; 
Quod  /•'.*  Glaphyrem  Antonius .,  hanc  mihi  pœnam, 

Fulvia  constituUi  se  quoque  utif,  .  .  . 
fuiuiam  ego  vtf.  i  -.  .-i  Qu^-^  m»  AféuUuê  ^mt         . .   . 

Prœdicem  7  Faciam  !  Non  puto ,  ai  sapifun* 
^utf,  • . .  autpugnemus  ,  ait  !  qwâ  si  îfUhl'i)iîà 

Chmtior  9St  ipsa  merUuUi  î  Signa  manant*  •  • .  ^ 
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ment  I  acheva  de  mettre  le  comble  à  la  rage  de  Fulvic  ; 
elle  s'abandonna  aux  mouvemens  violens  qui  Tagi talent  ^ 
et  elle  était  capable  des  plus  graqdes  entreprises.  *  Après 
s'être  liée  avec  Lucius  Antoine^  sou  beau-frère  y  *  elle 
ceignit  Tépée  et  déclara  la  guerre.  On  voyait  cette 
femme  intrépide  donner  le  mot  aux  soldats  qu'elle  avait 
rangés  sous  ses  dfapeaux ,  publier  des  édits  »  et  ne 
montrer  en  rien  la  faiblesse  de  son  sexe ,  tandis  que  Marc 
Antoine  énervait  son  courage  dans  les  bras  de  l'amour  j 
maistcela  ne  suffisait  pas<contre  la  fortune  et  la  puissance 
À^OcUive.;  Suivie  succombai  ^  et  fut  obligée  de  se  retirer  à 
Athènes. 

Tant  de  mouv^mens  r^veillèreiit  ^  peine  Antoine ,  et  ce 
fut  avec  la  plusgraude  difficulté  qu'ilse  détermina  enfin  à 
«quitter  Cléopâtre,  Après  avoir  donné  ordre  à  Ventidius  ^ 
l'un  de  ses  lieutenaus.de  rétablir  tes  affaires  en  Syrie  ^ 
<ie  qu'il  Et  avec  beaucoup  de  gloii^  ^  Antoine  alla  trouver 
Pulvie  à  Athènes.  Cette  femme,  haute  et  impérieuse^ 
ne  trouvant  dans  son  époux  que  du  froid  et  des  dégoûts  ^ 
recevant  des  reproches  amers  pour  la  guerrequ'elle  venait 
^'exci^er,  ne  put  r^ésister  à  tant  de  revers;  elle  mourut« 
Celte  mort  fut  cause  qu^^/i^o//ie  et  Octave  ne  tardèrenjt 
pas  à  se  réconcilier^  Pour  serrer  davantage  les  nœuds  de 
cette  npuvelle  union ,  Antoine  épousa  Octavie ,  sœur 
A' Octave  ,  et  veuve  de  Marcus  Marc^Uus.  La  beauté ,  les 
grâces  et  la  douceur  de  cette  Princesse  firent  impression 
sur  le  cœur  de  sop  époux  :  il  parut  dans  ce  moqient  avoir 
oublié  Cléopâtre,  Cet  heureux  changement  dura  pendant 
plus  de  ^eux  ans.  De  nouvelles  brouilleries,  qui  s'éle- 
vèrent entre  les  deux  maîtres  du  nK)nde ,  furent  facile** 
ment  assoupies;  enfin  désirant  porter  ses  armes  contre  lea 
Parthes ,  Antoine  crut  devoir  laisser  son  épouse  en  Italie  ; 
lise  rendit  à  Antioche»  on  il  devait  passer  l'hyver  elt 
lichever  tous  ses  préparatifs. 

Ce  fut  dans  ce  moment  de  repos  et  de  désœuvrement 
qu* Antoine  eui  la  faibjesse  de  se  ressouvenir  de  la  Reine 
d'I^gypte,  et  de  ]^  fairç  venir  auprès  de  lui.  Uniquement 
occupé  alors  de<;çtte  Princesse  |  qui  init  plus  de  $oins  à 
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Jui  plàîre  qu'elle  n'avait  encore  fait,  il  devint  absolument 
^n  esclave.  Sa  passion  devint  même  si  vive  que  ,  quoi* 
qu'il  eût  toujours  été  le  protecteur  d'Hérode  ,  Roi  d^ 
Juifs ,  H  lui  enleva  Jéricho  et  son  territoire  j  pour  en  falr» 
présenta  Cléopàtrei  il  lui  donna  également  les  villes  de 
la  Phénîcie  ,  (  excepté  Tyr  et  SIdou  )  Ëleuthère ,  la  Cy- 
rénaïque,  l'île  de  Chypre  en  entier  ,  et  une  partie  de  la 
Crète  etde  la  Cîlicîe.  Lysanias ,  Tetra rquè  d'Etrurie,fut 
assassiné  par  ordre  à^Antoine^  pour  en  donner  la  dépouille 
à  sa  maîtresse.  Après  tant  de  largesses  ,  l'amour  delà 
gloire  parut  revenir  dans  le  cœur  à^  Antoine  i  il  laissa 
partir  la  Reine,  et  se  mit  à  la  tête  de  sou  armée,  mais 
ses  troupes  ne  trouvèrent  plus  leur  Général.  Plein  de  l'ob- 
jet qui  l'avait  enchanté ,  Antoine  ne  savait  plus  prendre 
les  précautions  nécessaires  cpntre  l'ennemi.  Il  se  trouva , 
en  Arménie ,  attaqué  de  toutes  parts ,  obligé  de  fuir  hon- 
teusesment ,  et  trop  heureux ,  dans  sa  fuite ,  d'échapper  à 
ceux  qui  le  poursuivaient ,  après  avoir  perdu  plus  de  vingt 
inille  hommes.  Lorsque  le  danger  fut  passé ,  au  lieu  de 
chercher  à  réparer  sa  défaite  ,  il  courut  avec  l'empresse- 
ment le  plus  vif  dans  les  bras  de  Cléopâtre  ,  oublier  sa 
honte  et  sa  gloire.  ^ 

La  vertueuse  et  belle  Octàvie ,  instruite  de  la  conduite 
et  del'infidélilé  de  son  époux,  pleurait  la  perte  d'un  cœur 
qui  lui  était  cher  ,  et  elle  craignait  en  même-temsqué  ce 
désordre  n'entraînât  une  rupture  entre  son  frère  et  An- 
toine. Ce  fut  pour  tâcher  de  remédier  au  mal  présent ,  et 
è  celui  qu'elle  prévoyait,  que  cette  tendre  et  malheureuse 
épouse  alla  à  Athènes  ,  et  envoya  prier  -Antoine  de  se  ren- 
dre auprès  d'elle,  elle  n'essuya  que  des  refus.  Il  est  vrai 
que  son  mari  balança  pendant  quelque  tems  ;  il  se  repro- 
chait sa  conduite  envers  une  épouse'  digne  de  tout  son  at- 
tachement ;  il  parut  même  décidé  à  aller  la  trouver.  Ce 
fut  dans  ces  momens  de  crise  que  C/^op&re  fit  jouer  tous 
les  ressorts  de  la  coquetterie  la  plus  rafinée  ;  les  plaisirsse 
succédaient  et  variaient  sans  cesse.  *^  Elle  fit  semblant  de 
î>  mourir  d'amour  pour  lui,  et  atténuait  son  corps  eii  ne 
■9  prenant  que  très-peu  de  nourriture.  Toutes  les  foî&qû'îl 
*^  entrait 
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7»  entrait  chez  elle,  il  lui  voyait  le  regard  surpris  et  éton- 
»  né ,  et  quand  il  en  sortait ,  il  le  voyait  abattu  et  languis- 
9>  sant.  Souvent  elle  trouvait  le  moyen  de  paraître  toiité 
a>  en  larmes  y  et  en  même  tems  elle  se  hâtait  de  les  essuyer 
9>  et  de  les  cacher  ,  comme  pour  lui  dérober  sa  faiblesse 
»  et  son  désordre.  Ses  flatteurs  s'em pressant  pour  elle ,  et 
7>  voulant  la  servir  ^  accablaient  Antoine  d'injures  ;  ils 
X»  Tappellaient  homme  dur  et  insensible  ,  et  ils  lui  re* 
»  prochaient  qu'il  faisait  mourir  cette  pauvre  femme  qui 
»  n'aimait  que  lui  et  qui  ne  vivait  que  pour  lui;  que 
30  véritablement  Octavie  lui  était  unie,  mais' que  ce  n*é- 
s»  tait  q>u'à  cause  de  son  frère  ,  et  pour  des  raisons  d'inté- 
»  rêt ,  et  qu'elle  avait'  Thonneur  de  porter  le  nom  de  sa 
a»  femme  ;  au  lieu  que  Cléopâtre ,  Heine  de  tant  de  peii- 
3t>  pies,  était  appeltée  sa  maîtresse»  qu'elle  ne  fuyait  point 
j>  et  ne  dédaignait  point  ce  titre,  et  qu'elle  s'en  tenait 
»  honorée  ,  pourvu  qu'elle  pût  le  voir  et  jotiir  de  son 
»  commerce;  mais  que  si  elle  se  voyait  abatidontvée  ,  elle 
»  ne  résisterait  point  à  sa  douleur,  et  qu'elle  «n^  perd  ïrait 
j»  la  vie*  Par  tous  ces  discours  ils  amollirent  et  fondirent  le 
jd.cœur  à^ Antoine^  »  *  »        :!...;>;. 

Le  triomphe  de  Cléopâtre  nfe  Ait  plus' doutëUx ,'  lorsque 
son  amant ,  au  retour  d'une  expédition  heu#èuâé  en  Ar* 
inéuie,  entra  à  Âiexaudrie  avec  la  plus  grande  pompe» 
déclara  devant  tout  le  peuple  assemblé  qu'il  prenait  la 
Reine  d'Egypte  pour  femme,  jura  qu'il  n*en  aurait  ja- 
mais d'autre  i  et ,  dans  le  même  moment,  fît  le  partage 
des  Provinces  et  des  Royaumes  entre  lesenians  qu'il  avait 
eu  de  Cléopâtre  ,  et  surtout  il  n'oublia  pas  Césarion  »  fils 
Ae  Jules  César.  '    . 

Après  un  semblable  éclat ,  Octavie  ne  crut  pas  devoir 
rester  plus  long-tems  à  Athènes  ,  elle  retourna  à  Rome , 
non  pour  se  plaindre  de  i'dutcage  qu'on  venait  de  lui 
faire  ,  mai^,  au  contraire  ,'  pour  calmer 'son  frère  juste- 
ment irrité  de  la  conduite  de  son  collègue.  ^  «  Il  drdénna 
10  à  sa  sœur  de  sortir  de  l'a  maison  de  son  époux  ,  et  de  lo- 
»  ger  en  aon  .particulier.  1  mais  elle  répondit  (jumelle  ne 
»  quitterait  pàint  la  maison.de  sork  mari  ^M  que  sHl  n^asfait 
Tome  I,  O    J  .  * 
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39  point  d^autre  raison  de  faire  la  guerrp  à  Antoine  que  ce 
iB  qui  la  regardait  ^-elle  le  conjurait  ^abandonner  ses  in-^ 
to  térèts  ;  'car ,  ajoula-t-elle ,  ee  serait  une  horrible  'chose  à 
m  entendre ,  que  de  deux  grands  Empereurs ,  4:elui^là  pour 

V  tamour  d'unejemme  ,  et  celui-ci  pour  la  jalousie  d*une 
»  autre ,  plongeassent  dans  une  guerre  civile  tous  les  Ro'^ 
9»  main&.  Si  elle  disait  <ïela  de  bouche, «lie  le  confirma 
»  eucore  davantage  {Mir  leseffists  ,<»r  elle  continua  de  de* 
7>  meurer  dans  la  maison  de  son  mari ,  <x)mme  s'il  eut  été 
«  préseuft ,  et  «lle^levaavec  beaucoup  de  soin  etdemagni* 
^  fioence,  non*8eulement  les  eufans  qu'il  avait  eu  d'elle ^ 
»  mais  encore  ceux  qu'il  avait  eu  de  Fulvie,  Par  cette 
-»  conduite ,  elle  fit ,  sans  le  vouloir ,  nn  très-grand  tort  à 
9  jintoine  icarle»  injustices  qu'il  Ssàsait  à  une  femme 

V  d'un  si  grand  mérile  et  d'une  si  grande  vertn  ^  lui  atti* 
»  raient  la  haine  de  tout  le  monde,  «i  * 

.  Ce  n'était  s^emeut  pas'  l'intentionné  la  lendi^e  Octaviet 
cTIq  çcm^ptait  toujours  sur  le  retour  de  son  époux  ,  mais 
elle  se  trompa.  La  Mrène  qui  l'avait  enchant^é  était  trop 
intéressée  à  conserver  sa  conquête,  et  tous  ses  soins  ne  se 
bornèrent  qu'à  brouiller  Antoine  avec  Octave  :  elle  y  par* 
vint.  Ploi^r^ropêcher  *oute  espèce  de  réconciliation  ,  elle 
força  son  afnaut  à  envoyer  à  Rome  un  acte  par  lequel  il 
répudiait  Octavie ,  et  des  ordres  pour  la  chasser  de  sa 
maison*  Ce  dernier  ^lat  anima  infiniment  eontre  An^ 
ioineles  Romains  ,  *  déjà  vivement  irrités  de  «ce  qu'il 
avait  disposé  de  plusieurs  proviuces  en  fa veiir  d'une  Prin  - 
cesse  étrangère ,  et  de  ce*que  son  aveugle  passion  pour  elte 
avait  occasionné  sa  défaite  et  sa  fuite  chez  les  Parthesi 
Pour  achever  de  rendre  Antoine  odieux  au  peuple  Ro- 
main ,  Octape  prit  de  force  le  testament  que  son  coltégue 
avait  déposé  entre  les  mains  des  Vestales  ,  el  il  fit  iJubli- 
quement  la  lecture  de  certains  articles, -^iKtoxne  déclarait 
CésariQn  le  seul  héritier  du  Dic^teur  son  père;  il  don* 
liait  à  la  Reine  d'Egypte  toutes  les  terres  qui  lui  appar- 
tenaient ;  il  voulait  sur-tout  qu'après  sa  mort  son  corps  » 
dans  qnelqu'endroit  qu'il  se  trouvât ,    fût  transporté  à 
Alexandrie  ,  pour  être  inhumé  à  la  volonté  de  Cléo^ 
pâtre,  etc»  etc. 
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Les  amis  à^ Antoine  qui  étaient  à  Rome  allèrent  le 
trouver  à  Athènes  9  où  il  était  alors  |  pour  tâcher  de  lui 
ouvrir  les  jeux  sur  le  danger  auquel  il  s'exposait;  mais 
Cléopàtre  qui  l'obsédait ,  et  qui  craignait  de  le  voir  écha* 
pér  de  ses  mains ,  écartait  ses  amis  véritables ,  et  les  For- 
çait de  sç  retirer  par  les  menaces  qu'elle  leur  faisait 
faire.  «  D'ailleurs  ils.nç  pouvaient  souffrir  les  outrages  ^ 
p  les  insolences  et  les  mauvaises  plaisanteries  qu'on  leur  . 
s»  faisait  tous  les  joursk  De  ce  nombre  furent  Géminiius^ 
»  Marçus  ,  Silunus  et  Dellius  Thistorien.  Celui-ci  dit 
a»  même  qu'il  s^était  retiré  pour  se  mettre  à  couvert  def 
»  embûches  que  Cléopàtre  lui  dressait  pour  le  tuer.  »  * 

lia  guerre  fut  une  suite  nécessaire  de  toutes  ces  impru- 
dences.* «  Dès  que  César  eut  fait  tous  s^  apprêts,  il  fit 
»  ordonner  qu'on  ferait  la  guerre  à  Cléopàtre ,  et  que  l'on 
a>  ôteraità  Antoine  l'Empire  qu'il  avait  déjà  cédé  à  une 
a>  femme;  et  il  dit  publiquement  que  C^^ôpatte  ,  par  des 
»  breuvages  et  par  des  cha^rmes  amoureux ,  avait  tetle- 
x>  ment  ensorcelé  Antoine  ^  qu'il  n'était  plus  en  son  bon 
9  sens,  et  que  ce  ne  serait  pas  Antoine  qui  ferait  la  guerre 
»  aux  Romains,  mais  un  Mardion  l'eunuque,  un  Pothin^ 
39  une  Iras  ^  coiffeuse  de  Cléopàtre ,  et  une  Charmion  ,  par 
19  les  mains  desquels  passaient  toutes  les  plus  grandes  af- 
a>  faires  de  l'Empire.  »  * 

Cette  guTerre  ^tait  infiniment  intéressante.»  puisqu'il 
s'agissait  de  décider  qui  à^  Antoine  pu  à^ Octave  serait  seul 
maître  de  l'univers.  Cç  fut  pourtant  dans  une  circonstance 
aussi  essentielle  k{\x^ Antoine  écouta  plus  l'amour  que  là 
prudence. 

Suivi  de  l'armée  la  plus  nombreuse  et  de  la  plupart  des 
Rois  Orientaux  ,  il  était  important  pour  lui  de  se  battre 
plutôt  sur  terre  que  sur  mer  :  *  c'était  ce  que  lui  conseil- 
laient ses  amis  ,  et  sur-tout  Canidius  ^  commandant  en 
chef  l'armée  ;  *  mais  Cléopàtre  qui  voulait  être  spectatrice 
du  combat  ,  força  son  amant  à  livrer  un  oombAi  niiyal 
près  à^Actium,  *  Il  y  en  a  même  qui  pensent  que  cette 
Reine  perfide  et  inconstante  songeai^  déjà  à  s'enfuir  ^ 
comptant  peut-être  sur  ses  charmes  ,  pour  S9  .rendre  en- 


I 
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suite  favorable  Te  vainqueur ,  et  sa  conduite  seinble  favo- 
riser cette  opinion  ;  ^  car  le  combat  était  à  peine  'com-* 
mencé-,  que  cette  Princesse  ,  saisie  defrajeu-r,  se  sauva 
avec  sa  flotte  composée  de  soixante  vaisseaux  »  perte  assez 
peu  cousidérable  pour  Antoine  j  qui  d  ailleurs  était  tou- 
jours assure  de  retrouver  sur  terre  une  armée  capable  de 
réparer  ^es  malheurs.  Le  plus  grand  de  tous  était  assuré- 
ment son  amour  insensé  pour  la  Reine  d'Bgypte.  Aussi- 
tôt qu'il  vil  les  vaisseatix de  cette  Princesse  s'éloigner,  il 
abandonna  ses  troupes  et  courut  après  elle*  comme  un 
fou.  (a)  *  «  Alors  il  fit  voir  manifestement  qu'il  n'avait 
»  ni  la  prudence  d^un  général ,  ni  le  <;ourage  d'on  homme; 
»  en  un  lïiot  qu^il  n^vait  pas  son  bon  sens  i  mais  que  , 
«>  oomntô    quelqu'un  a   dit    en    badinant  ^   Yame  d^un 
»  amant  vit  dans  un  corps  étranger.  Il  était  entraîné  par 
¥>  une  femme ,  <;oma>e  s'il  eUX  été  collé  avec  elle ,  etobligé 
M  de  suivre  tous  ses  mouvemens  ;  car  il  n'eut  pas  plutôt 
ai>  vu  la  galèi^  de  cette  Egyptienne  faire  voile ,  qu'oa- 
»  blianttout^  -et  s'oubliant  lui-même,  et  tlrabissant  et 
9>  abandonnant  ceux  qui  combattaient  et  qui  se  disaient 
»  tuer  pour  lui ,  il  monta  sur  une  galère  à  cinq  rangs  d-e 
»  rames  >  acompagné  seulement  A^Akxandv'e  le  syrien  ^ 
»  et  de  Sceilius ,  et  suivit  belle  qui  l'avait  déjà  ruiné ,  et 
0à  qui  allait  achever  de  le  perdre.  »  * 

Après  cette  honteuse  fuite  ,  la  victoire  ne  fut  pas  long- 
tems  disputée.  Octave  ve  fut  plus  occupé  qu'à  recevoir 
les  vaisseaux  qui  se  ren(ïirènt  à  lui ,  et  l'armée  de  t^rre  , 
abandonnée  die  ses  Of&ciers  ,  en  £t  autant  au  bout  de 
aept  jours. 

Fendant  ce  tems  Antoine  tt  Ciéopâtre  rentrèrent  à 
Alexandrie,*  où  après  avoir  «plongé  toute  la  ville  en  fés- 

x>  tins,  en  débauches ,  en  tontes  sortes  de  dépenses  et  de 

•    •  /       . 

{il }  Oa  «ooïkAtt  ces  VQrs^de  /^o|te#>^  ^ 

Xte  Til'On  pas  Antoine  amolli  dans  tes  fers  , 
Abandonnant  pour  toi  les  soins  de  runiyers , 
Toyant  devant  Auguste  ,  et  te  rstii¥«nt  sur  Toxide^      . 
Trélercir  CiéopdtrekVtm^ix^  du  monde  ?  ^ 
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i>  somptuosités  «  et  après  avoir  passé  plusieurs  jours  à 
»•  faire' boDDe  chère  ,  eu  se  traitaul  tour  à  tour  ,  a»  *  leur 
éfat  leur  fit  faire  enfin  des  réflexions  sériéusjes.  Antoine 
chercbaà  se  réconcilier  a vçc  Octave  ^  mais  ses  démarcliea 
furent  inutiles.  C/^opatrit  employa  toute  la  finesse  d^une 
coquette^  peur  trahir  son  amant  qu'elle  avait  conduil 
dans  le  préeipîce,  et  pour  se  faire  aimer  du.  vainqueur* 
Ce  FriHce  crut  devoir  profiler  des  avances  de  Ta  Heine 
pour  ses  intérêts,  il  lui\fit  donner  des  espérances  »  *  «  et 
^  lui  envoya  en  mènae-temaun  de  ses  afiranchisi  nommé 
a>  Thyréuji- ,  homme  qui  ne  manquait  point  d'entende* 
«»  ment,  et  qui ,  envçyé  par  un  jeune  Empereur  auprès^ 
»  .d'une  Reine  fière  et  ambitieuse  )  qui  présunuiit  infini- 
»  ment  de  sa  beauté  ^  était  bien  eapable  de  Ta  gagner  par 
a»:ses.p^suasions ,  et  de  la  porjteF  à  faire  todit  ce  qu'il  dé* 
3j  «sirait..  Ce  Thyréus  jàj.jBiVii  eu  avec  elle  des  conférences 
t>  plusfréquentes^et  plus  leingues  que  les  autres  ,  et  rece- 
V  vantd'eUe  desmarque:s  d'une  grande  distinction  |  donna 
»  quelques  soupçons  à  Antoine  ,  qui  Tayaut  fait  prendre  |^ 
91^  )ê  fit' battre  de  verges  et  le  renvoya.  Depuis,  c^  rao- 
%  mdnt  Ciéopàtre  ,  pour  dissiper  les  soupçons  et  les  sujets. 
3»  de  plaide  d'^A^oÔii^^^  mit  à  le  caresser  encore  plus^ 
)»\què  de  coutume  ;  de  feorle  que  n'ayant  célébré  le  joue 
f^  Àe  saf  propre  ,  naXç^.ï(nca*qu*?yec  peu  de  soreninté- e* 
9/ooii.Yeiiablemeni  à.Tétat  pèsent  de  sa  fortune  ,  elle  cé- 
«rl-é-brae^felui  de  la  naissance  d*^/it  oiue  avec  un  éclat  et 
»  une  magnificence  au- dessus  de  tout  ce  qu'elle  avait  fait 
»:^àjiplir4vaot  ,  jusque^-rlà  que.  plusieurs  des  conviés  qui 
^vélAidnt>ven.us  pauvres. à  ce»  festin.  »  s'ça  rejljC>:i^nèrept 
»  ri€hes..:»4î^' ••.    '  r:  T- 

n/CependMt.  (7c^dtv6;  a^approcha  d'Alexandrie  avec  sa^ 
fol^Q  etÂes>trpupes..^yfn/oi/zequi  s'était  préparé  à  com- 
battre y  eut  la  douJeui:  de  9e  voir  abandonné  par  ses  vais, 
seaux  et  ^  pavalecie^ ,  qui  allèrent  se  renfl,rjs  à  Césor.  «  II 
ift  rentra  d^os  la  ville,  criai^t  qu'il  était  trahi  par  Cléopâ^ 
y>  freret  liviré  à.  ceux  contre  lesquels.il  ne  combattait  que 
s»,  pouipl  amour  .d'elle,  ^lors  cette  Princesse  qui  craignait 
»^  sft  .colère  et  :S0u  désespoir  »  s'enfuit  dans  up  toixibeai» 
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a»  qu'elle  araît  fait  bâtir  ,  et  envoya  à  Antoine  loi  annon- 
9  cer  qu'elle  était  morte.  Il  le  crut ,  et  d'^abord  il  dit  eii 
i»  lui-même:  QxiattendS'tu  donc  ^  Antoine  j  et  pourquoi 
9  diffères 'tu  2  La  fortune  vient  de  te  ravir  Punique  bien 
a»  qui  te  restait  et  qui  te  faisait  aimer  la  vie.  Eu  finissant 
9B  ces  mots  il  entra  dans  sa  chartibre  i  et  détachant  et  en« 
»  trouvrant  sa  cuirasse  :  Cléopâtté,  s^écria-t-il  ^  je  ne  me 
»  plains  point  de  ce  que  je  suis  privé  de  toi ,  car  tout  à 
39  t heure  je  vais  te  rejoindre  ;  mais' ce  qui  cause  ma  dott*" 
a»  leur ,  c''est  que  moi ,  qui  suis  un  si  grand  Empereur  ^  jt 
9  me  trouve  visiblement  vaincu  par  une  femme  en  courage 
s>  et  en  magnanimité.  »  II  se  perça. eitsuite  avec  son  épée  l 
mais  ta  plaie  ne  fut  pas  assez  grande  pour  lui  causer  une 
prompte  mort.  *  Avant  de  rendre  le  derniet"  soupîr  ,  où 
T'îent  lui  dire  dé  la  part  de  là  I\eî»e  qu'elle  vit  encore.  Il 
se  fait  transporter  auprèsdé  cette  perfide  qui  le  trahissait  y' 
et  meurt  dans  ses  bras.  Telle  fut  là  triste  fin  que  procura' 
à  Antoine  la  passion  la  plus  vive  dont  l'histoire  fasse  men^ 
fion.  ;'   ^• 

*  On  prétend  que  le  libertinage  de  Cléopâtre  tenait  à 
son  tempérament,  attribuée  la  chaleur  du  climat.  Ondit 
qu'^n^omeconsuttani  sur  cette  maladie  un  médecin  nom«* 
iné  Soranus  »  lui  mandait  :  Anima  po&tpodtà  mulitbrm 
verecundiâ  ,  ad  tantam  impatientiam  flagitia  ptorupit-^ 
quod  sub  unâ  nocte  sumpto  cucullo  ^  in  lupànarip^osii» 
iulo  ^  centum  et  sex  virorum  concubitus  prôtulit:  OiT ajoute 
que  Soranus  guérit  la  Princesse.  *     '  ' 

Cléopâtre  ne  retira  aucun  fruit  de  sa  perfidie:  Elle' a'a-^ 
perçut  bientôt  qu'Octave  était  insèni^ible  à'  ses  ckaruriès  ^ 
et  qu'on  n'avait  soin  d*elle  que  pour  la  réservera  orber  le 
triomphe  de  son  vainqueur  \  elle  prit  alors  uè%  résolution 
digne  de  son  courage.  Malgré  les  sufveillans'qu'okv  avaff 
inis  autour  d'elle  pour  Pem pécher  d^attenterà  àës  jt>ui*is, 
elle  se  fit  mourir,  soit  par  la  morsure  d^'un  aspiè  caché 
au  fond  d'ime  corbeille  pleitie  de  figues  '|  soit  avec  du- 
poison.  *  Il  est  plus  vraisemblable  qu'elle  se  produra  la 
mort  par  la  morsure  d'un  aspic ,  puisque  sa  représentatiba 
qui  fut  portée  au  triomphe  d'Auguste |  montrait  un  aspic 
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à  son  bra9«  Elle  avait  trente^neur  ans ,  et  en  avait  régni 
vingt-deux. 

.  Les  enfaiH  qu'elle  avatt  eu  d^ Antoine  Turent  cond-tiifs  eh 
Italie  »  pour  osnec  \e  triomphe  dci  vainqueur.  Octavi^ 
éleva  une  fiîle  nontraée  Géopâtre ,  qu'elle  maria  avec 
Juba  ^  Boi  de  Mauritanie.  Le  fils  aiué  à^ Antoine  et  de 
Fulvieïxxl  mis  à  mort  par  le»  soldats  d'Octave.  Le  cadet 
est  celui  dont  il  sera  parlé  dans  Tarliele  suivant.  Des  deux 
filles  A""  AntoineeK  d^Oetavie-,  L'aînée  épousa  Lucius  Domi^ 
tins  Ahtnoharbvs  ,  aïeul  de  Néron  ;  la  cadette  épousa 
Drusus  y  fils  de  libère  et?  de  Lme ,  et  eut  de  ce  mariage 
Germanicus  et  l'Empereur  Claude,.  Octave  eut  la  cruauté* 
de  faire  périr  Césarion  ,  fils  de  son  père  adoptif*  Le 
Royaume  d'Egypte  finit  avec  Cléopâtre  ;  il  deviut  une 
province  romaine  qui  fut  gouvernée  par  des  Chevaliers 
ou  des.  hon^mes  obscurs  et  saoa  crédit.  ^  An  de  Rome 
725^ 

A  N  T  a  I  N  E^   CMarc^uIes) 

Marc  Antotntk,  Te  Twumvtr,  avait  eir  Je  FuU^îm 
nn  fils  nommé  Marc  Jules,  Après  la  mort  de  son  père,  il 
Fut  assez  heureux  pour  gagner  les  bonnes  grâces  et  la  fa* 
veur  à* Auguste^  Il  parvint  au  Consulat  ^  et  épousa  Mar^ 
cêlia ,  fille  à^Octavie^  sa  belle-mère ,  et  nièce  d'AugusH-*. 
.  Mais  la  mem^e  passion  qin  avait  perdu  le  père^,  fut  égaie^ 
ment  la  cause  de  la  perte  du  fils.. 

C'était  alors  que  brillait  daiia  Rome  Julris  ,  fille  à^Att^ 
gustCy  dont  on  aura  occasion  de  parler  plusieurs  fois ,  (a  )  et 
qui  se  rendit  eficore  plus  célèbre  par  son  libe^indge  que 
par  sa  beauté.  Antoine  ftit  du  nombre  de  ses  amuns  »  ^ 
même  un  des  premiers ,  *^  et  a'èut  pas  assez  de  prudence 
pour  prévoir  le  danger  cpa'iî  courak.  Angastà  ajaitl  éê^ 
couvert  la  conduite  plus  qu^'indéceute  de  s»  fille  ^  l'exilaf^ 
et  crut  devoir  punir  ceoxquî  avaient  eu  parf  à  ses  fiiveùr's- 
Antoine  fut  eondainiié  à  mort,  et ,  selon  qtieh{ues-ni» ,  it 


(a)  Voyci rarticle  Auguste,  Tihêr^-y  Ovid»*  *^ 
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se  tua  lui^mâmi;.  *  II  laissa  un  fils  fort  jeune  qoB  TEmpe* 
reur  exila  à  Marseille ,  sous  prétexte  de  le  faire  -étudier. 
Ce^  fût  là  ,  dit  un  historien  y  la  fin  de  la  famille  Antonia^ 
qui  fut  illustre  ^  mais  malheureuse.  *  An  de  Rome  7^. 

A  N  T  O  N  I  N. 
Titus  Aurezius  Anton inus^  connu  depuis  son 

élévation  à  l'Empire  ,  sous  le  nom  à^Antpnin^le'Pieux^^ 
était  fils  d^uArelius  Fulvius  »  q«i  avait  été  Consul ,  et  qui 
tirait  son  origiue  de  la  .ville  de  Nismesen  Laugu^doe» 
^/ifonm  s'était  déjà  fait  connaître  d'une  manière  distitt* 
guée  dans  les  différens  emplois  qu'il  avait  exercés^  lors- 
qu  il  épousa  Annia  Galeria  Faustina^  fille  à^Annius  Verus  , 
et  sœur  d^^lius  Verus ,  que  l'Empereur  Adrien  déclara 
César.  Elle  est  connue  sous  le  nom  de  Faustine  la  mère,  , 

*  Les  médailles  de  cette  Princesse  la  représentent  avec 
tous  les  traits  qui  caractérisent  la  beauté.  «  Elle  avait ,  dit 
3P  un  hi&torien^un  air  tend  réet  gracieux ,  une  humeur  en* 
»  jouée  et  folâtre,  des  manières  libres  ^une  complexion 
»/amoupewse  ,  et  elte  aimait  avec  ardeur  les  p!aisirs  et 
x>  les  dîvertissemens  ,  fuueste  penchant  qui  la  conduisit 
*  aniC  plus  grands  dérégleinens.  Au  mérite  de  Fa?b)eauté 
-00  .elle  joignait  les  grâces  de  Tesprit  :  elle  badinait,  avec 
a»  grâce  ,  raillait  avec  finesse  ,  et  dans  sa  personne  étaient 
»  répandus  ces  agrémens  qui  font  ordinairement  la  plus 
To  vive  impression.  » 

L*éponx  qu'on  lui  donna  avait  toutes  les  qualités  capa- 
bles de  fixer  un  cœur.  Antonîn ,  illustre  par  les  ^phices 
qu'il  occupait ,' jouissant  de  l'estime  générale  des  Ro- 
mains V  et  parvenu  à  l'Empire  parla  nomination  à^Adrieit^ 
fut  un.  ^^sphis  grands  Princes  qui  gouvernèrent  Rome; 
il  possédait  d'ailleurs  toutes  les  vertus  d'un  honnête 
honryme  ;  niais  son  humeur  grave  et  circonspecte  ne  s'accor- 
dait pas  avec  celle  d*une  jeune  femme  qui  ne  songeait 
qu'au  plaisir  et  à  la  joie  ;  aussi  *  la  force  de  son  tempéra- 
ment ,  son  goût  pour  les  plaisirs  ,  qui  dégénéra  dans  le 
libertiuage  le  plus  outré ,  U  rendirent  méprisable  aux 
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yeulc  àe  tout  lé  monde ,  et  firent  le  malheur  du  vertueux 
Antonin,  Il  n'eut  jamais  le  courage  d'arrêter  ou  de  punir 
les  désordres  de  son  épouse  j  malgré  les  avertissemens  et 
les  représentations  de  ses  amis.  Le  Titre  d'Impératrice  ne 
fit  point  prendre  à  Faustine  des  sentimens  dignes  â*ua 
rang  aussi  éminent  \  elle  continua  sur  le  trône  son  liberti- 
nage et  ses  débauches.  Elle  mourut  à  Tâge  trente-six  ans 
et  quelques  mois. 

*  Le  Sépat  la  plaça  dans  le  Ciel  avec  les  Agrippines  et 
les  Messa  lin  es,  ce  Antonin  lui  fit  rendre  les  honneurs  di- 
r>  vins  avec  toute  l'appareil  de  temple  ,  de  prêtresses,  de 
»  statues  d'or  et  d'argent.  C'était  pousser  bien  loin  ou  un 
a»  attachement  de  faiblesse ,  ou  l'affectation  d'ignorer  ce 
»  que  tout  le  monde  savait.  »  Ce  bon  et  complaisant 
époux  mourut  dans  la  vingt-troisième  année  de  son  règne. 
An  de  Rome  912.  * 

*  APELLES. 

Apszzes  ,  I*un  des  plus  illustres  peintres  de  l'anti- 
quité j  était  natif  de  Tile  de  Cos.  Il  vivait  du  tems 
A^  Alexandre 'le»Grand  ^  qui  le  fit  venir  à  sa  Cour,  et  n'ac- 
corda qu^à  lui  la  permission  de  le  peindre;  il  lui  arriva 
même  une  aventure  qui  prouve  combien  ce  Prince  lui 
était  attaché. 

Parmi  les  concubines  A^ Alexandre  ,  il  y  en  avait  une 
nommée  Campasbe^  ou  suivant 'd'autres ,  Pancoste.  Ce 
Prince  ayant  ordonné  à  Apélies  de  la  peindre  toute  nue, 
parce  qu'elle  avait*  le  cofps  parfaitement  bien  fait,  le 
peintre  ne  put  voir  tant  de  beautés  réunies ,  sans  être  vi- 
vement ému.  Plus  occupé  à  satisfaire  ses  yeux  ,  qu'à  finir 
son"  ouvrage,  le  pinceau  tombait  souvent  de  ses  mains,  et 
il  restait  en  extase.  Alexandre  ^  qui  avait,  été  présenta 
quelques  séances ,  s'aperçut  de  Vembarr^s  à*Apelles  ;  \l 
voulut  en  savoir  la  raison  ^  et  il  apprit  que  l'amour  qui 
s'était  emparé  du  peintre  ,  ne  lui  permettait  pas  de  tra- 
vailler. Le  Roi  eut  le  courage  de  renoncer  à  sa  passion ,  et 
il  'fit  présent  à  Apelles  de  Campasbe  ,  quoiqu'il  l'aimât 
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beaucoup  :  exemple  bien  rare  d'une  sembîabîe  moiêrû' 
lioa  dans  un  Prince  jeune ,  vif  et  tout  puissant  !  On  pré<» 
tend  que  cette  femme  servit  de  modèle  à  jtpelles  pour 
faire  son  cheF-d'œuvre ,  qui  était  Feimj  sortant  de  la  mer  ; 
vd'autres  disent  que  ee  fut  Phrynés  ,  Eameuse  eourtisanne.. 
O0  ignore  le  lieu  éi  le  teœs  de  la  tnoit  à! ApeUes  (a  )«. 

APOLLONIDES. 

jtPOXiONlDES ,  médecin  de  l^lé  de  Cos^  *  te  patrie 
â'Apelles  et  à^Hypocrate  ,  voyagea  long-tems  pour  s'ins* 
truîre«  II  guérît  d'une  maladie  très-grave  Policrate^  tyran- 
de  Samos;  styant  ensuite  été  fait  prisonnier  par  les  Perses^ 
il  leur  cacha  long-tems  son  nom  et  sa  profession;  Mais  it 
fut  reconnu  et  mandé  à  Persépolis^,^  pour  traiter  le  Boî 
Darius ,  qui  souffrait  beaucoup  de  la  dislocation  de  Tua 
de  ses  piçds,  Apollonides  réussit  dans  cette  opération ,  et 
traita  avec  le  même  succès  Atossa  ^  Cçmme  du  Roi ,  qui 
avait  un  cancer  au  sein.  Ces  deux  cures  lui  valurent  de 
riches  présens  i  et  la  faveur  de  Darius  qui  Tadmil  à  sa 
table.  » 

«  Il  eut  été  le  plus  heureux  de»  hommes  »  si ,  au  mi« 
lieu  de  cette  Cour  brillante  et  voluptueuse,  il  eut  pu  mo- 
dérer son  pencbapt  pour  l'amour,  ou  si  du  moins  il  n'eul^ 
pas  élevé  ses  désirs  jusqu'à  Amithis  ^  sœur  dit  Roi ,  veuve 
d'une  beauté  rare  et  dan^Ia  fleur  de  la  jeunesse*.  Il  de- 
vait aux  agrémens  de  son  esprit  ^  à  ses  cosmétiques  »  u»' 
accès  facile  auprès  d'elle  ;  il  eujt  cependant  la  prudence 
de  dissimuler  des  sentimens  trop  tendres»  Mais  Aniithis 
tomba  dans  une  maladie  de  langueur  j  l'amour  à^Apollo^ 
nides  accrut  d'activité  par  la  fréquence  des  visites.  Cepen- 
dant ,  malgré  ses  soins  et  toutes  les  ressources  de  soo  art  ^ 


{a)  On  raeonte  qu* Apelles  ajant  peint  Alexandre  à  chevat  ,  ce 
Prince  n'en  fut  que  médiocrement  content  j  mais  un  cheval  qu^on  fît 
Tenir  ayant  henni  à  la  Tue  de  celui  qui  était  peint  ,  Apelles  dit  a>r 
Boi  t  Sire  ^  on  dirait  que  ce  cheval  se  connaît  mieux  en  peinture  qu« 
Votre  Majesté,  t 
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«elteftlinable  Princesse  dépérissait  comme  un  bouton  da 
Tùse  séparé  de  s^  tigQ  :  ^ile  était  iaconsoiable  y  la  mort 
J'éppuvajDtait.  » 

«UiiiJQur,  seule  avec  Apollonides,  elledéploraitsa  des- 
tinée qui  (a  condamnait,  à  mourir  au  printems  de  ses  jours, 
environnée, de  tous  les  plaisirs  ,  de  toutes  les  séductions. 
Ah  !  a>^écria-t-elle  dans  l'abandon  de  sa  douleur^  mon 
cher  Apoiioriides  f  je  vous  en  conjure  ^faites  tous  vos  ef- 
forts ^  employez  toute  votre  science  ^  sauvez-moi  y  sauveZ" 
moi.  Apollonides  touché  »  très-ému  ^  ne  lui  répondit  que 
par  un  pi-pfond  soupir.  —  Ah  J  je  le  vois  ,  je  suis  perdue  ; 
vou^  désespérez  de  moi  !  Il  n^ost  plus  de  remèdes  I  —  FeuN 
être  il  en  est  un  ,  dit  le  médecin ,  dont  l'efficacité  m^est 
connue  ;;  niais  comment  oser  vous  le  proposer  ?  Amithis ,  à 
ces  mots  qui  lui  rendaient  Tespérance ,  voulut  absolu- 
ment connaître  ce  remède.  Apollonides  baissa  les  yeux  et 
garda  le  silence  ;  mais  la  Princesse  redoublant  ses  ins- 
tances,  donnant  même  des  ordres  >  il  déclara  enfin ,  soit 
qu'il  en  fut  persuadé,  ou  qu'il  fût  aveuglé  par  sa  passion , 
que  cette  unique  et  dernière  ressource,  qui  pouvait  la 
ramener  à  la  vie  ,  était  le  plaidr  physique  de  l'hymen  et 
de  TamoUr.  A  ce  propos  la  jeûne  Princesse  rougit;  on 
vbyaittoiitàta  fois  sur  sou  visage  Tembarras  delà  pudeur, 
rinquiétudé  du  doute  et  la  sérénité  de  l'espérance.  ••  Je 
^ais  ,  continua  Apollonides ,  que  les  préjugés  de  décimce , 
de  vertu  y  paraissent  càtidùmner  l'usage  d'un  pareil  spéci» 
fiifuè  ;  fnàih  votre  vie  est  si  précieuse  ,  si  chère  à  toute  la 
Perse' y  cjûejèn^hésite  pas  à  vous  le  conseiller.  Ce  plaisir 
satisfait ^itfne ,  rend  le  corps  plus  agile  ^  les  mouvemens 
t'exécutent  avec  plus  de  prè'stesse  et  de  facilité ,  la  trans* 
piràtion  est  augmentée:  les  médecins  rapportent  plusieurs 
exemples  de  goutte  ^  d^apqpîexie^de  passions  hystériques  ^ 
de'  rtiaùx  it estomac ,  d'insomnie  habituelle ,  dissipés  par 
le  mariage  y  eia,  etc.  Enfin  Apollonides  s'appyya  d'une  si 
bonne  dialectique  ,  mit  tant  de  feu  et  d'intérêt  dans  ses 
regards,  dans  ses  expressions  ;  il  est  si  doux  dis  vivre,  que 
la  sceur  et  fille  des  Rois  s'abandonna  aux  CQnséiU  et  aux 
âésirs  de  squ  médecin.  9 
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a  Maïs  jimithis ,  semblable  aux  victimes  que  1*00  èofù^ 
ronne  de  fleurs  au  moment  de  teuF  immolation  l' dépérit 
de  plus  en  plus  :  l'activité  du  remède  ,  loin  de  détruira 
la  maladie  I  en  développa  et  précipita  les  progtèkil  » 

ce  Lorsque  les  pleurs,  la  consternation,  le  silence  de  ceux 
qui  environnaient  la  Princesse  ,  lui  eurent  iap^ris  soti 
extrême  danger,  l'affreux  désespoir s'em paria  de  son  àixie;. 
elle  ne  pouvait  se  résoudre  à  mourir.  Elle  attrifoifâ  sa 
Biort  au  prétendu  spécifiqtie'd'^poi/onidaf  ,  et  y-  d^iis 
son  égarement,  elle  en  fit  confidence  à  sa  mère  :'èlle  s*eu 
repentit  bientôt ,  et  demanda  la  grâce  du  coupable^  Oh  Ta 
lui  promit ,  mais  on  la  trompait  :  Darius  était  trop  irrité  ;, 
Porgueil  desRois  est  implacable.  L'infortuné  v^/)o//d/2Xc{es 
fut  condamné  à  être  enterré'  vivant  dans  un  cir^'èau.  »  An 

430  avant  Jésus-Christ»  ^    •  '- 

•  i  •  •  ■        ■  . 
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La  loi  Terentîa ,  qui  excita  tant  de  tumulte  et  de  divî- 
aion  dans  Rome  pendant  phisieursmuuéçs,  Byjàni  enfin 
pa^sé  d'une  voix  unanime,  et  les  luis  qu'on  avait  apportées 
de  la  Grèce  n'ayant  pliia.bejspiu  que  d'être  ir^digées.  et 
mises  en  ordre,  on  cré^.pour  cet.o^jet  des  Déccmvirs- 
Ces^ ipagistrats  ,  au  nombfe.d^  dix  ,  remplacèrent,. les 
Coîijruls,  les  Tribuns, ioute  espèce  de  Mf^gistrature^  ^t 
furent  revêtus  d'une  autorité  absolue^  La  nrei^ière  ann^e 
'parut  aux  Romains  une  fjélicit-é  parfaite  ;  ils  rè^jtj^rei^.V  1«<3 
tables  des  lois  avec  une  joie  étonnante  :  ils  éfaiçi^t  raj^is  4e 
la  sagesse,  de  la  prudence  et  de  l'équité  deJ^iijp^uoW^eaux 
Magistrats.  I^ûr  autorité  qui  devait  finir,  «^vec  Tannée ,, 
leur  fut  continuée  ,  sous  prétexte  de  deux  autres  tables , de 
lois  qu'il  fallait  ajouter.  ..^ 

Ce  prétexte  fut  suggéré  par  jippius  Claudia ,  Ça ^. chef 


LU: 


(.«  )  ♦Il  était  fils  de  cet  Appius  Claudius  qui  avait  toujours  soutfi;nir 
les  intérêts  des  Patriciens  contre  le  peuple  ,  et  qui  s^était  donne  I91 
mort  ,'poar  ne'  pas  être  jugé  par  le  peuple.  Un  autre  'Appius  ,  soit 
aïeul  ;  a^vait  montré  la  plus  grande  fermeté  dans  le  Sénats  * 
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des  DécemvîrSf  homme  ambitieux  et  qui  n'aspirait  qu'à 
la  souveraineté.  Il  se  choisit  pour  cotiégues  des  gens  qui 
lui  étaient  totalement  dévoués  :  alors  il  ne  mit  aucune 
«borne  à  sa  tyrannie  -,  tous  les  ordres  de  r£t&t  éprouvèrent 
tour'à7lour  sa  fureur,  ses  cruautés  et  son  injustice  ^on  n'o- 
sait pas.  même  se  plaindre  de  Tesclavage  dans  lequel  oa 
^gémissait. 

Les  ennemis  de  Rome  instruits  delà  situation  violente 
-Ae  cette  fière  République  ,  crurent  que  l'occasion  était  fa- 
vorable pourriiumilier  et  se  venger.  Ils  prirent  les  armes  , 
«t  vinrent  ravager  les  campagnes  de  Roaie«  Les  Bécem- 
Tirs  haïs  et  déte&tés»  qui  ne  jouissaient  plus  que  d*un  pou- 
voir usurpé,  puisque  la  seconde  année  éiait  finie ,  n'osèrent 
demander  Tenrôlement  des  troupes  :  ils  assemblèrent  le 
sénat  ,  et  obtinrent  avec  beaucoup  de  peine  un  décret 
pour  faire  former  des  légions.  Les  soldats  partirent  avec 
leurs  Généraux,  bien  résoins  de  se  laisser  battre  ,  afin  de 
déshonor-er  ceux  des  D^cemvirs  qui  étaient  à  leur  tète. 
Ce  fut  dans  ces  <;irconstauces  que  l'amour  vint  procurer 
aux  Romains  un  changement  qui  était  devenu  indispen- 
sable, maisqu*ilsn*osaient  espéren 

jippius  Claudius<iui  était  rest^  à  Rome,  tandis  que  ses 
collègues  x^onduisaient  l'armée ,  devint  ëperdument  amou- 
reux d'une  jeune  Plébéienne  nommée  Virginie ,  la  plus 
belle  fille  de  Rome.  Elle  «était  alors  chez  son  oncle ,  parce 
que  Vir^nius ,  son  père  ,  était  dans  l'armée  qui  marchait 
contre  les  Ëques,  Claudiûs  usa  d*ahord  de  tous  les  moyens 
possibles  pour  tâcher  de  séduire  l'objet  de  ses  désirs  :  pré- 
sens, prières ,  menaces  ,  tout  fut  employé  ,  mais  inutile- 
ment^ *  La  nourrice  et  la  ^gouvernante  de  celte  jeune  Ro- 
maine résistèrent  à  toutes  les  séductions.  Appîus  auirait 
volontiers  consenti  au  mariage ,  tant  sa  passion  était  vive 
et  impétueuse  9  mais  il  était  déjà  marié  ,  et  il  n'osait  avoir 
recours  à  l^.l^idt^  divorce  ,  parce  qu'il  .n'y  en  avait  pas 
encore  eu  d'exemple.  La  polygamie  était  sévèrement  dé- 
fendue .et  enfin  les  t)écemvîrs  avaient  fait  eux-mêmes 
unq.l.pi.qui  prohibait  .toute  alliance  entre  les  Patriciens 
et  les  plébéiens  i  de  manière  que  tout  paraissait  s^opposer 
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«ax  désirs  à^jippius  ;  *  mais  sa  passion  trop  vive  pour 
ce  rebuter  ,  lui  persuada  qu*il  devait  user  de  tout  soa 
pouvoir  pour  la  satisfaire.  Le  moyeu  gu^il  mit  eu  ùsagv 
itait  digne  de  sa  cruauté  et  de  son  iniquité. 

Un  jour  qu'il  était  assis  sur  s6u  Tribunal ,  îl  y  voit 
amener  Virginie  ^  conduite  par  un  de  ses  clients  nommé 
Mareus  Claudius.  Ce   malheureux  prétendit  que  cette 
|eune  fille  était  née  d'une  de  ses  esclaves  ,  qu'elle  était 
]passéedans  la  maison  de  Virginius  sous  le  nom  de  sa  fille  i 
inais  qu'elle  lui  appartenait  ;  qu'il  avait  le  droit  de  re- 
prendre son  bien  où  il  le  trouvait  y  et  que, dans  touslescas, 
il  offrait  de  donner  caution  qu'il  représenterai ii  Virginie  ^ 
lorsque  son  prétendu  père  serait  de  retour  de  l'armée. 
En  vain  l'oncle  de  la  jeune  fille  soutint  que  jusqu'au  re- 
tour de  Virginius  ,  sa  fille  devait  rester  chez  son  tuteur  ; 
en  vain  le  peuple  paraissait  prendre  le  parti  de  cette  vic- 
time innocente  qu'on  voulait  sacrifier  à  la  brutalité  du 
Décemvir  ,  cet  inique  Magistrat  ordonna  qu'elle  serait 
remise  entre  les  mains  de  celui  qui  la  réclamait.  Alors 
un  jeune  homme  ,'  nommé  Icilius  ,  qui  avait  été  Tribun 
du  peuple,  et  qui  devait  épouser  Virginie,  fend  la  presse , 
et  prenant  sa  future  entre  ses  bras,  il  jure  qu'elle  ne  sera 
point  abandonnée  aux  désirsinfâroes  d'un  tyran  :  *  «  Non  > 
a»  jippiusj  lui  dit-il  ,  il  n'y  a  que  la  mort  qui  puisse  me 
i>  séparer  de  Virginie.  Fais-mui  tuer,  et  ajoute  ce  crime 
Y>  à  tant  d'autres  dont  tu  t'es  souillé  ;  assemble,  si  tu  le 
a>  veux  y  tous  tes  licteurs  et  ceux  de  tes  collègues  ,  je 
9»  défendrai  l'honneur  de  mon  épouse  jusqu'au  dernier 
39  soupir.  Nos  Tribuns  nous  ont*ils  donc  été  enlevés  pour 
»  que  nos  femmes  et  nos  filles  devinssent  les  victimes  de 
2>  ton  impudicité?  Exerce  un  empire  tyrannique  sur  nos 
a>  biens  1^  mais  que  la  chasteté  des  personnes  que  nous  ai-* 
s>  mous  le  plus  soit  au  moins  à  l'abri  de  tes  violences.  Si 
»  quelqu'un  ose  attenter  à  l'honneur  de   Virginie  ,   je 
»  prends  les  Dieux  à  témoin  que  son  audace  ne  restera 
»  point  impunie.  »  * 

Ces  courageuses  expressions  ne  pVirent  arrêter  la  fureur 
Ad  Décemvir  ;  il  ordonna  à  se«  licteurs  d^éçaitëi'  icî/iW. 
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Mais  le  peuple  vivement  et  justement  irrité ,  força  Appius 
à^ibandooiier  sa  victime  jusqu^au  lendemain  ^  jour  qu'il 
indiqua  pour  juger  définitivement  la  cause* 

C'était  -ce  bref  délai  qu'il  accordait  aux  parens  d« 
Virffnie  ,  pour  faire  revenir  du  camp  son  père  ;  mais  en 
mêmetems  il  envoya  prier  son  collègue  qui  commandait 
l'armée,  de  retenir  aux  arrêts  ce  brave  oflScier.  Heureuse- 
ment ses  ordres  •arrivèrent  après  les  envoyés  à^Icilius^ 
Vi.rff.nius  était  déjà  parti  »  et  arriva  à  Home  au  tems  fixé» 
Il  y^utiin  concours  prodigieux  au  j«igement  d'une  affaire 
«usai  intéressante.  Sn  vain  Vir^inius  prouva  par  les  té- 
moignages les  moins  suspects  que  sa  femme  était  la  mère 
de  Virginie;  qu'elle  Tavait  même  allaitée  »  la  passion 
d'' Appius éi&ii  trop  forte  pour  céder  même  à  TévideDce; 
il  adjugea  Virginie k  son  client. 

L'iniquité  de  ce  jugement  révolta  le  peuple^  mais  les 
haches  ,  tes  faisceaux ,  l'autorité  lui  eu  imposèrent  C'était 
fait  ûe  l'innocence  de  Virginie  ;  Appius  la  suivait  déjà 
avec  son  client,  et  ses  désirs  impurs  lui  faisaient  fermer 
les  yeux  sur  son  injustice,  lorsque  l'infortuné  Virginiiis 
>qui  frémissait  déroge  ,€t  qui ,  les  larmes  aux  yeux ,  sui- 
vait sa  chère  fille  ,  étant  arrivé  près  du  temple  de  Vénus^ 
Cloadne  t^emsLuàa  en  suppliant  à  Appius  la  liberté  de 
faire  au  moins  en  particulier  les  derniers  adieux  à  cette 
,fille  qu'il  avait  cru  jusqu'alors  lui  appartenir.  Le  Décem- 
vir  ne  crut  pas  devoir  refuser  cette  légère  &veur«  Virgin 
nius  saisissant  un  couteau  sur  l'étal  d'un  boucher  ,  s'ap- 
proche de  Virginie  :  Reçois ,  liii  dît-il  ,  reçois ,  maJUle  ^ 
le  dernier  gage  de  mon  nmour  ;  libre  encore  et  exempte  de 
mouillures ,.  va  rejoindre  tes  ancêtres.  Cest  par  ce  sang  ^ 
lui  cria^tM^  que  je  dévoue  ta  tête  aux  Dieux  des  enfers, 
La  fureur  à'' Appius  fut  inutile  dans  ce  moment.  Le  spec- 
iaclede  Firgî/iia expirante  parles  mains  de  son  père  allur 
ma  un  incendie  que  le  Décemvir  ne  put  éteindre  aved 
toute  son  autorité. 

Virginius  de  retour  à  l'armée  ,  raconta  avec  !' expres- 
sion de  la  rage  et  du  désespoir  ce  qui  venait  de  lui  arri- 
ver. Les  troupes  indignées  se  loulèvent  ^  abandonnent 
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leur  Général ,  et  se  retirent  sur  le  mont  Aventin.  Bientôt 
elles  sont  jointes  par  Tautre  année  ;  tous ,  sous  la  conduite 
de»  Tribuns  militaires  qu'ils  s'étaieut  choisis,  passèrent 
sur  le  Mont  Sacré.  Ce  fut  là  que  la  destitution  des  Décem- 
virs  fut  décidée ,  ainsi  que  le  rétablissement  du  Consulat 
et  des  Tribuns.  On  mit  à  la  tête  de  ces  derniers  Virpnius  , 
Icilius  et  Numitorius ,  oncle  de  Virginie.  Ainsi  de  même 
que  l'amour  détruisit  la  Royauté  à  Rome,  comme  on 
peut  le  voir  à  l'article  Lucrèce  ,  de  même  cette  passion  fit 
abolir  la  tyrannie  des  Décemvirs. 

La  suite  de  cette  révolution  fut  la  juste  puuition  d'^^p- 
pius  Claudius.  Les  Tribuns  du  peuple  le  citèrent  devant 
eux  I  et  l'envoyèrent  en  prison ,  où ,  dit-on  ,  il  se  donna  la 
mort  y  pour  s'épargner  la  honte  du  supplice  que  ses  crimes 
méritaient.  *  Un  autre  Décemvirs  nommé  aussi  Appius  , 
eut  le  même  sort.  Les  huit  autres  s'exilèrent ,  leurs  biens 
furent  confisqués  et  vendus  au  profit  du  trésor  public. 

*  ce  On  a  trouvé  à  Rome  l'épitaphe  de  Virginie  sur  un 
marbre  qui  semblait  offrir  tous  les  caractères  de  la  plus 
haute  antiquité;  mais,  ajoute  l'auteur  que  je  copie  ,  il  est 
impossible  de  n'y  pas  reconnaître  la  main  d'un  mo- 
derne. 3i>  Voici  cette  épitaphe  : 

VlRQINIUS  PIL.  MB^  CARISS. 
VjRGINi-ffi    NIMIAM    OB    PIETA- 
TEM  PROPRIIS  MANIBUS  , 
INTEREMPTJE,  PrOH  DOLOR  ! 

Quantum  fuit  garissima. 

VlX.  AnN.  XVI.  JUVENTUTIS, 
EJUS  $£EKS  V.  D.  M.  * 

*  An  de  B.ome  3o4. 

A  R  C  H  Y  L  O  Q  U  E. 

Archyzoque  ,  poète  grec  ,  né  dans  Tîle  de  Paros , 
vivait  danslavingt-neuvièrpeolympiade.  *  Il  fiitridvien- 
teur  du  vers  iambique;  *  et  on  sait  que  la  plupart  de  ceux 
qu'il  fit  renfermaient  une  satyre  mordaule  et  cruelle.  Le 

poète 
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jioëte  Lycambe  en  fit  une  triste  épreuve ,  et  l'amour  en 
fut  cause*  Archyloque  aimait  la  fille  de  Lycambe\  il  avait 
vu  ses  vœux  agréés  par  sa  maîtresse»  et  avait  obtenu  du 
père  souconseatementau  mariage.  On  ignore  ce  qui  en- 
gagea ce  dernier  à  retirer  sa  parole  ^  *  on  croit  que  ce  fut 
paroe  qu'il  trouv-a  un  concurrent  plus  riche;*  mais  on 
donne  pour  certain  qu'Archyioque  furieux  de  voir  son 
amour-propre  humilié  par  uu  refus,  ramassa  et  réunit 
dans  une  satire  toutce  que  la  médisance  a  de  plus  vifet  de 
plus  piquant  contre  Lycambe  et  sa  fille.  L'effet  en  fut  terri- 
ble» Xy^am&e  et  sa  fille  se  pendirent  de  désespoir.**  Il  y  en 
a  même  qui  prétendent  que  trois  autres  filles  de  Lycambe 
moururent  en  même  tems:^efut  à  l'occasion  de  cette 
satire  que  les  Lacédémoniens  défendirent  la  lecture  des 
vers  à^ Archyloque. 

Au  reste  ce  poêle  satirique  ne  s'épargnait  pas  lui-même, 
quand  il  était  las  de  déchirer  ses  amis  ou  ses  ennemis.  On 
apprend  par  ses  vers  qu'il  était  ué  d'une  mère  esclave  > 
que  la  misère  l'obligea  de  quitter  le  pays  dé  sa  naissance , 
et  qu'il  était  détesté  par-tout  ou  il  put  se  faire  connaître. 
Il  était  contemporain  de  Gygès,  Roi  de  Lydie ,  et  fut  as- 
sassiné ou  plutôt  tué  dans  un  combat.  *  Ao  664  ava^t 
Jésus-Christ. 

A  R  D  £  E. 

La  ville  iiAriée  était  alliée  depuis  long-tems  aux  Bô- 
.  mai|[is,  et) au  moyen  de  cette  alliance ,  elle  jouissait  de 
la  paix  la  plus  profonde ,  lorsque  l'amour  y  vint  semer  le 
trouble  et  la  division. 

Une  jeune  fille  à^Ardëe  ^  remarquable  par  sa  beauté , 
.  avait  inspiré  une  vive  passion  à  deux  de  ses  conciloyeiis  ; 
,run  était  noble,  l'autre  pléhéieu.  Ce  dernier,  de  nlénie 
.  état  qi^  sa  maîtresse  ,  pàrut^  devoir  mieux  lui  codvenir  , 
.  et  c'était  le  sentiment  des-  tuteurs  de  la  jeune  personne  ^ 
sa  mère  au  contraire ,  femme  ambitieuse,  préférait' l'a- 
mant noble.  Le  Magistrat  qui  fut  chargé  de  juger  la  con- 
-  testatïon  élevée  à  ce  sujet ,  donna  gain  'de  cause  à'  Iti  mère. 
Terne  I,  P 
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Les  tutéofs  refusèrrat  d'acq4ii«scer  à  ce  jugement  ^  et  se 
voyant  soutenus  par  je  peuple  ^  ils  entrer ent  de  force  chex 
la  veuve  »  et  lui  enlevèreol  sa  fiUe.  La  noblesse  de  soa 
côté  prit  le  parti  de  la  mère  :  on  courut  aux  armes ,  plu^ 
aieurs  citojelis  perdirent  la  vie  ;  enfin  le  parti  de  ia  no- 
blesse fut  victorieux.  Le  peuple  abattu  et  repoussé  sortit 
de  la  ville;  sa  fureur  le  porta  à  implorer  le  seqours  des 
Volsques,  ses  voisins  |  et  bi^iiôt  Ardée  se  vit  assiégée  par 
aes  prc  près  ci  toy  ens. 

Dans  cet  état  la  noblesse  eut  recours  aux  Romains;  te 
Consul  Géganius  parut  promptement  avec  ses  légions.  Lés 
Volsques  qui  ne  les  attendaient  pas  sitôt ,  furent  surpris 
et  enfermés  dans  leur  camp  :  ils  essayèrent  de  s'ouvrir  9a 
passage  leç  armes  à  la  main  %  mAÎs  leurs  efforts  fuseat  inu- 
tiles ,  ils  se  virent  forcés  de  passer  sous  le  joug  ^  et  de  U-' 
vrer  leur  Général  aux  Romains.  Géganius^  après  une  vic- 
toire aussi  complette  et  aussi  glorieuse  ,  fit  rentrer  les  Ar- 
déates  dans  lejur  ville  1  et  y  i^tablit  I9  paix.  Aa  de  Rome 
^  5io. 

*  A  R  D  R  E  SL 

Tandis  que  la  France  était  agitée  par  des  troubles  in- 
térieurs et  par  la  guerre  contre  l'Espagne  ,  on  avait  mjs 
en  garnison  dans  la  ville  â'Ardres  le  régimeut  deRamburCj 
infanterie  ,  composé  d'envirott  quatorze  cents  hommes. 
Ils  devinrent  bientôt  odieux  et  redoùlables  aux  habita  us 
par^^^TÇcè^  en  tous  genres.  Les  bfficiers  ^ûi  atiraient  dû 
réprimer  ces  désordres ,  les  autorisaient  par  leur  exemple. 
£n  vain  le  Marquis  de.RouvîlletOouverneur  de  la  placé, 
avait  porté  des  plaintes  an  Ministre ,  00  ne  Tavait  pas 
4cout4*J!f^^|i^chliiijl  plus  quel  parti  prendre,  il  assemble 
«m  matin  les  officiers  de  ce  régiment  ,^et  leur  notifie  que 
.  ^\  ^ésarma^hijls  ne  travaillaient  à/Contenirlemrs  soldats  , 
il  prendrait  enfin  ,  et  sans  attep^r^  les  ordres  de  ia  Oour  , 
les.  moyens  .Içs  plus  prompts  et  lés  plus  proprei  à  les  faire 

rentrer  dans  le  devoir. 

Cette  menace  que. le  Gouveri^^r  pouvait  efiectuer  en 

«ppellanties  milice^ , aguerries  des  environs ,  porta  les  ûff- 
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(tiers  de  Rambure  à  fair^  des  promesses  1  maïs  intérieure- 
ment ils  jurèrent  dese  venger  d'un  Gouverneur  assez  hardi 
pour  vouloir  réprimer  la  licence  à  laquelle  iU  étaient  ac- 
coutumés/Comme ils  étaient  peu  susceptibles  des  senti- 
mens  d'honneur  qui  auraient  dû  les  diriger ,  et  qu'ils  ne 
connaissàielit  pas  t'amour  de  la  patrie ,  ils  n'eurent  pas 
honfe  de  prendre  la  coupable  résolution  de  livrer  la  ville 
à  la  garnison  Espagnole  qui  était  à  Saint  -  Orner.  Ua 
d'entr'eux  alla  trouver  ieGk)uvenieuremiemi ,  et  prie  avec 
lui  toutes  les  mesures  nécessaires  pour  le  mettre  çn  pos. 
session  à*Ardres,  JjQ  jour  qui  (îit  fixé ,  rien  ne  paraissait 
pouvoir  s'opposer  au  succès  de  celte  infâme  trahison  j  lors* 
que  Tamour  »  le  tendre  amour  la  fit  découvrir ,  et  procura 
la  punition  des  coupables; 

a  Le  nommé  Pierre  Rose  ,  habitant  '  d'^riirej  ,  et  qui 
tenait  l'aubergedu  Dauphin ,  avait  une  fille  jeune  et  jolie 
nommée  Françoise,  Le  Capitaine*  Lieutenant  de  la  Mestre! 
de*camp  de  Rambure  I  qui  n'avait  de  commun  dvec  les 
autres  Officiers  que  de  servir  sous  le  même  drapeau ,  était 
éperdument  amoureux  de  cette  jeune  personne  dont  la 
sagesse  égalait  la  beapté.  S'étant  enfin  déterminé  à  Tépou-'' 
lier  à  Pinsçu  de  ses  camarades,  il  n'attendait  pour  le  faire 
que  le  changement  de  la  garnison  ;  il  mangeait  avec  eux 
chez  le  père  de  son  amante,  sans  leur  laisser  rien  entre- 
voir de  son   intelligence  avec  Françoise  et  ses  parens. 
Quatre  jours  avant  celui  indiqué  pour  livrer  la  ville,  pré- 
voyant que  des  personnes  auxquelles' il  allait  a pparteni|r 
de  si  près ,  ne  seraient  pas  plus  épargnées  que  d^autres.,  il 
appella  Rose  en  particulier  ,  et,  sous  prétexte^  du  beau, 
tems  et  du  besoin  qu'avait  Françoise  ^  après  une.  longue 
maladie  ,  de  prendre  l'air ,  il  lui  conseilla  d'aller  dès  le 
lendemain  avec  elle  passer  quelques  jours  au  village- 
de  Rodelinghem,'à  trois-<|uarts  de  lieue  de  la  ville  où 
ceben  homme  avait  ùn^petit héritage. )> 

«  Rose  étonné  d'une  proposition  que  lait  inquiet  et  em- 
barrassé dé  son  futur  gendre  lui  faisait  présumai*  mislé* 
rieuse ,  insista  fortement  ,  d'accord  avec  sa  fille  ,  pour 
connaître  les  motif^de  ceconseil  ;  il  les  surprenait  d'ja^tant 
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plfi3  c^e  le  Capitaine  u'i^norah  pas  que  les  devoirs  de, 
fi^ose  y  en  quairté  d  aubergiste  ,  lui  permettaient  peu  de 
«'absenter,  et  sur-tout  dans  ce  moinent-là.  Cette,  objec- 
tion déconcerta  tellement  4'Oii|ojer. 9  que  la  jeune  Fran- 
çoise usa  de  tous  les  droits. qu'elle  crcryaii  avoir  9ur  lui 
pour  qu'il  s*expliqtij|t  plus  nettement  sur  cet  objet»  i> 

-M  Les  larmes'de  l'amour  trou  ventpeu  de  C4»urs  insensi* 
blés ,  et  FrunçoUe  -ét^t  ai  4endrement  aimée  f  que  son 
amant ,  quoique  sûr  du  ^ort  ^auquel  il  devait  s'attendre 
au  cas  qu'il  fût  soupçonné  d'avoir  révélé  cet  important  se* 
cret ,  déclara  à  son  amante  «t  à  son  père  que«  le^dimanclie. 
suivant  ^  pendant  la  messe  de  la  paraisse ,  à  laquelle  avait 
coutume  -d'assiâter  l'£(at*Major  de  ia  place  ,  les  Corps 
Municipaux  et  de  Justice  de  la  ville ,  ainsi  que  la  plupart 
dés  principaux  habitans ,  le  régiment  de  Raoïbure  devait 
s'emparer  «des  t r^is  principales  portes  de  l'église ,  y  entrer 
la  baïonnette  au  bout  du  fusil ,  faire  main-basse  sur  quicon- 
que s'y  trouverait  »  de-ià  se  répandre  dansia  ville»  la  li- 
vrer au  pillage  etau  feu  a^aut  que  d'en '.ouvrir  les  portes 
«ux  troupes  Espagnoles  embusquées  dans  le  bois  de  la 
Montoise  »  et  qui  serûent  prêtes  .à  papaî|i(Pe  au  premier 
signal  des  conjurés^» 

«  Quelqu'effri^ant  que  fut  un  tel  récit,  R-ose^ut  assez- 
de  pouvoir  sur  lui-même  pour  n*en  paraître  que  médiocre- 
ment ému,  pour  condamner  les  t-i'op  vives  alarmes  de  sa 
fille,  pour  lui  faire  sentir  l'extrême  importance  du  sécrcjt 
qui  venait  de  leur  être  confié  »  et  pour  lui  représenter 
combien  la  phis  légère  indiscrétion  de  sa  part  était  capafble 
d'expotér  les  jours  de  son  amant  II  finit  enfin  par  supplier 
rOfiBcier  d'emploj^ertout  son  crédit  auprès  de  ses  cama- 
rades pour  faire  excepter  sa  maison  du  pillage  ;  ensuite , 
sous  prétexte  d'aller  tout  disposer  pour  le  voyage  de 
Hodeliugbém^  il  pria  l'amant  de '^reiter,  auprès  de  Fran*. 
5r01.se,  pour  achever  de  la  rassurer  aur  leiauites^ecétévèner 
ment.  »  '-  '■ 

«  Le  brave  et  honnête  Rose^  dont  la  résolution  avait 
été  prise  dès  Pinstant  même  où  la  confidence  luiavait.éiâ 
hi\t  I  se  bâte  4e  se  rendre  à  l'Hôtel  du  6ouvei\fieiir  ^  et , 
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après  I\ii  avoir  fait  demander  une  audience  particulière ,. 
fui  fait  part  de  ce  qu'il  vient  d'apprendre.  Celte  cruelle 
Bonvelle  exigeait  Iia  plus  grande  cétéritét,  d'autant  plu^ 
que  le  teins  pressa^it.  Après  avoir  pris  toutes  les  précau*» 
fions  que  les  circonstances  permettaient',  le  Marquis  de 
Rouvitle  envoie  inviter  à  dîner  les  Officiers  supérieursjb 
'iRambure;  lorsque  le  dessert  fut  servi ,  et  que  les  dames  ,. 
selon  Pantique  usage-,  se  fiîtent  retirées  ,  le  Major  de  là 
place  ordonne  aux  conjurés  d&lui  remettre  leurs  épées. 
Sur  le  refus  qu'ils  en  firent ,  des  troupek  embusquées  danis 
îes  appartemjens  voisins  entrèrent  toutes  à  tn  fois  dans  la 
salle  ,  enveloppèrent  îeà  traîtres ,  bes  massacrèrent  et  jet- 
tèrent  leurs  corps  dans  la  place  i  delà  elles  allèrent  se 
joindre  â  ta  bourgeoisie  (ju'on  avait  armée,  et  achevèrent 
de  tuer  ou  d*arrêter~tous  les  soldats  etofficier/de  Ram- 
hure  ,  lesquels  cependant's^étaient  mU  eil  défense  âutanfe^. 
que  le  tumulte  et  la  surprise  avaient  pu  le  leur  per^< 
mettre.» 

«  L*ataant  de  Ik  pauvre  Françoise  Pài  trouvé' percé*  de 
coups  dans  }*allée  de  sa  maîtresse  ,  sur  les  cadavres  Se 
trois  de  ses  camarades  contre  lesquels,  fî  en  avait  défenda- 
rentrée.  Celte  aimable  fille  après  avoir  été  témoin  dés 
exploits  et  de  là  mort  de  son  amant,  ne  survécut  que  peU 
de  jours  à  sa  per^te. "Quant  au  brave  1^05»  dont  te  ^èle  , 
l'intelligence  et  la  fidélité  semblaient  devoir  lui  mériter 
là  réeoro|>eBse  la  ptusédptante ,  il  n'en  pu t-jamaîs obtenir 
d'autre  du  Cardinar  Mazariii  qui  gouvernait  albrs  là 
France ,  que  celfe  qu'il  avait  coutunae  de  prometti'e  dân^. 
les  plus  grands  dangers:,  mais  qu'il  n'effectua  presque  j*-^ 

mais.  An  1 655.  *" 

•  ••  ' .        '        ' 
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'    Ar DSCniR  Babeç^An,,  ou  Artaxerc^Sf,  premier  Rof 
de  là  quatrième  djrnastie  des  Perses  ,  que  l'on  appelTè 
èe^  Sassanides  ou  des  Chosmës  ,  était^peiit-fib  de  Sassan , 
frère  d^une  Reine  de  Périse,  et  petit-fils  ,  dti  côté  de  sa 
libère  ,  de  Babeg^  Gouverneur  d'une  province  de  Perse '^. 
souslèRei  ./frcfâva/tv  '  -     ,    i 
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.  Xe  jeuïke.  Ardschir ,  amené  dans  son  enfaocQ  à  la  Cour 
de  Perae  ,  plut  lellement  au  Roi  ,  qu'il  le  fit  élever  avec 
aies  enfans,  Sbb  progrès  et  sou  intelligence  donnèrent  de  la 
Jalousie  à  Ardavun  qui  Téloigna  de  la  Cour  ,  en  lui  don- 
nant uqexf^plofi  assez  éloigné.  Il  Texerçait  depuis  peu  de 
tems  y  lorsque  Babeg^  son  aïeul  maternel  p  mourut.  Ards^ 
c:&/r  vint  dèn^nderjson  gouvernement  qui  lui. fut  refusé, 
et  qui  fut  doi^né  au  fils  aîné  du  Roi.  Ce  refus  auquel  il  ne 
s'attendait  pas  ,  et  qu'il  regarda  comme  une  disgrâce  ^  fui 
le  premier  degré  par  lequel  il  monta  sur  le  trône. 

Fendaut  le  séjour  à*^rdschir  à  la  Cour,  il  sinsinua  dans 
je  serrail ,  se  fit  aimer  d^une  fille  .qui  y  était  renfermée^ 
et  entretenait  ayeç  elle  une  secrète  correspondance*  Il  fut 
instruit  par  cette  voie  que  le  Roi  avait  eu  un  songe  qui 
rinquiétaît ,  et  queses devins ,  en  l'expliquant ,  lui  avaient 
prédit  qu^un  fiJgiûf  de  sa  CourJ^i  enlèverait  sa  couronne» 
Ardschir  toujours  irrité  du  refus  qu*il  ^venait  de  j:ecevoir , 
se  sentit  assez  de  courage  pour  entreprendre  djs  rjéaliser 
dans  sa  personoe  la  prédiction  .^ej;  djevins;  e^,  pour  com- 
mencer «il  prit  la  fuite  avec*  cette  fille  qu'il  aimait.  , 

Cette  évasioQ»  donna  de  l'inquiétude  à  Ajdavan  ,  sur- 
lout  lorsqu'il  apprit  que  les  amis  de  Babeg  s*é^ai^nt»  dé- 
clarés pour  Ardschir.  Le  fils  aîné  du  Roi  fut  envoyé  avec 
des  troupes  pour  s'oppose);'  à  cecomn^ençement  de  révolte: 
Hl  perdît  la  bataille  et  la  vie.  Ardavan  ne  tarda  pas  à  avoir 
le  même  sort  i  de  sorte  qu* Ardschir  devant  paisible  pos- 
sesseur du  trône.  Il  prit  aussitôt.le  titre  de  Sbah-in-Shah^ 
ou  jRqi,  des  Rois. 

Un  historien  prétend  qu'il  ne  fît  que  reprendre»le  bien 
de  ses  ancêtres  qui  avait  été  usurpé  par  Ardavan, 

Quoi  qu'il  eu  soit ,  il  ménagea  la  famille  de  ce  dernier  ^ 
et  épousa  même  une  de  ses  filleà.  Cette  Princesse  peu  seu-. 
sible  à  cette  union  ,  cbercba.à  empoisonner  son  époux, 
afin  de  faire  régner  son  frère.  Ce  coupable  projet  ayant 
été.découveri^  le  Roi  condamna  à  mort  la  Friucesse.  Elle 
décora  à  celui  qui  était  chargé  delà  faire  mourir  qu'elle 
portait  dans  son. sein  un  fruit  de  son  mariage.  L'Officier  eut 
assez  d'humanité  pour  ne  pas  exécuter  l'ordre  qu'il  avait 
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9«çu;  il  fil  cacher  la  Reine  »  e^  fit  éUver  l'enfant  dont  elle 
accouchai  c'était  us. gavçot^r Profilant jin  joitr.de la  bonne 
J^IMfMur  du^Roi)  il  i^i.  présenta  sïm-^fik»  et  Ini  racontai 
tQutc^^ni  S'était  paasé»  Ardsckir  qui  a*avaitpaîntd'en'* 
{a|)t  mâle  ^'^fut  eiiebaaté.  et  .pardonna  facilenaent^  à.  l'Offi^ 
çfîecsa  désobéissance:  ildonnu  à  cet- enfant  le  nom  à*Es>* 
chabour,  et  le  désigna  pour  ^an  aucoeasemr.OÂlé  oonnail 
«eus  le  nom  de  Sappr,  ({iii  vainquit  rfimpèreuir  ^ur^/i>n  , 

et  Iç  traita  avec  tanide!Çira»nt4«^ 

'  JxfUchir  noLOiurut-l-an  a58  av4nl  JFéant-Gbrisi^f^  .       . 

A  R  I  S  T'O  C  L  ID^SrS. 

Akistocxid'es  i\:^ï  tyran  d'Orchomène ,  dans!» 
Péioponèse  :  ayant  eu  occasion  de  voir  u^e  belle  fille  , 
nomhiée  Stymphalide  ^  il  en  devint  éperdument  fimou- 
réux  i  mais  corn  me  elle  était  dévouée  au  temple  de  l)ianey 
etie  refusa  constamment  de  se  prêter  aux  désirs  du  fjrao, 
^^L'âmoùr,  le  tendream^eur  est  inconnu  dans  le  coeur  de 
ces  despotes^  leurs  désirs  opèrent  chez  eux  le  même 
effet  que  sur  le»  bête»  féroces  qui  se  disputent  la  jouis- 
sauce  d'une  femelle.  Aristoclides  outré  çle  t^  ré^i^lance 
qu'il  éprouvait  ,  *  sefivra  à  toute  sa  fureur  j  il  fit  jnouriç 
le  père  de  Stymphalide ^  et  massacra  lui-mèmecçUe  ver- 
tueuse  fille  près  de  l'autel  de  la  Déesse ,  pu  elle  s%tait 
réfugiée.  Celte  profanation  criminelle  souleva  touX  l» 
pays ,  et  Je  tyrrfn  perdit  la  couronne  avec  la  vie»  \ 
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ECHMIS  ,  Roi  d'Arcadîe,  laissa  en  mourant  Itf  coit-^ 
Bonne  à  son  fils  Aristocrate  Ijr.  Ce  Prince  encore' jeune  , 
entouré  de  courtisans  incapables  de  luf  doniler  de  bonà? 
conseils ,  unique^nent  oceupés  at»  êôntraire  à  pi^fivënir  et 
à  favoriser  se»  désirs,  se  livrait  aveuglément'à  tonte  la 
fougue  de  se»  passions.  Il  est  instrtiit  qu'une  jetfne  vierge ,' 
prêtresse  de  Diane  Hymnia ,  Déesse  fort  révérée  p»r 
tes  Ai'eadiens  i  était  «ne  rare  beauté  :  il  parvint  à  s'ait 
Cjonvftincre  de  ses  propres  yeux*  Aussitôt  le  désir  de  pos^' 
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êéier  un  objet  aussi  charin«nt's*€mpare  vîveinciif^tteson 
cœur;  il  ejnploie  tous  les  moj^iys  possibles  pour  engager 
la  prêtresse  :k  céder  à  ses  instanbes  r  mais  il  k'trÉmVk 
inexorable.  Emporté  alors  par  sa  passion  ,  encouragé  eÉ 
excité  par  ses  vils  oéurtisan^  qui  lui  ^représentent  que  riëii 
ne  doit  lui  résisteV'v  il  enlève,  aux  |4ëds  des  autels  delà 
Déesse,  Tobjet  de  son  amour. 

Ce  sacrilège  inspira  h  plus^grande  horreur  aux  sfti^'êfs 
è:  Aristocrate^  Animés  eneore  par  leurs  prêtres, -qui  , 
dans  to4i&*}ek  temseldans  toutes  te^^ religions,  néparâtm- 
nèrent  jamaii  les  jçntreprises  qu'on  avait  faites  contre* 
leur  autorité^  \ès  Arcadiens  àe  révoltent ,  ils  assiègent 
en  foule  leur  Roi  dasason  palais^  se  saisissent  de  lui  et 
fe  lapident.  Néanmoins  lorsque  leur  fureur  fut  appaisée  ^ 
ils  mirent  sur  le  trône  Hicetas,  fils  de  celui  qu'ils-  avaient 
immolé;  maVs  ,  pour  prévenir  par  la.suîte  un  pareil  raaU 
heur  ,  ils  décrétèrent  que  les  fonctions  dç^Ia  prêtresse  nei 
seraient  remplies  que  par  des  femmes  mariée^  An  di» 
inonde  2J583.  *  ,  ...  , 
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fi  A  RM  AN  ù  y  céIèJ!)re  acteur  de  ta  Comédie  Française  y. 
civait  amusé  si  souvent  Louis  XV  ,  qu^un  soir,  en  sortant 
au  spectacle,  Ce  Prince  lui  dit  à  Ghoisy  :  Armand ^  je 
vous  fais  cent  pistoles  de  peniion.  Le  comédien  plus  au 
fiait  de  jouer  son  rôle  ,  que  de  ta.forme  qu'on  donnait  à 
Texpédiliott  de  ces  sortes  de  grfices,  crut  que  la  parole 
du  Roi  suffisait  pour  aller  toucher  au  trésor  rojal.  Lors- 
que Tannée  fut  révolue ,  il  s'y  présenteavec  une  quittance, 
pour  recevoir  sa  pension.  Connu  de  tous  les  commis,  il 
en  est  fi^rt  accueilli  j  mais  ou  ne  peut  le  payer ,  parce 
qu'il  n.'j9st  pas  sur  l'état.  » 

ce  .Surpris  de  Ce  refus  ,  Armand,  va  dbez  le  Duc  d'^u- 
mont  f  quittait  présent;  quand  le  Roi  lui  avait  accordé 
cette  grâce,  et  lui  raconte  ce  qui  .vient  de  lui  arriver  : 
Vous  êtes  un  faquin  y  prononce  gravement  M.  le  premier 
gentilhomme  de  la  chambre,  apprenez  que  c'est  mm  seul 
qui  doit  vous,  faire  avoir  une  pension^  et  qùe.ce  4iue"-U' 
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Hoivous  à' dit  et  rien  c'est  là  même  chose.' Ne  m^impoT" 
tunet.  plus ,  vous  rCàurez  jamais  nen.  » 

Armarid  va  raconter  sa  triste  aveiilure  à  ses  camarades 
qui 'l'engagent  à  faire  instruire  secrètement  le  Roi  de  la 
conduite  du.  Duc,  Louis  XV  ne  Tignore  plus ,   et  se 
contente  de  dire  :  Certainement  je  lui  ai  donné  une  pen^ 
sion  :  qû*il  s^arrange nvëc  le  Duc  d'Aumont.  Armand  vit 
bien  que  tout  était  perdli  ;  effectivement  son  attente  fut 
vaine  pendant  plusieurs  années;    ce  fut  mademoiselle 
Clairon  ^  aux    pieds   de!  laquelle    était     toujours    M. 
d^Aumont^  qui,  long-tems  après»  engagea  le  Duc  à 
faire  expédier  le  brevet  de  son  camarade  ^  et  Armand 
ne    Tobtint   qu'à   la    considération   de  TactricCé  »  An 
1740.  * 

ARMÉNIENNE. 

TTir  jeune  Turc  fort  riche  conçut  une  vive  passion  pour 
une  femme  Arménienne  d*ane  grande  beauté  :  n'ayant 
pu  l'engaiger ,  ni  par  ses  prières ,  ni  par  ses  préseus  à  être 
infidelle  à  son  époux ,  il  la  menaça  de  la  faire  périr,  elle  - 
et  ce  mari  qu'elle  chérissait  si  fort,  si  elle  ne  consentait 
à  ses  désirs.  Cette  femme  parut  épouvantée  de  la  menace: 
après  avpir  versé  beaucoup  de  larmes,  elle  donna  rendez^ 
vous  chez  elle  à  son  amant ,  lui  indiquant  un  jour  où  sbn 
mari  devait  être  absent.  L'amoureux  Turc  vola  au  rendez- 
vous,  n'oubliant  pas  cependant  de  se  munir  de  pistolets 
et  d'un  sabre  pour  sa  sûreté.  La  belle  Arménienne  versa 
de  nouvelles  larmes  .pour  engager  son  amant  à  se  désister 
de  son  entreprise;  mais  ses  pleurs  qui  la  rendaient  plus 
belle  et  plus  intéressante  encore ,  ne  firent  qu'irriter  les 
désirs  du  Turc.  Impatient  dé  les  satisfaire ,  il  allait  triom- 
pher de  cette  femme ,  lorsque  le  mari  parut  :  en  vain  le 
Turc  voulût  se  défendre ,  rArmémen  fut  plus  adroit  ou 
plus  heureux  ;  il  fut  même  aidé  de  sa  femme ,  et  le  jeune 
amant ,  au  lieu  des  plaisirs  qu'il  se  promettait ,  reçut  la 
mort. 
•  .ITn^  prêtre  Arménien  fut  seul  déposîtcdre  de  l'aventure 
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par  la  vole  de  la  confessÎQD.  Comme  il  était  mvmvè  et 
perfide ,  il  menaça  ses  péoiteiis  de  révéler  leur  crîm«  » 
^'ils  refusaient  de  loi  donner  ee  qu'il  demanda  seûs  la 
litre  d'emprunt  Après  les  avoir  dépouillés  ioseosiblemeàt 
de  tout  ce  qu'ils  avaient  »  il  alla  lesidénoncer  au.pàre  du 
jeune  Turc  qu'ils  avaient  tué*  Ce  père  qui  tenait  un  rang 
considérable  dans  l'Empire»  rendit  plainte  au  Visir 
GOfitre  les  assassins  de  son  fils  ;  il  lui  déclara  eu  même'' 
iems  qu'il  n'était  parvenu  à  connaître-  les  coupables 
que  par  la  dépositioa.  du  prêtre  à  qui  ils.  Sv'étaient 
confessés*  • 

Ce  Visir  était  un  homme  droit  et  de  bon  sens;  c'est» ce 
qui  résulte  du  jugement  qu'il  rendit.  Après  s'être  in&rmé 
de  l'Archevêque  Arménien  s'il  était  permis  à  un  prêtre 
de  révéler  une  confession  »  et  quelle  punition  on  inftigeait 
à  celui  qui  était  convaincu  de  l'avoir  fait;  après  s'être 
assuré ,  par  l'aveu  même  du  prêtre  Arménien  ,  que  c'é* 
lait  lui  qui  avait  découvert  le  tout  au  père  da  jeune  Turc, 
l'ayant  su  par  la  confession  deVArtnémenne  ;  enfin  après 
que  les  coupables  eurent  déclaré  I^  molif^  i{ui  les-  avait 
engagé  à  tuer  ce  jeune  homme,  et  le^  sommes  qu'ils 
avaient  prêtées  à  leur  confesseur,  pou-r  rem  pécher  de 
révéler  ce  qu'ils  lui  avaient  confié  sous  le  sceau  de  la 
ccHifession  ,  le  Visir  condamna  le  prêtre  à  être  brûlé  vif 
en  place  publique  »  *  <c  avant  »  ajouta  le  juge ,  qu'il  le 
a»  fût  en  enfer ,  où  sa  place  était  préparée  ^  pour  le  punir 
10  de  ses  infidélités  et  de  ses  crimes;  i>*Quantaux  accusés , 
ils  furent  renvoyés  absous  ;  mais  il  n'est  point  dit  si 
on  leur  fit  restituer  l'argent  que  le  prêtre  leut  avait 
extorqué. 

*  A    R    M    E    T.       \ 

.  Lorsque  les  jeunes  seigneurs  Français ,  les  ambas- 
sadeurs des  puissances  étrangères.,  les  ministres,  les 
financiers ,  et  des  étrangers  se  rpiuaient  avec  des  filles  de 
l'opéra,  ou  avec  d'autres  actrices,  c'était  moins,  sans 
doute  l'amour  qu'ils  écoutaient  et  les  plaisirs:  qu'ils  re- 
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rherc^iejat ,  que  Jla  sotte  et  vaine  gloire  â^entrenir  une 
fille  publique  y  une  fille  renommée  par  ses  débauches  > 
par  son  luxe  ,  et  par  le  grand  nombre  de  ceux  qu'elle 
avait  réduits  à  la  misère.  J'ai  connu  un  jeune  seigueur  ^ 
grand  d^Espagne^  qui  pria  et  supplia  une  demoiselle 
nommée  Dubois ,  d'aller  avec  lui  à  la  comédie  ,  afin  qu'il 
pût  dire  qu'il  avait  été  au  spectacle  avec  mademoiselU 
Dubois^  et  qu'on  crût  qu'il  était  bien  avec  l'actrice  de  C9 
nom  I  fameuse  alors ,  moins  par  ses  talens  ^  que  par  sa 
figure  et  son  libertinage,  (a) 

Cette  folie  si  dangereuse  pour  la  jeunesse  »  avait  gagni 
tous  les  états.  Un  notaire  de  Paris ,  nommé  Armet ,  vou- 
lant apparennimeot  figurer  avec  les  petits-maitres  et  les 
élégans,  sollicita  vivement  les  faveurs  d'une  demoiselle 
Sarron^  ancienne  danseuse  figurante  dé  l'opéra.  Avant  dé 
céder  aux  instances  de  cet  amoureux  ,  la  demoiselle  qui 
savait  depuis  long-tems  prendre  ses  précautiçns,  avait 
eu  celle  d'emprunter  de  M.  Armet  1800  livres  j  dont  elle 
lui  fit  son  billet. 

Le  lendemain  des  noces ,  le  notaire  peu  satisfait  de  sa 
jouissance,  trouva  ce  repentir  acheté  trop  cher,  quoi- 
qu'avec  une  figure  très-laide  et  très-dégoûtante  il  ne  dût 
pas  espérer  d'obtenir  des  faveurs  ,  même  très-communesji 
qu'en  payant  très-bien;  mais  conime  on  se  rend  raremeni 

i'ustice  à  cet  égard  >  M.  Armet  n'aj^ant  pu  se  faire  payer  à 
'échéance  du  billet  |  eut  recours  à  M.  le  Noir ,  lieutenant 
général  de  police ,  qui  chargea  un  exempt  de  voir 
l'actrice,  et  d'arranger  cette  affaire.  Pour  toute  réponse  , 
mademoiselle  Sarron  écrivit,  dit-on,  à  l'exempt  la  lettre 
suivante  qui  courut  tout  Paris  : 

<c  Je  voudrais  bien  déférer  à  votre  conseil ,  Monsieur, 
39  j'an  fais  grand  cas  ;  mais  cela  m'est  impossible ,  et  moa 
a>  ^JoTuVquî  est  un  homme  de  loi,  sait  la  raison  pourquoi.  30 

î — . — ,    .    ■  ■ 

(a)  C'est  cette  demoiselle  Dubois  qui  tenait  catalogue  de  sçs  amans  g, 
pour  ne  les  pasr  otiblier.  En  1775  elle  en  comptait  i65a ,  et  il  y  ayait 
Tingt  ans  qu'elle  arait  commencé  la  liste  j  ce  qui  était  pr^s  de  trois 
parjonr. 
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e  tout  ce  que  f  ai ,  rien  De  m'appartient  pTas  qu  e 
»  mes  faveurs.  Le  Roî  retient  une  partie  de  ipes  rentes. 
»  pour  payer  les  impositions,  des  gens  de  mauvaise  foi 
W  me  disputent  le  reste;  mais  Sa  Majesté  ne  seréserve^ 
»  rien  sur  les  premières ,  et  la  chicane  ne  peut  y  mordre;.. 
»  J*ai  le  droit  incontestable  d'en  disposer  librement,  et 
»  par  conséquent  de  les  donner  ou  de  les  vendre.  On 
»  interdit  ceux  qui  donnent  leur  bien  au  premier  venu  , 
»  on  les  traîle  de  fous ,  et  je  ne  suis  pas  Iblle.  Voui 
»  conviendrez ,  Monsieur,  après  avoir  vu. le  personnage, 
»  que  rien  ne  pouvait  m'exciter  à  là  générosité  :  au  moins- 
»  doit-on  recueillir  le  plaisir  du  bienfait  1  » 

»  J'ai  donc  vendu  ce  que  je  ne  voulais  pas  accorder 
»  gratuitement.  Bien  ne  manque  à  la  vente  ,  et  tous  les 
»  notaires  de  Paris  y  auraient  passé ,  qu'elle  ne  serait 
3»  pas  mieux  en  règle.  Ils  m'ont  appris  qu'il  fallait  trois 
»  points  :  la  chose,  le  prix  et  le  consentement.  J'ai  livré 
»  la  première  ,  je  rétiens  la  seconde ,  et  quant  au  troi- 
»  sième ,  son  portrait  dont  l'acquéreur  m'a  gratifié  eu 
»  répond.  Je  suis  prête  à  le  lui  rendre,  s'il  me  croit  dé- 
»  dommagée  par  ce  cadeau.  Je  ne  me  suis  pas  trouvée 
»  satisfaite,  même  de  sa  personne,  et  l'image  ne  m'a 
»  jamais  tenu  lieu  de  réalité.  » 

»  Quand  je  voudrais  être  généreuse,  je  choîsiraîé 
3>  mieux  :  ainsi ,  quoiqu'il  soit  humiliant,  dans  tout  autre 
»  cas,  d'avouer  bonnement  que  l'intérêt  m'a  seul  guidé , 
»  je  préfère  cependant,  pour  mon  amour*propre ,  que 
»  Ton  m'accuse  plutôt  de  cupidité  excessive  que  de  mau^ 
»  vais  gbiit.  »    '      ' 

i>  Je  m'en  rapportée  votre  bon  jugement,  Monsieur, 
»  et  à  la  sagacité  du  magistrat  que  je  respecte  et  dont  je 
9>  réclame  Téquité.  C'est  une  dérision  que  la  prétention 
»  de  ce  petit  notaire ,  une  misérable  chicane.  J'espère 
3>  que  ses  confrères  le  remettront  dans  les  bons  prin* 
»  cipes^  » 

Pour  achever  de  couvrir  de  ridicule  le  bon  M.  Armet-j 
mademoiselle  Sarron  lui  fit  faii'e  des  offres  réelles  de  son 
portrait.  jAn  1779.* 
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ARMÏNIUS. 

Aji  m  in  lus  y  doDt.  le  nom  est  célèbre  daiH  lés  an* 
aiales  Germaniques  ,  était  Germais  ,  et  avait  été  élevé 
-chez  les  Romain^  ;  mais  l'amour  de  la  patrie  ^  joint  à  soa 
ambition»  lui  lit  eatrepreodre  de  délivrer  ses  concitoyens 
du  joug  que  Rome  leuravait  imposé.  Le  détail  de  ses  ex- 
ploits guerriers  n'est  pas  de  mon  sujet;  je  me  contenterai 
de  remarquer  que  ce  fut  ce  jeune  et  brave  Germain  qui 
défit  J^ruj'  et  ses  légions  ^  «e  qui  causa  un  chagrin  si  cui- 
sant à  Auguste^ 

jirminius  »  dans  le  lumu^lte  des  armes ,  fut  sensible  à  la 
beauté  ;  il  devint  amoureux.  Ségeste ,  autre  chef  Germain  « 
^ais  allié  des  Romains ,  avait  use  fille  d^une  beauté  rare« 
nomoiée.  Thusnelda,  Arminius  qui  avait  eu  occasion  de  la 
voir ,  en  était  vivement  épris ,  et  tout, prouve  qu'il  avait 
eu  le  talent  de  plaire.  Conameil  était  trop  fiier  pour  s'ex* 
poser,  à  un  refus ,  il  enleva  sa  maîtresse  et  Véppusa  ,  quoi- 
que <S^g&s^al*eût  promise  à  un  autre.  Ce  motif  anima  en- 
core plus  ce  lier  nie^r  contre  Arminmt,  Il  ne  tarda  pas  à  lui 
prouver  toute  sa  haines  car  ayant  eu  occasion  de  reprendre 
sa  fille.,  *  sanf  avoir  végard  à  Tenfant  qu'elle  portait  dans 
son  sein ,  tendre  gage  .d,e  son  amour  pour  son'  épo.ux  »  *  il 
la  livra  peu  de  teipsapr^s^  malgré  ses  pleurs  et  sespriàres, 
à  G^rmanfcuj  y 4(ieuveu  de  rEmpereurJy&èr^  .,  qui  com- 
^(nandaitles  légions  romeiin^  en  Allemagne* 

Ce  jeune  Forince  ,  dont  les  vertus  oui  été  si  célébrées 
par  les  historiens  I  ^  et  qui  fut  la  victime  de  1- ombrageuse 
et  noire  jalousie  de  son  oncle  »  *  eut  les  plus  grands  égards 
pour  TAuj/ieWa.  <c  Ce  n'était  pcânt  simplement  par  senti- 
»  ment  d'humanité ,  ou  par  Ci^nsidération  pour  le  rang  de 
9  c^tte  Princesse  I  que  ];e  Général  Romain  parut  alors 
9»  avoir  pour  elle  beaucoup  d'attention:  un  intérêt  plus 
»  ^M V animai,  Ihusnelda  élaitjeune  et  belle;  Germanie 
a>  jcus  en  était  amoureux.  Sa  passion  devenant  plus  vive, 
V  il  lui  proposa  enfin  de  renoncer  à  Arminius  ^  pour  l'é- 
a>  pouser.  La  jeune  Princesse  rejetta  bien  Iqin^es  propo- 
a»  sitions  j  ef  comme  il  devenait  de  jour  en  jo.ur  plus  près* 
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»  sant  ^  elle  s'abandonna  au  plu$  violent  désespoir ,  récla* 
»  ma  les  lois  sacrées  du  mariage  et  les  promesses  qu^ello 
m  àvatt  faites  à  Arminius,  Mais  sa  résistance  rie  fit  qu*al- 
'm  lumer  de  plus  en  plus  la  paissîon  de  Germanicus  qui  ce- 
»  pendant  n'ofsa  jamais  franchir  les  bornes  du  respect.  » 
^  *  11  est  assez  difficile  d'allier  Topinîon  de  Pauteûr  que 
Je  viens  de  citer  ,  avec  la  tendresse  bien  connue,  et  qui  ne 
se  démentit  jamais  ,  de  Germanicus  pour  AgHppine,son 
ëpouse  y  Princesse  qui  à  la  beauté  joignait  la  plus  jgrande 
fierté ,  qui  était  alors  en  Allemagne  avec  son  époux  ,  et 
qui  n'aurait  pas  vu  tranquillement  un  époux  qu  elle  ché- 
rissait, présenter  ses  vœux  et  faire  de  semblables  propo- 
sitions à  une  femme  qu'elle  regardait  bien  au-dessous 
d'elle.  Quoiqu'il  en  soit,  *  ctThusnelda  eut  toujours  le  ca- 
»  ractère  Germain  ,  et  fut  cause  de  tous  les  troubles  qui 
V  agitèrent  la  Germanie  dans  la  suite.  » 

Arminius  forieuîif  dé  l'enlèvement  et  de  la  perle  d*ane 
femme  qu*il  aimait  tendrement ,  excité  encore  par  sa  ja- 
lousie dontre  Germanicus ,  dont  il  connaissait  la  passioa 
pour  Thiisnelda ,  souffla  dans  la  Germanie  le  feu  de  l'a  ré- 
volte. .«  Voilà ^  disait-il,  uu  bon  père,  que  Ségesté^^ti vl 
9>  livré  sa  fille  et  son  fils  aux  ehàèmis  de  sa  patrie  !  Les 
iA  Romains ,  ces  fiers  vainquéuk^  de  la  terre,  ont  îmis  sur 
»  pied  une  armée  nombreuse  "pbur  enlever  une  femme 
»  enceinte;  c^est  iine  action  fout-à-fait  héroïque  et  bien 
»  digne  de  ces  superbes  conquérant  de  l'univers.  a> 

Ces  discours  jfirenl  effet  sur  les  esprits  des  Germains. 
Arminius  animé  par  les  plus  vives  passions  ,  se  vit  bientôt 
à  la  tête  d'une  puissante  armée  :  il  fut  défait  par  Germa- 
nicus'^ mais  il  sut  réparer  sa  défaite,  et  s'il  n^eut  pas  trou- 
vé dans  sa  propre  famille  des  ennemis  assez  lâches  pour 
le  faire  assassiner ,  il  aurait  encore  donné  beaucoup  dé 
peine  aux  Romains. 

Thusnelda  servit  à  omet*  le  triomphe  de  Germanicus  , 
sans  avoir  voulu  se  rendre  à  ses  vœux.  Depuis  ce  tems 
rhistoire  ne  nous  apprend  pas  ce  que  devint  cette  femme 
vertueuse.* Elle  était  accouchée dan$  lecamp de C^rmam- 
cz/^d'un  fils  qui  fut  élevé  à  Ravenne ,  et  dont  l'histoire  n6 
nous  dit  plus  rien.  *  An  ai  de  Jésus-Christ. 
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*ARNAUD. 

os  Marveiz^  né  au  Périgord  dânf  le 
douzième  siècle  ,  s'étant  dégoàlé  de  la  profession  dé  no- 
taire »  &e  livra  tout  entier  à  la  poésie»  et  devînt  Trouba" 
dour»  Il  avait  une  figure  agréable  i  et ,  comme  le  dit 
rhistoire,  le  talent ^e  bien  trouver^  de  bien  chanter  et  de 
iiredes  romane;  c'est-à-dire  qu*il  composait  avec  facilité  ^ 
avait  la.  voix  belle  ,  et  contait  avec  grâce  ;  c^en  était  biea 
asse^-poHrqiu'ii  pût  paraître  avec  avantage  dans  les  difiS- 
rentes  Cours  du  Royaume.  La  première  où  il  se  présenta | 
fut  celle  d>jfd!^/{ijÊi^  ^' fille  de  Raymond  V  ^  Comte  A% 
Toulouse,  et  femme  de  Roger  11^  surnommé  Taillefer  ^ 
Vicomte  de  Beziers« 

L'accueil  flatteur  que  reçut  Arnaud  de  la  part  de  la 
Comtesse  dé  Beziers,  fit  naître  dans  son  ame  le  sentiment 
le  plus  vif  et  le  plus  tendre.  Il  l'exprima  lui-même  dans 
toutes aei  poésies ,  si  Ton  en  excepte  une  seule. 

■r  Je  n^e  prévoyais  pas ,  dit-il ,  quand  j'arrivai  dans 
»  ces  lieux  ,  que  je  dusse  payer  si  cher  le  plaisir  d'avoir 
9>  vu  de  trop  près  tant  de  grâces  et  tant  de  beautés,  3'é^ 
m  preuve  coml^ien  il  est  vrai  que  qui  veut  se  chauffer  se 
3>  brûle.  J'aime  ,  sans  oser  le  dire ...  «  je  me  suis  mof- 
»  même  condamné  à  fuir  celle  que  j'adore»  de  peur  que 
»  mesTégords  ne  trahissent  mon  secret  :  elle  ne  leur  par- 
n  donnerait  jamais  cette  indiscrète  témérité.  J'ai  du  moins 
3»  l'avantage  de  la  conleâsplèr  dans  mon  cœur  qui  me  la 
a»  représente  corn  me  un  miroir.  Tout  me  la  rappelle  »  tout 
»  me  la  peint  :  la  fraîcheur  de  l'air ,  l'émail  des  prés , 
»  le  coloris  des  fleurs  ,  en  me  retraçant  quelques-uns  de 
»  ses  agréo^ens ,  m'invitent  sans  cesse  à  la  chanter.  Grâces 
»  aux  exagérations  de  Troubadours  ^  je  puis  la  louer,  je 
»  puis  dire  impunément  qu'elle  est  la  plus  belle  dame  de 
»  l'univers.  S'ils  n'avaient  pas  appliqué  faussement  cet 
*  éloge ,  je  n'oserais  le  donner  à  celle  que  j'aiàie  ;  ce  se* 
»  rait  la  nommer.  » 

Arnaud  chantait  en  effet  ïa  Comtesse  sous  des  noms  al- 
légoriques ^  et  avait  rattention  de  ne  point  ifo&ner  sous  le 
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sien  propre  les  pièces  qu'il  lui  adressait  ;  mais  AdHaïda 
en  reconnaissait  l'auteur,  et  se  reconnût  elle-même  à  tra* 
vers  toutes  ces  fictions.  Bien  loin  de  paraître  insexisible  à 
des  louanges  si  ingénieusement  tournées  »  elle  le  récooi- 
pensa  par. des  présens ,  et  lui  permit  de  U  prendre  pour 
l'héroïne  de  ses  vers.  Cest  ainsi  que  les  dames  de  ce  siècle  » 
en  confiant  les  intérêts  de  leur  beauté  à  un  Chevalier  qui 
en  soutenait  l'excellence  les  armes  à  la  main ,  chargeaient 
aussi  un  poëte  de  les  célébrer.  Ce  double  usage  fit  paraître 
en  même  tems  les  romans,  de  chevalerie  et  les  chanson^ 

galantes.  •  ^ 

Arnaud  ne  sentît  que  le  doux  honneur  démette  commis- 
sion ,  sans  en  prévoir  le  danger.  Il  jouissait  de  la  liberté 
d'être  â  toute  heure  auprès  de  la  Comtesse  ,  et  quelques 
mots  obligeans  dont  elle  paya  sa  poésie  ,  enflammèrent 
son  amede  la  plus  violente  passipn.  «  Ma  raison  ,  dit-il, 
»  s*oppose.à  mon  penchant  :  si  je  l'en  crois ,  il  me  sied 
»  mal  d'aspirer  à  une  conquête  de  cette  importance.;  je 
9  dois  laisser  aux  Rois  l'honneur  de  soupirer  pour  elle. 
9  Mais  quoi  !  n'est-il  donc  pas  réservé  à  l'amour  d'égaler 
JD  les  conditions  POvÂdel'a  décidé  :  Sitôt  qu'on  aime  ^on 

»  est  digne  de  plaire Mon  cœur ,  dit-il  dans  un 

9  autre  endroit,  vaut  bien  celui  d'un  Comte»  d'un  Duc 
9>  et  d'un  Roi  i  l'élévation  de  ses  désirs  prouve  assez  sa 
39  noblesse.  C'est  être  égal  aux  souverains ,  que  d'avoir  des 
90  vues  dignes  d'eux.  ^ 

Qpelques  regards  favorables  de  la  Comtesse  animèrent 
la  confiance  d'^rnaurf.  Il  aurait  dû  penser  que  ce  n'était 
là  qu'un  tribut  payé  à  l'usage  >  et  arraché  par  le  désir  d'être 
rhéroïne  d'un  poêle  ;  mais  il  présuoia  que  puisqu'^&7aïde 
n'avait  pas  rejette  les  protestations  de  son  attachement , 
elle  pourrait  enfin  se  trouver  disposée  à  y  répondre.  U 
donna  dès  lors  un  libre  essor  à  son  imagination ,  et  devint 
plus  hardi.  Deux  chansons  qu'il;  fit  portent  la  plus  vive 
expression  de  tous  ses  désirs,  qu'il  borne  à  obtenir  un  bai- 
ser de  la  belle  ^rf^/ûW0.  ^ 

Dans  .ce  siècle  l'amour  de,  la  poésie  ,1e  talent  du  poêle 

faisaient  disparaître  la  dislinclion  d^  r^ngs,  et.  la  Coai- 

tesse 
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tesseue  craignît  point  d'exaucer  le  vœu  de  l'amoureux 
Troubadour.  Si  la  Cour  de  Beziers  le  sut ,  elle  ne  dut  point 
en  être  surprise.  Marguerite  d' Ecosse ,  femme  de  Louis 
XI ,  encore  Dauphin ,  passant  par  une  salle  où  Main~ 
Chartier  était  endormi ,  lui  baisa  la  bouche ,  et  les  nourtî- 
sans  ne  furent  étonnés  de  cette  action  ,  qu'à  cause  de  U 
laideur  du  poète. 

Ce  baiser  fatal  que  reçut  Arnaud,  le  rendît  d'abord  plus 
henreux  ,  parce  qu'il  en  aima  davantage,  a  Adélaïde  toute 
»  entière,  disait-il ,  s'est  gravée  dans  mon  ame  au  mo- 
»  mentoii  j'ai  senti  rapproche  de  ses  lèvres;  depuis  cet 
'»  instant  je  passe  les  jours  i  lui  parler,  et  les  nuits  à  la 
»  voir.  » 

Mais  bientôt  son  imagination  échauffée  ne  connut  plus 
de  bornest  Adélaïde  qui  .contente  d'avoir  eu  pour  lui  les 
complaisances  autorisées  par  l'usage ,  était  bien  éloignée 
de  s'en  permettre  de  criminelles,  eut  beau  s'armer  de  la 
sévérité  la  plus  imposante  , -rfr/iau^f  ne  put  réprimer  les 
mouvemens  de  son  coeur  passionné  ;  il  fit  une  autre  chan- 
son dans  laquelle ils'écriaît avec  un  douloureux  transport: 
«  Je  nage  dans  les  désirs ,  c'est-là  mon  élément ,  comme 
»  l'eau  est  celui  du  poisson  ;  mais  je  désirerai  toujours  en 
»  vain ,  puisque  je  désire  seul  ,•  celle  que  j'aîme  est  sourde 
»  à  mes  vœux.  On  adoucit  les  lions,  et  rien  ne  fléchit  sa 
»  rigueur  ;  je  supporte,  néanmoins  sans  me  plaindre,  un 
»  état  qui  m'accable,  Pourrais-je  en  effet  me  croire  mal- 
»  heureux  ?  J'aime  et  je  désire.  Amour  !  si  je  parle  aîns? 
V  de  tes  peines ,  que  dîrais-je  de  tes  plaisirs  ?  » 

Cependant  Alphonse  IV,  qui  régnait  en  Gastille,  était 
amoureux  delà  Comtesse  deBeziers.  Ce  puissant  Souverain 
fut  jaloux  d'un  simple  Troubadour,  et  on  ne  doit  pas  en 
être  surpris ,  parce  que  dans  ce  siècle  les  favoris  des  Muses 
Languedociennes  pouvaient  aspirer  à  plaire  aux  plus 
grandes  Princesses.  Alphonse  exigea  d'-r^rnaurf  qu'il  cessât 
de  voir  et  de  chanter  Adélaïde,  et  il  exigea  de  la  Com- 
tesse qu'elle  lui  défendît  de  rester  à  sa  Cour.  Le  malheu- 
reux amant  reçut  ordre  de  la  Comtesse  de  ne  plus  la  célé- 
brer et  de  s'éloigner  d'elle.  Il  se  retira  auprès  de  Guillaume 

Tome  /.  Q 
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Vlllf  Seîgnfur  de  AiloiitpelHer^  Là  »  sa  passion  sie  nourrît 
^  ses  .regrets  qu'il  exhaia  aiâsi  d^ns  une  autre  pièce  de 
▼ers  : 

«  l^u^D  pe  me  tlîse  point  que  Yntae  n^^t  touchée  que 
9>  par  Tentrenrise  des  yeux  i  les  miens  ne  voient  plus  celle 
iD  que  f aime,  et  je  n'en  suis  que  plus  fortement  occupé 
•»  du  bien  que  j*ai  perdu.  On  a  pu  m'éloigner  ée  sa  prê- 
ts sence ,  mais  mon  cœur  luirestera  éternellement  attaché 

»  par  des  nœuds  que  rien  ne  pourra  jamais  rompre 

p  Lieux  fortunés  qu'elle  habite î^joute-t  il  ailleurs,  quand 
»  me  sera -t  il  permis  de  vous  revoir?.,^.  N 'a  pe  recevrai'* 
»  je  personne  qui  arrive  de  ce  côté -là  ?  Un  berger  qui 
»  viendrait  de  son  château  ,  serait  pour  m^i  un  homme 
v.d'impprtance.  Puissé^jç  être  confiné  dans  un  désert,  et 
ao  l'y  rencontrer  !  ce  lieu  sauvage  me  tiendrait  lieu  du 
»  paradis.  9 

De  cçtte  douleur  tendre  et  douce  dont  le  caractère  est 
«nn^mides  reproches,  Arnaud  passa  bientôt  au  désespoir, 
et  se  répandit  en  plaintes  amères  ,  tantôt  coutre  ses  enne- 
mia  I  tantôt  contre  celle  qui,  étant  la  cause  de  ses  mal* 
iieurs,  l'avait  abandonné  à  la  rigueur  de  son  sort*  a  Je  ne 
p  tient  plus  à  rien  sur  la  terre ,  disait^il  ,  je  n'jr  ai  plus 
»  d'amis ,  et  je  n'y  dois  plus  rien  aimer.  » 

Cette  réflexion  le  jeiCa  insensiblement  dans  la  morale  , 
et  il  tçrmioa  sa  carrière  poétique  par  une  pièce  d'environ 
iquatrecents  vers,  où  il  consigne Içs  maximes  qu'il  proposa 
pour  règle  de  conduite.  On  croit  qu'il  mourut  à  Mot^tpel- 
lier  avant  la  Comtesse  de  Bezieraquioe  paraît  pas  avoir 
vécu  après  l'année  1201.  * 

*  A  R  N  O  U  X. 

^  XJh  m.*»  Amoux^  ap^^s  avoir  exercé  pendant  quelque 
lems  l'état  d'Avocat,  sans  beaucoup  de  succès,  entra  dans 
l*état  ecclésiastique  Bientôt  il  deviiat  Grand-Vicaire  de 
Jleims ,  obtiut  toute  la  confiance  du  Prélat ,  toute  celle  de 
la  maison  dis  Talleyrand ,  et  par  ce  moyen  acquit  u|i 
4gr4i&d  crédit  ituprès4^plifdî«urâ  JÉvêque^,  Sa  maison  éiaiit 
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le  séminaire  des  jeunes  abbés  de  qui|lité  »  aspirais  aux 
gros  bénéfices  et  à  l'épiscopat.  Il  ayait  vingt-cinq  mille 
livres  de  rente  en  bénéfices,  sans  compter  ce  que  lui  va« 
lait  la  gestion  de  TArchevêché  de  Reims.  Telle  était  ^ 
fortune  rapide  et  inconcevable  de  ce  personnage  »  IpfsquQ 
tont-à-coup  il  disparut  >  fâisfant  une  banqueroute  considé- 
rable. On  ne  tarda  pas  à  savoir  qu'il  avait  renopcé  à  tapt 
â*avantages  pour  une  grisette  qu'il  avait  enlevé«  ^  avec 
laquelle  il  était  en  fuite.  An  1 784.  ^ 

A  R  S  I  N  O  É. 

Cbt  article  n'étant  presque  qu'une  répétition  de  ce  qui 
est  dans  celui  de  Lysimaque  ,  on  ne  laissera  subsister  que 
ce  dernier. 

ARTAXERCÈS    II, 

Artaxercès  Ily  s^rnomxné  Mn4mon  f  était  fils  de 
Darius  Npthu^^  Roi  de  Perse,  auquel  il  succéda.  Voyant 
lu  vieillesse  s'approcher,  ce  Prince  crut  devoir  nompier 
et  désigner  son  ^uccess'eur ,  afin  4'éviter  les  embarras  quje 
lui  avait  causé  son  frè^e  Cyrus  le  jeune;  en  cojiséquence  il 
permit  à  Darius ,  son  fils  aiué ,  dç  porter  la  pointe  de  son 
bonnet  droite  et  relevée  ,  ce  qui  était  parmi  les  Persans 
une  marque  de  la  Royauté.  Il  était  passé  en  usage  che9 
ces  peuples  que  Théritier  de  la  couronne  avait  le  droit 
de  demander  uoe  chose  au  Prince  régnant  ,  et  celui-ci 
était  obligé  de  l'accorder  »  pourvu  que  cela  ne  fât  pas 
impossible.  Darius  voulut  user  de  ce  privilège,  et  il  om 
s'en  servit  que  pour  satisfaire  ses  désirs  amoureux. 

Parmi  les  concubines  i^Artaxerchs ,  était  une  femme 
d'une  singulière  beauté  ;  elle  avait  été  la  maîtresse  la  plus 
chérie  àe  Cyrus  le  jeune  ^  et  ayant  été  faite  prisonnière 
après  la  mort  de  ce  Prince ,  on  la  présenta  au  Roi  ^  à  qui 
elle  plut  infiniment.  *£ile  était  de  Pbocée,  et  fille  d'Herr 
motime  :  son  nom  véritable  était  MUto^i  mais  ÇyK}is  lui 
donna  celui  à^Aspasie ,  à  cause  de  la  fameuse  AspQsie  ^ 
femme  de  BéjiçlH.  £Ue  avait  les  cheveux  blonds  et  frisés» 


ftî4  A  R  T  x\  X  E  R  C  È  S    I  T. 

de  grands  yeux ,  le  nez  uu  peu  aqurlin ,  les  oreilles  petites, 
la  peau  délicate ,  ufi  teint  de  lis  et  de  roses  ,  les  lèvres 
<â*un rouge  admirable^  les  dents  plus  blanches  que  la  neige, 
tes  pieds  et  les  jambes  dans  4a  perfection ,  la  voix  si  douce 
qu'on  eut  dit,  quand  elle  parlait  |  qu'on  entendait  les  Si* 
rênes ,  -enfin  Oyrus  l'aimait  à  l'adoration;  elle  hii  fut  aussi 
sincèrement  attachée ,  plutôt  par  let^œur  que  par  l'in* 
tërèt.  »  * 

Ce  fut  cette  femme  déjà  fort  âgée  que  Darius  demmda 
d  son  père.  Le  Roi  peput  dissimuler  le  chagrin  que  lui 
causait  cette  demande  ;  mais  croyant  que  les  dehors  bril- 
kins  de  la  Royauté  ,  et  peut-être  rattachement  »  lui  con- 
ser^eraieiit  la  J>e}le  Aspasie  ^  il  déclara  à  son  £lâ  qu'il 
consentait  à  sa  demande ,  à  condition  qu'il  en^btiendraît 
l'aveu  de  celle  qu'il  désirait  avoir.  Artaxercès ,  trop  porté 
à  se  flatter  ,.  ignorait  apparemment  qu'un  Prince  jeune 
et  pr^t  à  n>onter  sur  le  trône ,  plait  toujours  mieux  à  une 
femme  qu'un  vieux  Roi  :  ce  qu'il  y  a  de  sûr  c'est  que  Da- 
riusbxi  préféré;  mais  cette  préférence  flatteuse ,  sans  doute, 
pour  son  amours-propre  et  pour  son  cœur  i  lui  coûta  la 
vie.  IlH^ommençait  à  peine  à  jt)uir  du  bonheur  qu'il  avait 
si  ardemment  désiré,  lorsqu'il  se  vit  en]eyeT  Aspasie  par 
ordre  du  Roi  qui  la  força  à  se  consacrer  au  service  de 
Diane  à  Ecbatane ,  et  par  conséquent  à  vivre  dans  une 
perpétuelle  cliasteté. 

*  On  conçoit  difficîlenreni  comment  une  femme  qui 
avait  alors  plus  de  soixante  ans,  pût  exciter  de  pareils  dé» 
srrs  dans  le  cœur  de  Darius  ^t  une  aussi  grande  jalousie  de 
la  partie  son  père. On  lit  dans  tm  auteur  ancien  «  qu'^r- 
»  taxercès ,  entre  toutes  les  femmes  qu'il  eut ,  celle  qu'il 
»  aima  le  plus  ,  fut  Aspasie  qui  était  fort  ^gée  et  toute- 
»  fois  très-belle  ,  qui  avait  été  p . . . .  •  de  son  feu  frère. 
a>  Darius ,  son  fils  ,  en  deviitt  si  fort  amoureux,  tant  elle 
»  était  belle ,  nonob^ant  l'Age ,  qu'il  la  demanda  à  son 
»  père  en  partage  aussi  bien  que  la  part  du  Royaume. 
»  Le  père,  pour  la  jalousie  qu'il  en  ent,  et  qu'il  participât 
9  irvec  lui  déce  bonboucon,  la  fit  prêtresse  du  aoleil ,  d'au- 
»  tant  qu'en  Perse  celle»  qui  ont  lel  état  se  voueo];  du 
»  totii  à  k  chasteté.» 
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£a  beauté  de  celte  femme ,  dans  un  âge  siavanré  ,  ràp^ 
pelle  la  maxime  Espagnole  que  nulles  dames,  belles ,  o» 
au  moins  peu  ^  sont  vieilles  de  la  eeinture  jûsqu''en  ias/ç^ay 

Quoiqu'il  en  aoît  du  £»itdo»ton  vient* de  parler,. et  qui 
pourrait  être  justifié  par  fexempledeJDia«i6,  de  Poitiers  » 
qui  fut  maîtresse  de  François  I.er  et  de  Henri  11^  He  j^euna 
Darius  ne  put  modérer  sa  douleur  ,  ni  cacher  son  mé^ 
contentement.  Heureux  si  ^  dans  ces  memens  Aa  désea* 
poir,il  eut  rencontré  un  ami  assez  fidèle  pour  luLfairQ 
sentir  que  la  perte  d*une  femme  pouvait  facilement  se 
xéparer  y  et  ne  méritait  pas  qu!oii^  lui  sacrifiât  une  coUf 
ronne  et  peut-être  la  vie»  Datius  fut  assez  malheureuic 
pour  ne  trouver  qu'un  de  ces  coudisans  ambitieux  et  per;* 
fides  qui  ne  placent  leur  bonheur  que  dans  le  change-* 
ment  de  maître^ Xfi'xSa^e  ,  favori  du  jeune  Prince  ^  saisit 
avec  avidité  l^occasipn  q^ui  se  présentait,  ^  et  qu'il  cher- 
chait depuis  long-temsy  pour  se  venger  d'une  injure  qu'il 
prétendait  avoir  reçue  du  Roi.  Ce  prince  lui  avait  pro* 
mis  en  mariage  line  denses  filles  nommée  Âmestrts  i,  mais 
l'ayant  épousée  lui  •  même  ,  il  appaisa  Tiribase  en  lui 
promettant ^itof^a ,  la  plus  jeune  des  FBÎaeesses^  Ah  lieu 
de  tenir  sa  parole ,  ^rfaxercè^  devint^amonretix.  ii'Atxyssa 
etTépousa*  Ce  procédé  piqua  extrêmement  Tiribase  ^  et 
lui  inspira  une  haine  mortelle  pour  le  Roi^  *'eB  consé<» 
quenceil  anima  encore^  Darius^  au  lieu  àe  le  calmer,  el 
il  le  6t consentir  à  conjurer  la. parité  desQUvpère.  ««Mais  ^ 
dit  PlutarquBy  la  Déesse  de  Cjpriji  ne  fournit  pas  le  motif 
le  moins  puissant  pour  l'enlève  ment  àJAspasie,  r> 

Déjà  la  nombre  des  conjuBé$étajisuffîâaat ,  déjà  l'heure 


rOfr 


{a)  *  Une  dam«  débitant  eette  mirsuiie  devant  Brant&me-j  il. lui  de»* 
manda,  comment  elle  Venteiidaît  ,.si  c^était  auxegard  de  Da  beauté  à» 
corps  joequ^en  bas  y  qu^elles  n'en  diminuaient  pas  la  TÎepIesse ,  en  ]pour 
Tenvie  et  Pappétit  de  la  concupiscence ,  qui  ne  Tmssent  a  s'éteindra 
ni  à  se  refroidir  aucunement  par  le  bas.  Elle  répondît  qu'elle  rentenc 
dait  pour  l'un  et  poury  l'autre  ;  car  pour  ce  qui  est  de  la  piqûre  de  \h 
chair ,  disait-elle  ,  ne  faut  pas  penser  qu'oik  s'en  guérisse  jusqu'à  I» 
mort  p  qiioique  l'âge  y  Tenille  répugner-^  *  .  , 
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était  |Jrîsé  ,  lorsqu'un  éaiiuque  découvrit  le  tout  k  Ar* 
Iaa:ôrcè5»  Après  s'être  assuré  par  lui-même  de  la  réalité 
des  faits,  èe Prince  fit  périr  Tifibase  comtnè  Pauleur  dé 
fout  fe  m£(I  I  ensuite  il  donna  à  soti  fils  des  juges  qui  le 
condâmnèrenl  à  mort ,  ce  qui  fut  exécuté.  D'âulres  pré- 
tendent que  le  Roi  luî-mêine  assista  au  jugement,  et  que, 
lorsque  son  fils  se  jeita  à  ses  genoux  pour  lui  demander 
grâce  ,  il  le  tua  à  coups  de  cimeterre»  An  du  monde  5670^ 
Uvaot  Jésus-Christ  575. 

"^  Artaxertïs  ^\3\  pour  successeur  un  antre  de  stes  iEIs> 
nomnié  Ocfeu5, qui  fut  iin  Prince  cruel  et  inhumain  ,  et 
qui  ne  parvint  au  trône  qu^après  avoir  fait  périr  deux  de 
ses  frères  ,  Arsame  et  Ariûspe,  Il  était  soutenu  et  appuyé 
par  Atossa  ,  sa  sœur ,  qui  maîtresse  dé  l'esprit  A^Artaxer" 
tes  ,  son  père  ,  et  voiilant  encore  régner  âpres  sa  mort, 
ti'eut  pas  honte  de  se  prostituer  kOchus  qui  avait  promis 
de  l'épouser.  * 

A  R  TÉ  MI  8  E    II. 

Lorsque  Xercès ,  Roi  de  Perse ,  porta  la  guette^  dans 
la  Grèce ,  et  fit  pour  cette  entreprise  des  prépUrfttifs  si  for- 
tnidâbles,  il  fut  accompagné  d^Àrtémisè  II  ^  Reine  de 
Carie ,  fille  de  Lygdatnis^ei  veuve  alors».  ^D^auttes  disent 
favecplus  de  vraisemblance  qu'elle  était  Reine  d'Halicar- 
vasse.  Elle  suivit  lô  Roi  ttvec  cinq  vâîsste^^k  très^lëstes  et 
parfaitement  bien'équîpés^  *  I/d  faible9(^  de  son  sexe  ne 
Tempècha  pas  de  faire  des  actions  de  valeur  si  éclatantes  ^ 
i[u*elle  fut  admirée  deXërcbs^i  de  toute  l'armée ,  *  dans 
la  bataille  de  Salamine,  Ion  les  Grecs  remportèrent  la 
victoire.  Ce  fut  à  cette  occasion  que  le  Roi  de  Perse  dît 
que ,  duns  ie  cornbat  i  les  hvmwms  avaiehi  été  liesfèhimès , 
et  les  femmes  des  kûfnrkes,  Lea  Athéniens  étaient  si  irrités 
contre  Artémîsé  ,  à  cause  de  la  résistance  qu'elle  avait 
opposée  ,  qu'ils  promirent  dix  mille  dragmes  de  récom- 
pense à  quiconque  pourrait  la  prendre  vivante  >  mais  elle 
échappa  à  leur  poursuite.  * 

Le  courage  ^\\^ArtémtsemoïïXt^^  et  qui  lui  faisait  afiroA* 
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1er  Ta  mort  dans  les  corobata,  ne  put  la  garantit  des  bles* 
aures  dangereuses  de  lt'aisi»ttr«  *X7a  Dommé  'Dardanus  ^ . 
d'Abydos,  fil  sur  le  cee»r  de  eette  Princesse  ri^pressîoii^ 
la  plus  vive  ;  malheorèuseinènt  il  6it  insensible  à  ses  at- 
traits et  même  aux  avances  qu^elfe  ii*eul  pas  honte  de  lui 
faire.  Sa  fierté  outragée  s'en  vengea  en  crejvaot  les  yeux  de 
son  amant;  mais  cette  vengeance  n'éteignit  pas  le  feu  dont 
brûlait  cette  îiifbrtxniée^  Priiîeesse  :  sa  passion  se  chan- 
geant eu  fureur ,  elle  se  précipita  du  haut  dti>  i ocher  d* 
Leucade»  (  a  )[  An^  41  ^  ai^vaôt  Ïésns'-Ghrist^ 

Il  ne  faut  pas  confoDjdre  eette  ^^^mî^e^  devrxième  ivt 
nom^avecceMeq^i&itfemme  deACaiao/tfy  Roi  de  Carie,  *' 
et  qui  I  pooréter^ser^sa  teûdressepouf  son  époux  ,  lui  fit 
élever aprèssa mort  00  monument^ superbe  ouvrage  de  l'ar- 
chitecteiSco^af,  et  q^ifui  cempité parmi  lesseptmerveilles 
du  monde;  c'e^t  ce  qtii  a  fait  donner  le  nom  ^e, Mausolées 
aux  tombeaux  remarquables.  Celui-ci  était  d'une  grau* 
deur  et  d'une  magnificence  si  étonnante ,  que  les  Roinains 
ne  pouvaient  se  lasser  de  l'ad  mirer;,  et  ^  pour  donner  l'idée 
d^un  magnifique  tombeau  ,  ils  l'appellaiënit  un  Mausolée^, 
La  tendresse  d\Ârtémise  ^ow  Mausole  était  si  grande  j^ 
qu'elle  recueillit  les  cendres  de  ce  cher  époux  ,  et  les  mê- 
lait avec  sa  boisson.  Elle  fit  aussi  proposer  dans  toute  I» 
Grèce  dès  prix  considérables  pour  ceux  qui  réussiraient. 
le  mieux  à  faire  l'oraison  funèbre  de  son  époux.  Elle  roou- 
i^ut  l'an  55i  avant  Jésus-CÎ^rrst,  et»  été  mise  à  la  tête  d» 
petit  nombre, dés  martyrs  de  l'amour  conjugal. 

Le  père  Lemoine  a  mis  le  sonnet  suivant  dans  là' bouche 
i^jirtémise: 

Voirez  de  ce  tombeau  Ta  superbe  8triicture>, 
Oh  la  gloire  et  le  deuil  régnent  ^lemeni  ;; 

■ "■       •  -       ■  — 

(a  )  ^  L*tle  déLeucade,  eVr  Leucate^.est  si tu^e  d'ans  là  mer  leniènnjffV 
sur  la  céte  de  Pi^cananie.  A  Funte  des  réxtrémit^»  de  rflëy  -ris^à-Tis  die 
CépBalonîé  ,  s'élèTe  uDr  montagne  tpèe-Bfttfte-  qui  a  snv  lo  sommet  nh* 
rochet  toujoars  eBTir«i^é  d^-  auaget  et^dè  Ibrouilîards  y>et  ^ui  pend* 
en  précipice  sur  Fa  mer.  On  dit  qn'nn  enfanl  nomme  Zeii«atA^,  s'élança . 
du  haut  de  ce  rocher  dans  les  dots  y  pour  échapper  anx  pouvsaitesdMir^ 
{^otloa ,  et  qu^ll  donna  soxrnom  à  celte  Ile» ^' 

Q  4 
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Â  PAsîe  érigée^  en  nh  $ciil'  motitimetit , 
Alassé  toufrlet  iVrU'j  et  taÎDCuia  nfttnre. 

li^amour ,  avec,  ses  traits  »  en  a  fait  la  sculptnra  r  / 
xl  en  a  ,  de  ses  yeux,  préparé  le  ciment ,   ,    , 
'  £t  fait ,  malgré'  la  mort  \  au  nom.  de  mon  amant  ^ . 

U&0  étetnelle  vie '  en  cette  l^éphl lure . 

Mais  j  amour, quelle  gloire. a»-Je 4e  ces; trarfttix»:    • 
Si  je  souffre  aujourd'hui  des  inarbre«t  pour  ri^.a|ix^    ,  , 
£t  partage  avec  eux  le  bc^u  ieujie  paon  ame  î.  \    ^      , 

If  on ,  jKm ,  si  sa  belle  omtbre'  erre  par'mi  les  morts  >.  *  " 
Ilf^utquemonespHteniiDiirrisitfeiiiâmDme,  '    • 

£t  qiie  la  cendre  même  en  yÎT^diVBsiaûiicoriM.'^      i'        ' 

A  R  T  H  UBl.  .    . 

•■'-■• 
On  verra  à  rarlîcle  de   Vonîgèm  que  l'amour  de  ce 

Priuce  pour  une  belle  femme  favorisa  et  même  accéléra 
rentrée  d^A  Saxons  dans  ta  Grande-Bretagne.  Depuis  3& 
xnort  I  Hengist ,  Roî  àeà  S^axous  ,  fit  plusieurs  conquêtes  i 
mais  ce  fut  à  l'aide  des  secours  que  lui  amenèrent  de 
nouveaux  Saxons  q^i  débarquèrent  en  Angleterre  fet  ce 
ne  fut  pas  satis  avoir  livré  beaucoup.de  combat^  .contre  le* 
Bretons  qui  faisaient  tous  leurs  eiForts  pour  nç  pa^ subir  le 
joug  que  voulaient  leur  impose^  ces  étrangers.  Arthur  ^ 
qu'ils  venaient  de  nommer  pour  remplacer,  Ambrosius  » 
ïeur  Roi*,  remporta  de  gi'ands  avantages  sur  leurs. en- 
nemis ;  vraiseniblablement  iPserâit  venu  à  bout  de  les 
chasser  entièrement ,  s'ils  n'eussent' eu  la  facilité  dere- 
iiouveller  continuellement  leurs  forces ,  en  faisant  venir 
des  troupes  Saxones  de  la  Germani^.  Enfin  ..apr^ès  beau- 
coup  de  sang  répandu ,  Arthur  voulant  passer  dans  PAr- 
nïorique  ,  pour  venir  au  secours  du  J^qi  Hoei^tX  défendre 
ce  pays  contre  les  Visigoths  ,  fit  un  traité  4e.  paix  avec 
Ckrdikf  Capitaine  Saxon  ,  Roi  des  W^sts-Saxons,  et  il 
passa  la  mer  ,  laissant  le  gouverDeinent  de  ses  États  à  Mor' 
drede ,  son  neveu. 
Ce  jeune  Prince  que  toutes  sortes  de  motifs  devaient  eu* 
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gager  à  setenâri^e  digiie  de  la  coufiance  de  son  oncle ,  ou- 
blia tout  cç  qu'il  lui  devait  pour  lui  porter  les  coups  les 
plus  cruels  et  les  plus  sensibles.  La  Breine^  fename  d'^r- 
thur f  n'avait  point  suivi  son  époux;  sa  beauté  inspira  la 
passion  la  plus  vive  k  fidordrède.  Loin  de  s'opposer  ou  de 
résisteraux  criminelles  entreprises  de  son  neveu,  *  elle  ne 
rmontraqu^unedeces  faibles  résistances  que  les  hommes 
ont  coutume  de  regarder  plutôt  comme  un  encourage- 
llient  que  ooAime  up  refus ,  et  bientôt  elle  oublia  dans  les 
bras  de  sontimant  sa  gloire  et  son  époux,  * 

Ces  deux  amans  revenus,  de  Tyvresse  de  leurs  premiers 
transportSysentirent  qu* ^r^Aur,  à  son  retour  ,  se  vengerait 
sûrement  de  tant  de  perfidies  et  d'infidélités.  Pour  se 
mettre  à  l'abri  du  danger,  ils  ajoutèrent  un  nouveau  crime 
à  celui  qu'ils,  a Vaient  commis  ,  et  après  avoir  déshonoré 
Arthur^  ils  cherchèrent  à  le  dépouiller  de  son  Royaume. 
Pour  assurer  le  succès  de  cette  coupable  entreprise ,  et 
mettre,  le  <;ombie  à  tant  d*ontrages ,  Mordrede  épousa  pu- 
bliquement la  Reine  ,  et  fit  alliance  avec  Cerdik  ^  en  lui 
n^bandonpant  partie  des  États  qu'il  enlevait  à  son  oncle» 
Par,  ce  moyen  il  se  vit  paisible  possesseur  du  trône  où  le 
crime  l'avait  fait  monter.  , 

Arthur^  en  repassant  eii  Angleterre ,  se  vit  sans  femme 
,€t  sans  États.  11  pouvait  facilement  réparer  la  première 
perte  ;  mais  il  u*était  pas  aussi  aisé  de  chasser  l'usurpa- 
teur. La  vçngeance  et  l'ambition  doublèrent  son  courage  : 
il  déclara  la  guerre  à  Mordrede  ei  le  battit.  Enfin,  après 
sept  axïs  de  combats ,  une  bataille  décida  entièrement  du 
sort  de  ces.  deux  rivaux  et  de  celui  des  Bretons.  S*étant 
rençpntrés au,  milieu. 4e  leurs  armées,  ils  s'attaquèrent 
avec  tantdefurqur  et  d'animosité  ,  que  Mordrede  fut  tué 
sur  le  champ ,  et  Arthur  mortellement  blessé  ,  ne  vécut 
X{ue  deux  jours,  *  Il  était  âgé  de  quatre-vingt-dix  ans  \ 
dont  il  en  avait  passé  soixante-seize  dans  l'exercice  conti- 
nuel des  armées.  On  prétend  qu'il  institua  un  ordre  de  Che* 
Valérie  appelle  de  la  Table  ronde  ,  qui  a  été  rendu  célèbre 
par  les  Romanciers.  *  Aprà»  la  mort  de  ce  Prince  |  dont 
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la  vie  ii*sTait  presque  été  qu'une  victoire  coniimielfe ,  tâs> 
Bretons  restèrent  sans  chef,  et  devinrent  enfin  les  sujets^ 
éù  f  pour  mieux  dire ,  lés  esclaves  des  Saxons.  Aa  54?» 


♦ARTHUR    GRE  Y. 


/. 


Un  domestique  anglais  ^  nommé  Arlhwr  Grey,  ajant 
été  condamné  à  mort  pour  tentative  de  rapt  et  de  vio- 
lence envers  la  fille  de  son  naaitre)  une  danfe  très-aimable 
et  très  -  spirituelle  fit  paraître  la  lettre  suivante ,  qu'elle 
aopposaitavoit  été  écrite  par  ce  maUaeureox  àson  amante^ 
avant  sa  mort  : 

a  Lisez  )  jeune  beauté,  etiisez  sens  crainte  ;>  vous  ne  pou. 
vez  plus  être  l'objet  de  mes  désirs  ,  ni  moi  eelei  de  voa 
«larmes.  Je  ne  demande  pas  la  vie  :  £b  !  de  quoi  la  vie  me 
servirait-elle  ?  La  mort  est  pour  moi  un  asyle  contre  des 
laines  bien  plus  dures.  En  traçant  ces  dernièrea  lignes  ^  il 
ne  me  reste  qu'un  seul  espoir ,  c'est  de  vous  inspirer  «in 
peu  de  pitié  ,  et  puis  de  mourir* 

«  Long- tems  j'avais  traîné  Une  existea<!econforlne  à  ma 
triste  condition  9  et  je  ne  maudissais  pas  fe  destin  de  m'a« 
voir  placé  dans  une  condition  servile.  Coifrtenf  d*unenour« 
riture  grossière  ,  je  ne  chercliaiï  le  bonheur  qu^à  Taide 
de  cet  instinct  vulgaire  que  la  nature  a  donné  au  commtfd 
des  hommes.  La  force  de  la  jeunesse  entretenait  la  châtenr 
de  mon  sang  et  le  sonimeil  de  mes  tiuits  ;  aucune  idée 
ambitieuse  n*avait  encore  germé  dans  mon  sein  ^  et  mo» 
jnaître ,  au  sein  de  ses  grandeurs ,  ne  goûtait  pas  un  repos 
si  parfkitque  lemier^La  santé  me  rendait  letravail  léger^ 
et  je  portais  avec  joie  le  joug  de  Tobéissanée»  tf  àis  âi(6ft 
que  j'eus  fixé ....  Ah  !  pourquoi  ai-je  vu  cette  figure  en- 
chanteresse ,  dotit  la  douceur  fait  de  si  profondes  bfes^ 
sures  l  L^nveloppe  grossière  d^une  éducation  négligée 
tombe  tout>à-cbup;  la  honte,  la  crainte  ,  l'ame^t'et  l6 
désir  9  mille  passions  créées  parle  pouvoir  de  ces  jeu±  di^ 
vins  9  s'élèvent  dans  mon  ame.  Mais  cet  amour  ne  for- 
mait pas  encore  de  coupables  desseins;  ma  secrète  flamjBfè 
était  cachée  dans  le  plus  profond  de  mon  cœur  i  jamais  je 
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ne  fne  livrais  au  vain  espoir  dé  déclaiér  ma  fmssîôn  ,  et 
vous  bien,  servir  était  le  comble  de  mes  vœux.  Dieux! 
Hvec  quelle  ardeur  je  volais  quand  j^avaisreçuun  ordre  dé 
vous  !  Comme  je  baisais  les  lettres  qui  venaient  de  votre 
main  !  Comme  j'étais  charmé,  comme  j'étais  fier  dévoue 
servir  à  table ,  de  placer  une  assiette  devant  vous  ^  ou  àm 
verser  le  vin  qui  péiilkiit  dans  votre  verre  !  Oh  !  quand 
vous  veniez  a  chanter  ^  cbinme  mon  amo  dévorait  yç^s  div 
cens  !  Comme  tous  mes  sens  étaient  noyés  dana Tivress^! 
Je  â'entetdàS»  plus  rien ,  et  je  demeurais  immobile  aux 
ordres  qui  m'étaient  donnés  ....  Vous  étiez  loin  de  soup- 
çonner que  cette  stupidité  fût  produite  par  lamour.  Mais 
un  tourment  que  jenë  saurais  rendre , c'est  la  douleur,  lu 
ragé  i  tojus  les  feux  de  l'enfer  concenti*és  dans  mb  poitrine  $ 
c'e^l  quand  mes  superbes  rivaux ,  rayonnans  de  gaîté  et 
de  parure ,  venaient  s'asseoir  à  vos  côtés,  ou.  vous  donner 
la  main  au  sortir  du  spectacle  !  Le  flandbëau  agité  dans  ma 
main  tremblante  ^  je  mettais  tous  mes  soiiià  à  me  tenir  le 
^plus  près  possible  ,  et  alors  voyant ,  ou  croyant  voir  qn'ihi 
pressaient  vos  doigta  ,  car  je  leur  supposais  à  tous  la  pas- 
sion qui  me  consumait ,  une  fureur  jalouse  s'emparait  de 
inoii  ame;  l'amour  et  la  colère  se  heurtaient  en  moi  comme 
deux  torrens  déchaînés  en  sens  contraire ,  et  peu  s'en  fal- 
lait que  l'insensé  ne  se  précipilât  à  vos  pieds. 

a  Fuyez  ,  voua  afarais^^je 'dit  ^  fuyez,  fille  adorable  »  t&ê 
séducteurs  frivoles  qui  font  de  l'amour  une  lâche  étude  : 
c'est  dans  mes  yeux  que  vous  lirez  le  véritable  amour  ;  ila 
lie  sauront  jamais  aimer  comme  moi.  Leur  goût  blasé  est 
dépravé  par  la  débauche  ;  leurs  désirs  ,  faibles  comme 
eux ,  passent  en  un  instakit  ;  ce  Ê'est  pas  du  cœur  que 
partent  leurs  soupirs,  e'est^ë  leur  cerveau  rempli  des 
.vapeurs  qu'y  portent  la  vanité  et  le  vin  dont  îtsségorgent. 
^Tvop  jpieo  délicats  pour  sentir  ce  qu'inspirent  dés  yeut 
-comme  les  vôtres ,  après  avoir  Vetblagé  sur  leui^  martyre 
factice ,  ils  vo4it  passer  la  nuit  dans  quëlijues  maisons  de 
débauche ,  et  là  ,  la  tête  pleine  deâgrâ([;es  et  des  talens  que 
leur  imagination  leur  répèle  ,  c'est  dans  les  bras  d'une 
vile  prostituée  qu'ils  Vont  jouir  de  vos  charme».  Voilà  ks 
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plaisirs  auxquels  ils  aspirent;  voilà  les  jouissances  dont 
ils  se  vantent  et  qu'ils  célèbrent  avec  tant  de  fracas  dans 
leurs  tostes  ;  et  c'est  un  pareil  encens  qu'on  ose  vous  offrir  t 
Chaque  soirée  d'opéra  voit  éclore  un  hommage  nouveau  ^ 
et  ils  font  à  mille  le  même  serment  à  la  fois.  Ce  n'est  pa^ 
«insi  que  j'aime .....  Mais  pourquoi  parler  d'un  inutile 
amour  ?  Meurs  )  misérable  Arthuw^  meurs  en  cachant  ta 
peine  \  tes  désirs  sont  une  coupable  insolence,  et  tes  plaintes 
isolât  insensées» 

a  Résolu  à  la  mort  ^  et  ne  voyant  qu'en  elle  le  soulage- 
ment à  mes  mïaux ,  >e  ne  voulus  pas  attendre  que  la  lan-^ 
gueur  vînt  lentement  terminer  mes  jours  ;  je  me  choisis 
les  iastrumens  les  plus  promptement  homicides ,  et  ce  fut 
là  oi!k  j'attachai  tout  l'objet  de  ma  pensée  «  •  •  .Tel  fut 
Pemploi  de  toute  ma  nuit  i  lorsque ....  je  crois  eneore 
Pente|)dre  •  • .., votre  sonnette  du  matin  ,  ce  son  si  doux 
à  mon  oreille ,  vint,  me  tirer  de  mes  noires  méditations  et 
réveiller  ma  flamme.  Je  m'empressai  de  vous  porter  le 
thé,  pour  jouir  de  votre  vue  encore  une  fois  et  adoucir  par 
là  mon  dernier  soupir.  Mais  que  ce  fatal  coup*d'œil  a  été 
chèrement  payé  !  Dans  ce  moment  d'un  délire  passionné 
toutes  mes  résolutions  s'évanouirent  ;  de  là  mon  crime  , 
de  là  tous  vos  chagrins  ;  je  vis  dans  vos  yeux  cette  molle 
langueur  du  réveil  ,  je  vis  le  désordre  séduisant  de  votre 
lit,  vos  joues  colorées  comme  la  rose  du  matin  y  vos  beaux 
yeux  tomba  ns  négligemment  sur  votre  cou^»  votre  corset  de 
nuit  qui  n'était  attaché  que  d'une  seule  épingle ,  et  mille 
charmes  cachés  que  mon  imagination  me  peignait  si  ra^ 
vissans.  J'osai  fixer  mes  yeux  sur  ce  dangereux  spec- 
tacle »...  Oh  !  qu'il  mQ  fallut  d'efibrts  pour  mè  çontrain» 
dr^.  Mes  regards  avides  attachés  sur  votre  sein  ,  en  dé- 
veloppaient fous  les  mouvemeus;  mais  si  prèsdu  bonheur, 
et  peu  satisfait  des  jouissances  de  la  vue  ,  le  trouble  des 
autres  sens  enivra  ma  tête  et  acheva  d'égarer  ma  rai- 
son.. •  ,\  .  Vous  ne  savez  que  trop!  les  funestes  événemens 
de  la'nuit  suivante;  mes  désirs  se  montrèrent  dans  toute 
leur  violence ,  et  puisque  vous  avez  dédaigné  mon  amour, 
j['ai  abhorré  la  vie.  Condamné  par  vous ,  je  me  soumets  à 
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mon  artêt ,  et  Taveiiir  ne  peut  plus  me  causer  de  crainte  ; 
maisquaud  vous  verrez  Arthur  devenir  le  jouet  des  vents  ^ 
et  ses  coupables  feux  éteints,  et  son  ame  revenue  de  ses 
'égaremens  ,  à  coup  sûr  vous  sentirez  quelque  pitié  pour 
un  malheureux  <|ue  vous  avez  dû  repousser,  mais  qu'ua 
amour  fuTÎeux  a  seul  rendu  criminel.  Vous  songerez  que 
cet  odieux  ravisseur,  dont  les  attentats  ont  été  si  loin ,  était 
pourtant  tendre,  fidèle,  ardent  et  sincère;  vous  songerez 
qu*au  moment  où  je  tenais  Tarme  meurtrière  appuyée  sur 
votre  sein  ,  si  j'eusse  eu  alors  le  sceptre  du  monde  à  m« 
disposition,  j'eusse  déposé  ce  sceptre  à  vos  pieds  ,  trop 
keureux  de  vousTofFrir^  vous  songerez  que  la  vie  n'était 
plus  d'aucun  prix  pour  moi,  et  qu'après  les  tortures  de 
mon  désespoir,  l'enfer  n'avait  plus  de  tourmens  capables 
^e  m'é  pou  vanter. 

a  Si  ces  réflexions  ,  <{uelque  tard  qu'elles  vous  par- 
Yienneat ,  vous  causent  unnoiouvementde  compassion  pour 
votre  malheureux  Arthur,  vous  aurez  assez  fait  pour  moi  ^ 
et  je  ne  me  plaindrai  pas  de  mon  sort  ;  mes  maux  seront 
payés ,  et  ma  mort  n'aura  pas  été  sans  Truit  pour  moi.  » 
An  172a. 

Je  n'ai  donné  que  la  traduction  -des  vers  anglais  qui 
composaientcette  épitre  ,  et  j'ai  cru  que  cette  peinture  vive 
et  brûlante  d'une  passion  furieuse  ,  fondée  sur  une  anec- 
dote historique  ,  pouvait  tenir  une  place  dans  ce  Dic- 
tionnaire.^ 

ARUNÎ     TARÇUIN. 

SSRFIVS  TvLLiirs^  dont  il  est  parlé  à  Tarticle 
Ocrise  ,  a  toujours  passé  pour  un  des  Rois  les  plus  sages 
et  les  plus  politiques  qu'aient  eu  les  Romains.  Lorsqu'il 
monta  sur  le  trône,  il  avait  deux  filles' nommées  toutes 
deux  Tullie,  Il  crut  satisfaire  en  roêmetems  son  am- 
bition et  sa  reconnaissance  «nvers  Tarquin  l'Ancien ,  son 
prédécesseur,  en  mariant  ses  deux  fillesaux  deux  jeunes 
Tarquin»  Ce  sage  Prince  tâcha  même  d'assortir  les 
caractères^  de  manière  ^  assurer  le  bonheur  des  jeunes 
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époux.  L'aîné  Tarqidn  plein  de  hauteur  et  de  fierté,  mé« 
prisait  tout  le  monde,  Servius  lui  fit  épouser  sa  fille  ainée  » 
dont  ie  caractère  orné  de  beaucoup  de  douceur  et  de  bonté, 
Be  pouvait  que  modérer  l'impétuosité  de  son  époux.  La 
jeune  7u//ie,  ambitieuse,  ardente  et  emportée  dans  ses 
désirs ,  fut  mariée  avec  le  second  Tarqidn ,  surnommé 
jiruRSf  homme  tranquille  et  philosophe.  Des  vues  si 
sages  eurent  les  suites  les  plus  funestes.  L'amour  et  Tam* 
bition  firent  sentir  cruellement  à  Servius.  combian  les 
passions,  lorsqu^on  s'y  livre,  sont  impérieuses  y  et 
combien  il  est  difficile  de  les  modérer. 

Tarquin  ,  enquyé  et  irrité  de  voir  constamment  sa 
femmechercher  à  arrêter  ses  brusques  saillies  ,  se  plaisait 
avec  la  jeune  Tullie ,  don(  le  caractère  vif  et  impétueux 
lui  convenait  mieux.  Insensiblement  la  beauté  de 
cette  femme  fit  impression  sur  ie  cœur  de  Tarquin  :  il 
lui  restait  néanmoins  assez  de  pudeur,  pour  ne  pas 
oser  découvrir  ses  sentimens  ;  Tullie  lui  en  évita  rem- 
barras. 

Elle  s'était  facilement  aperçue  de  l'impression  que  ses 
charmes  avaient  fait  sur  le  Prince  son  beau-frère.  Dans 
une  conversation  particulière  qu'elle  eut  avec  lui ,  après 
avoir  excité  son  ambition  par  les  motifs  les  plus  puissans, 
elle  le  plaignit  d'avoir  une  épouse  si  tranquille  et  si  faible: 
elle  se  plaignit  ensuite  elle-^mème  d'avqir  un  mari  aban- 
donné à  la  mollesse  et  à  Pinaction.  S'apercevant  dans  ca 
mioment  que  son  discours  opérait  l'effet  qu'elle  désirait, 
et  que  Tarquin  était  enfllammé  de  l'amour  le  plus  vif, 
elle  ne  n^éo^gea  plus  rien.  Elle  n'eut  pas  honte  alors  de 
faire  seqtir  que  Je  fer  et  le  poison  pouvaient  les  débar- 
rasser de  gens  aussi  incommodes ,  et  remédier  aux  unions 
disproportionnées  que  le  hasiird  avait  formées.  Après  un 
discours  aussi  hardi  et  aussi  iqdécent ,  il  eut  été  difficile  à 
Tullie  de  rien  refuser  à  son  beau-frère  ;  ce  n'était  pas  sou 
intention  ,  a  et  le  tête-à-tète  finit  par  cueillir  les  fruits  de 
i>  ce  n^ariage  incestueux,  qu'ils  se  facilitèrent  par  les  plus 
a>  grands  criiiies.  » 

Les  suites  de  ce  commerce  scandaleux  furent  les  assas' 
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sînats  â^Aruns  et  de  Tullie  i'ainée.  On  dit  même  (]^ue 
T  rquin  et  sou  iufâme  belle  -  scour  ôtèrent  la  vie  aux 
eofans  qu'ils  avaient  eu  de  leurs  premiers  mariages. 

Ces  crimes  inspirèrent  de  Thorreur  à  tous  les  Romains  ; 
on  ne  voyait  qu'avec  indignation  les  préparatifs  du  ma* 
riage  de  Tarquin  avec  Tullie.  Servius  Tullius  gémissait 
intérieurement  de  tant  de  forfaits  qui  déshonoraient  sa  fa- 
mille; mais  il  n'osa  s'opposer  à  ces  noces  criminelles  dont 
il  devint  bientôt  la  victime. 

Tullie  ^BR  fille ,  ne  s'était  portée  à  de  pareils  excès  que 
pour  monter  sur  le  trône.  Tarquin ,  que  l'amour  avait 
conduit  autant  que  l'ambition  ,  après  avoir  fait  quelques 
démarches  sans  succès  pour  détrôner  son  beau  •  père  ^ 
attendait  assez  tranquillement  que  la  mort  laissât  le  trôné 
vacant.  Les  reproches  et  les  fureurs  de  son  épouse  le  rani* 
mèrent,  et  ne  lui  laissèrent  que  le  choix  des  crimes. 
Décidé  alors  à  tout  entreprendre  pour  plaire  i  la  furie 
qui  le  dominait,  il  se  revêtit  des  ornemens  royaux,  fit 
assembler  le  Sénat ,  dont  plusieurs  membretr  étaient  dans 
ses  intérêts ,   et  monta  sur  le  trône.   I^orsque  Servius 
vonlut  l'en  faire  descendre ,  il  saisit  ce  vieillard  respec- 
table ,  çt  le  jetta  du  haut  du  perron  dans  la  rue.  Ce 
Prince  infortuné ,  quoique  blessé  grièye ment,  s'en  retour- 
nait dans  son  palais,  lorsque  sa  fille  dénaturée  fit  dire  à 
Tarquin.  qu'il  fallait  achever  ce  qu'il  avait  commencé;  en 
conséquence  Servius  fut  i|ssas8iné  dans  la  ville  par  les 
émissaires  de  son  gendre  ,  et  sou  corps  resta  étendu  dans 
une  rue  assez  étroite.  Pour  mettre  le  comble  à  tant  d'hor- 
reurs ,  l'indigne  Tullie  passant  par  cette  rue  pour  aller 
complimenter  son  mari  sur  la  dignité  qu'il  venait  de  se 
procurer  par  tant  de  forfaits  ,  fut  assez  barbare  ,  et  eut  la 
courage  atroce  de  faire  passer  son  char  sur  le  cadavre  de 
son  père,    en   disant  à  son  cocher  qui  s'était  arrêté: 
Continuez  votre  chemin ,  ^t  n^ayes^pas  peur  de  passer  sur 
un  corps  mort,  *  On  donna  à  cette  rue  le  nom  de  Scélé^ 
rate.   *  On  verra  à  Part^cle  ^ucrècç  coipment  finit  un 
règne  commencé  sous  ^e  pareils   au^j^îces.  *  An  de 
]^ôme|  219. 


9Jfi  A  R   U  N  S. 

A  R  U  N  S. 

Ce  fut  l'amour  qui  introduisit  en  Italie  les  Gaulois 
qui ,  les  premiers ,  firent  sentir  aux  Romains  qu'ils  n'é* 
taient  pas  invincibles,  et  qui  peut-être  auraient  détruit  et 
anéanti  cette  République  y  devenue  depuis  si  fameuse» 
sans  le  secours  d'un  Romain  qu'on  avait  exilé. 

Un  des  principaux  Seigneurs  de  Clusium  ,  ville  d*E- 
trurie,  et  qui  se  nommait  Aruns^  avait  été  tuteur  d*un 
jeune  homme  de  distinction ,  nommé  Lucumon,  Ce  jeun» 
homme  élevé  dès  l'enfance  dans  la  maison  de  son  tuteur  » 
prit  insensiblement  du  goût  pour  Tépouse  à^Aruns.  Il  est 
è  présumer ,  comme  cela  ne  se  voit  que  trop  souvent , 
que  cette  femme  enhardit  elle*même  son  jeune  amant. 
Un  fait  sûr,  c'est  qu'ils  ne  tardèrent  pas  à  être  de  la  meiU 
leure  intelligence.  La  passion  de  Lucumott  était  trop  vive, 
pour  qu'elle  ne  parût  pas.  Aruns  eut  des  soupçons  et  les 
fit  connaître.  Sa  femme  craignant  alors  que  son  infidélité 
n^  Fût  découverte  et  punie ,  et  voulant  se  mettre  à  l'abri 
de  toute  espèce  de  crainte  ,  se  fit  enlever  par  son  amant. 
Aruns  ne  pouvant  plus  douter  de  son  déshonneur ,  après 
un  semblable  éclat,  chercha  à  se  venger  de  rafifront 
public  qu'il  recevait  ;  mais  Lucumon  était  plus  puissant 
que  lui ,  son  crédit  et  ses  richesses  le  firent  triompher  d» 
son  malheureux  riyal. 

Aruns  toujours  animé  par  le  désir  de  la  vengeance, 
passa  jusques  dans  les  Gaules  ,  pour  y  implorer  le  secours 
des  habitans.  Il  arriva  dans  le  Sénonois ,  et  n'eut  pas 
de  peine  à  persuader  à  plusieurs  citoyens  de  le  suivre  , 
parce  qu'il  y  avait  déjà  eu  quelques  émigrations  en  Italie 
de  différentes  parties  des  Gaules,  et  que  d'ailleurs  la 
beauté  du  pays  était  un  appât  bien  séduisant.  *  Ou  ajoute 
que ,  pour  engager  plus  efficacement  les  Gaulois  à  céder 
à  ses  instances ,  Aruns  leur  fit  boire  du  vin  délicieux  qui 
venait  d'Italie.  * 

Cette  nouvelle  colonie  s'établit  dans  le  pays  qui  com* 

pose  aujourd'hui  le  duché  d*lTrbain.  Enfin  ,  par  recpn- 

saissance  pour  Aruns  qui  les  avait  amenés  en  Italie ,  ils 

allèrent 


/ 
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allèrent  ^lettre  le  siège  devant  Clusium ,  oà  étaient  ren- 
jEermés  la  femme  à^Anins  et  son  ravisseur.  Les  assiégés 
sentant  bien  qu'ils  ne  tarderaient  pas  à  succomber ,  en- 
voyèrent implorer  le  secours  de  Rome.  Le  Sénat  se  con- 
tenta d'envoyer  trois  ambassadeurs  aux  Gaulois,  pour  les 
engager  à  lever  le  siège  de  Clusium.  La  réponse  d^ 
Brennus ,  chef  des  ennemis,  fut  fière  et  accompagnée  d'un 
refus,  ce  *  Il  dit  qu'il  portait  son  droit  à  la  pointe  de 
»  son  épée  »  el  que  tout  appartenait  aux  gens  courageux  ; 
a>  mais  que  cependant,  sans  avoir  recours  à  cette  loi 
»  primitive,  il  était  en  droit  de  se  plaindre  des  Clusieos 
9  qui  y  ayant  plus  de  terres  qu'ils  n'en  pouvaient  cultiver  , 
3B  refusaient  de  céder  celles  qui  leur  étaient  inutiles.  Et 
»  quel  autre  motif,  ajouta-t-il ,    avez^vous  pour  sub-  ' 
»  juguer  tant  de  peuples  voisins  ?  Vous  avez  enlevé  aux 
j>  Sabins,  auxFidenates,  aux  Albains,  aux  Eques  et  aux 
a»  Volsques  la  meilleure  partie  de  leur  territoire.  Ce  n'est 
a>  pas  que  je  vous  taxe  d'injustice,  mais  il  est  clair  que 
90  vous  avez  regardé  comme  la  plus  claire  de  toutes  les 
s»  lois  ,  que  le  plus  faible  doit  céder  au  plus  fort  ;  ainsi 
90  cessez  de  plaider  pour  les  Clusiens,   ou  permettez- 
x>  nous  de  prendre  le  parti  de  ceux  que  vous  avez  assu« 
»  jettis.  »  * 

.  D'après  une  sembUble  réponse ,  il  ne  restait  plus  aux: 
ambassadeurs   qu'à    retourner  à  R6me,    pour   rendre 
compte  de  leur  mission  1  mais  ils  étaient  peu  accoutumés 
a  entendre  des  discours  aussi  fermes ,  et  d'ailleurs  ils  des* 
cendaient  de  ces  illustres  Fabius  qui  s'étaient  sacrifiés  si . 
généreusement  pour  leur  patrie.  Rentrés  dans  Clusium  , 
non-seulement  ils  aidèrent  les  assiégés  de  leurs  conseils, 
ils  se  mêlèrent  même  avec  eux  dans  différentes  sorties ,  et 
furent  reconnus  pftr  les  Gaulois.  Cette  nation  ,  quoique 
grossière ,  se  contenta   d'envoyer  à  Rome  éorter  deé 
plaintes  au  Sénat  sur  la  conduite  de  ses  ambassadeurs  qui 
avaient  violé  le  droit  des  gens,  demandant,  pour  répa- 
ration,   qu'on  les  leulr  livrât.  .Pour  toute  réponse,  le 
Peuple  Romain  élut  Tribuns  militaires  ces  trois  Fabius 
dont  on  se  plaignait. 

Tome  I.  R 
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Les^  Gaulois  cherchèrent  alors  à  se  rendre  justice  eux« 
mêmes ,  et  xnarchèrent  contre  Rome*  TJiie  victoire 
cômplette  qu'ils  remportèrent  près  de  TAllia»  sur  l*ar- 
mée  Romaine  commandée  par  les  Tribuns  Fabicis ,  leur 
facHita  rapproche  de  la  ville.  Ils  en  trouvèrent  les  portée 
ouvertes,  et  personne  ne  se  présenta  pour  la  défendre. 
Tous  les  Romains  en  état  de  porter  les  armes  s'étaient 
retirés  au  Capitole  ,  oà  ils  soutinrent  mi  siège  avec  une 
constance  héroïque,*i9rciwittj  maître  de  la  ville,  n'jr  trouva 
que  quelques  Sénateurs  respectables  qui  furent  massacrés. 
Ensuite  on  mit  le  feu  aux  édifices  »  on  détruisit  les  temples^  ' 
et  on  rasa  les  murs  jusqu'aux  fondemens  ;  enfin  l'ennemi 
allait  s'emparer  du  Capitole ,  si  les  oies  sacrées  n'eussent 
par  leurs  cris  averti  les  assiégés  de  l'approche  de  l'eu- 
nemi.  * 

Ce  fut  dans  ce  moment  de  crise  que  l'illustre  Camille^ 
exilé  de  son  ingrate  patrie  depuis  deux  ans  »  et  retiré  à 
Ardée  I  fut  nommé  Dictateur*  Il  ramassa  les  débris  de 
Tarmée  qui  avait  été  battue  »  et  se  prépara  à  sauver  la 
République ,  dont  la  ruine  paraissait  inévitable.  Jamais 
secours  ne  vînt  plus  à  propos.  Les  Romains  vivement 
assiégés  dans  le  Capitole ,  ne  pouvaient  plus  résister  i 
déjà  ils  étaient  convenus  de  donner  aux  Gaulois  quatre 
cents  marcs  d'or ,  àcondition  qu'ils  abaBdonneraieut  le  ter« 
ritoire  Romain  ;  déjà  ta  somme  était  dans  les  balances,  lors, 
que  Camille  arrive  avec  s^n  armée»  rompt  le  traité,  force 
l'ennemi  à  se  battre  »  le  met  en  fuite ,  et  remporte  tiné 
victoire  décisive ,  *  de  manière  |  dit-ou ,  qu'il  ne  resta  pas 
un  Gaulois  »  pour  porter  dans  sa  patrie  la  nouvelle  de  leur 
défaite.,* 

L'histoire  a  oublié  de  nous  apprendre  ce  que  devînt  Ik 
femme  à^Aruns^  seule  et  unique  cause  de  cette  guerre.  Aa 
de  Rome  365. 

.  A    S    A    N. 

Sous  les  règnes  de  JUanuel  Comnène  ^  à^Androniquef 
à'Isadç  II  et  à' Alexis  IIÏ^  les  Bulgares  firent  des  dégâta 


A  s  A  N.  a49 

£iorribIes  sur  les  terres  de  Vl&mpir^.  Ils  avaient  çoofinuçii- 
lement  les  armes  à  la  main ,  et  paraissaient  avoir  en- 
chaîné la  victoire.  Il||^taient  sur-tout  redevables  dé  leurs 
succès  à  deux  chefs  qui  ies  gouv^^ruaient,  et  que  Tou 
nommait  Asan  et  Piene^ 

Pendant  le  règne  à* Alexis  Comnène  11^  Asan  périt  par 
un  assassinat,  et  Tamour  eu  fut  cause.  Un  de  ws  amis» 
nommé  Jean  ou  Jevan ,  entretenait  depuis  Iqng-teiins  ua 
commerce  amoureux  avec  la  sœur  de  Tépouse  A^Asan» 
Ce  dernier  ferma  les  jreux  sur  cette  liaison  scandaleuse  ^ 
tant  qu'il  crut  avoir  besoin  de  Jean  ;  mais  lorsque  son 
autorité  fut  bien  affermie»  il  fit  semblant  de  s'apercevoir 
pour  la  première  fois  da  ce  commerce,  et  il  s'emporta 
vivement  contre  «on  épouse ,  l  acousaiît  d'une  connivence 
indécente  avec  sa  sœur.  Sa  colère  feinte  ou  véritable  lui 
fit  résoudre  la  mort  de  Jean  ^  sous  prétexte  qu'il  le  dés- 
honorait. Pour  venir  à  bout  de  son  dessein  »  il  manda 
Jean^  dans  la  nuit,*  comme  s'H  eut  eu  quelque  affaira 
importante  à  lui  communiquer.  Cel'ii-ci ,  soit  qu'il  fut 
prévenu  •  soit  qu'il  ne  fit.  que  se  douter  du  fait  qu'on  lui 
préparait ,  ne  se  rendit  qu'au  jour  chez  Asan.  Il  le  trouva 
î'épée  à  la  main,  et  dans  l'accès  de  la  plus  grande  fureur. 
N'ayant  aucun  ménagement  à  garder  dans  ce  moment 
critique ,  il  se  jetta  sur  le  Prince ,  et  le  tua  avec  un  poi^ 
gnard  dont  il  s'était  muni  par  précaution  ;  *  car  ses  amis  ^ 
qu'il  avait  consulté  ,  lui  avaient  conseillé  de  Cacher  un» 
«rme  sous  sa  robe.  * 

Cette  mort  excita  des  troubles  dont  les  Grecs  auraient  pu 
profiter,  si  l'Empereur  eut  eu  moins  de  lâcheté.  Ils 
laissèrent  échapper  l'occasion  ,  et  le  seul  avantage  qu'ils 
retirèrent  de  cet  événement ,  fut  la  retraite  quç  Jean 
fit  chez  eux ,  ce  qui  leur  procura  un  homme  franc  qui  se 
signala  dans  plusieurs  expéditions. 

*  Asan  fut  remplacé  par  Pierre,  son  frère ,  et  ce  dernier 
ayant  été  assassiné,  eut  pour  successeur  un  troisième 
frère  ,  UQQimé  Joannice,  Ce  fut  ce  Prince  qui  fit  pri- 
sonnier Baudouin  Ler^  Empereur  de  Conslantihoplè  ^ 


^o  A  s  A  N. 

X  a)  et  qiit  fit  Une  cruelle  guerre  aux  Français  établis  «« 

Grfèce.  Ah  ii^.* 

ASÏNltTS    GAL  L  TT  S. 

.^5'lJ^Jir5<P^xxtr5  était  G\t  è^ Asinius  Pollio  ^  conna 
par  les  églogues  de  Virgile,  et  par  d'autres  écrivains  qui 
t)nt  parlé  de  lui  avec  distinction*  Le  fils*  fut  lui-même 
Buteur  de  -quelques  ouvrages ,  '6t  Vexerça  à  4a  poésie. 
Étant  -Consul ,  il  eut  l'imprudence  d'aimer  «t  d-épouser 
Vipsa^ia ,  £l)e  à^ Agrippa ,  que  Tibère  avait  répudiée 
par  ordre  ^^ Auguste  ^  pour  épouser  Julie  y  fille  de  ce 
Prince.  On  sait'quel'ambition  seule  détermina  Tibère  à  ce 
chafigemeiTt ,  et  que  s'il  eut  consulté  son  cœur  »  il  eut 
préféré  de  vivre  avec  Vipsania  qu'il  aimait  beaucoup , 
plutôt  que  d'épouser  Julie  y  malgré  sa  beauté  et  son  esprit , 

*  parcie  qu'il -connaissait  son  goût  pour  le  libertinage; 

*  Aussi  le  maria^«  à'Asinius  déphit  infiniment  à  Tibère; 
il  ne  put  voir,  sans  un  secret  dépit,  qu'une  femme  qui 
avait  encore  toute  sa  tendresse  ,  passât  dans  l«s  bras  d'un 
autre.  Depuis  ce  tems  il  voua  à  Asinius  une  baineimpla» 
cable  ,  et  comme  H  ne  savait  pas  oublier  une  injure, 
aussitôt  qu'Heut  la  souveraine  puissance  »  après  la  moi^ 
à! Auguste  y  il  fit  mourir  Asinius  sur  le  plus  léger  prétexte^ 
ou ,  selon  d'autres ,  Asinius  prévoyant  ie  sort,  qui  lui 
était  destiné,  se  laissa  mourir  de  faim.  An  de  Jésus- 
Clirist32. 

«    A  S  O  T  E  S* 

L^8  Bulgares  furent  long-tems  les  ennemis  de  l'Em- 
pire grec;  presque  toujours  armés-^  ils  faisaient  des  courses 
et  des  ravages  dans  plusieurs  provinces  de  l'empire. 
BcLsiie  4l  ^  Empereur  ,  parvînt  enfin  à  les  sou^nettre  y  ou 
plutôt  à  arrêter  leurs  brigandages^  Ce  fut  sous  son  règne 


A  SOT  J!^Si  aS^' 

et  sotis  celui  de  Siméon.^  Roi  des  S|i:r|gare9^.  9^^  F^^Pf^^U^ 
mit  entre  les  mains  de  Basile  unei^ilie  considéjc^bie. 

Siméon  s'avançait  avec  sea  troupes  contre  "f bessato-^^ 
nique  ,  lorsque  le  Gouverneur  de  cett^  ville  clifirgea  son 
fils  Asotes  d'ailer  reconnaître  renuemi  ,  en  lui  recom* 
mandant  s^r-tout  de  ne  pas  engager  Je  coijabaU  Ce  j^und' 
homme  emporté  par  son  ardeur,  et  par  cette  vanité  trop 
ordinaire  à  son  âge,  oublia  facilement  l'ordredëson  përë,'' 
croyant  avoir  trouvé  une,  occasion  ft^vorable  |  et  animé 
par  le  désir  d'acquérir  de  la  glon-e,  il  fond  sur  l'ennemi, 
Iemet«n  fiiîtè,  le  poursuit*  sans  ppéâantion>  et  tombe 
dans  une  embuscade:  son  père^aecourut  pour  le^égageJT'^ 
après  des  efforts  incroyable^  U  est  lui*mèm,e  enveloppé  ^, 
meurt  en  combattant  y  et  son  fils  est  fait  prisonnier^ 

a  ^jo/ef  fut  conduit  ^  bi  Cour  de.  «SÏWo/i  »  qui^W  laissa 
une  honnête  libetté.  Il  élai>JjB«u3e^  bjen  fait  et  galant  j'I^ 
fille  du  KoL  s'en  aperçut  ,  et  ne  tarda  pas  à  lui  donner 
son  CGeur..,f)lle  en  fut  si  vivement  éprise  que,  sur  le  refus, 
que  faisait  sob  père  de  l'unie  À  son  amant,  elle  menaça 
de  se  livrée  au  désespoir^/ jl!ie  Rpi  qui  aimait  tendrement^ 
aa  fille,  craigpant  de  la  perdre^ ^.accepta  pour  gendre  le' 

jeune  prisoi>ni.eJ*..  ?^u^  ^^  L^attachjBf* , davantage  par  une 
nouvelle vmarquf  deconfiance*  il  lui  dçnna  le\Gouverne- 
ment de  Pyxrachium  ,  et^I'ënypya  cl|)ii& cette  ville  avecson? 
épouse.  »...,..  *       /  / 

;  «  Cette  place  importante  prise  depuis  quelque  tems  pai^ 
les  3ulga^es ;,  les  risndait  maîtres  de  la  payigaiion  dans  une 
grande  partie  du  golfe  Adriatique-telur  !Rpï  fu^mal  ré-| 
çomp^ns^  de  sa  confiance  ;  il  perdit  sa JSUe  et  Fa  meillëùret; 
ville  de  ses  Etats.  ^^te;s  avant  fucilement  inspira  0es,senr^ 
timens  à  sa  femme ,  ne  fut  pas  plutôt  dans  son  Gouverne- 
ment, qu'il  s'eùifafercfua/a^Kécèlle^^irrdies  wiisseaux  grec»; 
qui  les  transportèrent  à  Constantinople.  Le  mari  ftil^ho-^ 
noi'é  de  1^  digiiité  de  Maître  des  Ôffî^ ,  étlâ  fetn^Bier.fiift. 
nommée  Dâhïe  d*atoùrs  de 'PItepéyAtri<;e.  Hélène^  ^oteA 
apportait  une  lettre-dn  plus  puissant  habitant  de  IXyrra-- 
chium  ,  qui  promettait  de  livrer  la  ville  à  l'Empiré,  si  00^ 
voulait  conférer  à  lui  et  à  ses  dèui  fils  le  titre  dé  PaUicè.. 


éSfi  A  SORTES. 

ÏM! 'èàhjàiilâii  ajaiitété  facilefment  acceptée,  tin  OfEciér 
envoyé  fèîrBasite ^  alla  prendre  possession  delà  place^ 
et  y  fit  ieiitrer  une  bonne  garnison.  An  997.  ' 

*  BasihMf  qui  régnait  alors ,  était  fils  de  Romain  11^ 
dit  aussi  le  jeune ,  et  de  Théoph/ano  ;  (a)  il  avait  succédé 
il  Jean  Zimiscés ,  et  eut  pour  successeur  en  ibsS  y  Constant' 
tin  le  jeune  ,  Son  frère.  (  ^ )  * 

CiT  article  étant  le  mênaeque  celui  de  P.érfçle:i.f  on  nf 
laissera  subsister  que  ce  dernier.  ; 

A  S  T  0  R  Ô  AS.    ' 

Xa*  Marquise  à^Astor^s  qur  vivait*  soufs  Charles  11^ 
B.oi  d'Espagne  9  était  extrêtnement  jalouse  dé  son  mari  : 
elle  apprend  qu*il  aime  une  Jeune  persoifne  parfaitement 
belle  >  aussitôt  elle  court  chez  cette  beauté,  ta  tneelle- 
xhêm'e ,  ïui  arrache  ensuite  le  fcàètir ,  et  dte  tetôur  chez  elle , 
elle  en  fait  faire  un  ragoût  qui  fut  servi  à  sou  mari.  Lors- 
qu'il en  eut  mangé,  elle  loi  demanda  si  cè'mefs  lui  avait 
fait  plaisir*  Je  l'ai  trouvé  très-^n  ,  répeindît-tl  r  je  n*ea 
SUIS  pas  surprise ,  répliqua  la  Marquise ,  car  c'est  le  cœur 
de  celle  que  tu  as  tant  aimé;  en  mêhier  tems^  elle  tire 
d'une  armoire  la  tête  toute  sanglante  de  rinfortuhée  vic- 
time de  Isa  jalousie,  et  la  fail rouler  sur  là'table  à  laquelle 
était  son  mari  avec  jplusieurs  de  ses  amîsi.  Pi^ofitant-dèré- 
tonnement  que  cette  'horrîl^Ie  scène  avait  ^u^é'  |  cette 
femme  furieuse  disparaît  |  et  se  sauve  dans  un  couvent  9 
crâ  elle  deyint  folle  de  rage  et  de  jalousre.  ' 
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'Loir8Q»tT«  les  Esp^gnoU  ,  sous  la  conduit^  de  Frçtnçois 
Pi^i^^futent  parveMbS  au  Péf  ou  »  après  avx>iirstirmenté 
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lesi  pins  grandes  difiicuhés,et  s'*étrë  exposés  aux  dangers 
les  plus  imminens,  ils  s'attendaient  encore  à  avoir  à  cpnç{« 
Isaltre  un  peuple  immense  €i  belliqùetîxi  mais  le  hasard 
vint  leur  oSsiw  uo  moyen  de  triompher  presque  ^ns 
péril.  ' 

Deux  Ineas  se  disp»laîeBt4ir^ei0i)rchinç'  impériale j^^f* 
c'était  Tamouf  qui  avaii^^casidoné  cette  dWision.Jffu^Eg/ia 
Capac  y  Souverain  de  Cuseo^yS^étail emparé  de  Quito  qui  » 
}usqu^alors»  avait  eu  ses  souverains  particuliers.  Il  trouva 
dans  sa  nouvelle  eonquéteuRe  femme  qui ,  par  ses  grâces 
et  sa  beauté  ,  sut  captiver  te  cœur  du  eonquéranl  ,'  c^étâît 
la  filie  du  Monarque  de  Trouév  Huagna  Càpac  l'épôysa  ,. 
et  en  eut  un  fitsuonotmé-  AtahUatpn  ,  qu'ail  aima  tendre- 
ment. Il  lui  laissa  eo  m;ourant  le  Kojaume  de  Quito  ab* 
solument  indépendant  de  ses  autres  Etats  qui  àppatiinrent 
à  rinca  JETua^air ,  80tt  fils  ainév 

Ce  dernier  »*étant  point  content  d^e  cette  disposition'^, 
jefusa  de  céder  à  son  frère  la  province  de  Qiôfîio.  On  prit 
les  armes ,  et  ce  fa-meu-x  difflSfreht  n*étail  point  encore  ter- 
miné ,  lorsque  le»  Espagnols^  parurent  au  Pérou.  Ils  sé- 
virent i:echerehés  par  les  deux'  Princea^  et  Pizariè-^x^*- 
£ta  hahilement  de  eette  eireonstatiee. 

At^ahualpa  fut  le  premier  q:ui  vint  trotiver  ce  ©énétatv 

accompagné  de  tous  lés  Seigneurs  de  sa'Cour  ét^de  huit 

mille  hiKumesde  troupes.  Il  s'annonça  avec  \ei  intentions» 

les  plus  paéi£ques  ;  cependant  «  p»r  un  mà.i-entendu  sut 

lequel  iei»  historiens  varient  beaucoup  ,  les  £sp£tgiibls> 

fondirent  sur  les  Péruvien^  •  après  avoir  fait  leur  Roî 

.prisonnier  5  ils  les  poursuivirent ,  et  en  firent  un  massacre- 

effroyable,  ce  Les  Espagnols  ayant  gagné  une  si*  sanglante^ 

a»  victoire  sur  cette  po»re  et  misérable  gent ,  à  si  botn 

yy  marché,  ne  firent  aulrre  chose  toute  la  nuit,  que^ danser^ 

-»  ivrogner  ,  paillarder  ,  et  Diener  une  fêté  désespérée.  »» 

AtàkuaJfpa  offrit ,  pour  sa  rançon  ;  de  remplir  â*or  une 

salle  où  il  était  alors,  jusqu^à  la  haQteur  oirsoiitbras  pour- 

.vait  èitteindre.  Il  promit  <ï*y  ajouter  tant  d'argent  qu'ir 

serait  impossible  aux  vainqueurs  de  tout  emporter  ;  Cetti- 

pffre.  fut  accepta,  etbi^atôton  ne.vit  plus  dans  les  £aii&^ 

R  4 
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pagne»  que.  i^a  Péruviens  jeourbés  sous  le  poids  de  Pot 
qu  ils  apportaient  detoutes parts,  n'ajrant  rien  de  plus  em- 
pressa que  de  bnser  les  fer». du  Prince  qu'ils  aimaient 
l)eaucuup. 

Pendant  ce  tems  Huascar ,  que  les  troupes  de  son  frère 
,avaieut  fait  prisonnier  /trouiçà  ie  moyeu  de  faire  dire  à 
Ftzarre  qîie  ^  ^%l  voulait  s^  décliner  en  sa  faveur  ,  il  s'en- 
gageait  à  remplir  d'ctf,  la  salle,  non-seulement  jusqu'à  la 
lighe  qu'on  avait  marquée  ,  oiais  jusqu'à  la  voûle,  ce  qui 
était  le  triple  de  plus.  Atahualj^a  qui  eut  connaissance  de 
ces  propositions,  adoplaun  moyen  efficace  pour  tés  rendre 
^  inutiles^  il  fit  assassiner  sonTrère.  11  eut  bientôt  le  même 
soit,  et ,  si  nous  en  crojroqs  les  historiens ,  ce  fut  l'amour 
qui  hâta  sa  mort. 

Tapdis  que  les  Espagnols ,  en  parcourant  leur  nouvelle 
conquête ,  étaient  étonnés  des  richesses  immenses  qui  se 
p^ésenlaie^t  par-tout  à  leurs  yeux  ,  sur-tout  dans  les 
teip pies  ViU' commencèrent  à  craindre  que  leur  prison- 
nier ^^  dont  les  ordres  étaient  extrêmement  respectés  par 
.^es  «sujets,  pe  fit  cacher  quelques  trésors,  ou  ne  parvint 
.à^'éçhapp^r.  Pour  sedélivrer  de  toutes  leurs  craintes  ,  et 
pouvoir  assouvir  tranquillement  Ifeur  insatiable  avarice, 
quelques-uns  4e  Ipurs  chefs  prirent  la  barbare  résolution  de 
faire,  périr  cet  illustre  prisonnier  ;  mais  il  y  en  eut  d'autres 

Jui  «  déclarèrent  qu'on  ne  devait  point  attenter  à  la  vie 
'u^  Souveraîn  sur  lequel  on  n'avait  pas  d'a^lrô  droit 
que  celui  deJa  force  ;  que  s'il  paraissait  coupable  fe^voir 
fait  assassiner  son  frère,  on  pouvait  l'envoyer  à  l'Empe- 
reur ,  et  lui  en  abandonner  le  jugement  >  que  l'honneu^ 
de  la  nation  Espagnole  y  était  engagé  j  qu'il  était  odieux 
dp  faire  périr  un  prispnuier  a^vhs  avoir  touché  une  partie  v 
de  la  rançon  dont  on  était  convenu  pour  sa  vie  et  sa  li- 
herté;  enfin  qu?une  action  aussi  i|oireallait1ernir  la  gloire 
des  awes  de  rjEspagnp ,  et  ne  manquerait  pas  d'attirer  la 
malédiction  du  ciel./?»/'    ^      .  ,, 

Pendant  celte  division  d'opîxiions  sur  un  sujet  aussi  îm- 
.portant,  un  jeune  Américain,  dePuna,  nommé  PhilipU' 
Iq^  que  PiW/^e  avait  pris  pouriiiter prête,  prétendit  avoir 
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découvert  (f\Cj4tahualpa  prenait  des  mesures  sécrètes  pour 
faire  massacrer  tous  les  Es^gnols,  et  qu*il  avait  déj^  fait 
eacher  en  plusieurs  endroits  un  grand  nombre  de  gens 
bien  armés  y  qui  n'att^daient  que  l'occasion.  Sut  celt^ 
accusation ,  dont  les  preuves  dépendaient  absolument  de 
la  bonne  foi  et  de  là  fidélité'  de  celui  qui  la  faisait  »  puis- 
qu'étant  seul  interprète ,  il  pouvait  tout  expliquer  suivant 
ses  intentions  y  l'infortuné  Atahualpa  fût  étranglé. 

«  On  a  cru  que  Philipilta  étant  amoureux  d'une  des 
fèmmeft  (le  l'Iuca ,  et  s'en  étant  fait  aimer ,  avait  voulu 
s'assurer  un  commerce  paisible  avec  elle,  par  la  niort  de 
ce  Prince.  On  assure  même  c^xï*  Atahualpa^  infbrmé  de  cette 
intrigue,  en  avait  fait  des  plaintes  a  mères  à  Pizarre,  eu 
lui  représentant  qu'il  ne  pouvait  souffrir  ,  sans  un  mortel 
chagrin ,  de  se  voir  outragé  par  un  vil  sujet  qui  n*ignorait 
pas  d'ailleurs  la  loi  du  pays;  qu'elle  condamnait  au.  feu ^ 
non-seulement  ceux  qui  se  rendaient  coupables  d'un  si 
grand  crime ,  mais  ceux  même  qu'on  pouvait  convaincre 
de  l'intention  de  le  commettre;  que,  pour  en  témoigner 
plus  d'horreur ,  on  faisait  mourir  le  père ,  la  mère  et  les 
-enfansde  ^adultère,  et  que  la  rigueur  s'étendait  jusqu'à 
sa  maison  ,  ses  bestiaux  et  ses  arbres  qu'on  détruisait  sans 
en  laisser  aucune  trace.  Ces  plaintes  et  ces  représentations 
furent  inutiles  ;  on  ne  se  donna  pâsla  peiné  de  faireaucune 
démarche  pour  savdjir  si  elles  étaient  fondées  :  l'Inca  fut 
sacrifier^ 

Les  historiens  les  plus?  dévoués  à  l'Espagne  traitent  ceux 
qui  le  jugèrent  de  tjrrààs'cfiluels  et  perfides ,  et  remarquent 
.  que  tous  ceux  qui  avaient  eu  part  à  cette  sentence  atroce , 
•  n'échappèrent  point  à  la  punition. 

C'est  ainsi  que  les  Espagnols  qui  prétendent  être  une 
nation' civilisée ,  annoncèrent  leur  entrée  dans  un  pays  où 
ils  n'avaient  aucun  droit ,  et  en  prêchant  une  religion  qui 
leur  .otdofiuait  impérieusement  la  justice  ,  la  doticeur  'et 
la  miséricorde.  Aussi ,  comme  le  remarque'un  historien, 
«  ils  firent  détester ,  à  force  de  crimes  ,  cette  tnêmè  reli- 
-»  gion  que  les  peuples  eu  Pérou  étaient  prêts  d'embrasser 
.SD  ei  de  chérir.  i>  An  i5i& 
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«  lie  bnit  de  septembre  l^liidieos  de  Quito  eétèbrent 
encore  la  mort  ^Atahualpa^  par  une  espèce  de  tragédie 
qu'ils  représeoteat  dans  les  rues  ^  habillés  comme  on  Tétait 
dans  le  tems  des  Incas.  Ils  portent  les  images  du  soleil  et 
de  la  hine  i  leurs  chères  divinités,  le  reste  du  tems  se  passe 
à  boire*  Comme  ils  sont  fort  adroits  à  lancer  des  pierres^ 
aoit  avec  la  main  ^  soit  avec  la  fronde  ^  malheur  à  ceux 
qui  tombent  aons  leurs  coups  pendant  leur  ivresse.  Les 
Espagnols  si  redoutés  d*ailleiirs  de  cette  nation  qui  les  re- 
garde comme  ses  maîtres ,  ne  sont  pas  alors  en  §iîreté  r  tes 
plus  sages  se  tiennent  renfermés  dans  leurs  maisons.  Peut- 
être  un  jour  cette  tragédie  finira  par  massacrer  toute  la 
race  des  meurtriers  iCAtahualpa.:/^ 

Je  crois  de  voir  a  jouter,  q^  l'amour  parut  annoncer  à 
Pizarre  ses  succès  futurs  :aussi.t4t  après  son  débarque- 
ment ayant  mouillé  dans  un  bois^  Pizarre  envoya  deux 
Officiers  avec  un  interprète.  Ils  parlèrent  à  leur  retour 
d'une  dame  dont  la  naissance  égalait  la  beauté^  et  qui, 
.  par  son  esprit ,  ses  grâces ,  sa  politesse  et  sesconnai^sànees^^ 
méritait  rhommage  des  CasûUaiasi  ellese  nommait  Cap£/-- 
lana»  Etant  restée  veuve  très-jeune  d'un  Seigneur  P^u- 
▼ien  ,  elle  avait  préféré  le  séjour  de  la  province  »  où  :elle 
tenait  un  rang  distingué  ,  à  celui  de  |a  capitale  oà-  elle 
^étaitnée; 

Elle  désira  voir  Pizarre  qui  ae^ajla  de  se  rendre  dans 
son  Palais.  La  jeune  et  belle  Pétuvienne  te  conduisit >sous 
un  berceau  de  verdure,  lui  fit  présenter  des  rafraîchisse- 
xnens^et  le  régala  de  plusieurs  divertissemens  du  pays. 
Une  réception  si  galante  fut  le  prélude  d'un  attachement 
vif  et  tendre  qui  se  forma  entr'eux  dès  cette  première  en*-^ 
trevue ,  et  dura  autant  que  leur  vie. 

Après  ce  premier  entretien ,  les  Espagnols  se/retirèrent 
satisfaits  de  la  réception.  Çw*rrc$e  ménagea  desenti'evues 
secrètes  et  particulières  avec  l'ai^fable  Capiliana ^  ibse 
jurèrent  n^utuellement  une  fidélité  inviolable.  Lfjndienne 
.promit  aux  Castillans  de  les  al^eiidre  è  leur  retour ,  et  de 
les  servir  de  tout  son  pouyoitr  I  elle  .fut  fidelleà  ses  pro*^ 
medses*  Lorsqu'elle  apprit  la  iQCQrt  deson.  amant^qui  fut 
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tué  dansuoe biKaille y  la  jeupe  et  heUerÇapillt^na  devenue 
chrétienne  et  philosophe,  se. relira  à  f  una,  où  ro4A  voit 

son  tomheau.  * 

*  A  T  H  È  N  E  S. 

Cx  fut  rameur  qui  fîttoqdbecsoiçIapiiissaDce  des  Turcs 
la  fameuse  et  célèbre  ville  d'Athènes. 

Antonio  Comaène  qui  w  était  Duc ,  laissa  pour  succès* 
$eur  B^ainier.  Comnéne ,  son  fils  «îné»  qui  ne  vécut c[ue  peiS 
de  tems.  Le.fils  qu'il  laissa  étant  encore  au  berceau  »  on 
confia  sa  garde  et  le  gQtivei;nenaaut  de  se&.£iats  à  sa  mère. 
ce  CettQ  Princesse  gouverna  asse;E  paisiblement,  fusqu'à 
!P  ce  que  Pamour  vint  apporter  le  trouble  et  le  désordre,  n 
.  Up  Vénitien  nommé- P^'^t^^i  i  homme  biep  fait  et  beaa 
cavalier  »  plut  à  la  Duchesse  régente;  il  lui  fît  sa  oour  avec 
assiduité  ;  itoais ,  malgré  les  progrès  qu'il  faisait  dans  son 
cœur  I  il  ne  pouvait  Teiigager  à  répondre  à'  ses  désirs.  Il 
parvint  à  savoir  des  confidentes  de  la  Priocesseque  le  mo* 
tif  de.cetteconduite  bisarre  venait  de  ce cpi'il. était  marié» 
AussitQt  il.  part  poàr  Venise,  empoisonne  sa  femme,  et 
vient  se  présenter  libre  à.Ia  Duchesse  qui^  sans  approfonf 
dir  :Com^inent  il  s*était  pFQcuré  si  promptement  sa  liberté  $ 
l'épousa  et  partagea  aveclui  la  souveraine  puissance.         ' 

Francus  Comnène  ^  onole  du' jeune  Vuoà'j^thènieSy  aviait 
été  donné  en  otage  au  Sultan  Mahomet  II,  Il  apprit  à  la 
Cour  de  ce  Prince  la  mort  de  son  frère  Jlaimer ,  et  le  ma«> 
riage  de  sa  belle-sœur  avec.  Pn'u/i  ;  voulant  soutenir  les 
intérêts  de  son  neveu  ,  il  obtint  du  Sultan  une  armée 
avec  laquelle  il  s'empara  à*:4thènes  ;  mais  il  souHIa  sa 
victwe  en  faisant  périr  sa  helle-sœur.  Priuliqui  avait  été 
asses heureux  pour  échapper  à  la  vengeàqcedu  vainqueur^ 
se  retira  à  la  Porte ,  animé  par  le  désir  de  perdire  celui  qui 
lui  avait  enlevé  et  son  épouse  et  son  autorité.  Il  repré- 
i^ntaque  la  conduite  de  jComjiè/ie^comprbmèttaît  la  glôireu 
du  Sultan^  parla  cruauté  qu'il  avait  exercée.  Mahomet  sé- 
âoit'par  PriuU,  fait  marcher  cotitre  l'Attique  unearjnée 
de  ir.eate  mille  hommes.  Cûmnène  ne  pouvant  résistef  à. 
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une  puissance  aussi  formidable ,  se  regarda  emnme  trop* 
heureux  qu'on  voulût  bien  traiter  avec  lui.  On  consentit 
à  lui  donner  Thèbes,  pour  retraite ,  à  condition  qu'il  abau« 
donnerait  Athènes^  àoul Mahome^,  vint  lui-même  prendre^ 
possession.  An  14S7. 

A    T    T    A  *L    R 

SxTMÈKBS  II  ^  Roi  dèPergame,  était  ami  et  allié  des 
Romains  ,  lés  bienfaits  qu'il  en  avait  reçus  te  rendaient 
eucore.ptus  attaché  à  ces  fiers  Républicains.  Versée^ 
Boi  de  Macédoine,  était  au  contraire  leur  ennemi  secret: 
il  faisait  sourdement  tous  les  préparatifs  nécessaires  pour 
leur  faire  la  guerre ,  et  se  venger  de  Thumitiation  qu'ila 
avaient  fait  éprouver  à  Philippe ,  son  père.  Eumènes 
découvrît  au  Sénat  Romain  tes  projets  du  Roi  de  Ma- 
cédoine. Dès  ce  moment  Persée  ,  déjà*  coupable  de  plu- 
sieurs crimes  ,  résolut  de  feire  assassiner  le  Roi  de  Fér- 
game*  Les  gens  qu'il  chargea  de  ce^e  odieusecommission^ 
profitèrent  du  tems  ovt  Eumènes^  au  retour  de  Rome  y 
allait  ofirir  ses  vœux  au  temple  de  Delphes  ,  et  après 
l'avoir  iaissé  pour  mort ,  ils  $e  sauvèrent..  '  • 

On  fut  bientôt  informé  à  Pergame  de  cet  événement , 
et  la  j:enomnïée  publia  que  le  Roi  était  mort.  AUaley 
son  frère,  aimait  depuis  long-tems  la  Reine  sa  belle- 
aœur;  son  attabhement  et  son  respect  pour  Eumènes- ^  lu» 
avaient  toujours  fait  renfermer  sa  passion  dans  son  cœur  r 
la  mort  de  ce  Prince  raninïa  ses  dési^Ps'èt  sa  hardiesse  ;  ÀHns 
s'assurer  bien  exactement  61  cette  «niforl  était  certaine ,  it 
osa  proposer  à  la  Reine  de  l'épotiser.  Vraisemblablement 
la  Princesse  aimait  aussi  AttiUé^  puisqu'elle  eonsentit , 
sans  répugnance ,  à  célébrer  des  noces  ,  dans  un  tems  oiV 
elle  aurait  dû  pleurer  un  mari.. 

i^es  deux  époux  étaient  encore  dans  les  premiers  trans- 
ports de  la  joie,  lorsqu'^T^mi^ntf^ ,  '^éri  de  ses  blessures, 
parut  à  la  cour.  Attaley,  hontieux  de  sa  précipitation  et  des^ 
soupçons  qu'elle  pouvait  faire  naître ,  n'osait  regarder 
son  frère*  Eumènes  se  contenta  de  lui  dire  tout  bas  :  Ne 
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ëongtAflus  Â  ma  femme ,  au  moins  de  mon  vivant ,  *  ou 
bien  :  Une  autrefois  ^  attendez  à  épouser  ma  femme  ^ue^ 
je  sois  mort,  *  Attale  ioucbé  d'uae  iadulgeDce  aussi  raro 
en  ^pareil  cas^  sacrifia  sa  passion  à  son  devoir,  et  la 
Reine,  dit-on^  n'eut  plus  d'autre  attachement  que  pour 
Eumènes, 

*  Il  se  trouva  peu  de  tems  après  une  occasion  où^Ia 
délicatesse  SC Attale  fut  mise  à  une  rude  épreuve.  Eumènes 
>airait  donné  lieu  aux  Homains  de  concevoir  quelcjites 
soupçons  couvre  lui  ^  de  sorte  qu'ayant  envoyé  son  frère  à 
Rome  pour  quelque  affaire^  on  le  sollicita  vivement  da 
«demander  pour  lui  ie  royaume  de  Fergame^  en  pro- 
mettant de  le  lui.donner,  parce  qu'on  ^tait  mécontent 
d^ Eumènes.  La  teoftation  étiât  forte;  son  ambition  d'un 
côté ,  son  tendre  attachement  pour  la  Reine  de  Tau- 
tre  :  après  avoir  balancé  pendant  quelque  tems ,  la 
vertu  reprit  tout  son  empire  9  et  Attale  resta  fidèle  à  soa 
ïrère. 

Ce  qui  prmive  tfu^Eumènes  avait  entièrement  ou- 
blié l'injure  que  lui  avait  fait  Attale ,  c'est  qu'en  mou- 
rant il  lui  laissa  son  trône  et  sa  femme ,  parce  que 
son  fils  était  encore  trop  jeime  pour  tenir  les  jrênes 
du  gouvernement.  La  Reine  se  nommait  Stratonice , 
et  était  sœur  d'Anarathe-f  Roi  de  Cappadoce.  *  An  de 
Rome  58 1, 

ATTILA. 

Att^tLA  ,  Roi  des  Huns  »  surnommé  le  Pléau  de  Dieu^ 
peut  être  compt-é  parmi  les  plus  gr^inds  conquérans  » 
puisqu'on  donne  ce  nom  aux  Princes  qui  font  le  plu9 
•de  ravage  sur  la  terre.,*  Il  était  neveu  de  Roita^  chef 
des  Huns,  et  c6mm«  ce  Prince  mourut  sans  enfans» 
Attila  hxi  succéda  avec  son  frère  Bléda»  dont  il  se 
défit  p6uT  régner  seul.  *.I1  porta  ses  armes. victorieuses 
dans  presque  toutes  les  provinces  de  l'Europe.  Ce  fut,  dit- 
t>n  y  l'amour  qui  attira  ce  Friince  barbare  dans  les  Gaules  » 
ot  oGca$iosua  de  .grands  ravages» 
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Honôria ^Slle  de  Constance  III  et  de  PladdU^  et  sœm^ 
de  Valentinien  ///«avaiteulafiiiblessed'écoaierlesvœoz 
et  de  recevoir  les  hommages  de  l'intendant  da  palais  , 
Dommé  Eugène ,  et  elle  avait  poussé  cette  fiiiblesse  au 
dernier  degré  «  de  manière  qu'il  ne  fiit  plus  possible  de  la 
cacher.  *«  Placidie^  sa  mère,  lui  avait  donné  le  titre 
»  à* Auguste^  peut-être  pour  l'obliger  à  une  virginité 
»  perpétuelle ,  et  crainte  de  donner  un  rival  à  son 
a>  fils  Valentinien  i  mais  Honoria  paraissait  peu  dis- 
9  posée  à  se  prêter  à  ces  arrangemens  politiques.  Sa 
n  répugnance  à  cet  égard  donna  lieu  à  tant  de  soupçons , 
«  qu'on  crut  qu'il  était  nécessaire  de  la  garder  élroi- 
9  tement.  Cette  contrainte  révolta  sa  vivacité  naturelle , 
»  et  ses  désirs  ne  lui  permettant  pas  de  réfléchir ,  elle 
9  trouva ,  malgré  ses  gardiens  9  le  moyen  de  les  satis- 
m  fidire.  » 

Ifons  SLTODê  bean  sur  ce  sexe  avoir  VceSL , 

Ce  p'esty  à  coup  sur ,  encontre  tons  esclandres.  *  . 

• 

L'Empereur  outré  d'un  semblable  affront  fait  i  som 
sang ,  fit  périr  Tindisicret  amant ,  comme  si  Tamour 
connaissait  des  rangs  et  des  distinctions ,  et  fit  partir  sa 
sœur  pour  Constantinople ,  où  elle  fut  gardée  très-étroite^ 
ment ,  jusqu'à  la  mort  de  Théodose  le  jeune.  «  Il  n'est 
j>  rien  de  si  dangereux  ,  dit  un  historien  ,  qu'iine  femme 
.9>  trop  convaincu^  d'avoir  failli ,  son  crime  lui  donne 
i>  de  l'audace  et  de  l'esprit  ;  et  quand  une  fois  ou  lui  a 
x>  arraché  le  masque ,  elle  s'en  fait  un  de  tout  ce  qui  lui 
»  vient  à  la  tête,  pour  couvrir  son  infamie.  Hbizoria  sachant 
9>  combien  son  frère  appréhendait  j<^^^i/a,  trouva  moyen 
»  de  lui  donner  de  ses  nouvelles ,  et  de  lui  promettre  de 
ti  l'épouser ,  s'il  la  tirait  de  cette  captivité.  A  ce  dessein  » 
»  elle  lui  envoya  un  anneau  pour  gage  de  sa  foi ,  et  lui  fit 
a>  entendre  qu'elle  lui  porterait  en  mariage  la  moitié  de 
s»  rEmpired'Occidentyqu'elledisait  lui  appartenir,  » 

L'offre  était  trop  brillante  pour  la  refuser;  Attila  se 
hâta  d'envoyer  des  ambassadeurs  à  Vc^lêntiniên  pour  Kti 
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^«nnnider  Honoria  en  mariage ,  et  la  dot  quHl  prétendait 
appartenir  à  celte  princesse.  Le  refus  qu^il  essuya  le  mit 
«n  fureur.'  *  Cependaut  il  voulut  attendre  la  mort  âe 
Placidie  et  de  Théodose  le  jeaue  qui  tenait  sa  sœur  en* 
fermée i  Coiistautiiiople.  Pendant  ce  tems  Attila  fit  des 
préparatifs.  Alors  il  renouvella  plus  hardiment  ses  pré- 
tentions. On  dit  que  Valentinien  lui  répondit  que  sa  sœur 
ne  pouvait  être  son  épouse ,   puisqu'elle  était  mariée* 
Cette  réponse  ferait  croire  qu^après  la  mort  de  Théodose  ^ 
HoAona r^nt  à  Ravenne ,  «t  qu'on  lui  donna  un  mari, 
pour  rendre  illusoire  la  promisse  qu'elle  avait  faite  a 
Jtfm7a.<^uoi  qu'il  «en  soit  de  ce  fait  que  l'histoire  n'éclaircit 
pas^  ce  Prince  y  après  un  second  refus  ^  *  vint  danslep 
Gaules  av«c   une  armée  de  trois  à  quatre  cent  mille 
hommeside  différelites  nations  ^  ,d'autresla  font  monter 
à  cinq  cent  et  sept  cent  mille  hommes.  Il  ruina ,  pilla  et 
«détruisit  un  nombre  infini  de  villes  considérables.  Paris 
•et  Troyes  furent  conservées  9  l'une  à  la  prière  de  Sainte- 
Oenviève,et  l'autre  à  celle  de  Sainl-Loup.  'En^n  Aetius ^ 
général  de  Tarméede  Valentinien^  s'étant  réuni  avec  les 
€oths«t  les  Fraivçais,  atteignit  Attila  dans  les  champs 
Catala uniques  y  que  Poncroit  être  la  plaine  de  Chaalons^ 
ou  près  de  Méry -sur- Seine ,  et  remporta  une  grande 
victoire  sur  ce  baibare  qui  se  trouva  fort  heureux  àp 
pouvoir  se  retirer» 

L'année  suivante  il  porta  ses  armes  en  Italie,  et  y  fit 
des  ravages  épouvantables.  P^ut-être  Rome  n'aurait  pas 
échappé  à  sa  fureur  y  sans  l'intercession  du  Pape  Léon  ; 
mais  en  s'en  retournant ,  il  menaça  de  revenir ,  si  on  ne 
lui  envoyait  Honona^  Ce  fut  alors  qu'il  vit,  qu'il  aima 
et  qu'il  demanda  en  mariage  là  fille  à^Ildier  ou  lldico  , 
roi  des  Bactriens.  Sa  jeunesse  et  sa  beauté  ne^  pouvaient 
qu'inspirer  le  désir  de  lui  plaire,  et  étaient  .capables 
dWoucir  les  cœurs  les  plqs  féroces,  ^f^î/a  enchanté  d'un^ 
semblable  copquête ,  Voulut  que  la  noce  fût  ficcomjpagnéie 
de  toutes  les  formalités,,  afin  qu'elle  eût  le, premier  rang 
parmi  àes  femmes.  Le  mariage  fut  célébré  avg c  nue  pompe 
el  une  màgnifie^ce  incroyables  :  le  Prince  fit  des  excès 
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à  table  ;  il  voulut  encore  »  .malgré  son  âge  arancé  « 
prouver  h  son  épouse  qu'il  était  jeune ,  et  il  fut  étouffiS 
par  une  grande  abondance  de  sang  qui  lui  sortait  par 
lej  nez.  D'autres  prétendent  que  la  jeuue  Princesse  ga- 
gnée fSLTjietius^  tua  à  coups  de  couteau  son  mari  qui 
était  ivre. 

*  On  raconte  qu* Attila  s'étant  emparé  d'Aquilée  ^  fut 
enchanté  de  la  beauté  et  des  grâces  d'une  dame  de  cette 
ville  nommée  Digna  ;  mais  que  trouvant  en  elle  une 
vertu  qui  résistait  à  Timpétuosité  de  ses  désirs,  il  résolut 
d'obtenir  par  la  force  ce  qu'on,  refusait  à  ses  instances. 
Digna  instruite  de  ces  infâmes  projets  ,  engagea  Attila 
à  monter  avec  elle  sur  une  galerie ,  sous  prétexte  de  lui 
communiquer  quelque  chose  d'important.  Aussitôt  qu'elle 
•e  vit  dans  cet  endroit  qui  donnait  sur  la  rivière,  elle  s'y 
précipite ,  en  disant  au  Prince  amoureux  :  Suis-moi^  si  tu 
veux  me  posséder, 

ce  Attila  avait  le  teint  noir»  la  taille  petite ,  la  poitrine 
large,  la  tète  grosse,  le  nez  écrasé  et  de  petits  yeux  »  *• 
Il  mourut  Tan  4^5. 

*AUBÊRTICOURT- 

Tandis  que  la  France ,  par  les  suites  malheureuses  de 

la  bataille  de  Poitiers,  et  de  ta  prison  du  Roi  Jean  11^ 

était  en  proie  à  l'ambition  des  Anglais  et  aux  ravages  des 

gens  de  guerre  de  tous  les  partis  et  de  toutes  les  nations, 

qui  venaient  assaillir  ce  royaume,  pour  s'y  enrichir, 

rhistbire  remarque  parmi  les  chefs  de  ces  brigands ,  un 

Eustache  (TAuberti court  qui ,  à  la  tête  desept  cents  lances, 

ravageait  impunément  la  Champagne.  <c  L'amour  ,  dit 

j>  un  ancien  historien,  avait  fait  de  ce  Chevalier  un 

a>  héros ,  si  l'on  peut  donner  ce  titre  au  conducteur  d'une 

»  troupe  de  brigands.  »  Il  était  sunoureixx ,  ^''Isabelle 

de  JuillierSf  fille  du  Comte  du  même  nom,  qui  avait 

épousé  en  premières  noces  le  Comte  de  Kent ,  dont  elle 

était  veuve.  La  dame ,  de  son  côté  ,  n'était  pas  ingrate  : 

flattée  de  revoir  .adorer  par  un  guerrier  dont  elje  en- 

'  '  tendait 
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tendait  tous  les  jours  vanter  les  exploits ,  elle  répondilà 
sa  tendresse  par  des  sentîmens  réciproques. 

La  Comlesse,  qui  pour  lors  était  en  Angleterre,  en* 
voyait  à  son  Chevalier  hamois  de  guerre  ,  haquenées  ^ 
coursiers  et  lettres  amoureuses  ;  pourquoi  ledit  Messire 
Eustache  en  étoit  plus  hardi  ^  etfaisoit  tant  de  Chevalerie 
et  de  beaux  faits  d'armes ,  que  chacun  gagnoit  avec 
lui.  On  sait  que  dans  ce  tem^  -  là  chaque .  Chevalier 
était  dévoué  aux  dames  en  g^,néral,  et  en  avait  une 
à  laquelle  il  se  dévouait  plus  particulièrement  ;  c*élait 
là  un  des  principaux  devoirs  de  )a  Chevalerie. 

Le  Dauphin  qui  régna  depuis  en  France  sous  le  nom  de 

Charles  V  ,  et  qui  était  régîènt  |)endant  l'absence  du  Roi 

Jean,  son  père,  cherchait  à  empêcher  les  désordres;  mais 

recevant  peu  de  secours'  de  ses  sujets»  dont  la  plupart 

étaient  révoltés  ou  égarés  par  les  perfides  suggestions  dé 

CharleS'le^Mauvais  ^  Roi  de  Kavarre  ^  il  ne  pouvait  que 

faiblement' s'opposer  aux  entreprises  de  ses  nombreux 

ennemis.  Cependant  les  désordres  que  commettait  Sus^ 

tache  dAuberticourtéiuieni^i  grands  y  que  le  régent,  pour 

y  remédier ,  lui  opposa  un  adversaire  de  même  trempe* 

Il  chargea  de  cette  commission  Brocard  de  Fénestr anges , 

chef  d'aventuriers  lorrains,  et  iuijpromit  une  somme  coa- 

aidérable  pour  cette  expédition.  - 

Fénéstranges  raissembla  ses  g^s'^  au  nonibre  de  tînq 
cents  hommes  d'armes  -,  plusieurs  seigneurs  et  gentils- 
liommes  Champenois  et  Bour^tiignons  se  jûighirent  à.|luil 
Xe  château  de  Hans  appartenënf  à'  Auberticourt  ^  fut  em^ 
porté  d'assaut V  Fené^traii^é5  t'aiteigibit  eiisuite  prës  de 
î^ogent-stir-SeiDe.  Alors «1  ifasgea  sa  petitb  armée  eii  trois 
batailles  ;  il  se  réserva  le  commandement  dé  la -prèiiiière , 
ayant  pour  stecdnd  l'^vêque  de  Troyes.'Iïb  ccitiàb^%  *feit 
.long  et  sanglant  ;  mais  enfin  Eustaeh^  d^ Aùbe^tièouttàAil'^ 
creusement  blessé  d'uB  coap  de  lance  qui  lui  rompit  trois 
dents  >)  fut  entièrement  défait' et  dbligé  de  se  rendre  pî^î- 
sûnnîen  >Il  obtint  ensuite  w  )i^e*^A^¥y^^ii^^  làabélU  te 
.JwUters;&VA^Q.if^  ■     ...  ■•  '^  '•  ''      'J  * 
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*  A  U  B  R  E  T. 

JSAlf  AtrsnETf  né  en  Angleterre» cultiva leslettres, 
«^  on  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  :  la  vie  deSobbes  »  une 
histoire  naturelle  de  la  proviuce  de  Surrey ,  etc. ,  etc. 

a  II  se  maria ,  dit  ud  historien  i  mais  sa  femme  lui 
»  fit  pea  d'honneur,  et  lui  procura  si  peu  de  plaisirs, 
V  quSl  aurait  voulu  cacher  ses  liens  à  tout  le  monde.  Sur 
n  la  fin  de  sa  vie  il  fut  heureux  de  trouver  un  asile  ches 
m  une  dame  qui  eut  la  générosité  de  le  lui  offrir,  n  II 
mourut  à  Oxford ,  en  1700.  * 

A    V    S    S    N    E    S. 

IBotrCHARD  JO^Afesnss  on  Avennes  ^  était  d*ane 
famille  illustre  des  Pays-Bas.  Il  étudia  d'abord  ^b.  droit, 
let  professa  le  droit  civil  à  Orléans  :  ce  fut  là  qu'il  reçut  le 
aoos-dîacona^'  à  Tlnsçu  de  ses  parens ,  pour  conserver 
deux  dignités  ecclésiastiques  qu'on  lui  avait  procurées»  II 
ne  tarda  pas  à  renoncer  à  cet  état  pour  prendre  celui  des 
arme».  Richard  /.«r,  Roi  d'Angleterre ,  le  fit  chevalier^ 
•et  l'amour  ,  en  lîii  accordant  ses  plus  douces  faveurs, le 
combla  de  gloire. 

Baudouin ,  Comte  de  Flandre  ^  de  ^Haînaut  et  de 
fTamur ,  fut  le  premier  Empereur  Latin  de  Constan- 
tinople«  comme  on  pei^t  le  voir  à  son  article.  Avant  que 
de. passer  en  Asie  avec  une  armée  de  Croisés  1  il<x)u£a  à 
d^As^esnes  ses  deux  filles  Jeanne  et  Marguerite  ^  avec  le 
gouvernement  de  ses  .ét^ts.  *  ^O'autres  disent  que  Bau^ 
douin  fnit  les  princesses  ses  filles  sous  la  tutelle  de  Phi* 
lippe  ,  Comte  de  Namur  «  «on  frère ,  qui  lui-même ,  les 
raniit  entre  l#s  naainsde  Philippe'A'uguste^'Eioi  de  France. 
Cq  fut,  sous  la  proteciiÎQn  de  ce  Prince  que /earni^  épousa 
rerrand  de  Soriwgbï^  .Marguerite  ,  trop  jeune  encore, 
fut  confiée  à  la  garde  de  Bouchnrd  d^Avesnes.  :  ce  dernier 
osa  aspi^rer  à  J^ie^pMiuie  t%,^  pupille ,  et  il  chercha  à  lui 
plaire..  *  Comme  il  avait  un  libre  aocès  auprès  d'elle»  et 
à*ailleurt  plus  d'expérieoce^  il  réussit;  il  obtint  même 
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Ses  états  âe  Flandre  la  permission  de  Tépousef  publique* 
ment.   • 

11  commençait  à  peine  à  goûter  les  fruits  de  son  amour 
et  de  son  ambition,  lorsqu^il  éprouva  rinconstapce  de  la 
fortune.  Ou  découvrit  qu'il  était  dans  les  ordres  sacrés  ;  la 
Contesse  Jeanne ^  sa  belte-sœur ,  qu'il  avait  peut-être  trop 
peu  ménagée ,  profita  habilement  de  la  découverte  pour 
humilier  et  chagriner  un  homme  qu*etle  haïssait.  Les 
Papes,  par  une  suite  de  leurs  usurpations,  s'étaient  établis 
les  seuls  juges  de  semblables  contestations.  D^^vesnes  eut 
recours  à  celui  qui  régnait  alors  »  c'était  Innocent  Ili  ^  H 
en  obtint  l'absolution  pour  le  passé,  à  condition  qu'il 
irait  porter  les  armes  pendant  une  année  contre  les  lufi» 
dèles  ;  mais  on  lui  refusa  une  dispense  pour  son  inariage  ^ 
et  c'était  ce  qu'il  désirait  le  ptus. 

Néanmoius  il  fit  sa  pénitence ,  comptant  en  imposer 
par  là  aux  yeux  du  public;  et,  au  retour  de  la  Terre- 
Sainte,  il  continua  de  vivre  avec  Marguerite'  bommé 
avec  sa  légitime  épouse.  Le  Pape  qui  en  fut  iâstmit,  réi- 
téra ses  défenses.  Le  concile  de  Latran  qui  s'en  mêla  ,  mit 
d'AveSnes  au  ban  ,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  repris  Tétat  ecclé- 
aiastique^i  et  remit  Marguerite  entre  les  mai  us  de  sa  sœur. 
Dai[iS€9ttefftcheu8e position,  dAvesnes  retourna  â  Borne* 
Oa  prétend  qu'il  avait  enfin  obtenu  cette  dispense ,  l'objet 
de  aea  voeux;  mais  il   mourut  en- fevenàut,  du,  selon 
d'autres ,  Jeanne  qui  le  poursuivait  sans,  relâche  ,  le  fit 
arrêter  à  Gand  «  où  il  perdit  la  tête  sur  un  éch.afaud»  *  Ce- 
pendant lès  enfans  qu*il  avait  eus  de  Marguerite  .  et  qui 
ae  nommaient /ea;»  et  Baudouin ^  furent  légitimés ^  et  ïnis 
en  possession  du  Hainatit. 

Marguerite  ayant  convolé  en  secondes  nôce^  avec  GuiU 
laume  de  Dampierre^  en  eut  des  enfans  auxquels  on  donna 
la  Flandre.  Ce  partage, qui  se  fit  après  le  décès  de  Jeanne^ 
rnorte  sans  enfans ,  déplut  à  Jean  étAvesnes  ^  fils  de  B.ou* 
chard.  I!  s'y  opposa  lpng«tems,  ce  qui  occasionna,  une 
guerre  sanglante ,  dans  laquelle,  suivant  la  coutume  de  ce 
tems-là,  on  massacra,  oji .mutila  même  des-femnsesi 
$aint-I«ouis  termina  enfin  1^  différend.  L'ainé  des  Datnm^ 
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pierre  eat  la  "Elaadref  et  le  .premier  des  à^^v^nes  e_ul\é 

Haioâùt.  Xi'«ii'i24^.  *  (a)  •'  ■  -  ' 
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Ix,y  a  au  Japon  «loe -société  fort  anciebne ,  et  qui 
tient  un  r^og  honorable  dans  ce  pays,  c'est  celle  des 
jiyeugles  de  tout  âge»  de  toute  coudîtiola  ,  dont  op  rap- 
porte ainsi  i'origine; 

a .  hpfiU  d^un  ancien  Empereur  Japonois  tlevin't  amou« 
reux  d'une  Princesse  qui  cotiçutelle-même  peur  lui  une 
passion  tirèsryive.Ges  deiuacamdns  jouir-ent  peiidant  quel- 
çaé&  ai^n^eB  de  tous  les  plaisirs  que  peut  donner  uuamonr 
réciproque»  mais  leur  bonheur oe  fut  pas  de  longue  durée, 
i^  Pjrincesse  piourut:,  et  Pâmant  pénétré  des\  regrets 
*fes  plus  amers,  perdit  la  vue  à  force  de  pleii  rerJ  Pour  W 
cot^^ol^  /JliÇ  .cette  do*ible  infortune,  et  peut-être  pour 
in]^^iqrtja}is^ir'^^  maîtresse ,  il  institua  un  ordre  en  Ton 
lie  rççoit  que  de^  'Jivmghs^;  Ihaisbo  ne  les  voit  ni  dans 
ies  teippte^jmeii^ieiq.ycomnie  iios  Qminae-Vin^sr  qui , 
^u'oi^u^'égalp^T^ent^LefendatiM  royale  ,  n'en  sont  ni*moins 
•âégdutans  ,:ni;ixioiiis.im!^oriun8«  Bendaitt  plu^iéu^  srècfes- 
c^tte  ^pçîété  fut  très-florissant'&s  mars  ëllen*est  '(>fus  coin- 
pqsée<  auJQur4!^iui  que  d'ecclésiastiques,  âa'déèadefuce 
-est-  vtn^ç.^  àe  y.iï^i%^içiXi  d'une  autre'  communauté 
â^^^veugj^s  y^pi!i  }\  f^'ci^re  que  des  gens  de  condition  qiii 

c>ntjjer4|jla:yuç.j»Cft)r«/f  '  ;î^  .;  ;>i 
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ta\*  Les  deux  .pdiucQsses  dont  on  Hetxt  de  parler  dtns  cet  *ar- 
iicie,  eiSr'ent  a  latter  Ion  g- tems  contre  Timpost^e  d'un  Hermite-^^ 
TOiilut  se  faire  pasj^r  pojir  TEmpereur  Baudouin ,  leur  père^,  mortdans 
fe  Iftilgâl'îé'  prfr^'iiirtîi-ér  à'e  Jc/aimice,,  Roi  de  ce  jpay* ,  dont  il  -était  pri-» 
f<niiiier«  >'  i»<i<'J-  "'''  .  :     •     -  > 

'  '  (h^  Daiis  un  tems  où  les.  Japonais:  épi|kfnt^iTi^4s'en4eii^:£ieti«nS9 
niîgâiéfM  d'aTÀiée  aVait  coml)attu  s^ns  suiqcès  pour,!^  l'rinoiB  yaincu* 
JLé'ValD<[U«^c'qlu  Testimâit,  Voulant  nttacher  cet  oificjer  à  son  ser- 
'9ice>)celitti-f€ir)ui>répoiidit  i^lF^tA'té  qub'je  jfius  faire  pour  vous ,  c'<uC 
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*  César  Octave^  plus  connu  sous  le  nom  S^Ai^ 
•guste  ,  fut  adopté  par  Jules  César  ^  comme  étant  son  pluf 
proche  parent.  Son  père  qui  se  nommait  Caius  Octavius  ^ 
fut  le  premier  Sénateur  de  sa,  branche.  Songrand-pèrç 
n'était  qu'un  riche  Chevalier  qui  négociait  dans  la  pelito 
ville  de  Vélelri,  et  qui  épousa  la  sœur  aînée  de  César,.  Son 
bisajeul  était  ^  dit-on,  un  petit  marchand  ,  ou  changeur ^ 
à  Véletri  y  et  passait  pour  être  le  fils  d'un  affranchi.  Sa 
mère  qui  se  nommait  y^/m  ou  Ania^  épousa,  après  la  mort 
A^Octavius ,  Lucius  Marcius  Philippus,  On.  sait  conx- 
xnent  Octave  ^  après  l'assassinat  de  Iules  César ^  son  oncle^ 
partagea  l'Empire  Romain  avec  Antoine  et  Lépide  y  et 
comment  ensuite  il  devint  seul  npiaitre ,  et  gouverna  longr 
tems  et  heureusement  sous  le  xioxïvSî! Auguste. 

Il  n'était  encore  que  Triumvir  lorsqu'il  épousa  Scri." 
bonie ,  fille  de  Lucius  Scribonius  LiBo ,  et  sœur  de  la 
femme  àe  Sexte  Pompée  \  fils  du  Grand  Pompée,  Tou5 
les  historiens  conviennent  que  Scribonie^  par  sa  mauvaise 
humeur,  rendait  la  vieinfiniment  désagréable  à  son  épou:!^; 
mais  prusi eu rs  pensent  qu'à  son  mauvais  caractère  elle 
joignait  un  gmu  décidé  pour  le  libertinage ,  et  que ,  sans 
égard  pour  Octave ,  elle  s'y  livra  d'une  manière  scanda- 
leuse, de  sorte  que  lé  filsadoptif  du  Grand  César  eut  le- 
même  sort  que  son  père.  Il  l'îmka  aussi  en  répudiant 
Scribonie-y  et  il  le  fit  avec  édat.  On  croU  qu'à  tous  les 
motifs  qu'il  pouvait  avoir  pour  se  porter  à  une  semblable 
démarche  ,  se  joignit  la  passion  vive  qu'il  conçut  pour 
la  charmante  Livie^  fille  de  Livius  Drusus  Calidîanus,  II 


'alloue  que  je  ne  vous  vois  pets  j  sam  me  sentir  lé  dësirde  vous  Ster  ta 
vie  ,  pour  venger  la  défaite  de  mon  maître.  En  acheTant  ces  paroles*^, 
il  s^arracha  les  yeux ,  les  mit  sur.  une  assiette  et  les  présenta  an  Monar- 
cpie  victorieux.  Un  mélange  d-horreur  et  d^admiration  lui  ayant  fait  sto;. 
corder  la  liberté,  il  quitta  la  cour  ,  et  fonda  la  seconde  coDgrégatiûak 
Àes  aveugles.  *■  ,       * 
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l'épousa  peu  de  tems  après ,  et  elle  se  readît  digne  d'être 
la  femme  du  maître  de  Tuoivers.  Elle  était  déjà  alors 
mariée  avec  Jïbhre  Claude  Néron  ^  qui  fut  forcé  de  la 
céder  à  son  trop  puissant  rival,  quoiqu'elle  fût  enceinte 
de  six  mois.  On  verra  à  l'article  Tibère  ce  que  devint  le 
fruit  de  cette  grossesse. 

Ii'histoire  nous  apprend  qu' Oc/âve  étant  devenu  seul 
maître  de  TErapire ,  après  la  mort  de  Marc  Antoine , 
sans  craindre  ni  concurrent ,  ni  compétiteur ,  se  livra  à 
son  goût  pour  les  femmes.  Livie  ^  dit-on  ,  pour  conserver 
son  crédit ,  était  sa  confidente;  elle  lui  cherchait  elle- 
même  des  maîtresses.  On  ajoute  que  ce  Prince»  sous 
prétexté  de  galanterie ,  se  proposait  de  découvrir  les 
corbplots  séditieux  que  tramaient  les  maris.  On  cite  à  cet- 
égard  un  fait  assez  curieux. 

a  Auguste  y  ({it  un  historien  y  était  dans  l'usage  d'en- 
»  voyer  chercher  dans  une  litière  couverte  les  femmes 
D  dont  il  voulait  jouira  et  on  les  lui  amenait  ainsi  jusques 
»  dans  sa  chambre.  Etaut  devenu  amoureux  de  la  femme 
>B  d'un  ami  particulier  du  philosophe  Achénodore^  il  la 
a»  manda  par  hasard  dans  le  tems  que  ce  philosophe  était 
9>  au  logis  de  son  ami.  Le  mari  et  la  femme  furent  égale- 
a»  ment  consternés  ;  mais  ils  n'avaient  pas  le  courage  de 
i>  résister.  Le  philosophe  s'offrit  à  les  tirer  d'embarras  ^ 
9»  et  ayant  pris  les  habits  de  la  dame ,  lorsque  la  litière 
»  fut  venue  »  il  y  entra  à  sa  place,  et  fut  porté  dans  la 
»  chambre  de  l'Empereur.  Ce  Prince  ayant  levé  les 
3»  rideaux  de  la  litière  ,  fut  bien  surpris  d'en  voir  sortir  , 
»  l'épée  à  la  main  ,  A chénodore  ^'  dont  il  respectait  la 
9>  vertu  :  Eh  !  quoi^  César  ,  lui  dit  le  philosophe,  vous 
^>9a  ne  craignez  pas  que  quelqu^un  imagine ,  pour  at" 
3>  tenter  sur  votre  vie^  Varlifice  que  y  emploie  innocem* 
a>  ment  ?  Auguste  interpréta  favorablement  la  har- 
9>  diesse  à* Athénodore  ^  et  profita,  dit-on  ,  de  la  remou» 
»  trance.  m 

Les  complaisances  de  Ifvie  pour  les  fantaisies  à^  Auguste 
étaient  payées  d'un  crédit  sans  bornes,  et  elle  en  usait 
trouvent  avec  cruauté.  Du  mariage  de  la  célèbre  Julie^  fillf 
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i^ Auguste  avec  Agrippa ,  naquit  un  fils  qni  portait  le 
même  nom  que  son  père  9  et  qui  est  connu  sous  le  nom 
à! Agrippa  le  Posthume.  Livie^  uniquement  occupée  du. 
désir  d^assurer  l'Empûe  à  sesenfana,  se  servait  de  l'as- 
cendant qu^elte  avait  sur  Tesprit  de  son  mari  pour  dé- 
truire sa  familltei  Agrippa  le  Posthume  fût  relégué  dans. 
Tile  de  Planasie,  quoiqu'on  n'eut  à  lui  reprocher  d'autre 
crime  que  de  la.  dureté  dans  le  caractère  1,  mais  il  était 
un  obstade  à  Ifélévation  de  Vï£ère^  fils  de  Livie  et  de  soa^ 
premier  mari ,  et  c'était  pour  elle  une  raiso a  suffisante  pour 
ehercher  à  le  perdre- 
Peu  de  tems  avants»,  mort,  ^ugif5/a  voulàntapparem*^ 
ment  rendre  justice  à  son  petit-fils,  se  fit  ditron,  por* 
1er  en  secret  dans  Tile  de  Planasie,  accompagné  seule» - 
^ent'de  Fabius  Maximus,. Il  y, y ii  Agrippa^  et  lui  donna, 
de  grandes  marques  de  tendresse,  avec  promesse  de  le- 
rappeler  à  la  cour.. 

Il  étaitinfinimentitnportantd&cacber celte  démarche* 
à  Livie.  Malheureusement  Fabius  qui  aimait  beaucoup^ 
Mania  t  son  épouse  ,  eut  la  faiblesse  de  lui  détcouvrir  ce* 
qui  venait  de  se  passer  ,  en  lui  reaommandant  le  secret  le 
plus  profond  :  il  ne  fut  pasgaKdéIong[«tems  :  Martia^font 
Seiiresacour  à  l'Impératrice,  lui  en  fit  partr:  peu  de  joura^ 
après  ilfaximii^  mourut  d'une  manière  qui  ne  parut  pas. 
naturelle,  et  dans  les  gémissemens  que  ilfizma  poussaiti 
à  son  convoi  t  on  entendait  tés  reproches  qu'elle  se  faisait 
d*avoir  été  1a>  cause  Aer  s»  mort..  D'autres  disent   que- 
Maximus  craignant  l'a  colère  à* Auguste^  àeausédesoai 
indiscrétion ,  prit  le  parti  de  se  faire  mourir  ^  et  que  saL 
femme  lui  donna  l'exemple  en  se  plongeant  un  poignard^, 
dans  le  sein»  L'Empereur  lui-même  ne  tarda*  pas  à  le- 
suivre ,  et  on  soupçonna  Livie  d^avoir  avancé  sa  mY>rt  » 
afin  qu'il  n'eût  pas  le  tems  d'efiectuer  la  promesse  qu'if 
avait  faite  à  Agrippa.  Ce  fut  le  farouche  et  cruel  Tibhrer 
qui  fit  périr  ce  jeune  Prince,  aussi-tôt  après  la  mort  d'^u- 
guste  auquel  il  succéda,  et  quiy  pour  excuser  cet  assassinat^ 
allégua  de  prétendus  ordres  du  défunt  Empereur. 
Un  historien  fait  une  réflexion  fort  peu  gafanteàroe^ 
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casion  de  rîndiscrétion  de  Martia.  ccCeiié  îndîscréiîo»  » 
»  dit-il ,  n'est  pas  étonnante  ;  un  sectet  important  est  uit 
»  fardeau  trop  pesant  pour  une  femme.  »  An  de  Rom« 

A    TJ    M    A    L    E. 

Le  chevalier  A^Aumale  était  un  des  principaux  chefu 
fle  la  ligue  formée  contre  Henri  IV,  Dans  les  premiers 
jours  de  janvier  iSgi  ^  il  surprît  la  ville  de  Saint-Denis  , 
qui  était  du  psiti  royaliste.  Quelques  hommes  qui  avaient 
passé  le  fossé  sur  la  glace  ^  ouvrirent  les  portes  au  che- 
valier; nvais  celte  surprise  ne  fut  pas  long-tems  avanta* 
^euse  aux  ligueurs  Dominique  de  Vic^  gouverneur  de  Is 
ville ,  ne  perdit  point  la  tète  ;  il  attaqua  avibc  le  peu  de 
inonde  qu'il  put  réunir,  les  troupes  qui  étaient  entrées, 
les  battit ,  et  le  chevalier  à^Aumale  y  perdît  la  vie.  Ce 
fut  l'amour  qui  lui  causa  la  mort,  si  l'on  s'en  rapporte  au 
chancelier  de  Chiverni. 

ce  Le  chevalier  à*Aumale ,  dit-il ,  s'amusant  avec  une 
%  femme  d'amour  ,  nommée  la  iReveru.  M.  de  Vie 
ia  profita  si  bien  de  l'occasion ,  qu'il  regagna  la  ville  de 
30  Saint-Denis  )    et  chassa  honteusement  les  ennemis  dit 

»  Roî Ledit  sieur  chevalier  d'^uma/c  ne  voulant 

»  partir  de  l'hôtellerie  de  PÉpée-Royale  ,  où  il  était  avec 
a>  cette  femme  ,  se  trouva  tellement  surpris  et  environné 
»  des  gens  du  sieur  de  Vie  ,  qu'après  s'être  défendu  par- 
»  faitement  bien  »  il  y  fut  enfin  tué.  »^ 

A  U  R  È  L  B5     (  Marc.  ) 

f  ' 

MarC'AvrèZE  était  issu  d'une  des  plus  illustres 
familles  de  Rome  ;  il  descendait  de  Numa,  On  le  connut 
d'abord  souis  le  nom  d'Annius  Verus.;  il  prit  le  nom  de 
Marc-Aurèle  quand  il  eut  été  adopté  par  Antonin,  Il 
obtint  la  pourpre  en  épousant  Faustine  la  jeune  ^  fille  de 
ce  Prince  et  de  Faustine  l'aînée»  Elle  n'était  pas  aussi 
belle  que  sa  mère  -,  mais  elle  la  surpassa  par  son  liber- 
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txiiage  et  se»  împ^udicîtés.  Jaimais  aucun  de  ceut  qui  lui  de» 
mandèrent  ses  faveurs  n'essuya  de  refus. 

Marc'Aurèle  supporta  cette  inconduite  avec  une  bonté 
peu  commune ,  et  il  ne  Tignoraît  pas.  On  voit  dans  ses 
réflexions  morales  quMl  regardait  comme  une  faveur 
des  dieux  'd'avoir  une  femme  d'un  si  bon  caractère.  Le 
pensait-il  ?  C'est  ce  qu'on  ne  sait  pas.  Il  est  vrai  qu'il 
^st  très-possible  que  Faustine  edi  beaucoup  de  douceur 
et  de  complaisante  pour  son  mari  ;  c'est  ce  que  font  or- 
dinairement les*femmes  qui  lui  ressemblent ,  et  c'est  en 
ce  sens  qu'un  cocu  passe  pour  être  heureux.  Quoi  qu'il 
en  soit,  le  public  n'était  point  dupe  de  ce  que  disait 
Marc'Aurele ,  et  il  était  tellement  persuadé  de  l'iocon- 
duite  de  Faustine^  qu'on  osa  un  jour  jouer  ce  Prince  sur  le 
ibéâtre.  Ud  acteurfaisant  le  rôle  d'un  mari  complaisant  „ 
demanda  à  son  esclave  le  nom  de  l'amant  de  sa  femme  » 
on  lui  répondit  trois  fois  qu'il  se  nommait  Tulfus,  Le 
mari  faisant  semblant  de  ne  pas  entendre ,  l'esclave  haus» 
sant  la  voix  ,  dit  qu'il  se  nommait  Tertullus  ;  c'était  pré- 
cisément le  nom  d'un  des  plus  intimes  favoris  de  l'Impé-^ 
ratrice.  Au  reste  Marc-Aurhle  poussait  si  loin  son  indiffé- 
rence Btoïque  sur  la  conduite  de  cette  Princesse,  qu'il  ac- 
cordait des  dignités  et  des  emplois  à  ceux  qui  entretenaient 
des  intrigues  scandaleuses  avec  elle.  On  l'exbortait  un  jour 
à  répudier  sa  femme  qui  le  déshonorait  :  Il  faudra  donc^ 
dit*il ,  lui  rendre  sa  dot;  et  c'était  l'Empire.  Réponse  pea 
digne  d'un  philosophe. 

Ce  qui  prouve  encore  la  mauvaise  idée  qu'on  avait  des 
niœurs  àe  Faustine  ^  c'est  qu'on  l'accuse  d'avoir  eu  un 
commerce  incestueux  avec  l'Empereur  Verus^  collègue 
de  Marc'Aurèle f  et  son  gendre:  Ce  dernier,  dit-on, 
eut  la  hardiesse  de  s'en  vanter  :  il  confia  sa  bonne  for- 
tune à  LuciVe, son  épouse, qui  en  fit  les  reprochesies plus 
vifs  à  sa  mère.  Faustine ,  quoique  familiarisée  depliia 
long-tems  avec  le  crime ,  ne  pardonna  pas  à  Verus  sca 
indiscrétion  ,  et  on  crut  que  la  mort  de  ce  Prince  en  fut 
une  suite.  D'autres ,  en  accusant  également  Faustine 
d'être  i^uteur  de  cette  mort  ^i  lui  donnent  un  autre  motif; 
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ils  disent  qw  ce  Prince  vivant  iocestuensement  àvees» 
sœur  Fabia ,  avait  formé  avec  elle  le  dessein  de  faire 
périr  Marc-Aurele-^  que  ce  noir  complot  étant  venu  à  la 
connaissance  de  Faustine ,  elle  en  empêcha  L'exécution 
en  abrégeant  les  jours  de  Verus^Lucille^  sa  veuve ,  digne 
fille  de  sa  mère ,  épousa  Pompéien ,  et  oa  peut  voir  à 
Tarticlé  de  ce  dernier  comment  elle  se  conduisit^ 

Ce  fut  sur- tout  à  Gaëte  où  Faustine  donna  des  preuves 
convaincantes  de  sa  lubricité ,  s'abandonnant  à  des. 
gladiateurs  et  à  des  matelots.  «  On  la  vit  dans  tes  amphi* 
»  théâtres  et  sur  le  port,  faire  passer  comme  en  revue- 
»  devant  elle  les  matelots  et  les  gladiateurs  tout  nuds  ^ 
»  et  choisir  ceux  qui  lui  paraissaient  les  plus  propres 
»  pour  satisfaire  sa  lubricité,  a»  De  ce  commerce  abomi- 
nable naquit  Commode ,  qui  se  montra  digne  fils  d'ua 
gladiateur. 

Pour  achever  d&  peindre  Fanstin^y  il  y  en  a  qui 
prétendent  quelle  engagea  Cassius  à  se  révolter  contre 
Marc^Aurehj  en  lui  promettant  de  l'épouser.  Après 
la  mort  de  Cassius ,  elle  accompagna  TEmpereur  qui 
allait  en  Syrie  pour  étouffer  les  restes  de  la  révolte, 
et  elle  mourut  dans  un  village  aux  pied^  du  mont 
Taurus.  Comme  sa  mort  fut  subite  et  imprévue  , 
on  présuma  qu'elle  se  Tétait  procurée ,  dans  la  crainte 
que  ses  secrètes  menées  avec  Cassius  ne  fussent  décou- 
vertes, 

Marc^AuFèlequi  avait  été  assez  philosophe  pour  fer^ner 
les  yeux  sur  la  conduite  scandaleuse  de  son  épouse,  montra 
i  sa  mort  beaucoup  de  faiblesse,  et  donna  toutes  les 
marques  de  la  douleur  la  plus  vive  :  il  prononça  lui- 
même  l'oraison  funèbre  de  la  Princesse  ,  donna  son  nom 
au  village  dans  lequel  elle  mourut,  et  la  fit  mettre  au 
nombre  des  divinités  ;  le  Sénat  ordoDna  de  plus  que  dans 
le  temple  de  Vénus  à  Rome,  on  plaçât  les  statues  de 
Mare-Âurèle  et  de  Faustine  en  argent ,  et  que  devant 
ces  statues  les  jeunes  filles  qui  se  marieraient,  vinssent 
avec  leurs  futurs  époux  offrir  un  sacrifice,  ce  Avait -il 
X}  donc  dessein ,  dit  un  historien  |  d'inviter^toutes  les 
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»  femmes  et  toutes  les  fiUea  de  Rome  à  devenir  de» 
»  Faustines  ?  a» 

Ce  qui  paraît  singulier,  c^est  qu^après  la  mort  de 
rimpératrice  »  Marc'Aurèle  âgé  alors  de  plas  de  cin* 
quante-quatre  ans  ,  et  toujours  infirme  »  oubliant  son 
âge,  sa  faiblesse  et  sa  philosophie,  prit  une  conçu* 
bine.  Fabia ,  sœnr  de  Verus ,  et  dont  on  vient  de  par- 
ler, fil  plusieurs  démarches  pour  épouser  l'Empereur; 
il  ne  voulut  pas  donner  une  semblable  belle-mère  à  sea  ' 
en&ns^  mais  il  vécut  avec  la  fille  de  Tintendant  de  sa 
femme* 

Ce  Prince  véritablement  philosophe  et  vertueux', 
mourut  à  Vienne  en  Autriche.  Les  uns  attribuent  sa  mort . 
à  ses  médecins  gagnés  par  Commode^  sou  fils  ;  d'autres 
prétendent  qu'il  mourut  volontairement  et  par  son  choix, 
ne  pouvant  plus  supporter  la  douleur  et  la  honte  que  lui 
causaient  les  dérégiemens  et  les  vices  horribles  de  ce 
fils  qui  annonçait  devoir  être  un  autre  Néron,  et  qui  le| 
fut  en  effet ,  comme  on  peut  le  voir  à  son  article.  An  de 
Rome  931.  * 

*  A  U  R  E  N  G-Z  S  B. 

Les  despotes  de  l'Asie ,  qui  font  garder  avec  tant  de 
soin  leurs  sérails  ,  et  qui  sont  si  jaloux  des  beautés  qu'ils 
y  tiennent  enfermées ,  ne  sont  pas  toujours  exempts  des 
malheurs  qirils  redoutent  si  fort,  et  contre  lesquels  ils 
prennent  de  si  grandes  précautions*  Un  voyageur  nous  en 
cite  un  exemple  dans  la  cour  A^ Aureng-Zeb  ^  Empereur 
Mogol  à  Delhy.  «  On  vit ,  dit-il ,  Aureng^Zeb  un  peu 
dégoûté  de  Rochenara  Begum  ,  sa  favorite ,  parce  qu'elle 
fut  accusée  d'avoir  fait  entrer  à  diverses  ibis  dans  le 
sérail  deux  hommes  qui  fureut  découverts  et  menés 
devant  lui.  Voici  de  quelle  manière  une  vieille  mesticede 
Portugal.,  qui  avait  été.long-tems  esclave  dans  le  sérail , 
et  qui  avait  la  liberté  d'y  entrer  et  d'en  sortir ,  raconta 
la  chose  :  elle  dit  que  Rochenara  Begum ,  après  avoir 
épuisé  les  forces  d'un  j^une  homme  pendant  quelques 
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)our8  qu'elle  l'avait  tenu  caché ,  le  donna  à  queTqties-nn^ 
de  ses  femmes,  pour  le  conduire,  pendant  la  nuit,  an 
travers  de  quelques  jardins  et  le  faire  sauver;  mais^ 
.aoit  qu'elles  eussent  été  découvertes ,  ou  qu'elles  craignis- 
sent de  Têtre,  elles  s'enfuirent ,  et  \e  laissèrent  errant 
parmi  ces  jardins,  sans  qu'il  sût  de  quel  côté  tourner.  Enfin 
Ayant  été  rencontré  et  mené  devant  ^ureng^Zeb  ^  ce 
Prince  l'interrogea  beaucoup,  et  n'en  put  presque  tfrer 
d'autre  réponse ,  sinon  qu'il  était  entré  par-dessus  les 
murailles.  On  s'attendait  qu'il  le  ferait  traiter  avec  là 
cruauté  que  Scha- Jehan  ^  son  père ,  avait  eue  dans  les 
mêmes  occasions  ;  mais  il  recommanda  simplement 
qu'on  le  fit  sortir  par  où  il  était  entré.  Les  eunuques  al- 
lèrent au-delà  de  cet  ordre  ;  car  ils  le  jettèrent  du  haut 
des  murailles  en  bas.  « 

Un  autre  voyageur,  en  nous  apprenant  K[vie  Rochtnata 
JBegum  était  sœur  à^jiureng-Zeb  ^  et  après  avoir  dit 
qu'elle  avait  épuisé  pendant  quinze  jours  les  forées  d'un 
jeune  homme  qu'elle  avait  eu  l'adresse  de  faire  introduire 
dans  le  sérail ,  ajoute  que  cette  Princesse  sachant  que 
l'Empereur  en  était  instruit ,  courut  dans  l'apparte- 
ment du  Priqce ,  ayant  un  air  effrayé ,  et  lui  dit  qu^il 
était  entré  un  homme  jusques  près  de  son  appartement; 
que  vraisemblablement  c'était  pour  commettre  quelque 
mauvaise  action.  L'Empereur  s'étant  transporté  sur-le- 
champ  vers  l'endroit  qui  lui  était  indiqué,  le  pauvre 
jeune  homme  sauta  par  la  fenêtre  dans  la  rivière ,  et 
on  n'en  entendit  plus  parler  depuis,  oc  II  n'est  pas  mal- 
»  aisé  de  croire ,  ajoute  l'auteur ,  qu'il  se  passe  d'é- 
93  tranges  choses  dans  l'enclos  où  ces  femmes  et  ces  filles 
»  sont  enfermées.  » 

«  La  même  femme  Portugaise  raconta  l'histoire  d'un 
second  jeune  homme  qui  fut  trouvé  errant  dans  les  jar- 
dins comme  le  premier.  Ayant  confessé  qu'il  était  entre 
par  la  porte,  Aureng' Zeb  commanda  aussi  simple- 
ment qu'on  le  fît  sortir  par  la  porte  ,  se  réservant  néan- 
moins de  faire  un  grand  et  exemplaire  châiiment 
sur  les  eunuques  ;  parce  que  c'est  une  chose  qui  non-seu*- 
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I^eat  regardai  son  àoûneur  ,  mais  aussi  la  sûreté  de  sa 
personne,.  »  (c) 

Ce  fut, ,  dit-on  ,  l'amour  -qtri  procura  à  Aureng^ 
Zeb  f  l'occasion  de  monter  sur  le  trône ,  après  avoir 
écarté  ,av€C  adresse  et  cruacité  les  obstacles  qui  s'y  oppo- 
saient . 

Scha- Jehan  ,  son  père,  fils  de  Geh(fnguir ^  régnait  de- 
puis quarante  ans,    et  ses  sujets  le  regardaient  plutôt 
oommei^eur  père  que  comme  leur  souverain.  L'amour  ^ 
qui  sp^uy^ntest  le  tyran  des  vieillards,  vînt  exercer  son 
empira  33ir  Scka-Jehan.  On  lui  amena  uue  fille  de  douze 
à  tireur  ans ,  qui  était  un  modèle  de  beauté.  EHe  excita 
vivemç^t  les  4ésirs  du  Prince  ;  mais  en  voulant  les  satis* 
faire  y  \\  s^perçut  que  ses  forces  ne  répondaient  pas  à  la 
viv^cjléclç  sa  passion*  Il  eut  recours  à  oes  moyens  in- 
ventés «par  le  libertinage,  moyens,  qui,  en  procurant 
quelqtiea.pkiisirs  momentanés ,    altèrent  la  santé  ,    et 
amènent  bientôt ,  sinon  la  mort ,  au  moins  des  regrets 
cuisant  Scha-Jehan  en  eut  une  -maladie  qui  le  conduisit 
^ux  portes  du.   tombeau.  Pendant  qu'on  ^tait  occupé 
à  le  guérir  ,  ce  qui  fut  Touwage  de  quelques  mois  , 
il  ne  put  se   jmontrer  à  son    peuple  f    comme'  il  avait 
coutume  4e    le  faire  ^   d'où   Ton    conclut   qu'il   était 
ijctort.  "    . 

.  Cette  nouvelle ,  quoique  fausse,  se  répandit  promptë- 
ment  dans  tout  TEmpire  du  Mogol.  On  ajouta  que  le 
fils  aîné  de  TEmpereur  ,  nommé  Darachu ,  cachait  soi- 
gneusement la  mort  de  son  père  ,  jusqu'à  t;e  qu'il  eut  pris 
les  mesures  les  plus  sûreà  pofir  monter  sur  le  trône.  Ce 
jeune  Prince  avait  trois  frères  qui  étaient  chaedri  dans 
une  principauté ,  dont  leur  père  leur  avait  confié  le  soin. 
liO  plus  jeij^ne  qui  étaît;dans  la  province  de  Ouïai'ate  ^ 


'  {a}  L'adultère  danos  Plndostan  ^st  puni  de  mort.  Un  homme  qti| 
sarprend  sa  femme;  dans  le  crim« ,-  otr  qiii  s'en  a^ssaré'par  des  preuves^ 
esien  ;droglt4e  la  tuer.  L'usage.  or(}maire  d«$  MôgoUtst  défendre  en 
d«u)Lla Coupable  aT«c  leurs sabrt««  ,\.ji\.'^:.'  \       .<    .  ^ 


/ 
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fut  le  premier  à  qui  l'ambition  fil  prendre  lesarm^v^ 

il  s'empara  de  Surate ,  se  fit  déclarer  Empereur  du  Mo- 

gol ,  fit  battre  monnaie  »  et  exerça  tous  les  actes  de  la  sou- 

Teraineté. 

Aureng'Zeb ,  aon  frère  »  parât  d^abord  ne  prendre  les 
armes  que  pour  l'aider;  mais  c'était  pour  mieux  le  trahir. 
Bientôt  il  s'empara  de  sa  personne,  et  le  fit  conduira 
dans  un  château  où  on  le  garda  soigneusement  et  étrot* 
tement.  De  là  Aureng-Zeb  alla  mettre  siéjge  devant  Agra , 
où  s'était  enfermé  l'infortuné  Scha- Jehan  \  il  fut  obligé 
de  se  rendre ,  et  de  rester  dans  cette  même  forteresse  où 
il  finit  ses  jours ,  ayant  pour  compagnie  une  de  ses  filles , 
oonoimée  Begum  Sahab^  pour  laquelle  il  avait ,  dit*on, 
plus  que  de  l'amitié.  On  dit  que  ce  Prince,  pour  jus- 
tifier ce  tendre  et  scandaleux  attachement ,  alléguait  une 
décision  des  docteurs  Mahométans,  qui  porte  ,  qu'il  est 
bien  permis  à  un  homme  de  manger  du  fruit  de  f  arbre 
qiCil  a  planté. 

Cependant  un  historien  observe  que  si  Scha- Jehan  eut 
eu  cette  passion  criminelle ,  il  n'eurait  pas  permis  qu*un 
musicien  du  palais  fût  l'amant  de  cette  Princesse ,  et  ne 
Taurait  pas  comblé  de  bienfaits.  On  peut  croire  qu'il 
l'ignorait;  car  l'anecdote  suivante,  en  prouvant  que 
la  Princesse  aimait  furieusement  le  plaisir,  annonce 
en  même-tems  que  son  père  était  jaloux  d'elle ,  ou  au 
moins  qu'il  veillait  bien  exactement  sur  ses  actions. 

On  dit  que  Begum  Sahab  a3'ant  trouvé  le  moyen  de 
faire  entrer  dans  son  appartement  un  jeune  homme  beau 
et  bien  fait ,  son  père  qui  en  fut  instruit ,  vint  la  sur- 
prendre ,  de  manière  qu'elle  n'eut  que  le  tems  de  faire 
cacher  son  amant  dans  une  chaudière  de  bain.  Scha- Jehan 
qui  s'en  aperçut ,  ou  s'en  douta ,  représenta  à  sa  fille 
qu'elle  devait  prendre  plus  souvent  le  bain,  et  en  même- 
tems  il  donna  ordre  de  faire  chaulTer  la  chaudière  dans 
laquelle  était  le  jçune  homme,  et  où  il  expira.  On  ajoute 
que  l'Empereur  instruit  d'une  autre  intrigue  que  sa 
fille  avait  avec  NaTsr-Pan^  soa  maitre-d'hôtel  |  le  6t 
périr  par  le  poisoo* 
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Le  PrÎDce  Daracha  qui  fut  trahi  et  livré  à  son  frère  » 
«ut  la  tête  tranchée.  Soaantrefrèrefutobligéde  se  sauver 
après  avoir  été  vaincu  ^  et  on  n'entendit  plus  parler  de 
lui.  Un  autre  enfant  de  Scha-Jehan  est  cette  Rcchenara^ 
Begum  dont  on  vient  de  parler.  Aureng-Zcb  qui  se  pro« 
cura  le  trône  par  des  voies  si  criminelles^  mourut  en  1707, 
âgé  de  quatre-vingt-dix  ans.  II  eut  pour  successeur  Mo» 
.  hamund  Mazan ,  son  second  fils  y  qui  prit  la  nom  de 
Kotkhoddin''Bahadèr*Shà,  * 

AUTRICHE    (Anned») 

Anne  jdM  tr  r  a  ickb,  fille  de  Philippe  III,  Roî  d'Es- 
pagne ,  et  de  Mar guérite  d^ Autriche ,  épousa  Louià  XIII ^ . 
Roî  de  France  i  ce  mariage  rendit  celte  Princesse  très- 
malheureuse  pendant  la  vie  du  Roi ,  et  les  vives  persécu» 
tions qu'elle  éprouva  n'eurent,  dit-on ,  d'autre  cause  que 
Tamour. 

La  visite  <{iie  le  chancelier  rendit  à  cette  Princesse]  au 
Val  de  Grftce ,  où  elle  était  retirée ,  est  sans  exemple 
par  les  circonstances  qui  l'accompagnèrent.  Sa  cassette,  se& 
armoires  furent  ouvertes  et  fouillées  ;  on  eut  même  l'in- 
solence de  chercher  dans  ses  poches  ^  et  jusques  sous  son 
mouchoir  de  cou  :  ses  domestiques  les  plus  affidés  lui  furent 
enlevés  ,  quelques-uns  emprisonnés ,  d'autres  infiniment 
maltratiés.  Le  Roi  ne  daignait  pas  lui  parler,  à  peine  il 
voulait  la  voir ,  et  louî^X/ F,  dit-on ,  ne  dut  sa  naissance 
qu'au  hasard  le  plus  grand. 

Si  Ton  s'en  rapporte  aux  mémoires  du  tems»  cespersé^ 
cutions  et  cette  conduite  si  extraordinaires  envers  une 
Reine  dont  la  beauté ,  les^  grâces  et  la  douceur  méritaient 
un  autre  sort,  n'avaient  d'autre  motif  que  l'amour.  Le 
Cardinal  dé  Richelieu^  ce  Ministre  si  absolu  ,  qui  régnait 
véritablement  sous  le  nom  de  Louis  XIII ^  avait  eu  l'ait'* 
dacede  jetler  lésyeux  sur  la  Reine:  sa  passion  fut  écoutée 
avec  le  mépris  qu'elle  méritait!  «  ^  La  Reine  m'a  conté  , 
»  dit  madame  de  Motteville ,  qu'un  jour  il  (  le  Cardinal  ) 
i>  lui  parla  d'un  air  trop  galant  »  et  qu'U  lui  fit  un  discoura 
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»,  fort  passionné  ;  mais  qu'ayant  voulu  lui  répondre  avc« 
9  colère  et  mépris»  le  Roi ,  dans  ce  moment ,  était  entré 
»  dans  le  cabinet  où  elle  était ,  qui ,  par  sa  présence ,  in- 
j»  terrompitsa  réponse  »  que  depuis  cet  instaut,  elle  n'a- 
»  vait  jamais  osé  recommencer  cette  harangue ,  craignant 
»  de  lui  faire  trop  de  grâce  en  lui  témoignant  qu'elle  s'en 
m  souvenait  ;  mais  elle  lui  répondit  tacitement  par  la 
«  haine  qu^elle  eut  toujours  pour  lui.  a  *  Ce  fut  pour  s'en 
venger  ,  et  en  même  tems  pour  faire  sentir  à  cette  Prin- 
cesse combien  elle  avait  tort  de  rejeiter  ses  hommages , 
qu'il  la  persécuta, 

*  Ce  fier  et  cruel  Ministre  ne  craignit  pas  même  d'ima- 
giner des  crimes  pour  justifier  cette  odieuse  persécution. 
On  sait  qu'il  fit  condamner  à  mort  Henry  da  Talleyrand  f 
Prince  de  Chalais,  pour  un^  conspiration  formée  contre  sa 
personne.  £h  bien ,  il  eut  soin  de  faire  croire  dans  le  pu* 
blic  que  ce  Seigneur  avait  cpojpris  la,  Reine  dans  ses  dé- 
positions 9  en  Taccusaut  d'avoir  donné  les  mains  à  un  com- 
plot qui  tendait  à  faire  déclarer  le  Roi  impuissant  ^  inea- 
pable  dç  régner  ^  à  faire  casser  son  tnariage  t  et  à^  lui  faire 
ôter  la  couronnequ'o^i  aurait  donnée  à  ^on^ieur,  son  frère  » 
qui  aurait  épousé  Anne  d'Autriche,  D'autres  assurent  que 
Loui'igny  ,  qui  était  irès-amoure^;ic  de  madame  de  Che'- 
A^reuiCj  emporté  par  sa  jalousie  contre  le  Prince.de  Cbalais, 
l'accusa  faussement  d'avoir  voulu  attenter  à  la  vie  du  Roi.. 
Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c*est  que  ixiadaqie  de  Ches^  rieuse  x\})\ 
était  la.  favorite d(B  la  Reine  , fut  disgraciée.  *  .  . 

Madame  du  Far  gis  ^  dame  d'atout:s  d^  la  Reine  1.. et 
dont  elle  avait  toute  la  confiance,  outrée  de  la  conduite  dû 
Cardinal,  fut  objigée  dp,  i^e.défaire.desa  charge  et  de  se 
retirer  d^ps^  ;les  Psyrs^B4s»p.n  fit  ^vi  mêi^e-tenis  sprtir  du 
Royaume  Éeringheni^  vajpt  ,de  çbs^ni^e.  dt^  Roî|(c  q^u^i 
»,  passait  pour  être  l'amapt^e  vçïadkmç^ de  Fargi^^et  qui 
»  partageait  ainsi  les  coi\^de(iqç^4^jaI\çiue.,».  ,    , 

.  *Ou  peut  voira  l'article; C^fw^^f^/^t  que^cçtiiç  nuTdanj© 
du  Fargis  conna^issait  parraitement.la  c,ond  ultq  du,Cai*dio/il 
ayecilfar/e  Je, ilfeW/c/jr,  et  s'était  déjà  f^UiK^if:à^m iCti\M 
•ccasion ,  la  baif^  de  399  J^gainence.  *   .  /.  ?.  j  ,,  '  '  c.  .  i  *  ^ 

Vollaiie 


à.  V  T  R  I  C  H  E.    (Anne  d')  179 

Voltaire ,  en  parlant  du  Cardinal  de  Richelieu  ^  disait  ; 
m  Les  chagrins  y  les  inquiétudes ,  les  repentirs ,  les  craintes 
3»  aigrirent  son  sang  et  pourrirent  son  cul.  Il  sentait  qu'il 
»  était  haï  du  public  autant  que  des  deux  Reines  y  en 
i>  chassant  l'une ,  (la  Reinemère)  et  voulant  coucher  avec 
91  VaxOre.  «  * 

C*est  même  à  cet  amour  du  Cardinal  qu'on  doit  attrî« 
buer  les  divisions  qui  s'élevèrent  alors  entre  l'Angleterre  . 
et  la  France,  et  qui  firent  répandre  tant  de  sang.  Le  Duc 
de  Buckittgam  qui  gouvernait  la  Grande-Bretagne  y  tandis 
que  Richelieu  régnait  en  France,  vint  en  ce  Royaume 
pour  le  mariage  de  soti  maître  avec  la  sœur  de  Louis  XIIL 
Aussi  téméraire  que  le  Cardinal ,  il  osa  aimer  la  Reine  , 
et  fut  assez  hardi  pour  le  lui  dire  dans  un  entretien  qu'il 
eut  l'adresse  de  se  ménager.  La  Marquise  de  Senecey , 
dame  d'honneur ,  lassée  de  voir  durer  cet  entretien ,  se 
mit  dans  le  fauteuil  de  la  Reine  qui  ce  jour^là  était  au  lit , 
dans  l'intention  seulement  d'empêcher  le  Duc  d'en  appro* 
cher;  et  comme  elle  vit  qu'il  continuait  ses  prppos  galans  y 
elle  lui  dit  d'un  air  sévère  :  Monsieur,  taisez- vous,  on 
ne  parle  point  ainsi  à  une  Reine  de  France.  Ce  fait  qui 
paraît  romanesque,  est  attesté  par  J/ani.  Madame  de 
Motteville  paraît  miéme  le  confirmer ,  car  elle  dit  que 
lorsque  la  Cour  alla  reconduire  jusqu'à  Amiens  madame 
Henriette  qui  allait  épouser  le  Roi  d'Angleterre ,  le  Duc 
dé  Buckingam  fut  assez  heureux  pour  avoir  un  instant  de 
conversation  particulière  avec  la  Reine ,  et  que  cette  Prîn* 
cesse  s*écria  et  appella  son  écujer.  On  voit  encore  dans  les 
mémoires  du  même  auteur  que,  lorsque  Buckingam  prit^ 
congé  de  la  Reine  qui  était  en  voiture ,  SI  baisa  sa  robe 
et  laissa  tomber  quelques  larmes  ;  mais  cet  auteur  pré- 
tend que  c^était  madame  de  Lannoy^ ,  et  non  madame  dé 
Senecey  y  qui  était  auprès  du  lit  de  la  Reine  ,  lorsque  le 
Duc  transporté  de  sa  passion ,  avait  laissé  la  Princessa 
,    Henriette  y  et  était  revenu  à  Boulogne  ,  soujs  prétexte  de 
quelques  nouvelles  affaires,  mais  uniquement  pour  y  voir 
la  Reine.  On  ajoute  que  le  Roi  qui  ,  au  retôirr  de  ce 
voja^e  ,  fut  informé  de  tout  ce  qui  s'était  passé ,  et  même 
Tome  h  T 
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<fap/u5 ,  renvoya  quelques  domestiques  de  la  Rehie, 
enir'autres  son  écujer^  son  médecin ,  et  Li^orie  dout  ou 
a  des  mémoires* 

Le  Cardinal  qui  en  fut  encore  plutôt  informé,  en^îonçut 
la  jalousie  la  plus  grande,  et  ne  larda  pas  à  en  faire^entir 
les  effets  àson  rival.  Quelque  tems  après  cette  aventure^ 
le  Duc  anglais  s'étant  fait  nommer  à  une  nouvelle  ambas« 
sade4)our  la  France,  dans  Tinteution  de  voir  la  Reine,  on 
lui  &t  défendre  d'«ntrer  daus  le  Rojaume. 

*  a  Buckingam  ,  dit  un  historien  ,  avait  uneforfe  envie 
99  de  revenir  ambassadeur  en  $*rance  ,  en  162^6;  mais 
t>  cette  Cour  était  si  peu  satisfaite  de  la  couduiie  qu'il  y 
a»  avait  tenuedanssa  première  ambassade ,  qu'on  futobligé 
»  de  lui  faire  entendre  par  M,  de  Bassompierre^  alors 
a)  ambassadeur  eu  Angleterre,  que ^  pour  les  raisons  qu'il 
»  savait  9  (^pour  la  folle  passion  qu'il  <Lvait  osé  déclarera 
9»  la  jeujie  Reine  )  sa  personne  ne  serait  pas  agréable  au 
»  Roi  très-chrétien ,  et  que  par  conséquent  iiferait  mieux 
»  de  s^épai^ner  cette  peine  et  cette  dépense,  dont  il  ne 
a>  recueillerait  que  du  déplaisir.  »  *  De-Ià>les  secours  ac* 
cordés  aux  Rochelais  par  los  Anglais. 

Un  auteur  Italien  s'exprime  sur  cela  delà  manière  sui^ 
vante  :  «  Richelieu  et  Buckingam  étaient  appointés  Puà 
a>  contre  l'autre  à  visière  ouverte^  pour  des  raisons  tenues 
x>  d'autant  plus  seorètes  t  qu'elles  étaient  téméraires,  et 
»  bientôt  après  les  peuples  eurent  à  p^yer  de  leurs  boorses 
»  les  folies  et  les  querelles  de  ces  deux  rivaux.  » 

M.  Hume  ne  fait  aucune  drf&culté  d'attribuer  la  rupture 
de  l'Angleterre  avec  la  France,  à  la  rivalité  des  deux 
Ministres.  La  jalousie  du  Cardinal  fut  d'autant  plus  vive , 
qu'il  sut  que  le  Duc  avait  été  vu  et  r^çu  avec  des  yeux  fa- 
vorables ;  car  cet  historien  prétend  que  le  mérite  appa- 
rent du  Duc  £t  quelque  impression  sur  la  Reine  ,  et 
qu'elle  souffrit  au  moins  ce  cet  attachement  de  l'ame  qui 
9>  couvre  tant  de  dangers  sous  une  délicieuse  surface.  Quoi 
ao  ^qu'il  en^it ,  le  Duc  ayant  juré  qu'il  verrait  la  Reine  en 
»  dépit  de  tout  le  pouvoir  de  la  France  ,  »  il  excita  une 
guerre  dont  les  suites  ne  lui  firent  pas  honneur.  Battu  à 
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nie  de  Rhé,  et  ayant  perdu  une  partie  de  ses  troupes ,  il 
fut  obligé  de  revenir  en  Angleterre,  déshonoré  et  haï  un 
peu  plus  qu'il  ne  l'était  auparavant.  Cette  fausse  démarche 
aliéna  encore  l'esprit  du  Parlement,  déjà  brouillé  avec 
Charles  l,er^  et  ou  ne  vit  qu'avec  la  plus  vive  indignation 
que  le  peuple  était  «  la  victime  des  galanteries  frivoles 
»  d'un  favori  et  de  ses  puériles  caprices.  )> 

Un  autre  auteur  prétend  que  tandis  que  le  Cardinal  de 
Richelieu  assiégeait  la  Rochelle ,  leshabitans  de  cette  ville 
allèrent  demander  de  nouveiaux  secours  en  Angleterre ,  et 
que  le  Duc  de  Buckingam  animé  par  tous  les  désirs  de 
l'amour,  delà  jalousie  ,  et  sur-tout  par  celui  de  réparer  sa 
première  défaite ,  arma  promptemeut  une  flotte  considé- 
rable qui  aurait  pu  faire  échouer  la  fortune  du  Cardinal 
dans  ce  siège.  On  ajoute  que  ,  dans  ce  moment  critique, 
ou  força  la  Reine  d'écrire  au  Duc  pour  le  prier  de  suspen* 
dre  son  armement ,  et  que  ce  fut  cette  lettre  qui  fit  pren- 
dre la  Rochelle. 

Ce  Duc  de  Buckingam  se  nommait  Georges  Villers  ;  il 
avait  succédé  à  la  faveur  dans  l'esprit  de  Jacques  I.er^  Roi 
d'Angleterre ,  au  Comte  de  Sommerset.il  est  le  premier 
gentilhomme  créé  Duc  en  Angleterre  ,  sans  être  parent 
ou  allié  des  Rois . . . . ,  Ce  fut  l'infortuné  Charles  I.er^  alors 
Prince  de  Galles  ,  que  le  Duc  de  Buckingam  conduisit  en 
Espagne ,  comme  un  héros  de  roman  ,  pour  faire  la  cour 
à  une  Infante.  Le  mariage  manqua  en  grande  partie ,  parce 
que  Buckingam  amoureux  de  la  D uchessed'Ô/f varè^  vou- 
lut employer  la  violence  pour  en  obtenir  des 'faveurs  qu9 
la  vertu  refusait,  et  fut  assez  imprudent  pour  maltraiter 
de  paroles  le  Duc  d'Olivarès^  premier  Ministrej  et  ayan 
tout  pouvoir  en  Espagne. 

*  On  raconte  que  la  Duchesse  àWlivarès  excédée  des 
poursuites  de  Buckingam  ^  en  ûi  confidence  à  son  mari; 
et  qu'ils  formèrent  le  projet  de  punir  son  téméraire 
amour  de  la  manière  la  plus  propre  à  le  pénétrer  de  honte 
et  deTepentir.  Pour  cela  la  Duchesse  parut  moins  insen- 
sible qu'elle  n'avait  été  jusqu'alors  anx  tendres  senti- 
siens  du  Duc  i  feignant  ensuite  de  céder,  elle  lui|donuA 
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tin  rendez-vous  dans  son  appartement ,  où  il  fut  reçu  an 
milieu  de  la  nuit  dans  les  plus  profondes  ténèbres.  L'a- 
moureux Buckingam éiuxt  trop  enivré  des  voluptés  qu'oa 
lui  laissait  goûter ,  pour  se  douter  que  la  Duchesse  avait 
introduit  à  sa  place  Tune  des  plus  libertioes  courtisannes 
*de  Madrid  ;  et  il  ne  reconnut  sou  erreur  qu'aux  maux  cui- 
sans  que  lui  causa  cette  funeste  nuit«  Il  n'eut  garde  de  se 
plaindre  i  mais  le  Duc  d^Olivarès  divulgua  l'aventure ,  de 
sorte  que  Buckingam  en  butte  aux  railieriesidela  Cour  et 
de  la  ville  ,  réduit  à  un  état  déplorable,  partit  brusque- 
ment de  Madrid  avec  te  jeune  Prince. 

On  ne  doutait  pas  dans  le  public  de  la  passion  que  ce 
Dup  avait  eu  pour  la  Reine  Anne  ^jiutriche  ;  car  cette 
Princesse  étant  veuve ,  et  étant  à  Ruel  chez  la  nièce  du 
Cardinal  de  Richelieu ,  aperçut  Voiture  qui  se  prome- 
nait en  rêvant.  Elle  le  fit  appeller ,  et  lui  demanda  à  quoi 
il  pensait  ;  il  lui  répondit  par  ces  vers  : 

Je  pensais  que  la  destinée 
Après  tant  d'injustes  malheurs  y 
Vous  «  justement  couronnée 
De  gloire  ;  d^éclatét  d'honneurs^ 
Mais  que  tous  étiez  plus  lieureuse, 
JLiorsqne  tous  étiez  autrefois , 
Je  ne  Teux  pas  dire  amom['euse,  »  .  .    . 
Lia  rime  le  veut  toutefois. 

Je  pensais  que  ce  pauTreanuMir 
Qui  toujours  tous  prâteses  armes  , 
,  Est  banni  loin  de  Totre  Cour , 

Çi^S  ses  traits .  son  arc  et  ses  charmes  ? 

Est-ce  que  je  puis  profiter , 

Et  passant  près  de  tous  ma  yit  ^ 

Si  "ToUft  pouveii  si  maltraiter 

Ceux  qui  tous  ont  si  bien  serTJje  ? 

Je  pensais  «ear  npus  autres  poètes 

Kons  pensons  extraragamment. 

Ce  que  ,  dans  Thumeur  où  tous  êtes ,  . 

Vous  feriez  si ,  dans  ce  moment , 

Vous  aTisiez  eu  cette  place 

VenirlfDucdejBPwcAi/i^tfm,  '     . 

Et  lequel  serait  en  disgrâce    . 

De  lui  ou  du  père  f^incentl .  ^ 
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Ce  Père  Vincent  était  le  Confesseur  de  la  Reine  :  ma- 
dame de  Mottevillh  assure  que  cette  Princesse  ne  se  fâcha 
point  de  ce  badinagè  hardi ,  et  qu'elle  conserva  long-tems 
ces  vers  dans  son  cabinet.  * 

Le  Duc  de  Buckingam  fùtassassinf  en  1628  par  un  nom- 
mé Felton ,  sous  le  règne  de  Charles  L*r^  et  tandis  quo 
eet  insolent  favori  était  vivement  menacé  et  même  pour- 
suivi par  le  Parlement- 

*^Tel  était  Thomme  qui  conçut  nne  belle  passion^pour 
Anne  à^ Autriche  y  et  qui ,  s'il  est  vrai ,  comme  on  le  dit^ 
qu'il  fit  quelque  impression  sur  son  cœur ,  ou  au  moins 
flatta  son  amour-propre,  ne  fit  ,  par  cette  étourderie) 
qu'augmenter  les  chagrins  dont  elle  était  accablée  »  sans 
tui  procurer  aucune  jjouissance  agréable.  *  Au  reste  il 
semblait  que  cette  Princesse  n^inspirait  de  Pamour.  que 
pour  occasionner  quelques  malheurs.. 

Le  Marquis  c/a  Jersé,  qui  réunissait  aux  grâces  de  la 
figure  les  talens  agréables  dé  Tesprit ,  d^aitleurs  fkvori  du 
Grand  Condéi  eut  Timprudence  de  se  livrer  aune  folle* 
passion  pour  la  Reine  ,  veuve  alors  ^  et  la  fatuité  de  croira^ 
que  cette  Princesse  ne  te  regardait  pas  avec  des  yeux  in- 
difiPérens:  il  eut  la  hardiesse  de  parler,  d^écrire  ;  et  enfia^ 
livré  à  tous  leségaremens  de  la  folie  »  il  poussa  Pextrava- 
gance  jusqu'à  se  cacher  dans  la  ruelle  du  litde  la  ReinoA 
La  Princesse  indignée  »  lui  défendit  de  jamais  paraître  de* 
vaut  elle ,  châtiment  trop  doux  pour  une  semblable  au« 
dace.  Néanmoins  lé  Prince  de  Condé ,  fier  ,  absolu  ,  et  ne* 
ménageaut  rien  |.  prit  hautement  le  parti  de  son  favori;, 
îl  exigea  même ,  dit-on ,  de  la  manière  la  plus  impérieuse^ 
que  la  Reine  vît  Jersey  et  lui  rendit  ses  bonnes  grâces,. 
Cette  action  jointe  à  beaucoup  d'autres ,  hâta  la^  prison  dut 
Prince», 

Ou  trouve  autre  partre  même  fait  y  à  la  différence  qu*if 
n'y  estpas  dit  que  M.  de  Jersé  se  cacha  dans  la  ruelle  da 
Ri ,  ni  que  la  Reine  lui  défendît  de  paraître  devant  elle, 
ce  *  Il  arriva  une  assez  plaisante  histoire  à  la  Cour.  M.  de- 
»  /er^^devintamourèux  de  la  Reine.  Il  fut  chassé  et  tour- 
,»  né  en  ridicule  d'une  lettre  qu'il  avait  donnée  à  madame: 
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»  de  Sauvais ,  première  femme  de  chambre  de  la  Reine  ; 

3i  elle  fut  aussi  chassée,  y» 

M.  de  Jersé  ayant  eu  la  hardiesse  de  paraître  devant  la 
Beine  après  la  disgrâce  de  madame  de  Sauvais  ;  celte 
Princesse  lui  dit  avec  un  ton  méprisant  :  oc  Vraiment  » 
a»  monsieur  iis/erj^i  vous  êtes  bien  ridicule:  on  m'a  dit 
90  que  vous  faites  Tamoureux  ;  voyez  un  peu  le  joli  galant  ! 
»  Vous  me  faites  pitié:  il  faudrait  vous  envoyer  apx  pe- 
a»  tîtes  maisons  ;  mais  il  est  vrai  qu'il  ne  faut  pas  s'éton- 
7>  ner  de  votre  folie  «  car  vous  tenez  de  race.  »  La  Reine 
voulait  parler  du  Maréchal  de  Lavardin  qui,  autrefois | 
avait  été  passionnément  amoureux  de  Marie  de  Médicis  , 
et  dont  H(0itr£ /F'semocquait  lui-même  avec  elle.  Madame 
de  Motteville  prélend  que  ce  fut  le  Cardinal  Mazarin  qui 
força  la  Reine  à  faire  cet  éclat.  * 

Si  Ton  s'en  rapporte  aux  anecdotes  du  t^ms^Anne  d'Au* 
triche  ne  fut  pas  toujours  si  sévère.  Les  libelles  qui  cou- 
rurent pendant  la  guerre  de  la  Fronde ,  accusent  cetle 
f  rincesse  d'avoir  eu  plus  que  de  la  complaisance  pour  le 
Cardinal  Mazarin  ,  *  qui,  comme  on  le  sait ,  succéda  à 
toute  la  puissance  du  Cardinal  de  Richelieu ,  mais  qui  se 
conduisit  avec  plus  de  finesse  et  moins  de  dureté;  cepen- 
dant il  fut  la  cause  ou  le  prétexte  de  tous  les  troubles  qui 
agitèrent  la  minorité  de  Louis  XIV.  Comme  la  Reine  le 
protégea  constamment ,  et  le  soutint  envers  et  contre  tous, 
c*est  ce  qui  donna  lieu  à  ces  soupçons  que  faisait  naître  une 
semblable  liaison.  * 

Il  faudrait  être  bien  injuste  assurément  pour  ajouter  fçi 
à  des  libelles  que  peut-être  la  méchanceté  seule  enfantait  $ 
mais,  sans  vouloir  approfondir  de  quelle  nature  fut  le  cons- 
tant attachement  de  la  Reine  pour  son  Ministre ,  ni  jus* 
qu'où  elle  eut  la  faiblesse  de  le  porter ,  on  ne  peut  se  dis- 
simuler qu'il  n'ait  été  extrême. 

*  On  peut  juger  dece  qu'on  pensait  alors  de  cette  liaison 
par  la  chanson  suivante  »  sur  l'air  :  Réveillez^vous  ,  belle 
endormie. 

Ce  qui  canse  la  guerre  en  Fratice  > 
A  ce  qae  dit  Sa  Sainteté , 
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C'est  le  pieà.  de  Son  Emioenàe  , 
Ella  maie  de  Sa  Majesté. 

Ce  qui  cause  la  guerre  en  Ttsuic^  - 
À  ce  que  dit  Sa  Sainteté  , 

'C*est  la  tête  à  Sou  Eminence^ 

Le  bonnet  de  Sa  Majesté. 

'Ce  qui  cause  la  guerre  en  France ^ 
A  ce  que  dit  Sa  Sainteté  , 
Cest  la  lanbe  à  Son  Eminence , 
Le  fontreau  de  Sa  Majesté. 

Le  Duc  de  Mayenne  avait  éié  envoyé  en  Espagne  pout 
demander  cette  Princesse.  Lorsqu'il  prit  congé  d'elle,  il 
ta  pria  de  lui  donner  ses  ordres  pour  le  Roi  :  Assurezle  ^ 
lui  dit  ri  n  fan  te ,  ^ue/Viî  une  grande  impatience  de  le  voir  m 
yth  !  Madame  ^\i\x  dit  gravement  la  Comtesse  d'Aitamira  g 
sa  Gouvernante  ,  que  pensera  le  Roi  de  France ,  quand  Mm 
le  Duc  lui  rapportera  que  vous  avez  une  si  grande  passioii 
pour  le  mariage  ?  Ne  m*avez^vous  pas  appris ,  répliqua 
vivement  Plnfantet  quHl  faut  toujours  dire  la  vérité? 

Vn  auteur  qui  écrivait  en  1645  y  pas  long-tema  après  If 
mort  du  Cardinal  de  Richelieu  ^  après  avoir  dit  que  1^ 
P.oi  abandonnait  absQtument  la  conduite  dçs  affaires  a iji 
Cardinal  Mazarin ,  ajoute  :  ce  II  n'est  pas  surprenant  quç 
9)  le  Roi  soit  si  flexible  ,  s'il  est  vrai ,  ce  qui  se  dit  à  To* 
n  reille,  que  la  Reine  a  eu  des  comjAaisances  pour  la 
»  Cardinal  sur  des  choses  plus  réservées.  II  y  a  mém^ 
»  des  curieux  qui  prétendent  remarquer  les  traits  de  Ma» 
j?  zarin  sur  le  visage  du  Dauphin  y  elc,  etc.  a» 

On  trouve  dans  une  histoire  moderne  que  le  fameuK 
masque  de  fer ,  sur  lequel  plusieurs  auteurs  ont  fait  tat\t 
.de  recherches,  était  un  frère  de  Louis  XI V^  On  prétend 
que  ce  secret  Tut  arraché  au  Régent  par  Mademoiselle  de 
Valois^  sa  fille ,  et  qu'elle  le  confia  au  Maréchal  de  Ri^ 
chelieu  y  son  amant,  dans  tes  papiers  duquel  on  a  trouva 
une  histoire  qui  n'est  que  CQmmencée ,  et  où  il  dit  que 
l'homme  au  masque  de  fer  était  tm  frère  de  Louis  XIV ^ 
^ans  entrer  dans  d'autres  détails  ;  de  manière  qu'on  ignor^ 
si  c'était  le  frère  jumeau  de  ce  Prince  ,  ou  son  frère  adul- 
jtérin.  Il  est  difficile  de  croire  que  Louis  XIV  ait  eu  \\a 
Tome  I.  T  4  * 

T 
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frère  jnmeaa ,  car  les  jEiccouchemens  des  Reines  Ae  Franiàe 
se  faisaut  en  présence  d*un  grand  nombre  de  personnes  ap^ 
pellées  à  cet  effet ,  comment  aurait-on  pu  cacher  la  nais- 
sance de  deux  enfans  ?  ce  îl  paraîtrait  plus  naturel  de  peo^ 
»  ser  y  dit  ^historien  ,  que  la  femme  de  Louis  X///,  qui 
»  était  galante  quoiqne  dévdte,  se  trouvant  grosse  dans 
n  un  moment  où  sou  marin'habhait  point  avec  elle,  prit 
iy  grand  soin  de  cacher  le  fruit  de  ses  amours  i  qu'une  ma^ 
»  ladie feinte  déroba  l'instant  dç  sa  couche;  que  quelques 
3B  confidens  bien  payés  entourèrent  la  Princesse  ,  et  que 
20  reuFant'fut  remis  entre  les  mains  d'un  homme  qui  eu 
»  prit  soin.  Tue  hasard  voulut  que  cet  enfant  ressemblât 
»  parfaitement  à  son  frère.  Quand  il  devint  plus  grand  , 
3»  une  indiscrétion  de  son  Gouverneur  lui  apprend  sa  nais- 
)>  sance  »  sa  tête  s'échauffe  ,  il  veut  se  faire  reconnaître; 
30  on  craint  les  suites  de  celte  découverte  ,  et  ouïe  fait  eu- 
»  fermer»  t> 

On  sent  combien  celte  conjecture  est  hasardée;  cal* 
comment  admettre  la  possibilité  de  voir  une  Reine  de 
Frarice,  au  milieu  de  la  cour  la  plus  nombreuse  et  entou^ 
rée  des  espions  du  Cardinal  de  Richelieu  ,  Cacher  sa  gros- 
sesse pendant  neuf  mois  I  et  accoucher  sous  le  prétexté 
d'une  feinte  maladie? 

tt  jinnè  (V Autriche  n^avsiit  pas  le  teint  déliôat ,  ayant 
»  même  le  défaut  d'avoir  le  nez  gros  ,  et  de  mettre  ,  à  là, 
»  mode  d'Espagne,  trop  de  rouge  i  mais  elle  était  blan- 
s>  che,et  il  ny  a  jamais  eu  une  si  belle  peautjue  la  sienne. 
»  Ses  yeux  étaient  parfaitement  beaux  ;  leur  couleuï*  mê- 
n  lée  de  vert ,  rendait  leurs  regards  plus  vifs  ,  et  remplis 
30  de  tous  Ibs  agrémens  que  la  nature  aurait  pu  leur  don* 
»  ner.  Sa  bouche  était  petite  et  vermeille  ,  les  souris  eu 
»  étaient  admirables,  et  ses  lèvres  n'avaient  de  la  maison 
»  d'Autriche  que  ce  qu'il  en  fallait  pour  la  rendre  plus 
»  belle  que  les  autres.  Elle  avait  le  tour  du  visage  beau  ^ 
)>  et  le  front  bieu«  fait  ;  ses  mains  et  ses  bras  avaient  une 
30  beauté  surprenante  ,  et  toute  l'Europe  en  a  entendu  pu- 
99  blier  les  louanges  i  leur  blancheur  ,  sans  exagération  ^ 
i>  égalait  celle  de  U  neige.  Elle  avait  la  gorge  fort  belle  | 


/ 
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a»  sans  être  parfaite  ;  elle  était  graude ,  et  sa  mine  était 
9»  haute  ,  sans  être  Hère.  » 

Cette  Priucesse  mourut  eu  1666  ,  âgée  de  soixante* 
quatre  ans.  On  sait  qu'elle  eut  un  second  fils ,  dont  il  serm 
parlé  dans  plusieurs  articles  de  ce  Dictionnaire.  *  (a) 

AUTRICHE.    (Marie- Anne  d*) 

PhizippeIV^  Roi  d'Espagne ,  épousa  deux  femmes^ 
la  première  était  fille  de  Henri  IV,  Roi  de  France  ,  et  là 
seconde  était  Mane-^^nne  d^jiutrichey  fille  de  PEmpereur 
Ferdinand  II L  Après  la  roort  de  Philippe  ,  comme 
Charles  II ^  son  fils  et  son  successeur ,  était  encore  mineur  ^ 
la  régence  fut  donnée  à  la  Reine  mère.  Elle  avait  pour 
confesseur  un  jésuite ,  nommé  Nitard^  qui  avait  le  plus 
grand  ascendant  sut  son  esprit  ;  on  prétend  même  que  le 
cœur  y  était  pour  quelque  chose.  Un  historien  dit  posi- 
tivement que  la  Régente  aimait  son  confesseur  au-delà  de 
ce  qu'on  peut  croire,  et  la  conduite  qu'elle  tint  engage 
à  penser  ainsi.  Elle  donna  au  Père  Nïtard  la  charge  de 
Grand  Inquisiteur  ;  elle  le  fit  Conseiller  d'État  »  et  bien- 
tôt il  fut  maître  absolu* dans  le  Royaume  ,  ce  qui  mécon* 
tenta  beaucoup  les  Grands  ,  et  sur-tout  Don  Juan  j  fils  na- 
turel de  Philippe  IV,  *  On  connaît  la  réponse  de  ce  jésuite 
à  un  Grand  qui  exigeait  de  lui  des  hommages  :  Cestvous^ 
lui  dit-il ,  qui  me  devez  du  respect  ,  puisque  fai  tous  les 
jours  votre  Dieu  dans  mes  mains  ^  et  votre  Reine  à  mes 
genoux,  * 

Cependant  Dom  Juan  ,  fier  et  ambitieux ,  ne  put  voir 
tranquillement  un  moine  à  la  tête  des  affaires*  Retiré  de 
la  Cour,  il  forma  un  parti  si  considérable,  que  la  Reine 
fut  forcée  d'accorder  Téloignement  de  son  cher  Dirtecteuri 
^  mais  en  y  consentant ,  elle  eut  grand  soin  de  dire  et  de 
publier  que  c'était  le  père  Nitard  lui-même  qui  avait  de^ 
mandé  la  permission  de  se  retirer.  Il  alU  à  Rome,  où  le 
Pape  le  nomma  Archevêque  d'Édesse.  Il  y  exerça  le^ 
fonctions  d'ambassadeur,  et  fut  ensuite  Cardinal.  * 

-■ — • ■■  ■■  r 

(  a )  Vdyez  les  articles  Retz  >  Montresor ,  Navailks ,  ete» 
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L'attachement  que  la  Régente  avait  montré  pour  ce  )é« 
saite  j  avait  au  Bioins  une  excuse  apparente: il  était  son 
confesseur ,  d'ailleurs  homme  d'esprit  ;  et  capable  de  lui 
donner  de  bons  conseils;  mais  après  son  départ,  la  Prin- 
cesse choisit  pour  son  favori  Dan  Fernand  Valengueia 
qui  avait  été  page  du  Duc  de  l'Infantado ,  homme  encore 
jeuneet sans  expérience.  Sou  crédit  devint  bientôtsi  grand, 
que  la  Reine  ne  faisait  rien  sans  son  avis ,  et  pour  prouver 
combien  elle  lui  était  attachée  ,  elle  le  fit  son  grand 
écujer.  *  Il  avait  épousé  une  des  dames  tes  plus  aimées, 
de  la  Reine  »  nommée  Eugénie,  «x  Un  jour  la  Princesse  dit 
»  à  cette  dame  de  lui  amener  son  époux  secrètement  le 
3»  soir,  pour  qu'elle  pût  lui  parler  sanslémoins.  Il  ne  se 
»  passa  guères  de  nuits ,  sans  que  la  Reine  le  fit  venir  ;  sa 
»  femme  l'y  conduisait  et  demeurait  par  bienséance.  »  * 

ce  II  ne  faut  pas  demander  ,  dit  un  historien  ,  si  celte 
a>  faveur  donna  occasion  à  la  médisance ,  et  si  un  procédé 
a>  de  cette  nature  ne  lui  attira  pas  la  haine  de  toute  la  nar 
a»  tion  ,  mais  ,  sans  avoir  égard  à  quoi  que  ce  soit ,  la 
30  Régente  poursuivit  toujours  à  le  combler  d^honneurset 
a>  de  bienfaits ,  et  ne  fut  pas  contente  qu'elle  ne  l'eût  élevé 
99  à  la  dignité  de  Grand  d'Espagne  du  premier  rang.  »  * 

Ces  caresses  de  la  fortune  et  de  l'amour  ne  furent  pas 
de  longue  durée.  Don  Juan  parvint  à  faire  ôter  le  manie- 
ment des  affaires  à  laRégente  ,  et  on  ordonna  au  Marquis 
de  Valenguela  de  sortir  du  Royaume.  Ce  favori  disgracié 
craignant  quelque  chose  de  plus,  s'enferma  dans  le  cou- 
vent de  l'Ëscurial;  mai^  il  y  fut  arrêté  et  condamné  à  aller 
passer  le  reste  de  ses  jours  aux  Philippines,  sans  emploi, 
et  plus  misérable  que  lorsqu'il  était  page. 

*  Marie- Anne  d'Autriche  ,  après  avoir  été  exilée  et 
rappellerai  jouit  d'un  assez  grand  crédit,  et  mourut  en 
1696.  * 

BABYLONK 

Les  fameux  jardins  ou  terrasses  suspendues  de  Babj-- 
tone  I  que  les  Grecs  ont  mis  au  nombre  des  sept  mer- 
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veilles  du  monde ,  n'ont  dû  leur  existence ,  si  l'on  en 
croît  quelques  auteurs  »  qu'à  l'amour  d'un  Roi  de  Syrie 
pour  sa  femme.  Elle  se  nommait,  dit-on,  Amyte^  et 
était  fille  d'Astyages^  Boi  de  Médie.  Ce  dernier  pays 
étant  plein  de  montagnes  et  de  forêts  ,  la  Princesse,  qui 
y  avait  été  élevée ,  avait  pris  tant  de  goût  dans  les  bois  » 
qu'elle  persuada  au  Roi  Nabuchodonosor  ^  son  époux , 
d'imiter  les  beautés  de  la  nature  dans  des  plantations* 
Se  là  ces  fameuses  terrasses  couvertes  d'arbres ,  qui 
avaient,  dit  l'histoire ,  jusqu'à  huit  coudées  de  tour,  et 
cinquante  pieds  de  hauteur.  Les  jardins  formaient  un 
quarré  dont  chaque  côté  a.vait  quatre  cents  pieds.  lU 
présentaient  plusieurs  larges  terrasses  ;  *  on  montait  de 
l'une  à  l'autre  par  un  escalier  large  de  dix  pieds ,  *  la 
masse  entière  était  soutenue  par  de  grandes  voûtes  * 
bâties  l'une  sur  l'autre,  et  fortifiées  d'une  muraille  da 
vingt-deux  pieds  d'épaisseur  ,  qui  l'entourait  de  toutes 
parts.  Sur  le  sommet  de  ces  voûtes  on  avait  posé  de 
grandes  pierres  plates,  de  seize  pieds  de  long  et  de  quatre 
de  largeur  ;  on  avait  mis  par-dessus  une  couche  de 
roseaux  enduits  d'une  grande  quantité  de  bitunrre ,  sur 
laquelle  il  y  avait  deux  rangs  de  briques  liées  fortement 
ensemble  par  du  mortier  ;  tout  cela  était  couvert  de 
plaques  de  plomb ,  et  sur  cette  dernière  couche  était  posée 
la  terre  du  jardin.  Ces  plate-formes  avaient  été  ainsi 
construites,  afin  que  l'humidité  de  la  terre  ne  s'écoulât 
pas  au  travers  des  voûtes.  Il  y  avait  une  si  grande  quan- 
tité de  terre ,  que  les  plus  grands  abres  pouvaient  y  prendra 
racine.  Sur  la  plus  haute  terrasse  il  y  avait  un  aque- 
duc, ^ar  le  moyen  duquel  on  tirait  du  fleuve  l'eau  qui 
était  nécessaire  pour  arroser  le  jardin.  An  56o  avant  Jésus- 
Christ  • 

B    A    J    A    N. 

Les  Abares\  qui  descendaient  des  Huns^  étaient  des 

t  "peuples  barbares  qui  donnaient  le  titre  de  Cagan  ,  ou  de 

Khan^  à  celui  qu'ils  reconnaissaient  pour  leur  chef.  Tantôt 
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ils  étaient  alliés  avec  les  Romains ,  tantôt  ils  faisaient  Se» 
irruptions  sur  les  terres  de  l'Empire ,  et  mettaient  tout  à 
feu  et  à  sang.  Rien  n'était  capable  de  lier  et  d'arrêter 
ces  barbares.  Les  traités  et  les  sermens  les  plus  solemnels^ 
étaient  oubliés  aussitôt  que  leur  intérêt  le  demandait». 
li'Ëriipire  de  Constant! nople  attaqué  et  afiaibli  de  toutes- 
parts  ,  soit  par  impuissance  »  soit  par  la  lâcheté  des- 
Empereurs,  ne  pouvait  que  faiblement  se  défendre ,  et 
les  Romains  avaient  déjà  si  fort  dégénéré  de  la  valeur 
de  leurs  ancêtres  ,  qu'ils  n'avaient  pas  honte  d'acheter  la. 
paix  à  prix  d'argent.  Après  des  ravages  effroyables  qu'a- 
vaient fait  les  Abares  ,  on  venait  de  conclure  avec  eux  uq> 
traité  déshonorant  ;  l'Empereur  s'était  obligé  de  payer 
cent  mille  écus  par  a-n  à  leur  Cagan^  que  l'on  nom- 
mait Bajan,  Un  accident  arrivé  à  l'occasion  d'une 
femme ,  fournit  à  ces  peuples  un  prétexte  pour  rompre  la^ 
paix. 

Un  Scythe,  nommé  Bocotahre^  qui  demeurait  à  la* 
cour  à\x  Cagan^  et  qui  y  avait  même  une  place  asse^ 
considérable  «  devint  amoureuit  d'une  des  concubines  du 
Prince.  Quelque  danger  qu'il  y  eut  pour  lui  d'écouter  cette 
passion  ,  il  s'y  livra  entièrement ,  et  parvint  à  satisfaire 
ses  désirs.  Une  action  aussi  hardie  pouvait  être  décou- 
verte d'un  instant  à  l'autre  ,  et  Bocolabre  ne  devait  s'at- 
teudre  qn*à  la  mort  la  plus  cruelle.  Pour  éviter  ce  mal- 
heur ,  sur  lequel  l'amour  ne  lui  avait  pas  permis  de  réflé- 
chir, *  avant  que  d'en  écouter  la  voix  enchanteresse ,  *ir 
prit  la  fuite  avec  sept  Gépides ,  dans  l'intention  de  se 
rendre  chez  les  Turcs»  Ils  furent  arrêtés  par  un  ofBcier 
dç  l'Empire,  près  de  la  ville  de  Libidinon,  et  envoyés  à 
Maurice ,  qui  régnait  alors  à  Constaniinople. 

Bajan  ,  informé  de  tout  cela ,  *  et  surtout  de  Poutrage 
qui  lui  avait  été  fait  par  Bocolabrcy  *  prit  sur-le-champ 
les  armes ,  fil  une  irruption  en  Mysie  et  en  Scy thie  ,  et 
s'empara  de  plusieurs  villes.  Celte  guerre  ,  dont  le  détait 
est  étranger  à  l'objet  que  je  traite ,  fut  cause  de  plusieurs 
dégâts ,  et  de  la  mort  de  beaucoup  desoldats.  Pour  arrêter 
ce  torrent  I  il  ne  s'agissait  que  de  rendre  les  transfuges  » 
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'«t  surtout  Bûcolabre  que  Bajnn  redemandait  avec  ins« 
Aance.  On  représenta  à  ce  Prince  que  l'Empire  Romaiii 
était  d*uue  trop  vaste  étendue^  pour  pouvoir  y  trouver 
un  homme  qui  se  cachait,  et  qui  4tait  peut-être  mort» 
Ce  chef  des  Abares  voulant  bien  se  contenter  de  ces  raisons^ 
exigea  cependant  que  les  premiers  de  i*£mpire  jurassent 
qu'ils  en  feraient  une  exacte  perquisition  ;  qu'ils  le  ren- 
draient ,  si  on  le  trouvait ,  ou  que ,  s'il  était  mort ,  ils  le  lui 
feraient  savoir^  An  58o. 

B  A  J  A  Z  E  T    I.tr 

Sazajet  Ijer^  Empereur  des  Turc» ,  *  élait  JBls  A'A^ 
niurath  L'cr^  (a)  qui  fut  assassiné  partiu  gentilhomme  de 
Croatie.  Il  succéda  à  son  père  ,  après  avoir  fait  périr  Solif 
marif  son  frère  aîné.  On  le  surnomma  le  Foudre  ,  etilest  * 
connu  par  la  ra pidité  de  ses  conquêtes  ^  par  sa  cruauté  et  par 
sa  fin  tragique.  ^  Ce  fut  lui  qui  remporta  une  fameuse  vic- 
toire dans  la  bataille  de  Nicopalis ,  où  plusieurs  Princes 
Chrétiens  conduits  par  Sigismond  ^  Koî  de  Hongrie  » 
furent  faits  prisonniers.  * 

Bajazet  venait  de  ravager  l'Attique ,  la  Thessalie  »  et 
de  conquérir  une  partie  de  la  Macédoine ,  etc. ,  etc. , 
lorsqu'un  petit  corps  de  ses  troupes  s'avança  du  côté  de 
Delphes  ,  pour  s'en  emparer.  Ce  petit  état  était  alors  sous 
la  puissance  de  Theudelinde ,  veuve  de  Louis  d^Avalos. 
I^'ayant  pas  des  forces  suffisantes  pour  résister  à  un  iov^ 
rent  qui  ravageait  tout,  cette  Princesse  résolut  d'em- 
ployer de  nouvelles  armes  contre  Bajazet  :  elle  part ,  et 
va  chercher  ce  Prince  jusques  dans  son  camp.  Après  lui 
avoir  fait  des  préseus  magnifiques,  elle  lui  présenta  sa  fiUey 
qui  passait  pour  une  des  grandes  beautés  de  l'orient.  Le 
Sultan  I  qui  jusqu'alors  n'avait,  connu  que  le  plaisir  bar- 
bare de  verser  du  sang^  fut  désarmé  par  les  charmes  de  la 
jeune  Princesse  ;  sa  conquête  lui  parut  bien  préférable  à 


«MM 


(û)  Voyez  l'article  Amurath  l*èr 


dQl  BAJAZET     I.er 

celle  de  Delphes  y  et  il  renvoya  Theudelinde^  en  la  laissant 

maîtresse  absolue  de  son  petit  état» 

*  Unhibtorien  prétend  que  la  veuve  de  Louis  d^Avalos^ 
quMl  nomme  Trudelinde,  après  la  mort  de  son  mari, 
était  devenue  amoureuse  d'un  prêtre,  nommé  Strut ,  avec 
lequel  elle  avait  entretenu  un  commerce  public ,  le 
logeant  dans  son  palais ,  et  le  soutenant  dans  les  vexations 
et  les  cruautés  qu'il  exerçait  dans  Delphes.  Cette  conduits 
plus  quMndécente  avait  fait  perdre  à  Trudelinde  l'estime 
et  l'amitié  de  ses  sujets;  de  sorte  que  Bajazet^  qui  la 
reconduisit  à  Delphes ,  étant  instruit  de  la  manière  dont 
elle  avait  vécu ,  la  dépouilla  de  sa  principauté ,  qu'il 
réunit  à  son  Empire. 

La  jeune  Princesse  que  sa  mère  avait  honteusement 
livrée  ,  était  fiancée  à  un  Seigneur  qu'elle  aimait ,  et  fut 
désespérée  de  se  voir  forcée  de  quitter  son  amant ,  pour 
entrer  dans  un  sérail ,  où  elle  serait  confondue  avec  une 
foule  d'autres  beautés.  Aussi  elle  ne  fit  qu'une  légère  im- 
pression sur  le  Sultan  ;  toutes  les  affections  de  ce  Prince 
se  portèrent  sur  Marie  »  fille  à'Eléa^ar ,  Roi  des  Bulgares, 
dont  la  douceur  et  la  beauté  étaient  incomparables  ;  mais 
si  cette  Princesse  eut  le  talent  d'adoucir  la  férocité  et  la 
fierté  de  Bajazet ,  elle  lui  fit  éprouver ,  sans  le  vouloir  , 
les  chagriu»  les  plus  cuisaus. 

On  sait  que  ce  Prince,  ajant  été  vaincu  par  Tamerlan , 
fut  traîné  à  sa  suite ,  renfermé  dans  une  cage  de  fer.  Ce 
dur  traitement  ne  put  abaisser  son  orgueil ,  et  il  parais- 
sait encore  insulter  son  vainqueur.  Il  ne  montra  de  la  sen- 
sibilité que  lorsqu'il  vit  la  Sultane  Marie  ^  qu'il  aimait 
ai  teudrement ,  obligée  de  servir  Tamerlan ,  ayant  les 
robes  qui  la  couvraient  coupées  depuis  la  ceinture  jus* 
qu'en  bas.  Bajazet ,  qu'on  força  d'être  témoin  de  cet 
humiliant  spectacle  ,  ne  put  y  tenir;  il  accabla  d'invec- 
tives son  vainqueur ,  et  perdant  toute  espérance  de  re- 
couvrer sa  liberté,  il  se  cassa  la  tête  contre  les  barreaux 
de  sa  cage,  ou  s'étrangla  avec  un  arrête  de  poisson. 
Il  laissa  trois  fils  ,  Soliman  ,  M^^o.  et  Mahomet ,  qui  ré- 
gnèrent successivement  l'un  après  Tautre.  An  14^1»  * 
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BALAGNY. 

izAN  X)E  MùNZVC  DE  Bazagny  ,  fils  naturel 
i^e  han  de  Monluc ,  évêque  de  Valence ,  avait  »  pen- 
dant la  Ligne)  le  gouvernement  de  Cambrai.  Henri  IV ^ 
par  qp  traité,  éiait  convenu  de  lui  laisser  cette  ville  et 
)ç  Çainbresis  ^  sous  la  protection  de  la  France  ,  avec  lo 
titre  de  Prince-Souverain.  Les  Espagnols  mirent  le  siège 
devant  Cambrai  ;  et  comn»e  les  habitans  étaient  traités  fort 
clureizient  par  M.  de  Balagny  et  son  épouse,  ils  ne  paraia*- 
aiiient  pas  vouloir  se  prêter  à  faire  une  vigoureuse  défense. 
Cependant  ils  envoyèrent  au  Roi  des  députés ,  pour  se 
plaindre  de  leur  gouverneur  ,  prier  Sa  Majesté  de  le 
retirer ,  proœetta.nt  »  si  on  leur  accordait  cette  grâce  ,  de 
faire  lever  ie  siège,  étant  résolus  d'y  employer  leurs  biens 
et  leur  vie  ,  à  cause  de  leur  attachement  pour  la  France. 
X^eurs  prières  furent  rejettées ,  et  les  Espagnols  8*empa- 
r^rent  de  Cambrai. 

M.  de  Thou  nous  apprend  pourquoi  Henri  IV  eut  si 
pi^u  d'égards  aux  supplications  et  aux   promesses  des 
habitans  de  Cambrai ,  et  laissa  ainsi  passer  au  pouvoir 
des  ennemis  une  ville  aussi  considérable  ,  qui  gardait  les 
frontières  de  la  France ,  c^est  que  M.  de  Balagny  avait 
promis  à  la  belle  Gabrielle  d'Èstrées  de  tenir  à  foi  ec 
hommage  la  ville  de  Cambrai  et  le  Cambresis  d^elIe  et 
des  enfans  qu^elle avait  eu  du  Roi;  en  conséquence  ,  elle 
prit  le  parti  de  M.  de  Balagny  ^  et  sa  protection  toute 
puissante  fit  rejetter  les  plaintes  et  les  offres  des  ha- 
bitans* 
.  Ceqtiipeut  confirmer  le  sentiment  de  M*  de  Thou; 
c?est  que  Renée  Clermont'd^ Amboise ^  épouse  de  M*  de  Ba» 
l&gny  ,  étant  morte  du  chagrin  que  lui  causa  la  perte  de 
Cambrai  ,et  surtout  la  lâche  défense  qu'avait  opposée  son 
npi^ri»  ce  dernier  épousa  »  sept  ou  huit  mois  après,  Diane 
d'Estrées , }  aînée  des  sœurs  de  U  belle  Gabrielle  ,  et  fut 
fait  Maréchal  de  France. 
Si  cette  dignité  et  ce  mariqge  consolèrent  un  peu  Mu 
^ome  l  ♦ 
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de  Batapiy  de  la  perte  de  sa  principaoté  9  il  te  pajrft 
bien  cher.  Dans  la  confession  de  Sancy  ,  il  est  dit  ,  en 
parlant  du  fils  de  Tévêque  de  Valence:  «  Qu*il  fat  dd 
»  champîs  ,  capî faîne  ;  de  capitaine  ,  prince  sonTeràin  f 
9  de  prince ,  poltron  ;  de  poltron ,  banni  ;  de  banni  ^ 
»  maréchal  ;  de  maréchal  ,  c , .  .  ,  et  maréchal  aussi  c .  •  » 
»  qne  le  maréchal  Vulcain.  »  On  sait  ^%ï* Antoine  JtEs" 
ir^ ,  père  de  la  maréchale  dm  Balagny  ,  de  l*abbesse  de 
Matibuisson  et  de  la  belle  Gabrielle  ,  avait  lui-même  si 
mauvaise  opinion  de  ses  filles  ^  qu'il  disait  que  sa  maison 
serait  un  clapier  de  p..*.». 

On  dit  qu*uu  officier  Espagnol  paraissant  étonné ,  après 
la  prise  de  Cambrai  »  de  voir  M.  de  Balagny  emmener 
sa  maîtresse  avec  lui  et  dans  le  même  bateao ,  ce  der-* 
Bier  lui  dit  que  l*amour  adoucissait  les  traits  de  la  for^ 
iune«  Vous  avez  raison  ,  repartit  TEspagnol ,  etsurtotU  à 
f  résent  que  vous  aurez  moins  d^affàires  que  vous  n^aviet» 

Balagny  mourut  en  161 5.  Jean  de  Monluc ,  son  père  , 
Favait  eu  d'une  demoiselle  nommée  Anne  Martin^  avec 
laquelle  il  s*était  marié  secrètement ,  étant  évêque  de 
Valence ,  et  dans  le  tems  qu'il  favorisait  les  Calvinistes. 
Il  mourut  à  Toulouse  en  1579»  * 
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GVIZZAVME  DE  Balaun  OU  Balazun  ^  était  nn 
noble  Châtelain  du  pa^rs  de  Montpellier.  Dans  des  visites 
qu'il  rendit  à  Joviac ,  dans  le  Gévaudan  ;  il  devint  amou- 
reux de  la  dame  du  château ,  et  s*eu  fit  aimer.  Il  jouissait 
tranquillement  de  sa  bonne  fortune,  lorsqu'une  fantaisie 
de  Pierre  Bçirjac  ,  son  ami ,  lui  en  inspira  une  qui  eut  des 
suites  singulières.  Cet  ami  était  parvenu  à  se  faire  aimer 
â*nne  Dame  qui  était  Tintime  amie  de  la  maîtresse  de 
Balaun  ;  il  se  brouilla  avec  elle»  et  fut  long-tems  sans  se 
raccommoder,  ce  Comme  ils  en  avaient  grande  envie  Tua 
et  rautre,il  ne  fut  pas  difficile  de  les  réunir, et  Barjacdii 
à  son  ami  que  tous  les  plaisirs  qui  avaient  précédé  U 
l^XOuillerien'approcLaientpa^de  ceux  delà  réconciliation* 
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»  Cette  cofifidence inspira  à  Balaun  Pidéeta  piust^oma-»* 
teesque:  il  se  met  dans  la  tête  d^éprotiver  si  le  plaisir  dd 
regagner  iin€  maîtresse  remportait  réeliemenl  sur  celui  dd 
la  première  conquête.  Sans  antre  motif  il  affecte  dd 
rompre  avec  sa  dame  ;  plus  de  visites,  plus  de  misssages  ^ 
pas  mêm«  de  réponses  aux  lettres  qu'il  en  reçoit.  Egale-^ 
ment  surprise  et  désolée  ^  elle  lui  envoie  un  Chevalier, 
confident  de  leurs  amours,  non-seulement  pour  savoir  leai 
raisons ti'une  conduite  si  outrageante ,  mais  pour  lui  offrii^ 
toute  sorte  de  satisfaction  ,  en  cas  qu*elle  lui  ait  dounéi 
8u|et  de  plainte. 

«  Je  ne  dirai  point  le  sujet  de  mes  plaintes  ,^répondl 
9»  Balaun  au  Chevalier  ,  parce  que  je  ne  la  crois  pad 
»  d'humeur  «  se  corriger ,  et  que  ce  n'est  pas  chqse  qua 
»  je  fouisse  pardonner.  »  Alors  madame  de  Jovitic  perd 
toute  espérance,  se  livre  à  l'indignation  ,  et  prend  leparti 
d'oublier  un  ingrat» 

•»  Balaun  tremble  bientôt  d'être  abandonné  sanâ  retouiv 
Dans  son  inquiétude ,  il  part  tout  seul ,  sous  prétexta 
â'un  pèlerinage ,  il  atrive  en  secret  cheâ  une  bourgeoise 
de  Joviac  ,  il  se  propose  de  découvrir  par  des  voies  dé* 
tournées  les  dispositions  de  sa  maîtresse.  Cellô*ci  instruite 
de  son  arrivée  »  ne  se  possède  plus  y  et  va  de  nuit  dans  lu 
maison  où  est  son  amant  |  se  jetter  à  ses  genoux  pour  ob«^ 
tenir  le  pardon  des  fautes  dont  il  la  juge  coupable,  A  une 
semblable  démarche,  qui  n'est  guères  vraisemblable^ 
Balaun  n'y  répond  que  par  des  reproches  dont  il  accable 
sa  dame  ;  elle  se  retire  furieuse  i  et  prend  la  résolutioa 
de  ne  jamais  le  revoir^ 

.  »  Au  boutdeqnelquesjoursjl'însensé  est  au  désespoir  j 
il  court  un  matin  au  château  pour  demander  grâce  ;  loîâ 
de  lui  donner  audience ,  la  dame  de  Joviac  le  fait  chasser; 
par  ses  domestiques» 

»  Enfin  Bernard  d'Anduse ,  Chevalier  galant  et  loyal  f 
informé  d'une  rupture  si  éclatante ,  va  trouver  Balaun 
pour  en  savoir  la  raison  ;  l'ayant  apprise ,  il  rit  de  son  ex-» 
travagance,  et  lui  promet  de  ménager  son  raccommode^ 
Wie.9.1-*  Il  porte  les  vers  du  troubadour  à  Joviac  ^  et  rend 
^^  Tome  I.  Y  ^ 
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témoigange  àe  sa. fidélité  et  de  ses  regrefs.  La  raison  tesC 
ti>ut£  eotière  <le  vdtre  côré  ,  dît-il  à  la  dame ,  et  c^est  ua 
jpaotif  de  pjus  pour  lui  pardonner  ;  il  la  conjure  pour 
Dieu  d*avoir  pitié  d'un  malheureux  amant  qui  se  soumet 
^taules  les  peines  qu^elle  voudra. 

19  Je  lui  pardonne,  puisque  vous  le  désirez  tant,répon- 
clit-elle ,  mais  h  une  condition ,  c^est  qu'il  s'arrache  l'ongle 
du  petit  doigt  ^  et  qu'il  me  l'apporte  avec  une  chanson  où 
il  exprimera  son  repentir.  Quoi  que  pût  dire  le  média- 
leur  ,  elle  ne  voulut  point  adoucir  cette  sentence.  ' 

»  Balaun  s*estima  heureux  d'en  être  quitte  à  ce  prix  ^ 
aur-le-oh^mp  il  se  fit  lier  le  doigt  et  arracher  longle  par 
un  chirurgien  ;  il  composa  la  chanson  prescrite,  et  courut 
avec  Bernard  <2'^/i<iu50se  jetteraux  pieds  de  sa  maîtresse , 
et  lui  offrir  son  sacrifce  d'expiation.  Au  spectacle  de 
{^ongle  arraché  elle  fond  en  larmes  ^  le  prend  par  la  maia 
l'embrasse ,  et  la  chanson  est  écoutée  avec  transport.  De« 
puis  ce  moment  ils  s'aimèrent  plus  que  jamais.  x>  An  i  igo, 

*  B  A  L  P  £  R  I  C. 

TJn  Chevalier  normand  ,  nommé  BalJerrc  ,  était  d*anJE9 
81  pridigieuse  force  que  personne  ne  pouvait  soutenir 
Tefiort  de  sa  lance  ;  et  pour  ne  pas  s'exposer  à  la  voir 
se  briser  entre  ses  mains .  comme  il  arrivait  souvent  entre 
Içs  Chevaliers,  dans  les  rencontres  à  cheval,  il  l'avait 
ffit  garnir  de  lames  de  fer ,  qui  la  rendaient  si  pesante 
qu'il  était  le  seul  à  qui  elle  pût  servir.  Sa  galanterie  ne  ce* 
âait  en  rien  à  sa  valeur;  ce  fut  l'amour  qui  l'engagea  à 
quitter  sa  patrie ,  et  qui  fut  cause  que  tous  ses  biens  furent  . 
cpnfisqués. 

cr  Balderic  s'était  livré  aux  sentimens  de  la  plus  vive 
passion  pour  une  fille  qui  était  encore  sans  aveu  ,  dit 
xpoins  de  la  part  de  sa  mère  ,  dont  elle  ne  connaissait  ni 
le  nom  ni  la  naissance  ;  mais  elle  n'en  était  pas  moins 
recherchée  par  l'éclat  extraordinaire  de  son  mérite  et  de 
sa  beauté.  D'ailleurs  les  intrigues  d'amour  étaient  alors 
ejKtrêmement  communes ^  puisque l'hiatoiie n'offre,  dans 
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ce  tems-Iày  que  des  enfans  naturels  dans  toutes  les  fa- 
milles, et  qu41s  étaient  même  peu  distingués  des  fruits 
d'un  légitime  mar\age.  Guillaume ,  qui  était  alors  Duc  de 
Kormandie ,  et  qui  fut  Roi  d'Angleterre ^  était  un  enfant 
naturel,  (a)  Quoi  qu'il  en  soit ,  la  jeune  beauté  dont  il  est 
question ,  avait  fait  la  même  impression  sur  le  cœur  d'un 
Chevalier  Français,  connu  dans  l'histoire  sous  le  titre 
de  Charpentier^  surnom  par  lequel  on  prétendait  ex- 
primer les  exécutions  terribles  qu'il  faisait  dans  les 
combats.  » 

oc  Deux  rivaux  si  redoutables  faisaient  attendre  des 
suites  extraordinaires  de  l'entreprise  qu'ils  avaient  formée 
fîomme  à  l'envi ,  de  se  faire  préférer  par  leur  mérite  et  par 
leurs  soins  ;  mais  Balderic  avait  obtenu  apparemment 
quelqu'avantage  de  l'amour ,  lorsque  son  rival ,  qui  s'en 
aperçut,  employa  le  crédit  du  Prince  Robert ^  iîls  aine 
du  Duc  Guillaume^  dont  il  s'était  fait  estimer  singu- 
lièrement à  la  cour  de  France ,  pour  obtenir  sa  maî- 
tresse du  gentilhomme  dont  elle  était  fille.  Il  la  de- 
mandait en  mariage  9  et  ne  devant  la  distinction  ,où  il 
s'était  élevé  qu'à  son  mérite ,  personne  ne  trouva  étrange 
qu'un  soldat  de  fortune  voulût  épouser  une  fille  aimable^ 
qui  était  en  état  de  l'enrichir  par  les  bienfaits  qu'elle  atten- 
dait de  son  père.  » 

ce  Un  si  puissant  obstacle  allait  ruiner  les  espérances  de 
Balderic  ;  il  cherchait  déjà  sa  défense  dans  sa  valeur  ,  et 
l'on  ne  doutait  point  que  cette  querelle  ne  fût  bientôt 
décidée  par  un  sanglant  combat  ;  mais  Balderic  reçut 
de  ses  amis  un  conseil  que  leurs  instances  l'obligèrent 
de  suivre.  Ils  savaient  que  le  père  de  sa  maîtresse  ne  se 
déclarait  pour  Charpentier  que  par  déférence  pour  le 
Prince,  et  qu'il  aurait  préféré  beaucoup  plus  volontiers  un 
homme  tel  que  Baldenc  ,  qui  joignait  à  la  naissance  un 
établissement  considéri^ble  en  Normandie.  Lui  ayant 
représenté  le  tort  qu'il  faisait  à  sa  fille,  ils  le  firent 
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consentir  que  J^alderic  Tealevât ,  pour  atler  l*époBser;«B 
2$pagne.  » 

o  An  milieu  âe  la  joie  qae  ce  brave  Chevalier  res- 
sentit, il  était  assez  piqué  de  l'injure  qu'il  orojaît  avoir 
reçue  de  son  rival ,  pour  penser  à  la  vengance  avaiït  soa 
départ  ;  maistm  le  fit  convenir  qu'il  tétait  assez  vengé  par 
la  préférence  "que  lui  avaient  donnée  l'amour  et  le  père 
de  sa  maîtresse.  Il  n'eut  à  combattre  que  ta  volouié  da 
Duc  Guillaume  à  qui  il  c^immuniqua  son  voyage ,  dans 
l'espérance  qu'*ane  permission  vague  de  sortir  de  Ifor- 
mandie,  sous  prétexte  de  voyager ,  servirait  à  favoriser 
aon  entreprise.  Ce  Prince  malheureusement  était  alors 
*occupé  d'un  prc^et  de  guerre  contre  la  France ,  et  loin 
de  recevoir  agréablemeift  la  proposition  d'une  absence-» 
qui  devait  le  priver  d'un  de  ses  meilleurs  officiers,  il  dé- 
fendit absolument  à  Balderic  de  quitter  ses  états.  Une  dé- 
fense de  cette  nature  »  au  moment  qu'il  se  voyait  menacé 
plus  que  jamais  de  perdre  sa  maîtresse  »  irrita  le  Chevalier^ 
Késolu  de  tout  sacri^er  àl'amour,  il  recueillit  tout  ce 
^u'il  put  trouver  d'argent  daUs  la  bourse  de  ses  amis, 
après  avoir  abandonné  ses  terres,  à  leur  discrétion ,  dans 
le  dessein  de  ne  jamais  f  evemr  en  Normandie.  » 

Tù  Son  départ  offensa  d^autant  plus  le  Roi  »  que  s'étûnt 
fait  suivre  de  sa  compagnie^  qui  était  de  cinquante  geu- 
darmesy  et  n'ayant  point  trouvé  de  vaisseaux  de  passage 
"dans  le,  port ,  Balderic  eut  la  hardiesse  de  se  saisir  d'un 
vaisseau  du  Roi,  avec  leqnel  il  gagna  heureusement  l'Es- 
pagne. Guillaumene  manqua  point  deoonfisquer  toutes  ses 
terres }  et  sa  colère  alla  si  loin,  que  ceux  qui  avaient 
prêté  de  l'argent  hffialderic^  n^osèrent  af  ouer  le  service 
qu'ils  lui  avaient  rendu ,  ni  faire  valoir  les  droits  qu'il 
leur  avait  accordé  sur  ^e%  terres.  » 

Cependant  Guilèàume ,  qui  était  devenu  Roi  d'An- 
gleterre 9  se  sentant  prêt  de  mou^ir ,  oublia  un  ressenti- 
ment qui  s'était  toujours  soutenu  dans  la  même  chaleur  j 
il  ordonna  même  qu'on  n'attendît  point  qu'il  fût  expiré, 
pour  faire  porter  à  Balderic  sa  grâce  et  la  nouvelle  de 
•on  rétablissensent.  An  ks^j^  ^ 
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Tîir  bourgeois  de  Caparença  ajant  trouvé  Te  frère  Batta^ 
sar  en  flagrant  délit  avec  sa  femme ,  le  tua  sur-le-champ  y 
sans  considérer  que  le  fait  d'un  jésuite  ne  peut  c[u'hQaore£ 
là  couche  d:*ua  honnête  homme.. 

BAN  NIER. 

Te  AIT  Banutibr^  G^néralSiiédoîs,  digne  élève  dut^ 
€rand  Gustave  t  et  qui  soutint  a  v€c  gloire  la  réputation  de 
son  maître  ,  se  laissa  séduire  par  l'amour  dans  un  âge  oit] 
cette  passion  finit  ordinairement^  «tdanaune  circonstance 
où  la  douleur  aurait  dû  entièrement  occuper  son  cœur. 

Il  venait  de  perdre  son  épouse  ^  à  laquelle  il  était  ten-- 
dreraent  attaché.  *  Elle  Be  suivait  daus  toutes  ses  expédi- 
tions, et  avait  le  talent  de  modérer  ,  par  3a  douceur,  ses 
passions  naturellement  violentes..  Son  désespoir  fut  ex- 
trême lorsqu'il  Ta  perdit  ;  cependant ,  ^  en  conduisant  à 
Srford  les  cendres  d'une  personne  si  chère ,  il  conçut  une 
passion  violente  pour  une  jeune  Princesse  de  Bade ,  qu'il 
vit  par  hasard.  Dès  ce  moment,  la  guerre,  la  gloire,  la 
patrie ,  tout  ce  qui  avait  été  Tobjet  de  ses  vœux. et  de  ses 
démarches  lui  devint  indifféreut»  il  ne  pensa  qu'à  sa  maî^ 
tresse,  et  s'exposa  téméraixdment  pour  aller  la  voir  aii> 
château  d'Arolei. 

Se  retour  à  son  camp,  il  ne  Et  autre  chose  que  tenir 
tablé,  pour  boire  à  la  santé  de  la  belle  dont  il  était  épris* 
lie  jour  qu'il  reçut  le  consentement  du  Marquis  de  Bade , 
son  futur  beau-père,  il  donna  une  fête  magnifique ;^  on 
tira  deux  cents  coups  de  canon  ,  dont  le  bruit  se  fit  en- 
tendre jusqu'à  Cassel;  on  y  crut  si  certainement  qu^il  y 
avait  une  bataille,  que  le  peuple  et  les  ministres  coururent 
à  l'église ,  et  se  mirent  en  prières.  Le  mariage  se  fit  s  Ban* 
•Kfernefutplusoccupé  quede  son  épouse,  et  il  laissa  à  ses 
I^îeutenans  la  conduite  des  opérations  nîilitaires.  Il  né 
8 wécoi  que  quelques  mois  à  ce  mariage  qu'il  avait  s» 
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ardemment  désiré.  On  a  écrit  quMl  mourat  empoisonné; 
mais  le  véritable  poison  qui  le  tua,  fut  nnesaîte  de  plaisirs 
trop  vifs  pour  sou  âge.  An  iô4t. 

BARAC-HAGEB. 

SarAC'Hagbb  ,  qui  fut  le  premier  Sultan  delà djr- 
iHistie  des  Cara-Cethaiens  ^  ne  dut  son  élévation  qu^au  ha* 
sard  qui  lui  procura  de  belles  femmes^ 

Le  Roi  des  Mogols  l'envoya  en  ambassade  à  Mohammed^ 
Roi  du  Kovarezan.  Il  eut  le  talent  de  plaire  à  ce  Prince 
qui  le  retint  à  sa  Cour  »  lui  donna  des  emplois  considé- 
rables ,  et  entre  antres  celui  de  Hageb  ,  c>st-à-dire  maître 
de  chambre ,  titre  qui  lui  servit  toujours  de  surnom.  Ceitft 
faveur  déplut  au  Visir  ,  et  Barac ,  pour  éviter  sa  colère  ^ 
fut  obligé  de  se  retirer  vers  un  des  fils  du  Sultan  :  pour  y 
arriver,  il  prit  la  roule  de  Kerman.  Le  Gouverneur  de 
cet  endroit  qui  en  fut  informé,  et  qui  apprit  en  même- 
temsque  Barac  était  accompagné  de  très-belles  femmes  » 
résolut  de  les  lui  enlever.  Barac  ,  averti  de  ce  projet,  fit 
prendre  à  ses  femmes  Aes  habits  d'hommes  ,  marcha  au- 
devant  du  Gouverneur ,  le  fit  prisonnier ,  et  s^empara  de 
son  Gouvernement.  Tels  furent  les  commencemens  de  la 
puissance  de  Barac,  Il  se  rendit  peu  à  peu  maître  absolu 
dans  son  Gouvernement ,  et  força  enfin  le  Sultan  Moham^ 
wed  à  le  regarder  comme  indépendant  ;  ce  Prince  lui 
donna  même  en  mariage  sa  mère  qui  était  encore  jeune  ^ 
ce  qui  lui  servit  de  degrés  pour  pavenir  à  la  souveraine 
puissance.  An  ia54. 

•^BARBEROUSSE. 

.  Ferdinand  F,  Roi  d'Arragon  envoya  une  armée 
qui  s'eni  para  de  l'importante  forteresse  d'OraUiCn  Afrique, 
de  Bugie  et  de  plusieurs  autres  places.  Ces  conquêtes  ra- 
pides ayant  épouvanté  les  Algériens,  ils  appellèrent  à 
leur  secours  Sélim  Eutemy  ^  Prince  Arabe  d'une  grande 
réputation  :  il  amena  avec  lui  plusieurs  braves  Arabes  ; 
xnais  ce  secours  ne  put  empêcher  les  Espaguols  de  s'ap« 
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^Foeher  d'Alger,  et  de  k^  forcer  de  se  rendre  irîbtUair& 
âe  Ferdinand,  Après  la  mort  de  ce  Prince ,  les  Algériens 
résolus  de  briser  le  joug  honteux  qu'on  leur  avait  imposé  » 
eurent  recours ,  du  consentement  du  Prince  Èutemy  ,  à 
Aruch  BarJierousse.  Ce  fameux  pirate ,  qui  s'était  rend  a 
redoutable  par  sa  valeur  et  ses  succès  ,  était  né  dans  l'île: 
de  Lesbos ,  ou  y  suivant  d'autises  ^  il  étaitné  en  Sicile  d'ua 
chrétien  d'origine,  qui  s'était  Eait  mahométan  pour  exec-^ 
cer  le  métier  de  pirate*.  , 

BarberoussB ,  dévoré  d'ambition  ^  n'eut  garde  de  se  re«» 
fuser  à  Tinvitation  d^s  Algépens;  il  arriva  dans  leur  ville 
à  la  tête  de  huit  cents  Turcs,  de  trois  mille  Arabes,  et  de 
deux  mille  volontaires  Maures,  C'était  assez  pour  rendre  le 
service  qu'on  alteadait  de  lui ,  mais  c'était  trop  entre  le» 
mains  d'un  ambitieux  qui  ne  connaissait  que  dé  nom  la 
probitéet  la  bonne. foi.  On  le  reçut  comme  le  sauveur  de- 
la  ville  ^  au  milieu  des  acclamations  du  peuple  toujours^ 
frappéde  la  nouveauté-,  et  ne  prévoyant  rien  au-delà.  Ôa 
le  logea  aupaUis  avec  le  jPdncei  e\  ses  troupes  furent  trai- 
téeaavec  beaucoup. d^amitié  et  de  générosités  Cette  flat*. 
teuse  réception  fit  naître  au  pirate  »  ou  plutôt  augmenta  le: 
désir. qa'il  avait  déjà  de.s'^mpar^r  d'Alger',  et  de  s'en, 
rendre Souverain^Insensiblemeut  il s'ji^coutuma  à. ne  plu^ 
consulter  le  Prince  £u/ainy,daQs  les  entreprises  qu'il  mé** 
ditaU.eiqu'il ^Eaisait;  seasoidiits^  qui  semblaient  deviiiec 
les  intentions  de  leur  chef^et  qui  d'ailleurs  étaient  sûra 
de  n'être  ni  désavoués  »  ni  punis  ^  en  agissaient  .df^ns  lai 
ville  avec  l'insplence  m^urei/e.à  des  pirates ,  ne  ména- 
ge!^ ntnji  femmes. ni  enfansi!  Lea  infortjinés  Algériens  gé- 
.  xnis^aienten  silence  de  cette  dure  t^ixannie ,,  n'étfînt  pps  en, 
état  de  s'y.  opposer..  Cependant  lés.  vexations  dont  on  le«v 
accablait  devinrent  si  insupportables.^  qu'ils  osèrentM^, 
plaindre.  r         :: 

Barberousse  résolut  alors  de  porter  le  dernier  coup  ;  il 
logeait  dans  le  Palais  avec  le  Prince  £u^d/ny ,  qui  ne  se, 
doutant  pas  de  la  perfidie  du  pirate ,  lui  laissait  la  facilité, 
de  prendre  les  mesures  nécessaires  à  son  projet.  Ce  m^l- 
lieurjBUx  Prince  trop  confiant ,  fut  surpris  dans  le  bain  pat 
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son  perfide  ennemi  qui  TétraDgla  avec  une  serviette  »  et  se 
relira  sans  avoir  été  aperçu.  Les  Algériens  en  apprenant 
la  mort  d*Eutemy ,  auquel  ils  étaient  beaucoup  attachés  ^ 
soupçonnèrent  facilement  celui  qui  en  était  l'aoCenr  ;  mais 
la  crainte  étouffa  leur  voix  et  gla^  leur  courage  ;  de  ma-? 
»îère  que  les  Tores,  maîtres  absolus ,  conduisirent  Parie» 
Tousse  à  cheval  dans  toute  la  ville ,  et  le  pioclamèrent 
Hoi  d'Alger ,  en  criant:  Vive  Aruch  Barberousse^  tiavin^ 
cible  Roi  d^ Alger  ,  que  Dieu  a  choisi  pour  gouverner  son 
peuple  et  le  délivrer  de  l^oppression  des  Chrétiens  :  mal- 
heur  à  ceux  qui  ne  le  reconnaîtront  point ,  et  qui  refuseront 
de  lui  obéir  ,  comme  à  leur  légitime  Souverain. 

Il  n'est  pas  douteux  que  l'ambition  de  Barbereusse  fut 
le  principal  motif  qui  Tengagea  à  commettre  une  perfidie 
aussi  atroce;  mais,  si  l'on  en  croii  un  historien  moderne» 
l'amour  contribua  beaucoup  à  faire  hâier  Texécutiofi  die 
cette  barbare  entreprise. Qu*od  je  dis  ramour,on  sent 
bien  que  ce  ne  peut  pas  être  ce  sentiment  doux  ,  tendre  et 
voluptueux  qui  pénètre  Tame  de  délices,  et  qui  £Eiit  le 
bonheur  de  rhumanité  sensible;  le  cœur  de  Barbereusse 
ne  pouvait  passe  livrer  à  ces  douces  sen3atians;  il  ne  con- 
naissait de  l*amourqùe  ses  transports  ,  ses  fureurs  et  sea 
Jouissances  physiques.  Telle  fut  sans  doute  là  passion  que 
lui  inspira  Zaphira ,  épouse  à^Eutémy^  douée  de  toutes  lea 
grâces  de  la  beauté.  Elle  avait  excité  les  désirs  du  pirate 
qui  s'était  convaincu  que  la  sagesse  et  la  vertu  de  cette 
femme  s'opposeraient  constamment  à  toutes  les  tentatives 
qu'il  ferait  pour  la  séduire.  Il  espéra  'qu'après  la  mort  de 
son  mari ,  se  voyant  sans'ressoul'cè  et  sans  appui ,  elle  ce* 
derait ,  sinon  à  l'amour ,  au  tnoins  à  la  nécessité.  En  con- 
séquence ,  lorsqu'^il  eut  fait  périr  le  Prirfce  ,  et  après  le 
tems  qu'il'crut  nécessaire  pour  tarir  les  larmes  dé  la  veuve, 
il  se  présenta  devant  elle ,  et,  au  milieu  des  consdiationa 
qu'il  cherchait  à  lui  donner,  il  lui  laissa  voir  la  passion 
qu'elle  lui  avait  inspiré.  Zaphira  le  rejetta  avec  indigna- 
tion ,  et  lui  fit  sentir  que  jamais  elle  ne  pourrait ,  sans  se 
déshonorer  ,  voir  qu'avec  horreur  l'assassin  de  son  marî 
et  le  tyran  qui  avait  réduit  les  Algériens  en  esclavage.  Bar-: 
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herottfse  attribuant  les  premiers  mouvemens  à  la  Couleur  ^ 
revint  plusieurs  fois  à  la  charge  »  il  renouvella  sesiostance^» 
il  sembla  naéme oublier  sa  férocité  naturelle,  pour  em- 
ployer les  prières  »  et  faire  les  promesses  les  plus  magni* 
fiques.  Lorsqu'il  vit  que  toutes  ses  démarches  étaient  imik- 
tiles ,  et  ses  désirs  deveuant  plus  vifs  .en  raison  de  la  résis- 
tance qu'il  éprouvait ,  il  reprit  son  caractère  »  et  menaça 
la. Princesse  de  ne  plus  la  ménager. 

«  .Cette  femme  vertueuse  et  infortunée  redoutant  alors 
ia  visite  de  son  barbare  amant,  sachant  assez  par  sa  cruelle 
expérience,  de  quoi  il  était  capable,  mit  un  poignard soua 
sa  robe ,  et  prépara  un  violent  poison ,  dans  le  dessein  da 
lui  percer  le  cœur,  ou  de  se  donper  la  mort  si  elle  maa* 
quait  son  coup. 

a>  Le  lendemain  Barberousse^  après  avoir  fait  enfermer 
"SOUS  clef  toutes  les  femmes  de  la  Princesse  ^  entra  dans  son 
appartement  ;  il  la  trouva  assise  sur  son  sopba ,  les  larmes 
aux  jeux ,  et  le  cœur  pénétré  de  douleur.  Il  employa  d*a-^ 
bord  la  douceur  pour  Tengager  à  se  rendre  ;  mais  n'ayant 
reçu  que  des  réponses  outrageantes ,  il  ne  garda  plus  de 
mesures  et  se  jelta  sur  elle;^  €^tte  Héroïne  se  saisit  de  son 
poignard ,  et  tâcha  de  le  lui  plonger  dans  le  cœur  :  oe  ly  rann 
ayaat;paré  le  coup ,  ne  reçut  qu'une  blessurefau  bras;  il  la 
laissa  uo  momeut  p^ur  faire  panser  sa  plaie ,  ordonnant  à 
un  çleses  gardes  de  désarmer  Za/i&Va ,  et  bien  déterminé 
à  la  déshonorer  à  tout  prix.  Lorsqu'elle  vît  que  sa  résis- 
tance serait  inutile,' jet ique ses  fotoesne  répondaîeitt  point 
à  Sun  courage.,  pounrIseL; venger  de,  son  cruel  ennemi ,  elle 
avala  le  poison  qu'elle  ayaiîi  piv^paré ,  et  expira  peu  de  tems 
après.  Barberousse.^  furieux  dese  voir  vaincu  par  la  vertu 
de  la  Princesse,  s'en > vengea  lârhen^ent sur  ses  femmes 
qu'il  fit  toutes  étrangler  ;  ensuite  il  les  fit  enterrer  secrète- 
ment avec  leur  maîtresse,  faisant  répandre  le  bruit  qu'elle» 
s^étaient  évadées  à  son  insçu^  ». 

Ce  barbare  despote  exerça  ensuite  sa  rage  sur  les  Algé- 
riens,  faisant  étraugler  tous  ceux  qui  lui  déplaisaient  ou 
.qu'il  suspectait ,  et  condamnant  à  de  grosses  amendes  les 
ipliisricliAsà  qui  il  voulait  bien  laisser  la  vie.  Il  punit  ti* 
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goureusement  toutes  les  conspirations  qui  se  fotmèfenf 
contre  lui^  il  eut  le  bonheur  de  dissiper  et  de  détruire  les 
secours  que  tes  Espagnols  donnèrent  au  fils  du  Prince 
Eutemy,  en&n  étaut  assiégé  dans  Trémécen  »  dont  il  s'était 
emparé ,  et  voulant  échapper  par  la  Fuite ,  il  £ut  poursuivi 
par  les  ennemis  qui  le  massacrèrent ,  ainsi  que  tous  ceux 
qui  l'accompagnaient.  Ainsi  finit  ce  fameux  corsaire  à 
l'âge  dequaraute*quatreans.Ileut  pour  successeur  à  Algec, 
son  frère  Hairadin ,  surnommé  comme  lui  Barberousseï 
An  i5i8.  * 

*BARBESIEU  X. 

M.r  ns  Barbesisux  Ministre  delà  guerre,  sous. 
Louis  XIV ^  avait  épousé  en  premières  noces,  une  fille 
du  Duc  A' Usez.  Après  sa  mort ,  il  se  maria  avec  une  fille 
du  Marquis  d*y^/ègr«,  demoiselle  jeune ^  jolie  et  assez 
aimable.  Elle  se  vit  bientôt  entourée  d'une  foule  d'adora- 
teurs y  suivant  Tusage.  Son  époax  avait  donné  lieu  à  plu- 
sieurs maris  et  à  plusieurs  amans  de  se  plaindre  de  ses  en- 
treprises et  de  ses  succès ,  parce  que  son*  crédit ,  .sa  place 
et  sa  fortune  le  mettaient  rarement  dans  le  cas  dé  trouver 
des  cruelles.  En  séduisant  madame  deBarbesieux^onitov^ 
vaitdeU'X  plaisirs  bien  vifs  ,  oeluî  delà  <vengeanee  ^  et  le 
plaisir,  plus  doux  eticose  ,.  de  triompher  d^une  jiolie 
femm««  ^  u^^- 1-       .•...!•.   •  «    . 

Le  Duc'd'£/Âd^urftft)ie  premienqiit/éssayade.rempor- 
'ter  cette^victoire*  A  une  nai^saiite:  tlhsstre,  il  joignait  les 
talens lai pluscapa blés  de. plqilittyttHb!  figure  agréable,  la 
conversation  la  plus  aisée  v  une^  expérience  consommée 
dans  Part  d'amusef  une  femme  et  de  lui  faire  oubMer  sa 
vertu  ,  sans  lui  donner  le  tems  de  s'en  apercevoir  %  liùaia 
sur-tout  il  voulait  que  le  public  fut  persuadé  qu'il  nô  ren- 
contrait jamais  de  cruelles  ^^  et  la imalignité  ne  Taidait  que 
trop  dans  ce  projet  malhonnête.  Il  n'avait  pas  oublié  que 
M.  de  Barbesieux  Ini  avait  enlevé  une  maîtresse  ^  et  qu'il 
s'était  même  permis  des  plaisanteries  à  cette  occasion;^ 
•ffense  qu'on  pardonne  rarement»  Tel  était  l'hamme^tti 
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se  présenta  pour  attaquer  madame  de  Barbesieux ,  en* 
core  jeûne  et  sans  expérience.  Il  la  vit  souvent  i  ses  soins  » 
ses  4$s]*duités  furent  autai)t  remarqués  qu'il  ie  désirait, 
«c  Alors,  soit  qu'elle  fut  douce  ou  cruelle  »  ce  que  je  ne 
y>  sais  point ,  il  publia  qu'il  n'était  point  mal  dans  son  es- 
V  prit  :  il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  irriter  celui  de 
3»  iâ,de  Barbesieux  qui  se  porta  aux  dernières  extrémités 
a»  avec  sa  femme.» 

L'intmition  do  Duc  d*Elbaufn*9ivsL\i  jamais  été  sans 
doute  de  faire  tomber  sur  madame  de  Barbesieux  ,  peut* 
être  innocente  |  tout  le  désagrément  de  cette  aventure. 
Occupé  du  désir  de  se  venger  y  il  avait  cherché  à  morti* 
fier  dans  le  public  un  Ministre  avantageux  et  insolent  ; 
mais  il  lui  supposait  trop  de  philosophie  pour  croire  qu'il 
se  fâcherait  sérieusement  d'un  malheur  qui  lui  était  com- 
mun avec  tant  d'autres  ,  et  auquel  les  maris  ne  faisaient 
pas  la  plus  légère  attention.  Voulant  donc  rétablir  la  paix 
dans  ce  ménage  ,  et  peut-être  rendre  justice  à  une  femme 
estimable ,  qu'il  avait  cherché  à  déshonorer  par  vanité  , 
«c  il  alla  trouver  le  Roi ,  et  lui  protesta  qu'il  ne  s'était 
3f  rien  passé  entre  madame  de  Barbesieux  et  lui ,  qui  pût 
>}  alarmer  la  plus  sévère  v^rtu  ;  il  lui  avoua  même  que , 
»  pour  chagriner  un  peu  le  mari ,  il  avait  fait  quelque 
»  petite  malice  ,  et  débité  des  choses  qui,'  quand  elles 
»  auraient  été  vraies  ,  n'étaient  pas  de  grande  consé-* 
»  quence.  » 

Le  Roi  le  blâma  beaucoup ,  et  cependant  il  crut  par 
cette  déclaration  pouvoir  calmer  les  craintes  de  son  Mi- 
nistre. Il  l'envoya  cherches,  et  lui  conte- tout  ce  qu'il  ve- 
nait d'apprendre  du  Duo  à^Èlbœuf  lui-même;  mais  tout 
cela  fut  i'tititile ,  les  premiers  discours  avaient  trop  fait 
d'impression  pour  q«ç  les  seconds  pussenttrbuver  créancei 
croyant  d'ailleurs,  car  la  jalousie  fait  tout  croire,  que 
(fêtait  peut-être  le  confesseur  du  Duc  qui  l'avait  obligé  à 
cette  espèce  de  satisfaction.;  il  pensa  que  la  chose  était  sé- 
jiieuse,  puisque  le  confesseur  s'en  mêlait.  Il  ne  trouva  que 
trop  de  gens  qui ,  par  méchanceté»  et  pour  s'amuser  ,  le 
«oafirmèrent  dans  sa  ridicule  opinion.  Aiusi  n'écoutaj^t 
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que  les  fureurs  de  la  jalousie  ^  et  croyant  son  Honneur  et 
sa  vanité  intéressés  dans  cette  affiiire.  M»  de  Barbesieux 
résolut  d^envoyer  sa  femme  dans  l'autre  monde.. 

Elle  en  prenait  déjà  le  chemin  ^  car  les.ehagritisc{ti'elld'' 
Tenait  d^essuyer  t*avaienf  rendue  dangereusement  ma^ 
lade.  a  On  prétend  qu'un  matin  y  pendant  q4t  une  de  se»> 
femmes  lui  préparait  un  bouiUon ,  son  mari  y  mit  un  peu^ 
d'une  certaine  poudre  y  et  ordonna  à  cette  femme  de  le^ 
Iporter  à  sa  maîtresse. Elle  avait  grande  répugnance  àr exé- 
cuter cet  ordre  Y  se  doutant  bien  que  cette  poudre  ne  de» 
vait  pas  être  bonne  à  la  santé;  mais  il  n'y  avait,  point  de^ 
fiât  avec  M.  de  Barbesieux ,  et  elle  le  connaissait  trop  bien: 
pour  ne  pas  prévoir  qu'elle  exposerait  sa  vie  ,  si  elie  vou- 
lait  ménager  celle  de  sa  maîtresse  ;  ainsi  il  fatlut  porter  le* 
bouillon.  Le  Marquis  la  suivit  jusquesdaiis  la-chambre  de* 
sa  femme,  et  tout  ce  que  put  faire  l'officieuse  suivante  ^ 
fut  de  dire  à  sa  maîtresse  9  aussi  bas  qu'elle  le  put  »  de  ne 
pas  tout  avaler»  Madame  de  Barbesieux  D'entendii  pas  d'a-^ 
bord  ce  que  cette  femme  lui  disait  ;  l'ayant  enfin  comprise^ 
elle  laissa  la  moitié  du  bouillon  au  fond  de  l'éctteHe,  etc'es^ 
ce  qui  fut  cause  qu'il  ne  fit  pas  un  e£fet  aussi  prom^pt.  » 

«  Madame  de  Barbesieux  tomba  dans  une  langueur 
effrayante  ;  les  médecins  en  aoupçonnèccni  kr  cause  et 
D'osèrent  s'expliquer.  Le  Marquis  d'^A^gns  ao  désespoir 
de  voir  sa  fille  dans  cet  état ,  la  reprit  .chez  lui  ,  et,  dan» 
le  premier  mouvement  de  sa  douleur ,  alla  se  plaindre  au 
Boi.  Ce  Prince  lui  répondit  que  puisque  M.  de  Barbe» 
sieax  était  à  son  service ,  on  ne  pauveit  pas  le  croire  capa* 
ble  du  crime  ddnton  l'accusait  Réponse  qui  annonce  plua 
l'orgueil  d'un  despote  que  l'amour  de  ta  justice.  Le  Mar 
quisqui  eut  le  courage  d'en  paraître  mécontent,  s'aper- 
çut qu'il  avaitdéplu  au  Monarque  ^  et  peu  de  jours  après 
ae  vit  disgracié;  n 

On  dit  que  le  vertueux  Archevêque  de  Cambrai-,  M<. 
deFénélon  ,  écrivît  à  ce  sujet  à  la  Marquise  à^Alhgre  une 
lettrequi  devint  publique ,  etqui était  digne  de  sonauteun 

Ce  Marquis  c7e  Barbesieux  ^BUorAmeÀt  Louis -François» 
Marie  le  Tellier^  et  était  filsdu  fameux  Marquis  de  £ou» 
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4^ï5 1  et  de  Anne  de  Souvré ,  Marquise  de  Courtens/aux,  Il 
:mourut  en  1701  ,  figé  de  trente-trois  ans.  Sa  femme ,  qui 
«vait  presque  été  victime  de  sa  jalousie  I  mourut  en  174)61 
4gée  de  vii^gt-six  ans.  * 

*  B  A  R  D, 

TJiriB  îecrtie  fiTIeiOommée  Jeanne  Delaste^  avait  reçu  de 
la  nature  |  pour  son  malheur  ^  <;es  charmes  et  cette  frai* 
<ïheur  qui  inspirent  des  passions  çt  des  désirs.  Quoique 
pauvre  et  dans  l'âge  des  faiblesses,  elle  avait  conservé  sa 
vertu  ;  on  la  citait  comm€  un  modèle  de  sagesse.  S'il  y 
avait  eu  dans  la  paroisse  qu^elle  habitait  un  de  ces  éta- 
}>lissemens  qui  honorent  Thumanité ,  en  récompensant  les 
mœurs,  elle  aurait  obtenu  certainement  une  des  couronnes 
destinées  àla  v«rtu  ;  mais  l'infortunée  devait  éprouver  un 
autre  sort  :  sa  beamté  funeste  devait  être  pour  elle  une  source 
inlarissa  ble  de  larmes. 

SepuisJong-tems  I  un  jeune  homme,  fils  d*un  laboureur 
clela  paroisse  d'Auzon,  et  nomm^  Benoit  Bard^  poursui* 
irait  cette  fille  ;  né  avec  un  tempérament  violent  ,  ce 
^une  homme  n'ayant  pu  réussir  à  séduire  l'objet  de  se9 
désirs ,  résolut  d'employer  la  violence ,  pour  satisfaire  sa 
passion.  Sachant  que  la  fil  le  i^e/ajfe  conduisait  le  troupeau 
•confié  à  sa  garde  dans  un  parage  éloigné  du  village,  il  sai- 
sit un  moment  où  il  n'aperçut  aucun  laboureur  dans  les 
champs  voisins  .  pour  obtenir  ou  arracher  ce  qu'on  lui 
avait  toujours  refusé.  Ce  jeune  débauché  aborda  la  mal- 
lieureuse  victime  de  sa  luxure  avec  un  air  menaçant.  Il  lui 
dit ,  en  proférant  les  juremens  les  plus  affreux  ,  quUl  lui 
donnerait  la  mort ,  si  elle  ne  consentait  pas  à  satisfaire  ^a 
passion.  Ayant  trouvé  dans  la  bergère  le  mènàe  courage 
%  défendre  sa  vertu  ,  la  voyant  décidée  à  souffrir  plutôt  la 
mort  que  de  laisser  souiller  son  innocence  ,  insensible  à 
ses  prières ,  peu  touché  de  ses  larmes  qui  la  rendaient  en* 
core  plus  intéressante ,  il  la  saisit ,  l'excéda  de  coups ,  et 
la  terrassa.  L'infortunée  ayant  alors  perdu  l'usage  de  ses 
sens  ,  le  villageois  brutal  assouvit  sa  passion.  Aussitôt  que 
la  jeune  fille  fut  revenue  à  elle-même,  elle  fit  retentir  l'air 
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de  ses  cris;  des  laboureurs  accourureol ,  et  Cronvèrent  !• 
scélérat  qui*  insultait  encore  la  victime  de  sa  brutalité.  In- 
dignés d'une  conduites!  odieuse,  ils  accompagnèrent  la 
malheureuse  bergère  chez  le  vengeur  public  qui  rendit 
plainte  contre  le  coupable*  Sur  l'information ,  il  fut  dé- 
crété de  prise  de  corps ,  et ,  d'après  les  preuves  qui  en  ré* 
sultèrent ,  il  fut  condamné  à  être  pçndu ,  par  les  juges  de 
la  sénéchaussée  de  Riom. 

Par  arrêt  du  lo  Avril  1780  ,  la  sentence  fut  confirmée  ^ 
et  Benoit  Bard  fut  renvoyé  à  Riom ,  pour  y  subir  la  pein« 
à  laquelle  il  était  condamné.  * 

•  B  A  R  D  Y. 

m  M.t  DE  Bardy  I  auditeur  de  la  Chambre  des 
Comptes  de  Montpellier ,  avait  été  envoyé  à  Paris  par  sa 
xuère  ,  poUr  retirer  de  son  dérangement  un  de  ses  frères  » 
qui  était  abbé ,  et  qui  faisait  une  dépense  considérable 
avec  la  femmed'un  Procureur  de  Lyon^qu'ilavait  enlevée: 
on  avait  même  obtenu  une  lettre  de  cachet  pour  faire  en- 
fermer ce  jeune  libertin,  dans  le  cas  où  on  ne  réussirait  pas 
par  la  voie  de  la  douceur. 

9  Tout  parut  d^abord  favoriser  le  projet  de  M.  Je  Bardy. 
Son  frère  9  touché  de  ses  rempnstrances  et  de  ses  exhorta- 
tions amicales ,  promit  de  renoncer  aux  engagemens  scan- 
daleux qu'il  avait  formés  ,  et  de  retourner  dans  le  sein  de 
sa  famille;  mais  il  déclara  qu'il  ne  pourrait  partir  sans 
acquitter  des  dettes  criardes ,  montantes  à  environ  mille 
écus.  Son  frère ,  enchanté  de  ces  heureuses  dispositions  y 
et  y  donnant  une  confiance  trop  aveugle ,  se  hâta  de  lui 
porter  la  somme  dans  l'endroit  qu'il  lui  avait  indiqué. 

»  C'était  précisément  la  demeure  de  la  malheureuse 
avec  laquelle  il  vivait.  Accoutumée  à  la  débauche ,  et  sen- 
tant bien  que,  d'après  l'équipée  qu'elle  avait  faite,  il  lui 
était  impossible  de  reparaître  dans  la  maison  de  son  mari, 
elle  se  servit  de  l'ascendant  qu'elle  avait  sur  l'esprit  de  sou 
amant ,  pour  l'engager  à  commettre  un  crime  atroce ,  au 
moins  toutes  les  circonstances  le  font  présumer  aiosi  i  car 
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«B  ne  peut  savoir  commeiU  W.deBardy  fui  assassiné  ;  on 
fie  s*en  aperçut  que  par  la  fiiile  de  ceux  qui  avaient  inté- 
Têt  à  ce  crime.  Lorsque  leur  absence  fut  cohstatée,  on  fit 
louvrir  I^ut  appartement ,  et  l'on  y  trouva  le  cadavre  de 
M.deBardy  l'aîné  «ayant  la  tête  coupée;  on  remarqua 
quelque  projet  d'avoir  voulu  l'enfermer  dans  une  malle  , 
où  il  c'avait  pu  entrer.  On  se  mit  sur4eKîhamp  à  la  pour- 
suite des  coupables ,  et  on  n'a  pas  su  si  on  avait  pu  les  at« 
teindra  ;  mais  comme  l'abbé  était  proche  parent  de  M« 
Séguier^  on  présuma  ,  d'après  l'abus  qui  régnait  à  cet 
«égard  ^  qu'il  ne  serait  jamais  puni  légalement ,  et  que ,  si 
on  l'arrêtait ,  on  se  contenterait  de  l'enfermer  dans  quel- 
que maison  de  force  ;  ce  qui  aura  également  sauvé  la  vi« 
«la  mégère  qui  était  sa  complice.  An  17^7  »  * 

*BARMÉCIDE. 

Aaron  ,  ou  Haroun^nl-Raschid  ^  c'«st-à-dire  Waroun 
ie  Jttste ,  cinquième  Calife  de  la  race  des  Abbassides  , 
^vait  une  seeur  nommée  Abbassa.  Elle  était  jeune  »  belle 
et  sensible;  mais  tous  ces  présens  de  la  nature  ,  tous  lea 
avantages  de  sa  naissance  ne  servaient  qu'à  la  rendre  plus 
malheureuse.  On  plaint  ordinairement  le  sort  d'une  Prin« 
ce^^  de  ^Europe:  esclave  des  préjugés  1  esclave  de  l'éti- 
quette et  de  son  rang,  elle  n'ose  pas  écouter  les  mouvemens 
de  son  cœur  ;  elle  est  obligée  d'étouffer  les  sentinoieBs  de  la 
satura  ,ot  d^att^ndre ,  pour  s'y  livrer  ^  que  le  hasard  et 
les  convenances  reçues  amènent  dans  ses  brasua  homme 
dentelle  ne  connait  ni  le  caractère  ni  la  figure ,  et  qui  doit, 
cependant  décider  du  bonheur  ou  du  malkeuj:  de  sa  vie*. 

SoHTent  la  plusl>eUe  Princesse 
Languit  dans  Tâge  du  bonheur  ; 
L'étiquette  de  la  grandeur , 
Quand  rien  n'occupe  et  n'intéresse. 
Laisse  un  Tid«  affreux  dans  le  cœur. 

Filles  de  sang  royal  ne  se  déclarent  guères  5 
Tout  se  passe  en  leur  cœur  ,  cela  les  fâche  bien  ; 
Car  elles  sont  de  chair  ,  ainsi  que  le9  bergères. 

Mais  au  moins ,  au  milieu  de  cette  gêne  qui  Itt  entoure, 
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elles  peuvent  voir  des  hommes ,  et  l'expérience  joarpa- 
lière  nous  a  appris  que  souvent  elles  trouvent  le  secret  et 
les  moyens  de  goûter  les  douceurs  de  Tamour. 

Il  n'en  est  pas  de  même  d'une  princesse  Mahométane: 
renfermée  dans  un  sérail ,  elle  se  voit  sans  cesse  environnée 
de  surteillans  odieux  et  dégoûfanis^  d'autant  plus  sévères 
que  leur  vie  dépend  de  ilieur  fidélité.  Livrée  à  tous  les  dé- 
sirs qu'excile  trop  souvent  la  nature  qui  réclame  sesdroits, 
et  sur- tout  une  imagination  éc]iau£fée  par  la  réflexion^  par 
la  solitude  et  par  les  objets  qui  s'y  peignent  toujours  en 
beau  y  elle  n'ose  pas  même  laisser  échapper  un  soupir; 
elle  trouve  rarement  parmi  ses  esclaves  une  confidente 
qui  veuille  prendre  part  à  ses  peines ,  à  ses  chagrins  ;  sa 
seule,  son  unique  espérance  est  que  le  Sultan  ,  à  qui  elle 
appartient  par  les  liens  du  sang  ,  consente  à  la  donner  en 
mariage  à  quelqu'un  de  ses  favoris. 

Telle  était  la  position  à*Abassa ,  lorsque  le  hasard  lui 
fit  apercevoir  Giaffaty  Ministre  et  favori  du  Calife.  Sa 
femille  qui  était  issue  des  anciens  Rois  de  la  Perse  »  avait 
rendu  les  services  les  plus  signalés  aux  Califes ,  et  s'était 
attiré  le^^espect  et  l'amour  de  tout  l'Empire.  Giaffar 
passait  pour  le  plus  vertueux  des  Musulmans  et  pour  le 
meilleur  écrivain  de  son  siècle.  L'histoire  ne  nous  dît  pas 
si  sa  figure  méritait  les  regards  de  la  princesse  i  elle  ik>us 
apprend  seulement  qu'il  fit  sur  elle  une  vive  impression , 
et  que  bientôt  il  s'établit  entr'eux  une  correspondance  qui 
leur  fil  désirer  à  l'un  et  à  l'autre  de  pouvoir  se  donner  des 
preuves  plus  solides  de  l'union  de  leurs  cœurs.  L'essentiel 
était  de  faire  approuver  cette  passion  par  le  Calife.  Ab- 
bassa ,  plus  intéressée  que  personne  à  faire  réussir  ce  pro- 
jet y  se  chargea  de  cette  commission  délicate.  Elle  em- 
ploya ces  moyens  qui  sont  toujours  à  la  disposition  d*une 
femme  adroite  et  amoureuse  ;  elle  obtint  le  consentement 
de  son  frère  ;  mais ,  par  une  de  ces  bisarreries  qui  con« . 
viennent  si  bien  à  un  despote,  en  permettant  à  Abbassa 
d'épouser  Giaffar^  il  leur  défendit  de  se  livrer  aux  plai- 
sirs que  promet  et  que  permet  l'hymeoi  c'était  à  peu  près 
leur  déGendre  de  se  marier. 

Cette 
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Celte  défense  ridicule  et  barbare  n'arrêta  pas  la  Prin- 
cesse,  et  ne  Taffecta  même  que  médiocrement.  Ëlleespéra; 
pouvoir  gagner  son  frère  par  ses  prières  et  ses  instances  ; 
elft  se  trompa  |  Aaron  fut  inflexible.  Alors  Abbàsi^a  de- 
vint une  seconde  Eve  ^elk  parvint  à  faire  manger  à  Giaf- 
far  du  fruit  défendu  :  il  en  naquit  un  fils  ,  d'autres  disent 
deux  ,  qu'on  envoya  secrètement  élever  à  la    Mecque. 
Malheureusement  le  secret  fut  rtial  gardé  ;  le  Calife  qui 
le  sut,  disgracia  d'abord  son  favori ,  le  condamna  ensuite 
à  mort  y  et  enveloppa  toute  sa  famille  dans  celte  condam- 
nation. 

Dans  ce  moment  critique ,  Giaffar  comptant  encore 
sur  l'amilié  du  Caiife  ,   représenta  à  Tofficier  chargé     • 
d'exécuter  Tordre  rigoureux ,  que  peut-être  le  moment  de 
la  colère  étant  passé  9  Aaron  serait  fâché  de  sa  cruanié; 
que,  pour  lui  éviter  un  remords  éternel ,  il  pouvait  Tahsu- 
rer  que  Giaffar  était  mort.  Si  le  repentir  se  fai&ait  retnar- 
quer  »  on  lui  découvrirait  la  vérité  ;  si  au  contraire  it  de- 
mandait à  voir  la  tête  du  coupable ,  on  pouvait  venir  la 
chercher.  Le  Visir  était  aimé  ;  l'officier  voulut  bien ,  aa 
risque  de  sa  vie ,  se  prêter  à  ses  désirs.  Celte  comptai sauice 
fut  inutile»  l'inexorable  Sultan  exigea  qu'on  lui  apportât  la 
tête  dé  son  Ministre.  Ainsi  périt  ce  grand  homme,  pour 
n'avoir  pas  su  résister  à  une  passion  que  tout  autorisait. 
uibbassa  mourut  de  chagrin  dans  une  étroite  prison  ,  ou  ^ 
.suivant  quelques  historiens  ,  elle  fut  jeltée  dans  un  puits 
par  ordre  de  son  frère. 

On  dit  qu^avant  d'avoir  violé  la  défense  rigoureuse  que 
ce  Prince  lui  avait  faite  »  elle  envo;^a  à  son  époux  l'écrit 
suivant  : 

oc  J'avais  résolu  de  tenir  mon  amour  caché  dans  mont 
cœur  )  mais  il  échappe  et  se  déclare  malgré  moi. 

9y  Si  vous  ne  vous  rendez  pas  à  cette  déclaration  ^  mit 
pudeur  se  perdra  avec  n^on  secret  ; 

30  Mais  si  vous  la  rejettez ,  Vous  me  sauverez  la  vie 
par  votre  refus. 

3>  Quoi  qu'il  arrive  ^  au  moins  je  xie  mourrai  pas  sans 
être  vengée. 

Toniê  L  X 
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»  Cfft  tna  tnoit  déclarera  assez  qui  a  été  monassassin.» 
Un  auteur  français ,  qui  a  fait  uae  tragédie  sur  ce^ujet  ^ 
«traduit  ainsi  les  vers  à^Abbassa: 

La  sévère 'pudeur  me  prescrirait  la  loi 
3)e  te  cacher  le  feu  qui  consume  mon  ame^ 

Maisil  éclate  mal|;ré  moi  : 
^e  cède ,  en  rougissant ,  à  ma  bridante  flamme. 
De'chireae  billet  que  je  baigne  de  pleurs  : 
^oit  de  honte  ou  d*amonr  ,  il  faudra  que  i'e«>ife{ 

Pourrais-je  mourir  sans  te  dire 

Que  c'est  pour  toi  seul  que  je  meurs? 

On  a  donné  à  Ciaffar  le  nom  de  Barmécidey  et  -c^eft 
«ons  ce  nom  qu'il  est  plus  connu  ^  xs'est  qu'il  était  petit-fils 
^e  Burmécei  fils  de  Yayn.  . 

Il  jr  a  des  historiens  qui  prétendent  -que  «e  fui  Aaroa 
qui  proposa  à  son  Ministre  d'épouser  sa  sœur  »  afin  de  pou- 
voir les  réunir  auprès  de  lui ,  et  trouver  dans  leui:  conrer- 
aation  9  qui  lui  plaisait,  -cette  douceur  qu'on  goûte  avec 
de  véritables  amis;  mais  il  y  mit  la  dure  condition  de  no 
jamais  user  des  droits  du  mariage,  oc  Barmécide  n'avail 
»  pas  encore  vu  l'épouse  qu'on  lui  destinait  ;  quand  il  la 
j>  connut  9  son  cœur  réclama  coutre  l'engagement  qu'il 
93  avait  prb  ,  i!  le  trouva  cruel  et  injuste  ;  l'amour  ^  la 
»  nature  lui  parurent  des  droits  .plus  sacrés  que  sa  pro« 
»  messe;  mais  malliaupeusement  il  ne  putcackerlessuitea 
m  d'un  commerce  4'aQlant  plus  délicieux  qu'il  était  secret 
a>  et  défendu.  » 

Le  Sultan  Ae tarda  t>as  à  pleurer  la  mort  d'un  Ministre 
fidèle,  d'uxiami^  mais  ces  larmes  stériles  ne  lui  procu- 
rèrent que  des  remords.  Il  mourut  l'an  80S  ,  et  eut  pour 
successeur  son  fils  Al^Anùn, 

On  sait  que  M«  d»  la  Harpes.  Fait  une  tragédie  sur  l'anec^ 
4ote  qui  fait  le  s^jetâe^set  article. 

On  connaît  aussi  Tagréable  Roman  intitulé  Abbassaî.  * 

*"B  Ait  RE.  (delà) 

*  Il  y  avait  dans  Ai>bevî  lie,  petite  cité  de  la  Pîcardîei 
3»  une  Abbesse,  fille  du  Conseiller  d'État^i  très-estijixé 
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'»  (M.  Feyâeau  de  Brou");  C'était  uûe  dame 'aimable,  de 
»  mœnral  très^-régulièires» d'une  humeur  douce  eienjouéë^ 
»  bienfaisante,  et  sage  sans  superstition. 

»  Un  habitant  d'Abbeviile  y  nommé  Belleval  (d'autres 
»  mémoires  le  nomment  Du\lal  de  Saucourty^  âgé  de 
»  soixante  ans,  vivait  avec  elle  dans  une  grande  intimité, 
»  parce  qu*îl  était  chargé  de  quelques  affaires  du  couvent. 
»  Il  était   Lieutenant  d'une  espèce   de   petit  Tribunal 
»  qu'on  appelle  TÉIeçtion  ,  si  on  peut  donner  le  nom  de 
»  Tribunal  à  une  compagnie  de  bourgeois  uniquement 
»  préposés  pour  régler  l'assise  de  l'impôt  appelle  la  taille. 
»  Cette  homme  devint  amoureux  del'Abbesse,  qui  ne 
w  le  repoussa  d^abiord  qu'avec  sa  douceur  ordinaire  i  mais 
»  qui  fut  ensuite  obligée  de  marquer  son  aversion  et.  son 
»  mépris  pour  ses  împortunitéstrop  redoublées.  Elle  crut 
»  même  devoir  le  faire  priver,  par  avis  de  parens,  de  la 
»  curatelle  d'une  jeune  personne  assez  riche  ,  élevée  daus 
»  le  couvent,  n 

Oh  voit  dans  un  mémoire  que  Belleval  voulait  marier 
son  fils  Unique  à  cette  demoiselle  ,  et  que  celle-ci,  au  con- 
traire, voulait  épouser  lé  frère  aîné  d'un  de  ceux  qui  figu- 
Tèrent  comme  accusés  dans  l'affaire  dont  on  va  parler. 
ïi'Àbbesse  favorisait  les  prétentions  du  rival. ce  Voilà  donc 
l'aniour  de  tous  les  côtés  qui  est  la  cause  d'uu  si  grand  mal- 
heur i  voilà  un  Lieutenant  de  l'élection  ,  âgé  de  soixante 
ans  ,  amoureux  d'une  religieuse  \  voilà  un  jeune  homme 
amoureux  d'une  pensionnaire ,  iqui  ont  produit  toute  cette 
affaire  épouvantable.  » 

Il  n'y  a  assurément  riçu  de  si  simple ,  de  si  ordinaire  et 
de  si  naturel  que  de  voir  une  femme  jeune  et  aimable  re- 
Jetter.Ies  vœux  et  les  soupirs  d'un  homme  de  soixante  ans. 
On  peut  sans  doute  encore  à  cet  âge-là  chercher  à  plaire 
par  son  esprit,  par  l'enjouement  de  sa  conversation  ,  par 
4es  soins  et  des  attentions  qui  sont  de  tout  âge  ;  on  voit 
tous  les  jours  des  vieillards  recherchés  dans  les  sociétés, 
parce  qu'ils  y  apportent  la  gaîté  ,  parce  qu'ils  ont  conservé 
cetaîr  et  ce  ton  de  galanterie  qui  fait  toujours  plaisir.-^mais 
Ve»t  le  comble  du  ridicule,  pour  un  homme  de  soixante 
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uns»  d*enrployer  sérieusement  les  tendres  expressions di 
l*amour^  et  de  vouloir  remplacer  par  des  efforts  impuis- 
«ans  des  plaisirs  qui  n'appartiennent  qu*à  la  jeunesse. 
*Quand  un  vieillard,  est  rainé  par  l'habitude  dii  vice,  veut 
«ncore  satisfaire  des  goûts  »  qui  sont  plus  dans  son  imagi* 
liation  déréglée  que  dans  ses  sens.,  il  cherche  et  il  trouve 
Tacilemeot  de  ces  jouissances  que  la  corruption  des  mœurs 
pr.ésente  par>tout;  mais  il  ne  s'adresse  pas  à  une  Âhbesse 
qui^  suivant  les  mémoires-du  lems,  était  vertueuse ,  et  à 
«qui,  dans  tous  lescas,  ilaurait  fallu  autre  chose  que  des 
«oupirsv  mais  sur-tout  U  doit  être  assez  raisonnable ,  lors- 
<qu'il  s'aperçoit  que^a  passion  est  méprisée ,  pour  ne  pas 
Tendre  le  public  témoin  de  sa  disgvâce^  et  encore  moins 
«chercher  à  s'en  venger. 

C'est  cependant  ce  que  fit  BellevaL  £h  encore  quelle 
vengeance  !  Elle  a  retenti  dans  toutel'Europe  ;  elle  a  éton- 
né, affligé 'tous  les  cœurs  sensibles  ;  elle  a  pénétré  d'hor* 
ireur  tousles  esprits  ;  «lie  a  Tait  voir  dans  tout  son  jour  la 
harbarie  de  notre  législature  criminelle  ,  et  peut-être  a- 
t-elle  servi  beaucoup  à  en  hâter  la  réforn^e  salutaire  j 
dont  nous  sentons  actuellement  les  avantages. 

On  prévoit  bien  que  je  veux  parler  du  Chjevalier  <2e  /a 
Sarre  f  qtn  fut  la  maheureuse  victime  de  la  vengeance  de 
Belleval ,  du  fanatisme  ,  de  l'aveuglement  et  de  l'igno- 
xance  de  ses  juges. 

Cet  infortuné  jeune  liomme ,  qui  était  petrt-fils  d'un 
Lieutenant' Général  des  armées ,  était  neuveu  de  madame 
Teyckau  de  Brou  ,  Abbesse  de  Villancourt.  Comme  îl 
•était  à  peu  -près  sans  fortune  ,  sa  tante  le  fit  venir  près 
d'elle,  et  enprit  soia.  Il  se  lia  étroitement  avec  un  jeune 
homme  Je  son  Age,  nommé  à*Etallonde-de'Monval ,  fils 
du  Président  de  Téleotion*  Sonvent  ils  soupaient  cliez 
r Abbesse  :  Belleval  qui ,  par  les  raisons  qu'on  vient  de 
voir^  cessa  d'être, admis  à  ces  soupers,  eu  témoigna  son 
ressentiment  d'unemanière  assez  maladroite ,  pour  a^attî* 
rer  des  railleries  très*piquantes  de  la  part  du  jeune  la 
Barre,  Son  amour-propre  ,  vivement  mortifié  ♦  lui  fit 
chercher  «vec  empressement  les  mojensde  punir  ce  jeuue 
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homme  ,  et  de  réloigner  ;  car  il  n'est  pas  vraisemblablar 
qu'il  eut  d'abord  l'intention  criminelle  qu'il  manifesta 
Jbien tôt  après,  et  qui  n'eut  que  trop  de  succès. 

Des  gens  qui  cherchaient  à  plaire  à  Bèllevttl\  et  qui  con^ 
naissaîent  ses  intentions,  lui  rapportèrent  que  le  neuveur 
de  l'Abbesse  et  soA  ami  i'É'tallonde  n'avaient  point  ôté^ 
leur  chapeau  devant  une  procession  qui  passait.  Quelque^ 
tems  après  un  crucifix  qui  était  sur  le  pont  neuf  d'Abbé- 
▼iile  fut  mutilé;  aussitôt  Believal^  qui  ne  perdait  pas  de- 
vue  son  projet,  écrivit  plusieurs  lettres  à  PÊvêque  d'A- 
miens. Il  lui  marquaitqti'il  y  avait  tme  conspiration  contre 
ïa  religion  ;  qu'on  donnait  des  eoups  de  bâton  aux  Cruci- 
fix i  qu'on  se  mtinissait d'Hosties  consacrées;  qn'on  les  per..^ 
çaît  à  coups  de  couteau,  et  que,  selon  le  bruitpublic ,  elles^ 
avaient  répandu  du  sang.  Ceux  qui  connaissent  l'histoire^, 
sauront  que  ces  calomnies  et  ces  miracles  ont  été  souvent 
employés. 

Malheureusement  le- Prélat  donna  à  cette  dénonciatibir 
une  célébrité  qui  échauffa  les  esprits.  Il  fit  lancer  der 
mc^nittifres  ;  il  vint  faire  une  procession  solenneHe  auprès^ 
du  crucifix,  et  on  ne  parla  dans  A  bbevillequede  sacrilèges*. 
On  prétend  que  Belleval^  après  avoir  déposé  lui-même, 
eut  l'infamie  d'exciter  et  d'instruire  ceux  qui  allèrent  dé*^ 
poser. 

Il  paraît  que  plaisTeurs  témoins  furent  entendtrs.  Quel-- 
ques-uns  dénoncèrent  le  fils  de  Belleval  comme  complice* 
des  impiétés  qu'on  reproehaità^  Bnrr&ei  h^à*Étallonde^ 
Cela  aurait  dû  arrêter  lés  poursuites  de  cet  homme  fourbe* 
et  vindicatif  :  il  se  contenta  de  faire  évader  son  fiU,  et  il 
continua  ses  poursuites  avec  la  même  chaleur  et  la  méme^ 
anîmosité. 

On  voit  par  les  dépositions  consignées  d'ans  te  mémoire^ 
d'un  Avocat,  et  dan»  celui  à'Etallànde ,  que  ee  dernier  ^ 
conjointement  avec  la  Barrre ,  et  un  nommé- Afoinét/ ,  fig^« 
de  quinze  an«  ;  étaient  soupçonnés  d'avott  mal  parlé  d'ui» 
image  de  Saint  Nicolas;  d'avoir  proféré  an'  met   impie-^ 
en  parlant  de  la  Vierge  Marié  ;  d'avoir  témoigné  leur 
^oDâement  de  ce  qa'oa  adorait  un  Pieu  de  ^âte  ;  d'avoic 
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cltaiité  deux  chansons  libertines»  dans  Tune  desquelles 
Sainie.  Marie-Madeleine  était  appellée  p.  .,..^  et  avait 
ses  mal-seRiaiues;d*avoir  récité  rode  à  Priape,  de  Fironi 
d'avoir  Fait  une  petite  génuflexion  devant  les  livres  intitu-> 
lés  Thérèse  Philosophe  ,  la  Tourière  des  Carmélites  ,  le 
Jiortier  des  Chartreux  ;  d'avoir  récité  les  litanies  du  c. .  ^ 
tellesà  peu  près  qu'on  les  trouve  dans  Rabelais;  d'avoir  en 
un  mot  parlé  de  la  religion  comme  des  incrédules,  etc. 
Maïs  il  ue  faut  pas  oublier  que  c'étaient  des  jeunes  gens  de 
quinze  ,  de  dix-sept  et  de  dix-huit  ans. 

Moinel  ,  épouvanté ,  intimidé  ,  avoua  beaucoup  de 
choses  :  on  peut  juger  de  la  valeur  de  ces  aveux  par  la 
lettre  qu'il  écrivit  quelques  années  après  à  à^Étallonde^ 
et  conçue  en  ces  termes  :  Je  voudrais  ,  Monsieur  ,  avoir^ 
perdu  entièrement  la  mémoire  de  l^ horrible  ai^enture  qui 
ensanglanta  Abbeville  il  y  a  plusieurs  années^  et  qui  révolta 
toute  l'Europe.  Pour  ce  qui  me  regarde ,  la  seule  chose 
dont  je  puisse  me  souvenir  ^  c^est  que f  avais  environ  quinze 
ans  ;  qu'on  me  mit  aux  fers  ;  que  le  sieur  Saucourt  mejit 
les  menaces  les  plus  affreuses;  que  je  fus  hors  dé  moi^même;^ 
que  je  me  jettai  à  genoux^  et  que  je  dis  om\  toutes  les  fois 
que  ce  Saucourt  m^ordonna  de  dire  oui ,  sans  savoir  un  seul 
mot  de  ce  qu'on  me  demandait.  Ces  horreurs  m'ont  mis  dans 
un  état  qui  a  altéré  ma  santé  pour  le  restede  ma  vie. 

Ce  fut  cependant  sur  les  faits  qu^on  vient  de  citer  »  et 
dont  la  plupart  n'étaient  appuyés  que  d^un  seul  témoi- 
gnage ,  que  les  juges  d*Abbeville  condamnèrent  d'-Bra/- 
londe ,  âgé  de  dix-huit  ans  ,  à  avoir  la  langue  et  la  main 
droite  coupées,  et  ensuite  &  être  brûlé  à  petit  feu.  Ce  jeune 
homme  avait  heureusement  pris  la  fuite,  et  on  voit  dans- 
son  mémoire  qu'il  ée  retira  en  Prusse,  ou  le  Grand Fré" 
déric  l'admit  dans  sestrpupes  en  qualité  d'officier.  Ce  fut, 
dit-on  ,  Belleval  qui  le  fit  sauver  avec  son  fils  >  et  le^ 
}eune  à'Anville^  fils  du  Maire  de  la  ville. 

Quant  au  Chevalier  de  la  Barre  ^  il  fut  condamné  à  être 
décapité  ,  avant  d*étre  jette  drts  les  flammes  ,  et  avant 
tout ,  à  subir  la  question  ordinaire  et  extraordinaire ,  pour 

lui  faire  déclarer  ses  complices  »  <c  Comme,  si.|  dit  un  phir 
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losoptte  ^  ctea  exiravagances  de  jeune  homme  ,  des  paroles 
emportées  I  dont  il  ne  reste  pas  le  moindre  vestige  y  étaient 
un  crime  d*£(at ,  nne  conspiration  !» 

Cette  sentence  révoltante ,  qui  n^élait  appuyée  sur  au« 
cune  loi  9  rendue  par  Saucourt  ^  délateur  et  dénonciateur  , 
par  un  nommé  Broutel ,  (iaisant  le  métier  de  procureur  et 
de  marchand  de  cochons,  fut  confirmée  au  Parlement  do 
Paris  y  conh'e  les  conclusions  du  Procureur-Général ,  qui 
furent  adoptées  par  dix  Juges  contre  vingt-cinq,  et  malgré 
une  consultation  de  dix  des  phis  célèbres  Avocats  de  Pa- 
ris,  par  laquelle  ils  démontraient  TillégaUté  des.procé-. 
dures  ,  et.  Tindulgence  qu'on,  doit  à  des  en  fans  miuenra 
qni  ne  sont  accusés  ni  à\un  complotni  d*un  crime  réfléclii. 
Cîpq  bourreaux  furent  envoyés  de  Paris  pour  cette  exé- 
cution. Labc^re  fut  appliqué  à  la  torture,  et  il  mourut, 
avec  un  courage  tranquille  ^  sans  plainte  ,  sans  colère  e& 
sans  ostentation.  Ce  supplice  consterna  tellement  tout  Ab- 
ibeville»  et  jelta  dans  Les  esprits  une  telle  horreur ,  que  Toii 
ii*osa  pas  poursuivre  le  procès  des  autres  ace  usés  ;^les.jug&& 
fiLenfuir^t  à  la  campagne,  de  pjeur  d'être  lapidés. par  le 
peuple  :  tout  fnt  absorbé  dans  Thorreur  qu'ils  inspiraifiut 
à  la  nation  ,  et  qu'ils  ressentaient  eux-mêmes. 

a  II  est  triste  I  disait  Fb/<çire,quQi'amour  soit  la  causa 
»  de  cette  catastrophe  épouvantable  ;  il  n'est  pas  accoutu- 
9»  mé  dans  notre  siècle  à  produire  de  telles  horreurs  »* 

ce  Save^- vous,  disait-il  dans  une  autre  lettre,  que  l'hor* 
act.  rible  aventure  du  ChjBvalier  de  la  Barre  a  été  causée 
9.  par  le  tendre  amour  ?  Savez^vous  qu'un  vieux, maraud- 
9^  d'Âbbeville,  nommé.  i9«..<...|   amoureux  de  l'Ab-^ 

39 .  besse  de  V,, ,  et  maltraité ,  comme  de  raison ,  a 

a>  été  le  seul  mobile  de  cette  abominable  catastrophe  ?  » 
An  1766. 

BARREAUX  (Jacques  Vallée  y  Seigneur  des  ) 

Barreaux  naquît  à  Paris  en  i6oa,  d*ime  famille  d^ 
robe.  Les  liaisons  qu'il  eut  avec  Théophile  Viaud ,  le-  . 
Içtèrent d^qsi'irrélîgionetleUbertinage.  OnUouva  gArmL 
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5i8  BARREAUX.  (Jacques  Vallée,  Seigneur  des> 
les  papiers  dé  ce  poëte  des  lettres  latines  de  des  Barreaux^ 
dans  lesquelles  Tim piété  se  montrait  sans  masque^  Sa  jeu- 
nesse lui  épargna  un  châtiment  exemplaire.  Les  plaisirs- 
étaient  sa  seule  occupation»  Il  quitta  une  charge  de  Conseil- 
ler au  Parlement  de  Paris ,  pour  goûter  plus  aisément  les 
délices  d'une  vie  voluptueuse.  Ses  vers  ,  ses  chansons ,  sa 
gaieté  te  faisaient  rechercher  par -tout.  Il  porta  le  raffine- 
Inent  du  plaisir  }usqu*à  changer  de  climat ,  suivant  les 
éaisons.En  hiver  il  allait  jouir  du  beau  soleil  en  Provence, 
ensuite  il  venait  occuper  eu  Anjou  la  maison  -de  Lude^ 
qui  était  autrefois  un  rendez-vous  de  beaux  esprits  ;  puis 
il  visitait  Salzae  sur  les  bords  de  la  Charente  ;  eu  au- 
tomne il  se  trouvait  à  Chenailles  sur  la  Loire  ,  lieu  dé 
plaisir  et  de  bonne  chère  ;  il  revenait  enEn  passer  Thiver 
à  Paris.  On  ne  connaît  de  lui  que  ce  fameux  sonnet  qu'il 
fit  dans  une  maladie:  Grand  Dieu^  etc.  Bans  le  tems  que 
des  Barreaux  était  magistrat ,  il  se  chargea  de  rapporter 
un  procès  ,  et  les  parties  pressant  le  jugement ,  il  brûla  les 
pièces ,  et  donna  la  somme  pour  laquelle  on  plaidait.  Il 
ïiiourut  à  Tâge  de  71   ans  à  Châlons-sur-Saoue ,  qu^il 
disait  être  le  meilleur  air  de  France  j  en  1675^ 

•BARRI. 

Oit  sait  tous  les  maux  que  procura  à  la  France  la  Ligue 
formée  par  l'ambition  des  Guises»  et  qui  fut  excitée» 
soutenue  et  vivement  protégée  par  PËsp'agne.  La  retîgioa 
en  était  le  prétexte  ,  et  Phistoire  nous  apprend  combteu 
ce  motif  I  que  l'ambition  savait  mettre  en  avant,  a  fait 
verser  de  sang,  et  exercer  de  vengeatic'es  et  de  cruautés 
irtouïes  :  on  cite  entre  autres  utae  anecdote  qui  mérita 
d'être  rappellée. 

c(  En  1 5^0  ,  les  ligueurs  ajant  fait  prisonnier  M.  de 
Barri  de  Saint- Aunez^  Gouverneur  de  Leucate,aUèreDC 
aussitôt  mettre  le  siège  devant  cette  ville  ,  persuadés 
qu'elle  ouvrirait  sur-le-champ  ses  portes,  ou  du  mouia 
qu'elle  ne  ferait  pas  une  longue  résistance;  mais  Constance 
de  CeTslli  I  épouse  de  M»  dt>  Barri  1  aprè$  avoir  ââseixijalô 
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la  garnison  àibsit^tieléshabîtàns ,  et  leur  avoir  repirésenti 
leur  devoir  et  leur  honneur  ,  de  mit  si  fièrement  à  leur 
tête  9  ube  p^ie[ue  à  fa  raaîn,  qu'elle  inspira  dû  courage  aux 
plus  faibles.  Les  àsàiêgeatis  Turent  repousses  partout  ou 
ih  ëe  présentèrent.  Désespérée  àe  leur  honte  et  du  grand 
nombre  de  soldats  qu'ils  àVaieut  perdus,  ils  envoyèrent 
dire  à  cette  fenfime  dont  ils  verraient  d'éprouver  le  cou- 
rage ,  que  si  elle  continuait  dis  se  défendre ,  ils  allaient 
faire  pehdre  son  lïiàri.  Qtiélle  cruelle' position  pour  une 
Femme  tèildreniém  attachée  à  son  époux  !  Si  elle  n'écoute 
k^ue  sa  tendresse  'et  les  sentimens  dé  son  cœur ,  elle  trahit 
aoû  devoir  y  elle  bianque  À  son  Roi ,  à  ce  bon  lienri  IV 
^ni  sait  sî  bien  se  faire  aina^r ,  elle  imprime  le  sceau  du 
liëshonne^lr  sur  le  front  de  son  époux ,  sur  le  slèii ,  sut*  celui 
8e  fton  enfant.  L'honueuir  enfin  l'emporte  :  J'ai  des  biena 
bûliéidSrables  \  ré[ibndit-elle ,  les  larmes  aux  yeux ,  à  l'en- 
voyé de  l'enneiili ,  )e  les  ai  offerts  et  je  les  offre  encorb 
t>our  la  rançon  dé  mon  mari  ;  Haais  je  ne  rachèterai  point 
^ar  ijknê  tacheté  une  Vfe  qu'il  i!ne  reprocherait ,  et  dont  il 
tibrait  hbnte  de  jouir  ;  je  toè  lé  déshonorerai  point  par  une 
trahison  enVérs  m^  patrie  et  ^on  tloi.  En  faisant  une  ré- 
ponse aussi  noble  ,  aussi  Courageuse  ,   Constance  Cezelli 
jugeant  des  autres  par  elte-ttiêm'é  y  né  pouvait  se  persuadeir 
que  les  ligueurs  Se  porteraient  à  un  tel  excès  de  fureur^ 
tet  qu'ils  ^'èn  tiendraient  à  là  menace.  Elle  ne  les  connais- 
sait ^as  :  après  avoir  tenté  une  autre  attaque  qui  ne  leur 
)-éussit  pas  mieux  <^ue  la  prehiière  ,  les  assiégeans  eurent 
là  cruauté  de  faîte  mourir  Se  Barri  ^  et  levèrent  le  siège* 
ÎLa  fearnîsdb  voulant  nàer  de  représailles  sur  le  seigneur 
de  Lupian  qui  était  du  parti  de  la  Ligue  ,  t)otre  héroïne 
s'y  opposa.  » 

Hèiiri  IV  lui  envoya  le  brevet   de  Gouvernante  die 
liCUcatô  9  avec  là  survivance  pour  son  (Ils, 

*  B  A.  S  I  L  E    ï.ei 

^ASî'Z'B  /.crj surnommé  le  li^iacédonien ,  Ém.pereur  de 
Goustahlinu'plô ,  fie  pârviûf  à  ce  haut  degré  de  gloire 
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qu'en  Taisant  oublies  f  par  sa  vertu  et  par  sa  coQd|iite  ^  1m 
bassesse  de  sa  naissaoce.  L*ambition  qui  s*empara  de  son 
cœur  à  mesure  que  la  fortune  i^élevail  »  lui  fit  à  la  vérité 
oublier  un  instant  sa  vertu  pour  écarter  tous  les  obstacles  ; 
laiais  il  sut  réparer  sur  le  trôoe  les  crimes  de  l'ambition. 

Né  de  parens  pauvres  dans  la  Macédoine  JBasiUf  après 
avoir  été  prisonuier  des  Bulgares  ,  vint  à  Constantinople 
à  Tâge  de  vingt-cinq  ans  »  et  se  mit  au  service  d'un  parent 
de  l'Empereur  Michel  Jil,  Laconnaissance  qu'il  fit,  etque 
lui  procura  sa  bonne  mine  »  d'une  veuve  extrêmement 
xiche,  dans  le  Péloponèse ,  le  rendit  presque  aussi  opulent 
que  son  maître:  il  entichit  sa  mère  et  sa  famille,  qu'il 
avait  laissées  dans  la  misère..  Devenu  premier  Ecujrer  de 
l'Empereur,  ensuite  Grand-Chambellan ,  sans  qu'on  eut  à 
lui  reprocher  aucun  crime ,  Basile  succomba  «nfin  ;  et  si 
la  faiblesse  qu'il  eut  alors  servit  à  sa  fortune,  elle  lui 
procura  dans  la  suite  des  chagrins  cuisans» 

L^Empereur  Michel^  fils  de  Théophile  y  étant  encore 
presque  dans  l'enfance,  lorsqu'il  monta  sur  le  trône  ,  oa 
lui  avait  associé  à  l'Empire  sa  mère  Théodora  ,  qui  s'oc* 
cupait  à  le  garantir  contre  la  séduction  des  courtisans 
toujours  intéressés  à  avoir  un  maitre  corrompu.  Mais  les 
passions  du  jeune  Prince  l'emportèrent  sur  les  conseils 
maternels;  «c  il  devint  éperdumeut amoureux  à^Eudocie  , 
fille  à'Inger  ,  Grand-Trésorier.  La  beauté  de  celte  fille 
embrasa  Michel ,  et  ses  artifices  séducteurs  le  tinrent  en- 
châiné.  Ce  fut  eu  vain  que  pour  le  retirer  de  cette  habi-> 
tudecrimineile,sa  mère  lui  Sx  épouser  une  autre  Eudoçie i 
Michel ^-en  l'acceptant  pour  femme,  n'en  garda  pas  moiu» 
8a  maîtresse  qui  fut  surnommée  Ingérine^. 

Au  bout  de  quelques  années,  l'Empereur  qui  commen* 
çait  à  se  lasser  d'une  aussi  longue  jouissance  ».  proposa 
à  Basile  d'épouser  Ingérine,  Plusieurs  motifs ,  indépea- 
damment  de  belui  de  la  délicatesse  et  de  rhonaeur  •  au* 
raient  dû  l'engagçr  à  refuser  ;  mais  l'a  ambition  lui  fit  fer- 
mer les  yeux  sur  l'infamie  dont  il  allait  se  couvrir  à  tous 
égards.  Non-seulement  il  épousa  la  concubioe  publique 
de  son  Prince  i  il  livra  encorç  çn  échange  sa  sœur  Thèçl^i 
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aussi  ambitieuse  et  plus  dissolue  que  lui.  Four  consommer 
ce  trafic  scandaleux  f  il  répudia  sa  femme  Afarfe,  dont  il 
avait  un  fils  nommé  Constantin  ',  il  eut  seulement  atfeo- 
tion ,  en  la  renvoyant  en  Macédoine  ,  de  lui  douuer  do' 
grandes  richesses ,  pour  la  consoler  de  ce  divorce  |  comme 
ai  des  richesses  pouvaient  consoler  de  la  perte  d^un  mari 
qu'on  chérit  tendremeut.  L'année  suivante ,  Ingérine  ac- 
coucha d^un  fils  qu'on  nomma  Léon^  et  «  dont  bien  des 
»  gens  crurent  que  Michel  était  le  père*  o 

Basile ,  après  tant  d'infamies ,  ne  pouvait  plus  être  re- 
tenu par  aucune  considération.  Bardas  ,  oncle  de  Michel 
et  associé  à  r£mpire  ,  était  un  obstacle  à  son  ambition  ; 
il  le  rendit  suspect  à  l'Empereur  ,  et  le  fit  assassiner.  Il 
occupa  bientôt  sa  place;  mais  ayant  appris  que  AficAe/^ 
abandonné  à  la  débauche  la  plus  honteuse  ,  et  n'écoutant 
que  ses  caprices ,  en  voulait  à  sa  vie  ,  il  le  prévint  en  le 
faisant  tuer  au  sortir  d'un  repas  où  ,  selon  sa  coutume,  il 
s'était  enivré.  Ce  fut  par  ces  voies  odieuses  et  criminelles 
que  Basile  monta  sur  le  trône  des  Césars.  Des  historiens 
Arabes  disent  que  Basile  se  décida  à  se  défaire  de  Michel , 
parce  que  ce  Prince  l'empêchait  de  coucher  avec  la 
femme  qu'il  lui  avait  fait  épouser.  Basile  semblait  poii- 
voir  aloris  espérer  que  son  épouse  Ingérine  tâcherait  »  par 
une  conduite  régulière,  de  faire  oublier  le  scandale  qu'elle 
avait  donné  dans  sa  jeunesse;  il  eut  le  chagrin  d'apprendre 
le  contraire.  D'abord  il  se  rendit  certain  que  sa  sœur 
ThecUyàonX  il  avait  favoriséle  commerce  scandaleux  avec 
Michel ,  n'avait  pas  perdu  Thabitude  de  la  débauche  ,  et 
qu'elle  vivait  publiquement  avec  un  Seîgneiir  nommé 
Néatocomite.  Après  avoir  fait  fustiger  ce  dernier  ,  BasiU 
le  força  de  prendre  l'habit  de  moine,  ensuite  il  confisqua 
les  biens  de  sa  sœur  et  l'enferma  dans  un  monastère«r 
«  Ayant  dérouvert  une  semblable  intrigue  entre  l'Impé* 
»  ratrice  et  Nicétas ,  son  maitre-d  hôtel .  il  ne  s'en  prit 
x>  qu'à  lui  -  même  du  déshçnneur  qu'il  recevait  de  sa 
y>  femme,  et  quoique  cette  injure  lui  fût  personnelle,  il 
»  ne^  punit  pas  Nicétas  plus  j^vèrement  que  Néatocor 
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Il  ne  parait  pas  qu^Ingérine  se  soit  ressentie  de  la  ven- 
geance de  Basile ,  du  moins  l'bistoire  n*en  dit  rien.  Ce 
Prince  mourut  après  dix-neuf  ans  de  règne ,  laissant  pour 
successeur  Léon  VI ,  fdsà^Ingérine^  et  dont  on  peut  voir 
l'article.  An  8l$6.  * 

«BASILE    II. 

BaSizs  II ^  fils  de  Basile  /.«r,  Empereur  de  Tré* 
bisonde  ,  (a)  succéda  à  son  père ,  et  épousa  Irène  Pa^ 
léoiogue^  fille  à" Andronique  Paléologue  III ,  Empereur 
de  Constantioople.  La  Princesse ,  dît-on ,  méritait  toute 
la  tendresse  de  son  époux ,  et  par  les  grâces  de  sa  figure  ^ 
et  par  les  agrémens  de  son  esprit;  mais  malheureusement 
jouissance  amène  satiété ,  et  on  se  dégoûte  trop  souvent 
de  Tobfet  dont  on  est  le  maître,  pour  en  désirer  un  autre 
que  l'imagination  représente  toa^ours  comme  plus 
agréable.  C'est  ce  qui  arriva  à  Basile  ,épris  des  charmes 
et  séduit  par  la  coquetterie  d*une  autre  femme  nommée 
aussi  Irène  ;  il  oublia  ,  il  négligea  son  épouse,  et  mani- 
festa même  l'intention  coupable  de  la  Caire  descendre  du 
trône ,  pour  y  faire  monter  sa  maîtresse» 

Il  est  peu  de  femmes,  même  verteuses,  qui  aient  le 
courage  et  la  patience  de  se  voir  enlever  impunément  le 
cœur  de  leurs  époux  ;  on  trouverait  encore  moins  de 
Princesses  qui  consentissent  à  quitter  tranquillement  leur 
rang,  pour  le  laisser  prendre  à  celles  qui  oatsn  rendre 
leurs  maris  infidèles.  11  est  à  présumer  que  l'Impératrice 
Irène  employa  tous  les  moyens  qui  dépendaient  d'elle 
pour  regagner  le  cœur  de  Basile  i  mais  les  refus  qu'elle 
éprouva ,  le  mépris  qu'on  lui  témoigna  ,  et  l'injure 
atroce  qu'on  voulait  Ipi  faire ,  excitèrent  sa  vengeance 
et  ne  lui  permirent  pas  d'y  mettre  aucune  borne.  Elle 

(a)  L'Kmpire  de  T^ébisonde  fut  formé  à  peu  près  dans  le  même 
tems  que  celui  dp  Nicée  par  Dat^id  et  Alexis  Comnène  ,  petit-fils  de 
rflbapereur  Andronique,  qui  a?ait  été  détrôné  et  misÀ  mort  par  Isntae 
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£t  përîr  répoux  qui  la  rejeltait.  Le  peuple  soumis  à  soa 
empire  et  qui  avait  pris  part  à  ses  inalbeurs  ,  parut 
approuver  sa  vengeance  ;  car  il  lui  laissa  l'admiaistratioa 
^es  affaires.  Elle  £t  mêine  un  acte  de  modération  ,  bien 
rare  dans  la  circonstance  où  elle  se  trouvait  ^  maîtresse  de 
sa  rivale ,  de  cette  Femme  qui  Tavait  en  quelque  façon 
mise  dans  la  cruelle  nécessité  de  commettre  un  crime  ^ 
«elle  lui  laissa  la  vie ,  et  se  contenta  de  Tenvoyer  à 
Constaùtinople  ,    avec  les  enfans   quelle  avait,  eu  de 

L'histoire  ajoute  ^iwe  l'Impératrice  ayant  eu  envie  àe 
prendre  un  époux ,  «t  ayant  même  écrit  à  son  père ,  pour 
lui  en  demander  un,  les  habitans  de  Trébisonde  se  ré- 
Toltèrent  ;  ce  qui  excita  une  guerre  civile  dont  on  ne 
nous  apprend  pas  Tissue.  On  ignore  également  comment 
et  quand  mourut  Irène.  On  sait  seulement  qu'elle  eut  pour 
successeur  à  l'Empire   son  fils  nommé    Comnhne,    Au 

*BASILEIL 

Basizb  Tlf  Grand  Duc  de  Russie ,  était  fils  dé  Jean 
ou  de  Iwan  Basilewitz  ;  mais  il  n'était  que  d'un  second 
lit,  et  avait  pour  mère  lyopAfe  .  fille  de  Thomas  Pa^ 
léologue^  Prince  de  Morée,  TTn  fils  du  premier  mariage 
d'/wan  était  mort,  et  avait  laissé  uu  fils  nommé  Démé^ 
trius  ^  x^m  devait  naturellement  sucdéder  à  son  aïeul.  Lu 
Princesse  Sophie  qui  avait  pris  le  plus  grand  empire  sur 
Tesprit  de  son  époux  y  eu  raisx^n  de  sa  beauté  et  de  soa 
adresse  )  le  détermina  y  6u  plutôt  le  força  à  déshériter  soa. 
petit-fils  9  et  à  déclarer  souverain  de  la  Russie  Basile ^ 
qui  portait  alors  le  nom  de  Gabriel.  L'infortuné  Dé^ 
métrius  mourut  en  prison  ,  de  faim ,  de  froid  et  de 
misère. 

Les  Ducs  de  Russie  ne  connaissaient  point  ces  maximes 
d'état  qui  disposent  du  cœur  des  Souverains ,  et  ^  par  des 
alliances  sagement  ménagées  »  calment  ou  préviennent 
des  guerres.  Ils  ne  consultaient  dans  le  choi;  de  leurs 
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épouses  que  leur  cœur  ^  ou  plutôt  leurs  yeux  ;  la  cou» 
jonne  était  le  prix  de  la  beauté  ^  et  souvent  une  jeune  fille 
sortait  du  sein  de  la  misère,  pour  mouler  sur  le  trône  et 
donner  des  lois  à  ces  fiers  Boyards  qui  avaient  méprisé 
son  indigence.  Lorsque  Basile  //voulut se  marier,  on  vit 
nrriver  de  toutes  les  contrées  de  la^ Russie  quinze  cents 
filles  conduites  par  leurs  pareus  ,  et  animées  de  Tespoir  de 
régner.  Salomésy  fille  d'un  Boyard  ,  fixa  le  choix  du  Sou- 
verain s  mais  ayant  été  stérile  pendant  plusieurs  années  , 
elle  fut  répudiée  et  condamnée  à  passer  sa  vie  dans  un 
cloître.  Alors  Basile  donna  son  cœur  et  sa  main  à  Hélène  ^ 
fille  de  Basile  Glinski.  Sa  beauté  lui  avait  {Procuré  son 
élévation  y  et  ses  talens  lui  acquirent  bientôt  Tempire  le 
plus  absolu  sur  l'esprit  du  Grand  Duc,  son  époux.  Elle  eu 
«busa  pour  le  déshonorer. 

Un  jeune  Boyard  ,  nommé  Owezina,  avstit  su  plaire  k 
la  Princesse,  et  Basile  était  presque  le  seul  de  tout  son 
empire  qui  ne  connaissait  pas  cette  liaison  Criminelle.  Il 
mourut  sans  avoir  puni  sou  infidelle  épouse  ni  son  au*, 
dîlcieux  rival. 

Comme  son  fils  Iwan  Basilewitz  était  encore  trop  jeime 
pour  tenir  les  rênes  du  Gouvernement.,  Hélène^  sa  mère, 
continua  de  régner,  et  elle  prit  encore. moins  le  soin 
de  couvrir  du  voile  du  mystère  son  intrigue  avec  Owe^ina, 
C'était  ce  jeune  amant  qui  donnait  des  lois ,  et  ces  loi& 
éiaîent  dictées  par  ses  caprices,  ou  par  ceux  de  sa  mai- 
tresse.  Il  fit  enfermer  dans  un  cachot  deux  frères  de  ^a* 
sile  II f,  traita  le  peuple. avec  cruauté,  les  grands  avec 
hauteur ,  et  inspira  à  la  régente  toutes  les  passions  dont  il 
était  animé.  Un  oncle  de  la  Princesse  voulut  lui  faire 
quelques  représentations  ,  il  fut  arrêté  et  on  empoi- 
sonna sa  femme.  La  nation  gémissait^  les  Boyards  mur- 
muraient :  enfin  l'indignation  étant  haontée  à  son  comble, 
on  résolut  dp. se  défaire  d'une.  Prjpcasse  qui  ne  se  con- 
teutait  pas  de  scandaliser  ses  sujets  par  ses  amours  ,  niais 
qui  les  vexait  par  sa  cruauté.  On  la  fit  empoisonner, 
«t  son.amant  fut  coupé  par  morceaux*  An  i544*  * 
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BASILISQUE. 

LÉeuf  l.er^  dit  Le  Vieil  ^  Empereur  d^Orieal,  avait 
•époudé  Vérine  »  sœur  d'un  nommé  Basilisque^^Ce  dernier 
soutenu  par  sa  sœur  qui  était  naturellement  intrigante  « 
devint  bientôt  Général  d'armée ,  Consul  et  Patrice  , 
quoi  quHl  fût  sans  talens  comme  sans  mœurs ,  et  d'ailleurs 
fourbe,  avare  et  ignorant.  Son  ambition  n'étant  pas  encore 
satisfaite,  il  aspira  à  l'Empire  après  la  mort  de  Léon ,  et 
parvint  en  effet  à  détrôner  Zenon  Lisaurien^  Alors  n'ayant 
plus  rien  à  désirer,  et  se  croyant  k  Tabri  de  toute 
craiixte  ,  il  se  montra  tel  qu'il  était  :  entrainé  par  sa  pas* 
aion  pour  l'avarice,  il  pillait  le  peuple  et  l'accablait 
d'impôts* 

Zenon ,  dans  sa  retraite  forcée  ,  fut  instruit  de  la  cou* 
dttite  de  Basilisque ,  et  du  mécontentement  de  ses  sujets. 
Il  assembla  une  armée,  revint  à  Constantinople,  vainquit 
Basilisque ,  le  fit  prisonnier ,  l'envoya  avec  sa  femme  et 
568  enfans  dans  un  château  en  Capadoce,  et  on  les  jeta 
tout  nuds  dans  une  citerne  sèche ,  où  ils  périrent  bientôt 
de  faim  el  de  froid*  < 

Ce  fut ,  dit-on  ,  Plmpératrice  Vérine  qui  fut  cause  de 
tous  ces  changemens.  Après  la  mort  de  Léon  I,er  ,  son 
époux,  elle  procura  la  couronne  à  Zenon ^  son  gendre  s 
mais,  ensuite  guidée  par  la  vive  passion  qu'elle  avait 
conçue  pour  un  nommé  Fatrice ,  elle  conspira  contre 
Zenon ,  et  parvint  à  le  chasser  du  trône,  sans  cependant 
pouvoir  lui  donner  son  amant  pour  successeur.  Alors  elle^ 
ne  contribua  pas  peu  à  faire  couronner  son  frère  Basilis^ 
que  ;  mais  ce  Prinoe  peu  reconnaissant,  fut  assez  impru- 
dent pour  ne  pas  ménager  sa  9œur^  il  Taffligea  même  dans 
l'endroit  le  plus  sensible,  en  faisant  assassiner  Patrice^  son 
amant. 

'  Vérine  ,  furieuse  de  la  perte  d'un  homme  qu'elle 
idolâtrait ,  et  de  Tinjure  faite  publiquement  à  son  hon* 
neur  ,  jura  d'en  tirer  une  vengeance  éclatante  ,  et  elle  tin^ 
parole.  Ayant  gagné  le  Général  chargé  de  poursuivre 
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Zenon  dans  sa  retraite  |  elle  l'engage»  à  réunir  se» 
troupes  à  celles  qui.  restaient  à  cp  Prince  »  et  ce  fat  avec 
cette  armée  qu'il  ramena  Zenon  à  Constantinople.  Basi* 
luque  connais^nt  le  danger  qui  le  menaçait ,  chercha  à 
regagner  les  esprits  qu'il  avait  aliéoés  par  sa  conduite  ty- 
raunique  ;  mais  ce  fut  en  vain.  Il  acheva  de  se  perdre  ea 
donnant  le  commandement  de  son  armée  à  l'amant  de  sa 
femoGie  :  on  le  gagoa  par  les  promesses  les  plus  magnifi- 
ques, et  il  oublia  ses  sermons  et  sa  maitresse.  Sa  trahison 
ne  demeura  pas  impunie  ;  car  lorsque  Zenon  fut  tran- 
quille sur  le  trône,  il  fit  périr  le  traître.  Ce  Prince  eut 
aussi  d'abord. de  grands  égards  pour  Vérine^  mais  crai- 
gnant sou  esprit  intrigant ,  il  l'exila  dans  le  fond  de  TI-^ 
sauric ,  où  elle  mourut  en  484* 

La  femme  de  Basilisque  ^  qui  ménageait  si  peu  son 
honneur  ,  se  noniimait  Zénonide»  Elle  était  jolie ,  et  en- 
tretenait un  commerce  criminel  avec  Hermace^  neveu  de 
son  mari ,  sans  que  ce  dernier ,  qui  ne  l'ignorait  pas ,  le 
trouvât  mauvais ,  puisqu'il  lui  confia  le  commandement 
de  ses  troupes  ^  tant  sa  passion  pour  l'argent  avait  absorbé 
tout  autre  sentiment. 

<c  Cet  Hermace ,  dit  un  historien ,  entretenait  avec 
1»  Zénonide  le  même  commerce  que  Patrice  avec  Véritie. 
ut  II  devait  à  la  passion  de  cette  Princesse  tout  ce  qu'il 
a»  avait  de  richesses  et  de  considération  à  la  cour.  C'était 
»  un  jeune  hooime  vain ,  frivole  j  idolâtre  de  sa  beauté  n 
a»  uniquement  occupé  de  ses  cheveux  et  de  sa  parure*  » 
Et  c'est  à  un  tel  homme  que  J^a^î/Zf^ue  confia  la  défense 
de  sa  couronne  et  de  sa  vie.  An  478. 

On  peut  voix*  l'article  Zéno/n,  *  . 

B  A  S  S  0.  M  P  I  E  R  R  E. 

^i l'amour  procura  d'agréables  jouissances  au  Maréchal 
Je  Bassompierre ,  il  lui  fil  aussi  éprouver  bien  des  dis* 
grâces. 

On  connait  ses  liaisons  avec  Marie  de  Balsac^  demoi* 
selle  à^Entragues ,  sœur  de  la  Marquise  de  Vemeuil ,  * 

qui 
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qui  se  nommait  Henriette  de  Balsac.  Elles  étaient  filles 
àe  François  de  Balsac  j  Seigneur  d*£ntragueS|  et  de 
Mqrie  Touchet ,  comme  on  peut  le  voir  aux  articles 
Henri  IV  Gi  Charles  IX.  * 

Feu  de  tems  après  la  naissance  de  la  passion  de  M.  de 
Bassàmpîerre  pour  cette  demoiselle,  il  eut  le  malheur  p 
en  tirant  son  mouchoir  de  sa  poche,  de  faire  tomber, 
sans  s'en  apercevoir ,  une  lettre  de  sa.  maitresse.  Le 
Marquis  de  Couvres  la  ramassa  sans  rien  dire  ,  et  la  donna 
au  Roi.  Cela  fit  bientôt  la  nouvelle  de  la  cour,  et  donna 
lieu  à  une  infinité  de  plaisanteries.  M.  de  Bassompierre 
fit  deftiander  la  lettre  au  Marquis  ;  sur  son  refus  ,  il  le  fit 
àppëller  en  duel  par  le  Marquis  de  Gréquy  ,  quoique  le 
Roi  lui  eut  fait  défendre. de  chercher  aucune  querelle  à  ce 
sujet.  Le  combat  n*eut-pas  lieu  ,  parce  que  Je  Roi  Tem- 
pécha  ;  mais  ce  Prince  fit  dire  à  MM.  de  Bassom- 
pierre ei  deCréquy  qu'illèùr  défendait  de  paraître  devant 
lui. 

*  * 

Cette  dîsgrâbe  qui  ne  dura  pas  long-tems ,  fut  déjà 
la  première  que  M.  de  Bassompierre  éprouva  à  cause 
de  sa  maîtresse.  Elle  fut  bientôt  suivie  d'une  se- 
conde qui  fut  plus  sérieuse,  et  qui  manqua  de  le 
perdre. 

Henri  IV  l'avait  chargé  de  porter  deux,  letires  de  sa 
pari,  I*une  à  la  Marquise  de  Verneuîl ,  l'autre  à  la  Com- 
tesse de  Moret.  M.  de  Bassompierre  alla  d'abord  chez 
la  Marquise,  parce  iqu*H' 'était  sûr  d'y  trouver  made- 
moiselle à'Entragues,  Il  eut  la  faiblesse ,  ou  plutôt  l'im- 
prudence, de  dire  qu-il  avait  aus$i  une  lettre  pour  la  Com- 
tesse de  Moret.  La  Marquise  ,  qui  était  sarivale;  voulut 
la  voir  et  employa  le  crédit  de  sa  sœur  pour  satisfaire  sa 
curiosité.  L'amant,  qui  ne  pouvait  rien  refuser ,  donna  la 
lettre.  Aprèaf  l'avoir  lue^  il  s'agissait  de  la  recacheter. 
Là  Marqiiise  soutint  qu'il  iiy avait  rien  de  si  aisé,  en 
faisant  foire  un  chifire  pareil  à  celui  qui  était  sur  le  ca- 
chet. Malheureusement  M.  de  Bassompierre  chargea  de 
cel4e  commission  un  de  ses  domestiques ,  éi  plus  malheu- 
reusement encore  celui-ci  s'adressa  au  graveur  du  Roi, 

Tomel.  Y 
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On  mît  la  main  sur  le  collet  du  domestique  qui  Fut  asses 
•droit  pour  s'échapper  »  mais  la  lettre  resta  entre  les 
snains  du  graveur,  M.  de  Bassompierre  sentant  le  danger 
de  sa  position  y  courut  chez  ia  Comtesse  de  Moret,  lui  ra« 
conta  ce  qui  lai  était  arrivé  ^  en  disant  seulement  que 
c^était  lui  qui  avait  décacheté  la  lettre, \ croyant  que  c'é* 
fait  un  billet  d*une  de  ses  maîtresses.  La  Comtesse  le  crut , 
en  plaisanta ,  et  en  écrivit  aur  ce  ton  au  Roi  qui  en  rit 
.  beaucoup ,  et  le  tout  très-heureusement  pour  M.  de  Bxxs^ 
sompierre. 

Cependant  I  au  milieu  de  ces  embarras  et  de  ces  petits 
chagrins ,  les  affaires  des  deux  amans  étaient  en  bon 
train.  Mademoiselle  à^Enîragues  était  filb  et  «ceur  de 
femmes  qui  n'avaient  pas  été  cruelles.  Quand  elle  fut 
décidée  à  imiter  leur  conduite  y  elle  convint  avec  son 
amant  qu*il  prendrait  un  appartement  près  du  sien^  et 
qu'il  ferait  faire  ^^ns  la  séparation  une  porto  par  la* 
quelle  elle  s'introduirait  dans  sa  chambre  pendant  la 
iiiiit>.  Cefut  ainsi  que  ces  deux  amaus  jouirei^t  pendant 
long-t«ms  de  ces  plaisirs  que  la  difficulté  de  se  les  pro* 
curer  rend  plus  vifs. 

*  «  Je  m'en  revins  à  Paris ,  dît  M,  de  Bassompierre 
m  dans  s^  mémoires ,  voir  ma  maitressequi  était  logée  à 
i>  la  rue  c|e  la  Coutellerie ,  où  j'avais  une  entrée  secrète^ 
s»  par  laquelle  j'entrais  au  troisième  étage  du  logis,  que  sa 
»  mère  n'avait  point  loué  ;  et  elle.^  par  un  dj^gré  dérobé  de 
j»  sa  garde-robe ,  me  venait  trouver  ^  lorsque  sa  mère  éta,it 
»  endormie.  »  * 

Un  petit  accident  assez  plaisant  rendit  ce  commerce 
encore  plus  piquant.  TTn  soir  que  M,  de  Bassompierre 
avait  soupe  chez  M,  le  Grand  y  (  c'était  M.  de  Cnqmars , 
favori  de  Louis  XIII)  il  prit  en  sortant  un  de  ses  man» 
féaux ,  sur  lequel  il  y  avait  la  croix  de  TOrdre  ,  et  alla 
à  son  reudez-vous  ordinaire.  Le, Duc  de  Guise^  qui  était 
aussi  amoureux  de  mademoiselle  à*  Entra  gués  ^  et  qui 
était  jaloux  de  M.  de  Bassompierre  ,  faisait  épier  sjSd  dé- 
tnarches  par  8e§  domestiques.  Ils  le  virent  entrer  et  sortie 
^e  chez  sa  maîtresse  ;  mais  le  manteau  les  trompa ,  et 
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leur  fil  croire  que  c'était  M.  le  Grand,  Le  Duc  de  Guise 
ne  manqua  pas  le  lendemain  d'aller  faire  part  de  sa  dé- 
couverte à  M.  c2e  Bassompierre  qui  parut  être  très-fâché  ^ 
jura  contre  les  femmes,  contre  leur  inconstance,  mais 
qui  intérieurement  riait  de  tout  son  cœur.  Sa  mai* 
tresse  instruite  à  tems ,  en  plaisanta  beaucoup  avec 
M.  le  Grand  qui  se  garda  bien  de  détromper  le  Duc  de 
Cuise. 

Néanmoins  M.  de  Bassompierre  voyant ,  par  celte 
aventure  ,  qu'on  épiait  ses  actions  »  fut  obligé  d'être 
plus  réservé  ;  mais ,  malgré  toutes  ses  précautions ,  un 
autre  accident  plus  sérieux  vint  interrompre  ses  plai- 
sirs. 

Madame  à' Entragues  qui  av ait  trop  d'expérience ,  pour 
ne  pas  se  douter  de  Tintrigue  de  sa  fille ,  voulut  en  avoir 
la  certitude.  S*étant  aperçue ,  pendant  la  nuit ,  que  sa 
fille  n'était  pas  dans  sou  lit ,  elle  l'appelia  à  grands  cris  , 
la  mialtraîta  lorsqu'elle  revint ,  et  la  porte  de  communi* 
cation  fut  fermée.  Ce  malheur  ne  fut  pas  long;  Tamant, 
au  moyen  des  protestations  qui  ne  coûtent  rien  en  pareil 
cas ,  se  raccommoda  avec  la  mère.  La  chose  devint  plus 
sérieuse  lorsque  la  fille  ne  put  plus  douter  qu'elle  portait 
dans  son  sein  des  preuves  de  sa  faiblesse.  Cette  fâcheuse 
découverte  la  fit  chasser  de  chez  elle  »  ce  qui  mit  le  public 
dans  la  confidence.  Pour  consoler  cette  belle  affligée 
et  essuyer  ses  larmes  ,  son  amant  lui  fit  une  promesse  de 
mariage  ,  avec  laquelle  elle  appaisa  sa  mère;  mais  elle 
ne  dit  pas  qu'elle  avait  donné  des  contre-lettres  telles  que 
son  amant  les  avait  voulu. 

Sur  ces  entrefaites  M.  de  Bassompierre  ay^nt  déplu  à 
M.  le  Comte  de  Soissons  ^  ce  Prince  fit  venir  madame 
à^Entragues  |  lui  dit  que  M,  de  Bassonipien^  la  désliohp-^ 
rait,  ainsi  que  sa  fille ,  et  qu'il  voulait  absolumetit 
qu'elle  lui  interdît  sa  maison»  Pour  justifier  sa  conduite ^ 
cette  dame  montra  la  promesse  de  mariage»  Le  Prince 
croyant  avoir  trouvé  le  moyen  de  puâir  un  homme  qu'il 
haïssait ,  engagea  la  dame  à  poursuivre  à  l'officialité  Ta* 
xaant  de  sa  fi^ile^  Il  appella  de  toute  h  procédure  à  Seni^ 
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de  Sens  an  Parlement  de  Paris ,  el  fut  enfin  renvoyé  1 
Houen  ,  pour  être  jiigé  définitivement.  La  famille  d'£ii* 
tragues  prévoyant  que  l'issue  ne  lui  serait  pas  favorable , 
récusa  le  Parlement  de  Rouen ,  sous  prétexte  que  la  plu- 
part des  membres  qui  le  composaient»  étaient,  ou  parens 
DU  alliés  de  M.  de  Bassompierre  ,  et^  sans  en  prévenir  cm 
dernier  i  on  s'adressa  à  la  cour  de  Rome  qui  délé^a  trois 
prélats  de  France  pour  juger.  Un  de  ces  trois  prélats , 
^agné  par  argent ,  dit-on ,  et  généralement  décrié  par  sa 
conduite  »  sans  attendre  l'avis  des  deux  autres ,  prononça 
vne  sentence  qui  condamnait  M.  de  Bassompierre  à  exé- 
cuter la  promesse  de  mariage.  Ce  jugement  fut  cassé  par 
le  Parlement ,  et  l'affaire  en  resta  là»  Elle  causa  beaucoup 
de  chagrin  à  M,  de  Bassompierre ,  et  sa  bourse  en  souffrit 
encore  davantage.  Qn  seut  bien  que  »  dès  ce  moment,  il 
cessa  de  voir  mademoiselle  d'£ii^ragii^quîVétait  jointe  à 
toute  sa  Famille  dans  cette  désagréable  affaire. 

*  CeH  à  l*occasion  de  ce  procès  que  M.  de  Bassom^ 
pierre  dit  dans  son  journal  :  «  J'avais  plaidé  huit  années 
i>  contre  une  grande  maison  qui  me  meaaçait  '  d'une 
a>  mort  infaillible,  à  moins  que  je  n'épousasse  une  des 
a»  filles  de  la  Reine  à  qui  pavais  fait  unieufant,  et  une 
m  promesse  pour  lui  servir  de  couverture.  »  Cet  en- 
fant fut  Louis  de  Bassompierre  ^    qui  eut  l'Êvèché  de 

Saintes.  * 

Quelque  tems  après  l'arrangement  du  procès  ,  le  Ma- 
réchal de  Bassompierre  passant  dans  le  Louvre  par  la  salle 
des  gardes,  rencontra  son  ancienne  maitressoi  et ,  comme 
il  la  saluait ,  elle  lui  dit  :  Vous  dtvriez-hien ,  monsieur  , 
me  faire  rendre  les  honneurs  de  Maréchale,  — —  £A  î 
mademoiselle^  répondit- il,  pourquoi  prenez- vous  un 
nom  de  guerre  ?  Offensée  de  la  réponse  9  elle  lui  repro- 
clia  qu'il  était  le  plus  sot  homme  de  la  cour^  Oui^  répli- 
•qua-t-il ,  si  favais  J^ait  la  sottise  de  vous  épouser. 

*  Cependant  lorsque  le  Prince  de  Condé  eut  épousé 
nademoisçlle  de  Montmorenci  ^  qui  avait  été  promise  à 
M.  de  Bassompierre  f  ainsi  qu^on  peut  le  voir  à  Tarlicle 
Eenri  IV  ,  le  Marôchid  ^  pour  dissiper  le  chagfiu  qui  l« 
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JtévoTalt,  se  racommoda  avec  mademoiselle  à^Entragues^ 
et  commença  à  la  revoir  avec  assez  d'assiduité.  Celte 
tjouveile  lîaisoa  donnéi  lieu  à  une  aventure  assez  plai* 
santé. 

Un  écujrer  de  la  Reine  9  nommé  Camille  Simoni  ^  éiaït 
logé  près  de  la  maison  de  madame  à^Entragues,  En  ren- 
trant un  soir  chez  lui,  il  trouva  un  jeune  homme  couché 
avec  son  hôtesse  qu^il  aimait  beaucoup^  Le  malheureuse 
rival  fut  jette  dans  la- rue ,.  après  avoir  reçu  plusieurs  coups 
d'épée^  il  alla  mourir  précisément  sous  les  fenêtres  d& 
mademoiselle  d^ Entragues».  Un  passant  ^  qui  connaissait 
Fintrigue  de  M.  de  Bussempierre  dans  cette  maison  »  la 
prenant  pour  \^  cadavre  c^uMl  voyait ,  alla  avertir  ses  do« 
mestiques*  Conune  le  Maréchal  était  sorti  celte,  nui t'Iâ, 
et  n'était  pas  encore  rentré ,  ils  n^eurent  pas  d&  peine  à 
croire  ce  qu'on  leur  disait.  S'éternt  transportés  dans  le  lieu 
qu'on  leuc  avait  indiqué ,  ils  enlevèrent  |  en  pleurant  ^ 
le  corps  mort  qui  y  était ,  et  remportèrent  dans  la 
chambNre  de  leur  maître^  Il*s  reconnurent  bientôt  leur 
erreur,  et  portèrent  le  cadavre  chez  un  chirurgien  qui  1& 
remit  entre  les  mains  ie  la  justice^  Cette  aventure  qui 
devint  publique,  et  dont  on  n'ignora  aucun  détail^ 
n'aida  pas  à  rétablir  la  réputation  de  mademoiselle  d'£ii^ 
tragues.  * 

lia  colère  de  M.  le  Comte  de  Sotssons  contre  M.  rffl  Ba^^ 
som pierre ,  et  qui  fût  cause  de  son  procès  contre  la  fa-^ 
Biille  de-sa  maîtresse,  venait  vraisemblablement  de  ce 
que  le  Maréchal  était  éperdument  aimé  de  Louise^Mar^ 
guérite  de  Lorraine  ^  fille  de  Henri  I.er-^  Duc  de  Guise ,  dife 
le  Balafré,  Elle  avait  épousé  François  j  Prince  de  Contiy 
frère  du  Comte  de  Soissons.  Cequ'il  y  a  de  sûr ,  c'est  qu'a* 
près  la  mort  du  Prince  de  Conti ,  sa  veuve  s'uiiit  par  u» 
mariage  de  Gonseienee  avec  le  Maréchal,  son  amant,  et 
en  eut  un  fils  connu  sous  le  nom  de  la  Tour.  Il  en*  parle- 
ainsi  dans  le  journal  de- sa- vie  :  »  La  Tour  ^  fils  d'une  Prîn- 
3»  cesse  et  d'une  personne  illustre,  est  parti  pour  alle£' 
qp  avec  Gûssivn  le  5©  avril  1640.  » 

lie  Maréchal  de  Bassompierrs  fut  arrêté  à  cause  de  cd 
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SDad^ge  et  mis  à  la  Bastille  en  i65i.  La  Princesse,  son 
épouse,  qui  avait  été  reléguée,  quelques  jours  aupara- 
vant à  Eu ,  en  mourut  de  douleur  deux  mois  après.  Cette 
jnorl  fut  célébrée  par  le  poëte  Malleville  dans  son  élégie 
d*Armide  et  de  Daphais  : 


Quand  Annide  evt  appris  qv'vo  fimeste  s^anr 

Loi  retenais Tobjet qui  eausait  stm amour, 

Et  qoe  le  b«aà  Daphnis ,  la  gloire  des  fidelles  » 

Perdait  la  1d>erté  qn^il  ôtait  aax  pins  belles , 

XUe  accusa  les  Dicia  d^mi  si  prompt  changemaift.  cici^ 

Dés-lortf  qa^elle  reent  tant  d'injnres  sensibles  > 
Son  esprit  et  son  corps  furent  incompatibles  ^ 
Son  juste  déplaisir  sa  eoosumce  dompta  , 
Et  son  propre  conragiB  aa  tambtan,  la  porta» 

^  M.v^  de  Êassompierre  fut  enfermé  pendant  douze  n9 
i  la  Bastille ,  et  n'en  sortit  qu'après  la  mort  du  Cardinal 
ie  Richelieur.  An  1645.  * 

Au  retour  du  siège  de  Bude,  où  11  ayaît  été  avec  plu- 
sieurs gentilshommes  français ,  pour  acquérir  de  la  gloire, 
il  revint  en  Allemagne,  accompagné  du  Rosworm  qui 
avait  commaiidé  les  troupes  de  l'Empereur  contre  les 
Turcs.  Au  sortir  d'un  grand  dîné  à  Prague ,  et  sur  le  soir, 
le  Rosworm  proposa  hM.de  Bassompieïïre  départager  avec 
lui  une  partie  de  plaisir,  moyennant  cent  ducats  qu'il 
leur  en  conterait  à  chacun.  Il  s'agissait  de  se  divertir  avec 
deux  filles  que  le  père  avait  promis  de  livrer  pour  deux 
cents  ducats.  J?a55ompferreeDchantéde  la  proposition ,  ac<- 
compagne  le  Général  ;  ils  laissent  leur  carosse  et  leurs  gens 
i  uue assez  grande- distance  de  la  maison  ;  y  étant  entrés  » 
le  Rosworm  somma  le  père  d'exécuter  le  marché  qu'ils 
avaient  fait  ensemble.  Ce  bon  homme  ne  se  ressouvenait 
plus  d'un  pareil  marché  ,  parce  que  vraisemblablemeul 
il  Tavait  fait  dans  le  vin,  et  il  répondit  d'un  ton  ferme 
que  jamais  il  ne  se  prêteraîi  à  l'infamie  de  livrer  ses  deux 
filles  qui  étaient  présentes.  Le  Général ,  malgré  celte  pro- 
testation ,  se  mettant  en  devoir  de  prendre  de  force  e^ 
^u'onlui  refusait,  le.  père  ouvrit  la  fenêtre  ^  et  cria  am 
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meurtre.  Alors  le  Rosworm  lui  mettaul  un  poignard  sur 
la  gorge  »  menaça  de  le  tuer,  s*il  disait  un  mot  ;  en  mémo 
tems  il  engagea  J^a^^ompierre  àcommeneer^Ce  Seigneur , 
quoique  feune ,  répugnait  à  une  aetion  aussi  lâche.  L9 
Général  plus  hardi  et  moins  scrupuleux  ,  se  contentant 
de  hausser  les  épaules  |  lui  dit  de  venir  t«nir  le  poignard^ 
aur  la  gorge  du  père  ,  tandis  que  lui-même  donnerait 
l'exemple» 

Déjà  il  était  près  de  réussir ,  malgré  les  cris  et  Tes  pleurs 
de  la  fille  qu*il  outrageait,  lorsque  le  peuple  qui  avait  ét& 
averti  par  les  premiers  cris  dû  malheureux  père ,  s'assem- 
Bla  autour  de  la  maison.  Le  Roswoitfn  sentant  le>danger 
qui  le  menaçait  ,  fit  mettre  le  père  entre  lui  et  M.  d& 
Bassompierre  ,  et  tenant  chacun  sous  s»  jacquelte.  un  poi- 
gnard ,  ils  lui  déclarèrent  qu'ils  le  tueraient ,.  s^it  ne  faci* 
litaît  leur  fuite^  Ce  bon  homme  plus  mort  que  vif,  les. 
accompagna ,  en  disant  aupettple  que  ce  n^était  rien^  mais 
quand  ît  leseut  quittés  ^  il  renouvella  ses  cris.  Aussitôt  les 
pierres  commencèrent  à  pleuvoir  sur  les  deux  Seigneur» 
qui  eurent  recottf  s  à  leurs  jambes.  I^e  Général  fut  renversé 
d'un  coup  qu'il  reçut  dans  les  reins  ;  heureusement  soa 
compagnon  eut  le  tems  de  le  relever ,  ei  ils  atteignirent 
leur  voiture ,  avec  laquelle  il:s  échappèrent  à  la  fureur  àé 
quatre  cents  personnes  qui  les  poursuivaient. 

*  M.^  de  Btissompierre  SB  nommait  François  d»  BaS" 
sompierre  ;.  il  fut  Chevalier  des  ordres  d«i  Roi ,  Colonel 
des.  Suisses  et  Maréchal  de  France,  lï  mourut  en  i646«.^ 

•  B  A  U  I>  O  TT  I  BT    I.cr 

Ce  fut  l*amour  qui  fit  ériger  la  Flandre  en  Comté.  Batt^ 
douin^QvauA  Forestier,  et  surnommé  Bras  de  Fer^k 
eause  de  sa  force  et  de  sa  valeur ,  était  à  ta  Cour  è^ Charles* 
Im'-Chauve ,  Roi  de  France..  Il  eut  occasion  d'y  voir  Tudith  , 
fille  de  ce  Prince. Frappé  de  sen^esp^it  et  de  sa  beauté ,  it 
osa  lui  présenter  rhomma^  de  son  ceeur.  La  Princesse  y 
parut  sensible  ,  et  laissa  entrevoir  qu'elle^  consentirait  fa-^^ 
cilement  à  lui  donner  la  main.  Baudouin  enchanté»  ^ik% 

Y4 
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dresse  au  Koi  et  le  supplie  de  Faire  sou  booheur.  II  fut  re- 
fusé même  avec  dédaiu  ;  ce  refus  douloureux  et  humiliant^ 
lui  fit  quitter  la  Cour. 

Feu  de  tems  après  ,  il  apprit  dans  sa  retraite  que  /a- 
dith  ,  l'objet  de  ses  vœux  et  de  ses  désirs  ,  avait  épousé 
Étely/olph  ,  Roi  d'Angleterre ,  et  qu'après  la  mort  de  ce 
Prince,  arrivée  bientôt  après  son  mariage,  un  de  ses  fils 
avait  épousé  sa  belle-mèfe. 

Il  ne  restait  plus  à  Baudouin  R^tcune  espèce  d'espérance  y 
et  n'ayant  pu  efGpicer  dans  son  cœur  Timpression  qu'y  avait 
faite  la  Princesse  ,  il  gémissait  sur  son  malheureux  sort  , 
lorsqu*il  apprit  que  le  second  mari  de  la  belle  Judith  n'a- 
vait pas  survécu  loug-tems  à  ses  noces.  L'espoir  renaît 
alors  dans  $on  ame»  il  se  hâte  d'aller  se  présenter  à  la  Prin- 
cesse ,  lui  renouvelle  ses  vœux ,  lui  peint  son  amour  avec 
la  vivacité  deçsentimensdontil  était  pénétré ,  lui  retrace 
les  maux  qu'îla  soufferts  en  la  voyant  passer  dans  les  bras 
d'un  autre.  Judith  qui  l'avait  aimé  avant  quela  dure  loi  des 
convenances  l'eût  livrée  à  d'autres ,  charmée  de  sa  cons- 
tance )  émue  par  le  récit  de  ses  peines,  ne  lui  dissimula 
pas  qu'elle  était  sensible  à  son  mérite  ;  et  comme  le  Roi  , 
son  père,  se  refusa  encore  aux  instances  ^e  Baudouin^  elle 
consentit  à  se  laisser  enlever. 

CharleS'le^Çhausfe  ^  furieux  ,  fit  excommunier  le  ravis- 
seur, et  marcha  contre  lui  avec  une  armée  formidable. 
PauJot^m  n'avait  que  peu  de  troupes  à  opposer;  mais 
l'amour  et  sa  valeur  le  rendirent  victorieux.  Il  attendit 
l'enoêmi  dans  des  défilés  ,  et  mit  en  déroute  son  armée. 
Cependant  comme  il  était  trop  faible  pou^  pouvoir  espé- 
rer de  lutter  long-tems  contre  une  puissance  aussi  considé- 
rable,  il  eut  recours  au  Pape  qu'on  avait  prévenu  contre 
lui  :  il  fit  valoir  les  droits  de  la  Princesse  qui ,  deux  fois* 
Teuve,  et  maîtresse  de  disposer  de  sa  main  ,  avait  suivi 
volontairçmejpt  un  nouvel  époux  de  sou  choix.  Il  repré- 
senta que  l'e^scompiunication  fondéesurla  violence  et  l'en- 
lèvement était  injuste  et  nulle  j  que  leur  mariage,  libre  de 
part  et  d'aiUrp  ,  contracté  avec  les  formalités  requises ,  u» 
pQuvait  être  dissous. 
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Ces  raisons,  quelque  solides  qu'elles  fussent,  n'auraient 
peut*être  eu  aucun  succès ,  si  le  Pape  n'eut  été  intéressé  à 
les  faire  valoir.  Jaloux  du  droit  qu'il  s'arrogeait  d'à nnuller 
ou  de  confirmer  le  mariage  des  Souverains,  le  Pontife  leva 
l'excommunication  ,  déclara  indissolubles  et  légitimes  les 
liens  formés  par  les  époui^ ,  et  s'entremit  pour  obtenir  le 
consentement  du  Roi.  Ce  Prince  se  laissa  enfin  fléchir;  il 
fit  célébrer  en  sa  présence  le  mariage  pour  la  seconde  fois  , 
et  afin  de  donner  à  Baudouin  un  titre  qui  le  rapprochât  de 
sa  femme,  il  le  créa  Comte  de  Flandre,  et  recula  les 
bornes  de  cette  province ,  depuis  la  Somme  et  TEscaut  $ 
jusqu'à  la  mer.  Au  867.  * 

•BAUDOUIN. 

IiORSQUS  les  Papes,  qui  se  disent  sur  la  terre  les  Vicaires 
d'un  Dieu  de  paix ,  employaient  tout  le  crédit  que  la  re- 
ligion et  les  circonstances  leur  donnaient  sur  les  peuples 
et  sur  les  Souverains ,  pour  les  engager  à  quitter  leur  patrie^ 
leur  famille  et  leur  fortune ,  afin  d'aller  attaquer  et  dé- 
truire des  nations  qui  ne  les  connaissaient  pas ,  étaient-ils 
uniquement  animés  du  désir  de  recouvrer  les  lieux  qui 
ont  vu  naître  Jésus-Christ  ?  L'ambition  ,  cette  passion  fa- 
vorite des  Pontifes  Romains»  n'entrait-elle  pas  pour  beau- 
coup dans  leurs  démarches  ?  Il  y  a  long-tems  que  la  saine 
philosophie  a  résolu  ces  questions  ,  et  tout  le  monde  con« 
vient  que  ces  émigrations  religieuses  étaient  au  moins 
contraires  à  toute  espèce  de  politique.  Les  mauvais  succès 
des  premières  croisades  auraient  dû  servir  d'exemple  ; 
mais  le  fanatisme  l'emportait  sur  l'expérience,  et  la  vive 
impulsion  qu'il  donnait  aux  esprits  crédules  de  ce  tems- 
là  ,  était  pins  forte  que  toutes  les  réflexions.  Tel  fut  en- 
core le  motif  qui  détermina  une  cinquième  croisade. 

Les  Rois  de  France  et  d'Angleterre  qui  se  faisaient  la 
guerre  ,  n'ayant  pu  se  mettre  à  la  tête  des  preux  Cheva- 
liers qui  prirent  la  croix  ,  ceux-ci  élurent  pour  leur  chef 
Jîo/i£/àce ,  Marquis  de  Montférat.  Dans  le  nombre  des 
Princes  et  des  Seigneurs  Français  qui  voulurent  âtre  de 
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cette  expédition^  od  nedoît  pas  oublier  Baudatûn ,  Comte 
de  Flandre.  On  sait  que  les  Croisés  y  après  s*étre  embar- 
qués à  Venise,  et  arrivés  devant  Constautinbple  i  vou- 
lurent forcer  l'Empereur  Alexis  lU^  dit  Comnèna,  à  ab« 
diquer  la  couronne,  pour  la  rendre  i  haac  Lange  qu'il 
avait  détrôné. On  sait  qu'ils  parvinrent  àcbasserce  Prince; 
t\u^Uaac  et  son  fils  Alexis  /K devenus  Empereurs ,  ne  vow- 
lurent  ou  ne  purent  pas  tenir  les  conventions  qu'ils  avaient 
faites  avec  les  Croisés;  que ,  par  une  suite  du  désordre  qui 
régnait  à  Con^tantinople  ,  Jsaae  Lange  étant  mort ,  son 
fils  fut  détrôné  et  mis  à  mort  par  Alexis  Vf  dit  Murzu'- 
phlei  que  ce  dernier  à  son  tour  fut  chassé  par  les  Croisé» 
qui  s'emparèrent  de  Constantinople  et  de  TEmpire.  Ils 
en  partagèrent  entr'eux  les  tristes  restea,  et  le  titre  d'Em- 
pereur  fut  donné  à  Baudouin^ 

Tous  les  historiens  conviennent  que  ce  Prince  était 
digne  de  la  couronne.  Il  était  de  grande  taille  et  d'un  air 
majestueux  ,  sobre,  affable ,  libéral ,  justQ,  simple ,  vrai, 
sans  défiance  „  brave  comme  l'était  alors  un  Chevalier 
Français.  Tant  de  vertus  et  de  qualités  suffisaient  sans 
doute  pour  soutenir  sa  nouvelle  dignité;  siaî&les  Grecs  ^ 
aes  nouveaux  sujets ,  en  lui  rendant  la  justice  qui  lui  était 
due,  ne  pouvaient  souffrir  les  Latins. ,  et  il  fiiut  convenir 
qu'en  s'emparant  de  Constantinople  ,  les  Croisés  avaient 
commis  des  horreurs  bien  capables  de  les  fiiire  détester,. 
D'ailleurs  les  Princes  Grecs  cherchaient ,  chacun  de  son 
eôté  à  s'emparer  de  quelques  débris  de  l'Empire;  e^est  eo 
qui  forma  plusieurs  petites  Souverainetés..  Baudouin  qui 
avait  fort  peu  d'argent ,  qui  était  forcé  de  se  méfier  d^ine 
grande  partie  de  ses  troupes,  était  embarrassé  de  trouver 
des  ressources  contre  tant  d'ennemis^  lorsqu'il  en  parut 
un  plus  puissant  et  plus  dangereux  que  tous  les  autres.. 

C'était  Toanniee ,  Roi  des  Bulgares^  Ce  Prince  crut 
pouvoir  profiter  du  bouleversement  qui  venait  de  s'opérer 
dans  l'Empire.  Déjà  il  avait  remporté  plusieurs  victoires 
contre  les  armées  de  Baudouin  ;  déjà  il  s'était  emparé  d» 
plusieurs  places  ,  lorsque  son  ambition  fut  encore  excité» 
et  animée  par  les  Grecs  qui  ^  aprèa  c'être  révoltés  »  e|- 
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avoir  massacré  les  Français  eo  plusieurs  endroits  »  lui  of- 
frirent r£mpire  pour  se  mettre  à  l'abri  de  la  punition  que 
méritait  leur  révolte! 

Baudouin  suivi  de  peu  de  troupes ,  et  sans  se  donner  le 
tems  d'attendre  celles  qui  étaient  dispersées  dans  l'A^Oy 
et  qu'il  avait  naandées ,  marcha  contre  Andrinoploi  Tune 
des  plus  fortes  places  de  l'Empire  ,  où  était  le  principal 
foyer  de  la  révolte.  Le  Roi  des  Bulgares ,  qui  avait  le  plus 
grand  iutérét  de  ne  pas  laisser  prendre  une  ville  de  cette 
importance  )  arriva  avec  une  armée  nombreuse  pour  ea 
faire  lever  le  siège.  L'impatience  des  Français pe  leur  per* 
mit  pas  de  rester  dans  leur  camp ,  et  encore  moins  desouf* 
frir  les  insultes  des  barbares.  Ils  les  attaquent  y  les  re^ 
poussent ,  la  bataille  s'engage  ;  mais  la  valeur  fut  obligée 
de  céder  devant  le  grand  nombre.  Baudouin  ,  après 
avoir  combattu  avec  une  bravoure  qui  excita  l'admiratioa 
de  ses  ennemis  ^  fut  fait  prisonnier  et  eut  la  douleur  de  voiir 
périr  sous  ses  yeux  presque  tous  les  Seigneurs  Français 
qui  étaient  dans  son  armée. 

Henri ,  frère  de  Baudouin ,  après  ce  triste  événement  ^ 
prit  le  gouvernement  de  l'Empire  ,  sous  le  titre  de  Ré- 
gent. Il  n'épargna  ni  soins  ni  démarches  pour  faire  rendre 
la  liberté  à  son  frère;  mais  Joannice  rejetta  toutes  les 
offres  qui  lui  furent  faites ,  et  n'eut  aucun  égard  aux  solli- 
citations  ,  aux  prières  et  aux  menaces.  On  ignora  même 
pendant  long>tems  le  sort  de  l'infortuné  Baudouin  ;  enfin 
on  ue  fut  instruit  de  ce  qui  le  concernait  qu'eu  apprenant 
sa  mort.^ 

A  près  la  bataille  d'Andrinople  oii  il  fut  fait  prisonnier, 
son  vainqueur  le  fit  enfermer  à  Ternove,et  lui  laissa 
assez  de  liberté ,  sans  cependant  permettre  à  personne  de 
le  voir;  mais  peu  de  tems  après  «  par  des  motifs  que  l'his- 
toire  ne  fait  pas  connaître,  il  le  fit  resserrer  dans  un  ca- 
chot ,  où  on  lui.donnait  à  peine  de  quoi  soutenir  sa  triste 
existence.  Dans  cette  affreuse  position  ,  l'amour  vint  offrir 
i  cet  illustre  prisonnier  une  tessource  dont  sa  vertu  ne  lui 
permit  pas  de  profiter»  et  qui  fut  cause  de  sa  mort. 
LsL  Reine  des  Bulgares  j  Tartare  de  nation  >  avait  peulr 
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être  vu  Baudouin  ,  lorsqu'on  ramena  prisonnier  ;  a» 
2noins  elle  avait  entendu  parler  de  sa  bonne  mine ,  de  sa 
bravoure  et  de  ses  vertus.  Entraînée  par  un  sentiment 
dont  elle  ne  pouvait  se  rendre  compte ,  elle  obtint  de  son 
mari  qui  l'aimait  beaucoup,  la  permission  d^a lier  voirTiQ» 
fortuné  Baudouin ,  sous  prétexte  de  charité. 

tt  Le  Prince  était  beau  ,  et  la  Reine  portée  à  Tamour. 
1»  Elle  devint  passionnée  pour  lui  ;  etnYcoutant  que  ses 
x>  désirs  ,  ell'e  lui  dit  im  jour  :  Vous  pouvez  ^  sans  rançon , 
a»  délivrer  deuof  captifs^  Et  qui  sont-ils  ,  dit  Baudouin  ? 
a»  Vous  y  répondit-el  le  ^  et  moi ,  que  vous  tirerez  de  la  servie 
a»  tude  où  je  gémis  sous  la  tyrannie  d^un  barbare»  Si  vous 
»  me  prenez  pour  épouse  »  nous  serons  libres  tous  deux^ 
a»  Laissons  à  Joannîce  ce  miséraMe^  Empire  de  Constantin 
»  nople  qui  ne  peut  plus  subsister ,  et  retournez  avec  moi 
»  dans  vos  États  y  je  vous  en  procurerai  les  moyens,  Bau^- 
a»  douin  frémit  à  cette  déclaration  tariare  ,  et  voulut  faire 
a»  entendre  à  cette  femme  sans  pudeur  qu'un  pareille  ma^ 
a»  riage  serait  un  adultère  criminel.  Elle  sortit  furieuse  f, 
a>  en  faisant  les  plus  terribles  menaces.  » 

Le  lendemain  cependant ,  oubliant  le  refus  humiliant 
qu'elle  avait  éprouvé  ,  et  ne  pouvant  résister  à  la  passion 
qui  la  maîtrisait ,  elle  retourne  à  la  prison  :  là  elle  renou- 
velle ses  offres;  elle  emploie  ks  prières,  tes  instances  y 
même  les  caresses;  elle  fait  sentir  au  Prince  que  son  in- 
flexible et  ridicule  vertu  lui  procurera  une  mort  cruelle.. ^ 
Baudouin  ne  lui  répond  que  par  des  remontrances.  Déses- 
pérée alors  y  et  n'écoutant  que  sa  rage  ,  la  Reiue  va  trou^ 
ver  Joannice  ,  et  accuse  le  prisonnier  du  crime  dont  elle 
était  coupable.  Elle  se  plaint  de  ce  que  l'Empereur  avait 
voulu  corrompre  sa  fidélité  et  séduire  sa  vertu,  ci  Le  Kci 
des  Bulgares  naturellement  cruel ,  devenu  encore  plus  fé- 
roce par  laTBlousie  ,  invite  ses  courtisans  à  un  festin  ,  il  y 
fait  amener  Baudouin  enchaîné  ,  et  le  livre  à  leurs  in- 
sultes ,  lui  reprochant  son  infâme  audace.  En  vain  ce 
Prince  malheureux  protesta  de  son  innocence  ;  le  Roi  lui 
fit  couper  ,  en  sa  présence  »  et  à  divers  intervalles  ,  les 
mains  |  les  bras ,  les  jambes ,  les  cuisses  |  et  envoya  jetie» 
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le  tîOBC  avec  les  membres ,  dans  une  grande  fosse  près  de 
Ternove,  où  Ton  mettait  les  chiens  et  les  chevaux  morts. 
Baudouin  ne  mourut  qu'au  bout  de  trois  jours ,  déchiré 
par  les  oiseaux  de  proie*  Le  Roi  lui  fit  enlever  le  crâne 
qu'on  enchâssa  dans  de  l'or*  C'était ,  selon  l'ancien  usage 
des  Scythes ,  la  coupe  où  il  buvait  dans  les  repas  de  fête.  » 
Baudouin  laissa  deux  filles ,  Jeanne  et  Marguerite ,  dont 
on  peut  voir  l'hîstoire  à  l'article  Avesnes.  Son  épouse  , 
Marie  de  Champagne  ,  était  morte  à  Saint-Jean-d'Acre  , 
tandis  qu'elle  se  préparai  ta  venir  trouver  son  époux  ^  dont 
^Ue  venait  d'apprendre  l'élévation  à  l'Empire  de  Constan- 
linople.  An  i2o4« 

bâtard: 

Lb  chevalier  Bayard,  qu'il  suffit  de  nommer  pour 
Tappelkr  à  l'esprit  toutes  les  vertus  du  Chevalier  le  plua 
accompli,  se  nommait  Pierre  du  Terrait  de  Bayard  ^  et 
était  fils  S'Aimon  Bayard^  et  de  Hélène  Aleman^  fille  du 
Seigneur  de  Laval, 

Bayard  venait  de  se  couvrir  de  gloire  en  Italie ,  lors- 
qu'il se  retira  dans  le  Dauphiné  |  sa  patrie  ,  pour  y  passer 
«n  quartier  d'hjver.  Il  aperçut  un  jour  à  Grenoble  une 
jeune  personne  d'une  grande  beauté^  l'amour  sait  se  glisser 
dans  le  cœur  des  héros.  Le  bon  Chevalier ,  à  la  vue  de 
cette  figure  charmante  embellie  par  tous  les  attraits  de  la 
pudeur  et  de  la  modestie,  sentît  ifaitre  des  désirs,  Ilea 
parla  à  son  valet  de  chambre.  On  sait  que  cette  espèce 
d'hommes  avilis  dans  la  servitude ,  uniquement  occupés 
du  soin  de  plaireà  Ijeurs  maîtres  en  étudiant  leurs  défauts  , 
sont  peu  scrupuleux  sur  les  moyens  qu'ils  emploient  pour 
y  parvenir»  Celui-ci  enchanté  d'avoir  trouvé  une  faiblesse 
dans  son  maître ,  s^etnpressa  de  la  favoriser.  Il  se  trans- 
porte chez  la  mère  de  la  beauté;  c'était  une  femme  d'une 
famille  honnête ,  mais  réduite  à  la  misère  :  trop  vive- 
ment affectée  de  sa  situation  »  elle  avait  oublié  tous  sen- 
timens  d'honneur;  la  jeunesse  et  la  beauté  de  sa  fille 
filaient  malheureuse  ment  devenues  pour  elle  w  objei  de 
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spéculation  et  son  nnique  ressource.  Après  avoir  disputé 
peadant  quelque  teons ,  pour  rendre  le  marché  plus  avan- 
tageux ,  elle  livre,  elle  abandonne  sa  fille. 

ce  Cette  jeune  victime  suivit  sans  grande  résistance  son 
3»  conducteur  9  parce  qu'elle  comptait  beaucoup  sur  la 
9  probité  du  Chevalier.  Monseigneur,  lui  dit-elle  en 
»  tombant  à  ses  pieds ,  et  en  versant  un  torrent  de  larmes, 
»  vous  ne  déshonorerez  pas  une  malheureuse  victime  de 
»  la  misère ,  dont  votre  vertu  devrait  vous  rendre  le 
»  défenseur.  Ces  paroles  firent  une  vive  impression  sur 
»  ^ayar/2:  Levez-vous ,  ma  fille,  lui  dit -il ,  vous  sor- 
i>  tirez  de  ma  maison  aussi  sage  et  plus  heureuse  que 
»  vous  n'y  êtes  entrée.  Sur-le-champ  il  la  conduisit  dans 
y>  une  retraite  sûre,  et  le  lendemaîn  il  fit  appeller  la 
»  mère.  Après  lui  avoir  Tait  les  reproches  qu'elle  méri- 
»  tait ,  il  lui  donna  six  cents  livres  pour  marier  sa 
»  fille  à  un  honnête  homme  qui  consentit  de  Pépouser 
a>  avec  cette  dot.  Il  ajouta  cent  écus  pour  les  habits  et  les 
Si  frais  de  la  cérémonie.  »  C'est  ainsi ,  dit  l'auteur  de  sa 
vie  ,  gue  le  bon  Chevalier  changea  de  vice  à  vertu, 

*  Étant  encore  fort  jeune,  Bayard  donna  à  Aire  uit 
tournois  à  la  barrière  en  ^honneur  des  dames  ,  et  il  vain- 
quit tous  ses  conçu  rreus. 

Fendant  son  séjour  en  Italie,  après  la  conquête  de 
Milau  ,.  Bayard  dressa  en  faveur  de  la  dame  de  Flvxas 
quHl  avait  aimé  d'un  amour  honnête  ,  un  tournois  ou  il 
erttporta  le  prix  et  la  louange  de  tout  le  monde  ^  comme  ce" 
lui  qui  ne  pouvait  trouver  son  pareil  à  la  joute  et  aux 
combats  de  Vépée  et  de  la  hache. 

■  Il  mourut  à  l'âge  de  quarante-huit  ans,  d'un  coup  de 
liiousquet  qu'il  reçut  à  celte  bataille  de  Pavie  où  Fran* 
çois  I.^r  fut  fait  prisonnier.  An  i525.  * 

B    A    Y    L    E. 

Pierre  Bayxb^  fameux  critique,  ne  fut  pai 
insensible  à  l'aitibur,  si  l'on  en  croît  l'abbé  d'Olivet, 
et  U  éprouva  bien  de»  chagrins  à  cause  de  cette  passion» 
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Tandis  qu^îl  enseignait  la  philosophie  à  Sedan  ,  il  de- 
vint  amoureux  de  l'épouse  de  M.  Jurien  ,  ministre  pro* 
testant,  et  il  eut  le  talent  de  lui  plaire.  L'Académie  de 
Sedan  ayant  été  supprimée ,  M.  Jurien  fut  obligé  de 
aortir  du  royaume.  Èayle  aurait  bien  voulut  se  fixer  ea 
France  «  et  plusieurs  motifs  Vj  engageaient  ;  mais  les 
beaux  yeux  de  madame /uricrt  furent  les  coutrôversistes 
qui  déterminèrent  le  philosophe  à  quitter  sa  patrie. 
Hotterdam ,  où  iLsuivit  sa  maîtresse ,  ne  put  voir  long- 
tems  une  union  éi  étroite ,  sans  en  juger  mal.  On  per- 
suada enfin  à  M.  Jurien  que  lui  qui  voyait  tant  de  choses 
dans  l'apocalypse,  ne  voyait  pas  ce  qui  se  passait  dans 
sa  maison.  Un  cavalier  en  pareil  cas  tire  l'épëe ,  un 
liomme  de  robe  intente  un  procès ,  un  poëts  compose 
une  satyre  ;  M.  Jurien  ,  en  qualité  de  théologien ,  dé- 
nonça Bayls  comme  un  impie  ,  et  le  fit  dépouiller  de  la 
chaire  de  philosophie  et  a'histoire  qu'on  avait  érigée  en  sa 
faveur.  *  Il  valait  bien  mieux  i  dit  un  historien ,  lui 
faire  avoir  deux  chaires  au  lieu  d'une,  afin  de  ne  pas 
lui  laisser  le  tems  de  profeisser  madame /ur/e/t. 

Bayle  était  né  à  Cariât  dans  le  Comté  de  Fpix.  On 
sait  qu'il  est  auteur  de  plusieurs  ouvrages,  et  entr'ao- 
1res  d'un  dictionnaire  très-curieux ,  très*étendu ,  dans 
lequel  les  philosophes  modernes  ont  souvent  trouvé 
des  armes  pour  appuyer  leurs  systèmes  anti^religieux. 
Bayle  mourut  à  Rotterdam  âgé  de  cinquante-neuf  ans« 
An  1706.* 

BBAtrJEU.     ^ 

Lb  Beaujolais  et  la  moitié  de  la  Principauté  dé  Bombes 
entrèrent  dans  la  maison  de  Bourbon  par  une  occasiôa 
assez  singulière  9  et  qui  a  le  plus  grand  rapport  au  sujet 
que  je  traite. 

Edouard  11^  Site  àe  Beau  jeu ,  descendu  d'une  longue 
«tfite  d'illustres  ancêtres,  avait  hérité  d'Antoine  /.«r,  spa 
cousin  )  de  la  Seigneurie  de  Beaujeù  et  de  la  tmoitié  de  la 
Princîjpaolé  de  Bombes^- Louis  II  àe  J^ourbon  ^qucU  de 
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Charles  VI j  Roi  de  France,  était  voîsîn  du  Sîre  de 
Beaujeu^ei  lui  avait  toujours  rendu  de  grands  services; 
mais  quelque  puissante  que  fut  cette  protection  ^  elle  man- 
qua d'échouer.  Edouard  abandonné  au  libertinage  ,  en- 
leva une  fille  à  Villefranche ,  et  la  conduisit  dans  son 
château  de  Feireux.  On  en  porta  des  plainte»  au  Parle- 
ment  qui  décréta  Edouard  d'ajournement  personnel. 
L'huissier  qui  lui  signifia  ce  décret  fut  jêlté  par  les  fe- 
nêtres ;  la  Cour  envoya  des  ordres  pour  l'arrêter ,  et  il  fut 
assez  fou  pour  se  laisser  prendre  el  conduire  à  Paris  ,  où 
Ton  instruisit  son  procès.  La  perte  dé  sa' vie  ou  de  ses  biens 
était  la  seule  issue  qu'il  pouvait  prévoir  ;  dans  celte  fâcheuse 
circonstance ,  il  eut  recours  au  Duc  de  Bourbon ,  et  offrit 
de  lui  faire  une  donation  de  tousses  biens,  à  la  charge  de 
payer  ses  dettes ,  et  de  lui  laisser  la  jouissance  de  ses-  re- 
venus jusqu'à  sa  mort.  Le  Duc  enchanté  de  la  proposition» 
sollicita  la  grâce  à*Édouard.y  ei  ne  cacha  j^as  au  Roi  les 
motifs  qu'il  avait  pour  la  demander.  Charles  VI,  qui  ai- 
mait et  estimait  son  oncle  »  fit  expédier  les  lettres  de 
grâce.  Le  Sire  de  B.eaujeu  ïwi  exact  à  tenir  sa  .parole,  et 
.  le  Duc  de  Bourbon  n'atlpndit  même  pas  long-teras  à  re- 
cueillir les  fruits  de  cette  donation  \  car  Edouard  mourut 
six  semaines  après.  An  1400. 

*  Ce  fut  de  ce  Louis  II  de  Bourbon  que  descendait  Pierre 
de  Bourbon ,  Sire  de  BeaujeUy  père  de  Suzanne  de  Bour- 
ion  qui  épousa  le  Connétable:». dom  on  peut  voir  l'histoire 
à  l'article  Bourbon.  * 

B  E  A  II,M  A  N  O  I  R. 

'Jh^-jv;,  V  Sire  de  Beaumqjfioir ,.  Sçîgfaeur  Breto»' ,  entre- 
tenait depuis  long-tems  la  fille  d'un  de  ses  fermiers.  Cq 
commerce  pii^ijc  et  scaudaie^i^  déplaisait,  iforjt  au  père 
delà  fille  /et  portant  la  vengeance  au  dernier 'période,  il 
assassin^^son. maître.- Il  fu^  anf^êtéi- avoija  sQp^i^rime,  et 
ajouta  qu'il  avait  un  complice  qui  lui  d\^ait  ëiié  êHiMpyépar 
le  Sij;&  dp ^^çurnemi ne.  Les  soupçpns.sur  ce.  Sçlgneiur  pa- 
^xuil^nt.  d'aiitant  mieiux  fondés  que<)'f.eu  de.te^a?.  f  J^rèa  ta 

mort 
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inort  de  Beaumanoir^  il  avait  épousé  sa  veuve.  On  pensait 
qu*ainoureux  de  cette  daine  »  il  s'était  servi  de  k  colèro 
du  fermier ,  et  Pavait  même  excitée  ^  poux  se  procurer  la 
jouissance  de  sa  maîtresse ,  en  se  défaisaot  de  sou  marr. 

Sur  ces  soupçons ,  Robert  de  Beaumanoir^  frère  du  dé- 
fuut,  se  porta  pour  accusateur  contre,  Jburnemf ne.  Les 
parties  jetèrent  leur  gage  de  bataille;  le  combat  fut  or- 
donné^Ce  quiaugniehla  les  soupçons  contre  i*accusé ,  c'est 
que  la  veuve  de  Jean  de  Beaumanoir  fut  sommée  At  se 
joindre  à  son  beau-frè|*e  dans  la  poursuite  qu'il  faisait 
contre  son  nouvel  époux  :  la  circonstance  était  délicate  | 
eilele  refusa.  Enfin  lecombat  fut  ravorableàjRoAerffJe^eau* 
manoir:  il  vainquit  son  adversaire^  le  tua,  et  eut  la  généro- 
sité de  supplier  le  Duc  de,  Bretagne  de  ne  pas  livrer  le 
corps  du  vaincue  la  rigueur  des  lois;  c'était  de  le  faire 
traîner  ou  pendre..  Ou  ne  dit  poiut  ce  que  devint  la  veuve. 
An  i3B6. 

*BEAUMANOIR. 

Jean  DB  Ssat/MANOIR^  Marquis  dé  Lavardin^ 
Maréchal  de  France ,  était  fils  de  Charles  de  BtaufnanGÎr^ 
et  de  Marguerite  de  Chourse.  Conime  il  était  Calviniste, 
et  à  Paris,  lors  du  massacre  de' la  Saint  Barthelemi ,  il 
n'aurait  pas  échappé  au  carnage ,  sans  une  aventure  anioU* 
reuse.  a  Mon  père ,  dit-il  >  fut  tué  au  massacre  delà  Saint 
>>  Barthelemi ,  et  j'aurais  eu  le  même  sort;  maià  heur«u- 
»  sèment  j'étais  allé  passer  la  nuit  avec  la  ^euve  d'un 
»  Conseiller  ,  bonne  catholique  et  dame  de  charité 
»  de  sa  paroisse.  J*y  restai  couché  pendant  trois  jours, 
»  au  bout  desquels  elle  m'emmena  habillé  en  fille*  ^ 
»  et  comme  sa  chambrière ,  à  sa  terre ,  à  douze  lieues  d(» 
»  Paris.  a> 

.  Ce  Seigneur  fut  long-tems  attaché  à  Henri  IV ,  tandis 
qu'il  n'était  encore  que  Roi  de  Navarre ,  et  il  le  quitta 
pour  une  amourette,  a  Henri  lui  dit  un  jour  très^brus* 
»  quement  que  ses  assiduités  auprès  de  mademoiselle 
p  îfayelle^  fille  d'honneur  de  la  Reine  Catherine  de  Mé* 

J'orne   /.  Z 
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«  é^is  ^  Timportunaient.  Celle  brusquerie  ,  et  d*atilres 
-n  sojeU  de  mécontentement  firent  quitter  à  M.  de  Beau-- 
9  manoir  le  parti  liuguenot  ,  et  il  retourna  auprès  de 
•  Henri  II L  » 

Étaut  devenu  amoureux  de  madame  de  JMbn/a/î^,  qu'il 
•roulait  épouser  ,  il  trouva  un  rival  qui  était  M.  de  Ran^ 
'dan.  Ils  se  battirent ,  et  ce  dernier  fut  4né.  M.^  Beau^ 
manoir  mourut  en  i^i4«  * 

BEADSERGENT. 

VljrCBJRT  BsAtrSEAGEST  était  fils  de   Pincent 
Beausergent ,  cabaretier  à  Nogent-le-Roi ,  et  de  Morgue^ 
rite  Dubocq  qui ,  de  servante  de  la  maison ,  en  devint  la 
maîtresse.  On  a  prétendu  quecet^ntanPt  était  adultérin  , 
^qu'il  était  né  pendamt  le  mariage  de  son  père  avec  Xiœlèe 
Chevalier ^  sa  première  femme;  mais<;ette  discussion  est 
"étrangère  à  mon  8U)et.  Beausergent  devenu  grand ,  devint 
clerc  de  Procureur  ,  &.  conduisit  pendant  long-tems  l'é- 
tude de  M.  Garanger ,  Procureur  au  Parlement.  Déjà  son 
«dresse  et  ses  talenslui  avaient  procuré  une {brtune  assez 
iionnête, lorsqu'il  fit  la  connaissance  ^*un  nommé7b//fVe^, 
client  de  son  procureur  ,  et  accablé  de  dettes.  Invité  à 
dîner  chez  ce  client  »  Beausergent  y  vit  pour  la  première 
fois  sa  fille  âgée  de  dix-buit  ans  ,  et  douée  dVine  rare 
beauté.  Le  coeur  du  clerc  fut  ému  à  la  vue  de  tant  d*ap* 
pas  ;  il  chercha  à  plaire  à  la  jeune  personne ,  et  pourfaire 
vn  chemin  plus  rapide  dans  son  coeur ,  il  paya  les  tiettes 
«lu  père.  La  reconnaissance  et  peut-êtreun  autre  sentiment 
plus  tendre  engagèrent  la  fille  à  répondre  à  la  passion  de 
«on  «nmrit  ;  mais ,  soit  adresse  ,  soit  vertu  ,  elle  ne  céda 
qu'autant  qu'il  le  fallait  pour  irriter  les  désirs:  cette  ton* 
duite  lui  réussit.  Beauser^nt  proposa  le  madage  ,  et 
comme  il  était  un  parti  avantageux ,  sa  proposition  fut  ac- 
ceptée avec  joie  »  le  contrat  de  mariage  fut  passé  à  Saint- 
Denis ,  la  dispense  des  trois  bans  fut  donnée  à  TÉvéché  d« 
Chartres ,  et  le  mariage  fut  célébré  à  Escluselles. 

Beausergent  jouit  au  milieu  de  sa  famille ,  au  vu  et  sm 
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de  tout  Nogent-le-Roi,  des  djoiuet  avantages  d'un  mar^. 
Sa  mère  et  ses  sœurs  donnèrent  avec  flai^ir  k  Madeleine 
Jollivet  les  noms  de  fiUe  et  de  sc&ur.  *  C'était  elles  qui 
avaient  été  à  Chartres  chercher  la  dispense  des  troi&bana; 
la  mèreet  une  de  ses  filles  avaient  assisté  au  mariage.  * 

Cet  état  subsista  ainsi  pendant  plusieurs  année^.,  .$eax|^- 
sergent  g^mA  faisait  un  chenûa  rapide  ver^  I9  fortu^ie,  é^i^l 
devenu  Secrétaire  du!Roî  et  Trésoi;ier  des  Gardes  fraiv- 
çaiseS)  avait  exigé  qneson  mariage  restât  secret  à. F,||Fis; 
de  sorte  que  sa  femme  demenraii  toujours  chez  son  père  , 
sous  le  nom  de  mademoiselle  Vincent ,  tandis  que  lui  \q^ 
geait  dans  un  autre  quartier^  *  II  payait  le  logement  de  sa 
femme  ,  son  entretien  |  et  lui.  donnait  en  outre. qu9tre 
cents  livres  par  au.  Il  allait  toujours  la  voir  chez  elle; 
mais  lorsqu'il  eut  pris  une  maison  et  un  nombreux  domes- 
tique |,il  iitenteudre;àsa  femme<  que  leur  intérêt  n'étant 
point  encore  de.divuIgMep  leur  mariage,  il  ne  ppuvait 
plus  y  sans  la  compromettre^  fui  rendre  des  visite^,  chez 
elle,  et  qu'il' valait  mieux  qu/il  l'envojfâ^  cherçheiT:  dapa 
uqeolmise-à  porueur.  L'iMnotluriU  fitaqujiescecà  tputes  l^ 
volontés d e son nitori,*'         ^     •,.  .    >        .,   * 

JLa  constance  n'est  rftas/  la  .-v^ej^u. favorite  des  amans  ,  (çt 
encore  moins  1  dit-on;  celle  des^gens  mariés^.  Beausergeat 
se  dégoûta  insensiblement:  d^  spn  épouse  qui  n'avai|plus 
le  mérite'  de  la  nouveauté;^ iD'ailleurs  la  haute  fortune  à 
laquelle  il  était  parvenu  y  lui  fit  concevoir  d'autres  projets. 
Après  avoir  fait  naître^  i^roHement  quelq^u^s  dpjutes.sur 
)a  laliditéde  son  nAAriagèi  il  rompit  absolument  avec 
Madeleine  Jollivet,  *  Mais  a^i^nt  cette,  rupture,  comme 
i  il  avait  su  se  faireTemetlre  la  feuille  volan.te.  f  ur  jaquelle 
était écrità  Bscl usell es r l'acte  de  ^on  marifige$  que, le, Ta- 
bellion cfui'^vait  re^u  le^contrat ,,.  lui  avait  lâchement 
donné  la  mimrte^let  qu'il,  était  bien  assuré  qi!*!!  ne  restait 
*plù8'fiuGune  preuve  juridique.  p^r<  écrit  de.40p  mariage, 
il  dit  à*  sa  femme  ) qu'il  n'était  pas  guéri  de  ses  scrupulç? 
sur  la  validité  de  leur  unioQ  ;  que  d'habiles  gens  l'avaient 
assuré  quV.lIe  n'était; pps. légitime  »  et,  sans  lui  donper ^e 
■tems  de  répondre ,  il  ajouta  brusquement  que  si  ^  au  lien 


546  BEAUSEROENT. 

£e  réhabilfter  leur  mariage  ^  elle  voulait  épouser  «rti 
iiomme  riche  ^e  sa  t^onoaissance ,  il  lui  douneraii  dix 
mille  écus-comptant;  que  oe  parti  était  4e  plus  sagequ^elle 
pût  prendre  ;  qu^il  était  accablé  de  dettes^  et  moius  ea 
^tat  qire  jamais  de  déclarer -sDa  mariage.-. ..  Il  £oit  eo  lui 
auDOuçant  que,  si  elle  refusait  ^  et  qu'elle  persévérâidans 
ison  refus ,  les  choses  ea  étaient  aa  point  qu'elle  ne  poit- 
yah  attendre  que  la  vie  la  -pliis  malheureuse. 

Conime  il  ne  donna  pas  le  tems  de  répondre  >  sa  mal-, 
lieureuse  épouseaccablée  et-étaurdîe  ,  revint  Te  trouver  le 
lendemain  ,  et  chercha  à  le  ramener  à  des  seudmens 
-plus  analogues  à  l'honneur  et  à  la  tendresse^  mais  il  lui 
ait  àv^  dureté:  «  Le  parti  que  je  vous  proposai  hier  e^ 
3>  le  seul  que  vous  ayez  à  prendre.  Vtius  vous  ahusez-, 
^  si  "VOUS  comptée  me  résister,  aouspréteicte  de  notre  pré- 
»  tendu  mariage  ;  îl  n-a  jamais  ex^îsté ,  vous  n'en  pourrez 
«  jamais "adnyini^rer  la  preuve,  j'y  «i  mis  ix>B  ordre. 
V)  Ycois  passez  depuis  quelqtre' tems  pour  la  femme  du 
10  sietir  Vincent;  portez 4e  deuil ^  dites  'que  vous  êtes 
9»^  veuve  I  [^appuierai  ce  fait  par  moa  témoignage  et  par 
99  tous  les  certificats  que  vous  croirez  nécessaires,  et  vous 
»  épouserez  la-personne  dkhft  je  von^  parle  ,tsontme  si  vous 
-»  vous  mariez:  en  seoouâeé  noces.  Mon  'parti  est  irrévoca- 
»  blement  pris  ,'preriez  le  vétrfe  ,'et  n'-en  parlons  plus.  » 
Sou  itifôrtmêe 'femme  se  jetta  à  ses  pieds  ,  fit  tous^ses  ef- 
forts pour' réveiller  dans  son  <;osur>1a  tendresse  iqu^e lie  lui 
^vatt  autrefois  inspirée -j  mais  craignant  de  se  laisser  at* 
tendrrr ,  "H  pritla  fuite  en  déCeiidaatà  aafeaâi'nittde  aiettt^ 
jamais  les  pieds  dliez  lui;  *     '   '     * 

Peu  de' tems  après  Cétlè  m-uelteQxplîcation.JIfacfe/eîiid 
Jôllivet  app^h  qu^n  'avait  ^nblié  des  batfs  de  anariage 
entre  son  infidèle  et -iMii(âenit)i selle  Catheriivp  Marlot. 
Après'avôir  âéplt>ré  son  éoit , et-vepsé  des  iarinesamères, 
elley  fit  form^^  opposition:  Beausergent  qui  l'avaitprévu; 
et  qnî  poftVàit  en  un  itislant  ruiner  le  pèretet  la  tmëre 
^'Joliivet  /*u  *fioyen  des  avances  qu'il  avait  feites  poui-  eux 
dans  le  tems^  ne  manqîia  pas  de  menacer  de  le  .faire  ,  si 
'tm  ne  se  désistait  de  Tccpposition  formée  à  «oainariage.  Eu 
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»êm€  tems^  et  pour  abréger  les  procédures ,  il  fil  ofii  ic 
une  somme  de  huit  mille  livres  ,  ainsi  que  de  brûler  le» 
titres  de  ses  créances.  La  triste  situation  d'un  père  et  d'une 
mère  qu'elle  chérissait  )  engagea  Madeleine  JoLliv et  kAouy 
lier  maia-levée  de  son  oppositioa;  mais  elleerut  dévoie 
prendre  des  précautions  pour  que  cet  acte  ne  pût  prépdi* 
cier  à  ses  droits.  **  Elle  alla,  protester  chez  un  Notaire 
contre  tout  ce  qu'elle  avait  fart,  persuadée,  comme  on  le^ 
lin  avait  dit,  que  la  main-levée  par  elle  donnée  n'avait 
pu  annulIersoH^  état  qui.  était  invariable.  ^ 

Lorsque  le  mariage  de  Beauserge^'zvBC  hi  demoiselle 
Marlot  eut  été^  célébré ,  la  JoUivet  commença  les  pour» 
suites^  nécessaires,  pour  prouver  la  validité  du  sien.  Elle 
ignorait  encore  que  la  fourberie*  de  son  parjure  Lui  avaift 
en  levé  toutes  les  t^essources.  On  ne  trouva^  plue  là  minute- 
du  contrat  de  mariage  ;  les  registres  de  Ir  paroisse  d'Es* 
etusel  les  ne  donnèrent  aucun  renseignement  i  ceux  du  dio-^ 
cèse  de  Chartres  ne  contenaient  plus  Ta  di&pensedes  banar 
tout  avait  été  soustrait  par  le  perfide  Beausergent . 

*  Cependant  elle  parvint  à  prouver  clairement  par  le» 
dépositions  de  qaarame-huittémoinr.^  que  son.  mariage 
avait  été  célébré,. et  quelle  avait  evb  une^  possession  pu- 
bliquedu  nom  et  de  l'état  de  femme  J9eaii5er^ânt;  Elle 
obtint  même  la  permis sioli  de^faire  publier  un^monitoire  ^ 
mais  80»^  mari  appella^au  Parlement  de  toute  la  procédure* 
fïiite  au  bailliage  de  Chartres..  Pendant  ce  tema  IsiMadoU 
mourut  i.'laissant  ua  fib». 

Ce  qu'il  y  eut  de  plus  révx>haât  dans  Ta  défense  db  Beau*^ 
sergent  ,€'est  qu'il  eut  l'impudence  de  dénoncer  Itt  Jolli^ 
vet  comme  une  aventurière  qtfi  avait  partagé  avec  lui  des^ 
faveurs  qu'elle  avait  veuduesà  plûsîettrs  autres ,  tendis  que- 
les  recherches  les^  plus  exactes  de  sa  vie  et  de  ses  mœurs  ne* 
firent  rien  découvrir.qui  eût  pu  la  faire  rougir.  * 

Enfin  après  avoir  lutté  et  plaidé  tong-tems  ,.  suivant ru«-' 
sage ,  arrêt  intervintqui  déelara  bon  et  valide  le  mariage*' 
âe^eau5er^e/»^aveclailfa)d[o^,eteepend^ntlecond|»mnaea 
vingt  mille  livres  de  dommages-intérêts  envers  Madeleinm* 
JolUvet^  triste  et  faible  réparation  de  la  perte  de  son  bmç- 
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neor,  et  ducœurd*uii  homme  à  qui  elle  avait  tout  sacrifié. 
Sa  beauté  et  son  infortune  lui  gagnèreut  tous  les  cœurs  ;  oo 
lilâma  hautement  Beausergent  de  s'être  déshonoré  eo 
tibandonnanl  one  Temme  qui  »  quoique  sans  fortune  ^  mé« 
ritaît  un  sort  plus  heureux.  An  1 701  • 

B  B  A  U  T  R  U. 

Xb  célèbre  Guillaume  Beautm  ,  Tnn  des  beaux  esprits 
du  dîx*septième  siècle,  qui  a  été  les  délices  des  Ministres  ^ 
des  favoris,  et  généralement  de  tous  les  Grands,  *  naquit 
à  Angers.  Son  père  Guillaume  Beautru ,  était  Conseiller 
nu  grand  Conseil.  Le  fils  fut  Comte  de  Serrant ,  Conseiller 
d^État  ordinaire.  Introducteur  des  Ambassadeurs, Envoyé 
du  Roi  en  Espagne ,  en  Angleterre  et  en  Savoie..  Il  se  fil 
sur- tout  adiliirer  par  ses  bons  mots  et  par  ses  fines  repar- 
ties. Il  fut  de  l'Académie  Française  an  commencement  à» 
sa  fondation.  * 

Beautru  avait  éfonéêMarthe  Bigot,  fille  d'un  Maître  des 
Comptes  de  Paris.  Elle  lui  prouva  que  Pesprit  et  les  talens 
ne  suffisent  pas  toujours  pour  mettre  un  mari  à  l'abri  d'un 
certain  inconvénient  que  le  préjugé  fait  regarder  comme 
un  déshonneur.  Voltaire  prétend  qu'un  homme  qui  est 
cocu  I  est  ordinairement  fort  heureux  ,  les  raiscnos  qiril 
apporte  pour  appuyer  son  sentiment  ,  sont  au  moins 
plausibles  ;  mais  Voltaire  b'a  janlais  eu  de  femme ,  et  ne 
pouvait  guères  être  juge  compétent  d'un  cas  dans  lequel 
il  ne  s'était  pas  trouvé.  *  Il  faut  se  contenter  de  dire  avec 
un  fameux  critique  à  ceux  qui  se  chagrinent  des  infidé- 
lités de  leurs  femmes  :  «  Vous  vous  fâchez  d'une  chose 
a»  dont  les  plus  puissans  Monarques ,  'les  plus  grands  guer* 
a>  riers,  les  plus  beaux  esprits  ,  les  plus  savans  et  les  plus 
»  zélés  Docteurs  ne  sont  pas  exempts.  C'est  bien  à  vous  à 
a»  faire  les  délicats.;  apprenez  par  ces  grands  exemples  à 
a»  supporter  patiemment  votre  infortune.  » 

Quoi  qu'il  en  soît  de  ces  belles  réflexions  ,  Beautru  qui 
se  trouvait  dans  le  Cas ,  et  qui  malheureusement  le  savait 
bien  ^  fut  assez  imprudent  pour  s'en  ia^bei* ,  et  pour  le  pu-; 
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ftlîer.  Il  fit  arrêter  aoa  valet  |  Paccufiant  â*avoir  quelque- 
kitelligence  malhonnête  avec  sa  femme.  Le  premier  ju- 
gement condamna  ee  malheureux  à  être  pendu  ^  par  le* 
dernier  il  fut  seulement  condamné  aux  galères ,  paroe 
qu'il  exposa  que  son  maître  s*était  fait  justice  lui-même  y 
en  le  maltraitant  cruellement^ 

Beautru  sentit ,  mai^  trop  tar^ ,  qu^if  avail  en  tort  de 
faire  rire  le  public  à  ses  dépens  »  il  prit  aussi  galamment 
le  partid'en  rire ,  et  il  disait:  Si  les  Beautru  sont  cocus  y 
ils  ne  sont  pas  des  sots.  Deson.  mariage  naquit  un  fils  nomr 
mé  aussi  Guillaume  Beautru ,  Comte  de  Serrant ,  etc.  Son- 
père  ne  le  reconnaissait  pas  paur  son  fils^  et  lui-même  no- 
eroyait  pas  que  Beautru  fui  son  père,  *  quoiqu'ils  demeu-^ 
Tassent  ensemble».  Le  père  se  contentait,  de  dire  qu*il  re*^ 
connaîtrait  M.,de  Serrant  font  sen  fils,  s*il  était  honnêteté 
homme* 

tt  ^n  raconte  que  Beautrur  entrant  dans  rànticKambre* 
de  la  Reine  mère  Anne  éP Autriche  ,  au  momeutque  lia- 
Duc  deHo^ue/ouM  énsori^it)  ce  dernier  lui  montra  des« 
eornes  pour  le  braver;  mais  Beautru  ne  tarda  guères  à  s'eav 
venger  plaisamment  ;  car  affectant  de  paraître  ému  de- 
vant la  Reine:  Qu'aves-vous  donc,  lui  dit-elle?  Madame^ 
répondit-il  I  cVst  que  M.  de  Ro^elaure  a  eu  l'impudence 
de  me  montrer»  à  la  porte  de  la  chambre  de  Votre  Majes- 
té ,  tout  ce  qu'il  porte  y  éq^ivoqe  qui  mifela  Reine  jbrt  en* 
eolère  contre  le  Duc; 
J90au^n«: mourut ftgé  désoixante-drxrseptfflis,en  i665..^ 

«^  FBC    (du> 

Phizi^P^  dit  Bec  ,  qui  fut  Évêque  db  Vannes,  en^ 
Miite  Archevêque  de  Reims,  était  fils  de  Charles  du  Bec^ 
Vice- Amiral  de  France  y  et  de  Madeleine  de  Beauvilliers^ 
de-Saini'Aignan.  «Ce  Prélat,  à  l'âge  de  quinze  ou  seize^ 
ans ,  étant  encore  au  collège  •  eV  venant  passer  les  vacances 
dans  sa  famille  ,  arriva  d^assez  grand'  matin  dans  la  mai-^ 
aon  paternelle.  Il  court  avec  ce  tendre  empressement  d'un* 
fils  à  Tappartement  de  sa  mère  etentr'ouvre  1^  rideaux^ 
eUêdormaxt  encore^^Que  v^ût-iLZ  un^noir  à  côtéd'eUe^^ 
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T}qs  il  regarde,  moins  ii  en  peut  douter.  l'inâignatioD 
succède  à  l'élonneinent;  il  prend  ce  noir  par  !es  cheveux 
et  Parrachedu  lit  ;  c'était  son  père  qui  n'élaît  arrivéde  la 
mer  que  depuis  trois  ou  quatre  jours ,  et  que  personne  de 
sa  maison  n'avait  d*abord  reconnu.  Étant  sur  letiliac  de 
son  vaisseau,  il  avait  été  frappé  d'un  coup  de  soleil,  donc 
son  visage ,  son  cou  et  ses  bras  étaient  devenus  aussi  noirs 
que  Test  un  Éthiopien  ,  dît  Le  Léi(6oreur ,  et  l'on  ne  put 
jamais,  ajoute-t-it ,  îe  remettre  dans  sa  première  carna- 
tion^ 39  On  sent  bien  que  cette  action  hardie  et  vigoureuse 
de  la  part  de  Philippe  du  Bec  ne  déplut  pas  h  son  père. 

II  mourut  le  1 1  Janvier  1601  ,  figé  de  quatre-vingt-cinq 
ans.* 

B  Ê  D  O  Y  ÊR  E.    (!a> 

M.r   JDS  ZA  BédoyèR  e  »  fils  de  M.  delà  Béioyhre^ 
Procureur  Général  au  Parlement  d«  Bretagne  ,  devint 
premier  Avocat  Général  de  la  Cour  des  Aides  de  Paris  ^ 
où  il  se  fit  distinguer  par  ses  talens  et  se»  éloquence. 
Jeune  encore  y  et  éloigné  de  ses»  parens  ^  ses  mœurs  u^é- 
taient  pas  aussi  pures  que  son  stjrle.  it  fréqnent.iit  beau*- 
coup  les  spectacles ,  et  sur-tout  la  Comédie  Italienne.  Ce 
fut  là  qu'il  fit  connaissance  vtv%c  JÛgathe  Sticotti^  fiUe  da 
Fantalon  ,  et  danseused'ansles  ballets.  La  passion  que  lui 
inspira  cette  fille ,  jeune ,  jolie ,  intéressante  et  vertueuse, 
âit-on  ,  fut  si  i'ive ,  qu'oubliant  son  état ,  les  préjugés qui^ 
existaient  ,  et  voulant  éviter  les  reproches  et  les  repré^ 
sentatîons  de  ses  parens  qui  le  rappellaient ,  il  se  décida  à 
épouser  sa  maîtresse.  Mais  comment  obtenir  une  publica- 
tion de  bans  sans  le  consentement  de  père  et  de  mère^ 
Pour  y  parvenir ,  il  déguisa  son  nom  et  celui  de  sa  Future^ 
et ,  sous  ce  déguisement ,  il  trompa  le  curé  deSaint-Paut  ^ 
qui  publia  Tes  bans.  Celui  de  Saint-Sauveur  s'étant  mon- 
tré plus  difficile ,  M.  de  la  Bédvyère  produisit  de  faux  cer- 
tificats qui  donnaient  à  la  future  un  domicite  sur  la  pa- 
yoisse  de  Saint-Laurent ,  et  le  euré  accorda  la  publication 
tle  bans  sans  aucun  déguisement  pour  tes  nomades  pafties» 
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*  Au  moyen  de  tous  ces  arraogemeus  auxquels  avait 
présidé  Ta  veugle  amour,  plutôt  que  la  prudence,  le  jeune 
Magistrat  se  vit  possesseur  de  l'objet  de  ses  désirs.  Le 
bruit  d'une  union  aussi  singulière  parvint  bientôt  aux 
oreilles  des  parens  de  M.  de  la  Bédoyère.  *  Ils  se  hâtèrent 
d'appeller  comme  d'abus  de  ce  mariage.  Leur  fils  toujours 
amoureux ,  quoique  jouissant  de  tous  les  droits  d'un  mari, 
plaida  lui-même  sa  cause.  Son  éloquence  naturellement 
forte  et  vive ,  fut  encore  animée  par  l'amour,  *  «  ConGr- 
»  mez  donc ,  messieurs  ,  disait-il  à  ses  juges  ,  un  engage- 
»  ment  aussi  régulier  en  lui-même  ,  que  précieux  aux 
y>  parties.  Qu'on  ne  dise  pomt  qu'il  est  Touvrage  de  la  sé- 
»  d action  ,  parce  qu'il  est  cher  à  mon  cœur.  Je  soutiens 
»  au  contraire  que  les  motifs  d'honneur  et  de  religion  qui 
»  m'y  ont  engagé  ,  reçoivent  un  nouvel  éclat  des  senti- 
»  mens  d'afiection  qui  mé  conduisent.  Si  c'est  être  séduit 
»  que  de  se  montrer  attaché  à  celle  que  le  mariage  nous 
>3  donne  pour  compagne  légitime  ,  je  ne  rougis  point  de 
)>  ma  séduction ,  ma  justification  est  dans  le  cœur  de  tous 
»  les  hommes.  ^ 

»  En  prononçant  votre  arrêt,  comme  je  l'espère,  vous 
»  me  conserverez  une  épouse  vertueuse  que  j'estime  « 
»  vous  la  placerez  dans  le  sein  de  ma  famil^;  mes  parens 
30  qui  lui  contestent  aujourd'hui  son  état ,  ne  dédaigne^ 
a»  ront  pas  de  la  recevoir,  quand  ils  la  tiendront  des  mains 
s>  de  la  Justice,  et  qu'ils  sauront  qu'elleseule  peut  assurer 
9  le  bonheur  de  leur  fils.  Voudraient-ils  donc  le  réduire 
»  à  un  é'tat  toujours  subsistant  d'infortune  et  de  déses- 
j»  poir?  » 

Dans  un  second  plaidoyer ,  M.  de  la  Bédoyère  finissait 
ainsi  :  a  J'ai  donné  une  requête  dans  cette  cause,  pour  dé« 
x>  tnitre  des  bruits  désavantageux  que  l'on  répand  dans  le 
»  public  sur  mes  sentimens  d'affection  et  de  persévérance 
»  pour  mon  mariage  ;  c'est ,  dit-on  ,  un  fantôme  de  sen-- 
30  sibilité  qu'on  fait  mouvoir  pour  attendrir  les  cœurs  ; 
i>  mais  attendrissement  .dont  ^  malgré  ces  belles  appa* 
a>  rençes,on  craint  bien  sincèrement  l'impression.  J'ai 
»  déclaré  que  je  persévérais  jolana  most  eDgogemeoti  que 
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70  je  saerifiais  tous  les  biens  de  la  fortune.  Dàs  que  leur 
a»  possession  se  trouvait  liée  à  l'anéantisseinent  de  moa 
a>  mariage.  Ma  requête  à  laquelle  M.  l'Avocat  Général 
3»  voudra  bien  (aire  attention  ^  éclaircira  tous  les  doutes. 
a>  sur  cet  objet.  Mon  engagement  a  été  contracté  par  de- 
a»  voir ,  il  remplit  les  vœux  de  mon  cœur  ^  et  je  me  eroi- 
»  rais  coupable  devant  Dieu  et  devant  les  hommes,  si 
»  j'osais  penser  à  le  rompre..  La  fortune  satisfait  quelques. 
»  désirs,  mais  qu^est-ce  que  la  fortune ,  quand  il  Faut  laç- 
ai quérir  aux  dépens  de  Thonneur  et  de  la  religion  ?»  * 

Malheureusement  pour  M^de  la  Bédoyère  les  juges  im- 
passibles comme  la  loi ,  écartèrent  tous  les  prestiges  d'une 
imagination  enflammée;  ils  déclarèrent  le  mariage  nulle- 
ment et  abusivement  célébré,  avec  défense  aux  parties  de 
se  hanter  ni  fréquenter  i  *  mais,  sur  la  demande  du  père  et 
de  la  mère  tendante  à  faire  défense  de  réhabiliter  ^les  par-^ 
ties  furent  mises  hors  de  Gour^  An  1 745. 

Je  crois  devoir  observer  que  le  sieur  Sticotti  ,  père 
A' Agathe^  était  un  gentilhomme  du  Frioul ,  et  qu'il  n'em-^ 
brassa  l'état  de  comédien  que  parce  que  son  père  l'avait 
déshérité. 

On  assure  que  M.  de  la  Bédàyhre  était  parvenu  à  ap- 
paiser  son  père,  et  que  ce  dernier  promit,  au  lit  de  la 
znort,de  révoquer  l'acte  d'exhérédation  ;  malheureuse- 
ment il  mourut  sans  l'avoir  fait,  et  son  second  fils  parvint 
à  se  faire  adjuger  la  succession  entière.  * 

On  connait  le  mémoire  intéressant  sur  ce  fait^ 

« 

*  BELAINS. 

Vbrs  Te  milieu  du  seizième  siècle,  c^iest-à-dire  a«i  teixM;^ 
des  troubles  de  religion  qui  agitaient  si  cruellement  la* 
France,  un  gentilhomme,  nommé  ^eiaiit5,  qui  comman- 
dait pour  le  Roi  de  Navarre  dans  le  château  où  le  Comte 
d*Armagnac  avait  été  mis  à  niort  ,  sous  le  règne  de 
Louis  XI ^  fit  une  action  assez  cruelle  pour  que  le*80uvd- 
tiir  en  subsiste  encore  dans  cette  province» 
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«  Cet  homme  extrêmement  violent ,  et  qui  avait  été 
élevé  dans  les  guerres  contre  les  Turcs ,  avait  pour  ami  ua 
autre  gentilhomme  du  pays ,  et  l'un  des  principaux  Offî* 
ciers  de  sa  garnison ,  qui ,  sous  p;romesse.  de  mariage  ou 
autrement ,  ayant  abusé  d'une  sœur  de  Belains  ^  s'était  re- 
tiré du  château ,  en  se  maiiant  avec  une  autre  personne* 
C!ette  sœur  informée  de  la  trahison  de  son  amant .  vient 
aussitôt ,  toute  écbevelée  et  toute  en  larmes ,  trouver  soa 
frère  ,  et  lui  raconter  sa  malheureuse  histoire.  Belains 
qui  était  aussi  intrépide  que  vindicatif,  lui  ordonna  de  se 
taire  »  et  de  lui  laisser  le  soin  de  sa  vengeance.  Il  conti- 
nue en  conséquence  pendant  quelque  tema  de  vivre  avep 
cet  Officier  aussi  familièrement  qu'auparavant ,  sans  lui 
laisser  rien  entrevoir  de  ce  que  lui  avait  appr,is.  sa  sœur. 
Peut  de  tems  après  il  Tinvita-à  dîner  au  château  avec  quel- 
ques amis  ,  et  leur  fit  la  plqs  grande  chère.  Le  diné  fini, 
et  les  couverts  retirés  j  il  tir.e  ton  homme  à  part  ,.lui  fait 
mettre  les  fers  aux  pied^  etaux  mains  par  des  gens  apostés^ 
se  met  idans  un  fauteuil  comme  juge ,  et  interroge  le  cou- 

»  Le.  pauvre  gentilhomme  imagine  qu'il  n'a  rien  de 
mieux  à  faire  que  de  nier  les  faits.  On  lui  produit  des  té- 
moins ,  et  l'instant  après  parvint  ;la  demoiselle  qui  s'était 
cachée.  Alors  l'Officier  très-eflFruyé ,  convint  d'avoir  été 
de  ses  amis,  en  yertu  des  avances  qu'elle  lui  avait  faites; 
mais  il  soutint  ne  lui  avoir  rien  promis,  ni  donné  aucune 
parole  de  l'épouser.  Belains  continuant  son  personnage  de 
juge  ,,  fait  écrire  par  un  secrétaire  l'interrogatoire,  les 
dépositions  des  témoins  ,  et  leur  fait  signer  le  tout  ;  puis ^ 
sur  le  serment  des  témoins  et  la  confession  de  Taccusé ,  il 
le  condamne  à  mort. 

»  .Alors  l'homme  qui  avait  été  l'accusateur  ,  le  téoioîn 
et  le  juge,  voulut  encore  être  le, bourreau.  Il  poiguarda 
lui-même  l'accusé  qui  invoquait  inutilement  Dieu  et  les 
hommes ,  etse  plaignait  de  l'infraction  des  droits  de  l'hot- 
pitalité. 

»  Belains xenvoyale  corps  aux  parens  du  mort  ;  piais 
comme  iljugea  que  si  cette  action  venait  par  un  autre  que 
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lui  à  la  connaissance  du  B^ôi  de  Navarre ,  de  qui  il  tenait  ^ 
sa  commission  de  gouverneur,  elle  ne  manquerait  pas  de 
prévenir  ce  Prince  contre  lui ,  il  lui  en  fit  part  lui-même» 
en  lui  rendant  un  compte  exact  de  tout  ce  qm  s^était  pas- 
sé, ajoutant  que  »  dans  un  juste  sujet  de  se  venger  d'un 
affront  si  sensible ,  n^ayant  cependant  rien  fait  que  con- 
formément à  tout  ce  que  prescrit  la  justice ,  il  lui  envoyait 
en  conséquence  toutes  les  pièces  dtt  procès ,  dont  il  garde- 
rait les  originaux  pour  sa  justification.  Il  finissait  par  de- 
mander sa  grâce  au  Roi ,  offrant  même  »  s'il  le  désirait  ^ 
de  remettre  le  commandement  du  château  à  fa  personne 
que  choisirait  Sa  Majesté,  assez  coûtent,  disait-il ,  d'avoir 
trouvé  l'occasion  de  se  venger  par  ses  maina  de  l'outrage 
fait  à  sa  famille. 

»  Le  Rbi  de  Navarre  aussi  effrayé  que  surpris  de  Tau- 
'dace  de  ce  gentilhomme  et  de  l'énormité  de  son  crime, 
avait  d'abord  projette  de  l'en  punir;  mais  appréhendant» 
s'il  refusait  la  grâce  que  lui  demandait  cet  homme  violent,^ 
qu*il  ne  se  portât  à  quelque  résolution  qui  pourrait  être 
dangereuse  dans  la  circonstance»  il  p?it  enfin  te  parti  de  la 
lui  envoyer  par  un  Officier  de  confiance,  ehaihgéeninême- 
tems  de  prendre  possession  du  ehSteau.  Bjttuins  le  remit 
sans  difficulté ,  et  se  retira  avec  sa  famille  dans  une  mai- 
son fortifiée  qu^il  avait  à  quelques  lieues  delà*»* 

^ 

BÉLISAIBE. 

Le  nom  de  Bélhaîre  est  connu  dé  tout  le  monde ,  sur-^ 
tout  depuis  qu'il  a  été  célébré  dans  un  ouvrage  qui  a  fait 
beaucoup  de  bruit.  Ceux  qui  ont  lu  l'histoire,  régardent 
ce  grand  homme  comme  un  célèbre  guerrier,  par  les  vic- 
toires qu'il  remporta  en  Afrique  et  en  Italie,  ayant  été 
assez  heureux  pour  amener  prisonniers  à.  Constanti- 
nople  ,  Getimer  ^  Roi  des  des  Vandales  ,  el  Vitigks^ 
B.oi  des  Goths  ;  c'était  sous  Pémpire  de  JUsHnieti,  Le 
roman  de  M.  Marmontel  représente  Bélisaire  comme 
un  philosophe,  ^t  un  philosophe  moderne î  mais  ce- 
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guerrier,  ce  philosophe  avait  des  faiblesses  ^  et  c'est  la 
partie  qui  convient  à  mon  sujet. 

Béliioiref  qui  élait  né  en  Dardanie»  âyait  épousé  ^/i- 
ionine  ^  fille  d'une  mère  qui  ,  suivant  Frocopoi  s'était 
prostituéesur  lethéâtre.  Le  même  historien  assure  qu'^/x« 
tonifie  y  digne  fille  d^  sa  mère  ,  eut  une  jeunfssse  fort, 
déréglée  |  et  que  même  plusieurs  enfans  nés  avant  soa 
mariage^  étaient  une  preuve  parlante  de  sa  mauvaise 
conduite.  «  Dès  qu'elle  fut  dans  le  mariage ,  ajoute  cet 
»  historien  ,  elle  eu  viola  la  sainteté  par  ses  adultères  i 
»  elle  prenait  néanmoins  grand,  soin  de  les  cacher ,  uoa 
»  parle  respect  qu'elle  eut  pour  sou  mari ,  car  elle  n'eut 
»  jamais  'de  respect  pour  per^nne  ^  ni  de  honte  de  se9 
»  infamies  y  mais  par  la  craipte  qu'elle  avait  de  l'Impé* 
»  ratrice.  »  Bientôt  cette  crainte  ne  subsistant  plus ,  ^/i* 
tonine  se  livra  sans  réserve  à  ses  passions. 

Celle  qui  éclata  davantage  |  fut  l'amour  qu'elle  conçut 
pour  Un  jeune  homme  nommé  Théo^ose ,  que  Bélisaire 
avait  adopté  ,  et  qui  demeurait  chez  lui.  «  Au  com« 
i>  mencement  néanmoins ,  elle  ne  couchait  avec  <  lui 
»  qu'en  secret  ;  mais  depuis  »  elle  y  coucha  en  présence 
b  de  ses  domestiques  ^  et  piême  des  femmes  qui  la  ser- 
»  valent ,  sa  passion  étant  alors  si  furieuse  qu'il  n'^  avait 
»  plus  rien  qui  fut  capable  de;  l'arrêter.  ». 

jLe,but  de  ce  Dictionnaire  m'oblige  de  représenter 
pomBîen  cette  femme  méprisable  avait  d^emçire  suc 
le  cœur  e.t_l'esprit  de  fojçi  ^poux,  et  combien  elle  ei\ 
abMS9  poui^  lui  faire  commettre  des  fautes,  même  des 
crimes.   .      ;       ' 

Une.servanle  nommée  Mac6(2oAia  ay^nt  osé  révéler  à 
J9i»£f^afre,|'ipcpnduite  de  son  épouse  »  et'ayant  appuyé  ce 
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fidèles  do^nestiques  ,  ejïe  les  fit.  mettre  à  mor(.    .  , 

IJn  Officier  de  distin^^içn  norpmé  Constantin  ^  sipcère? 
méat  attaphé  à  Bélisaire .  son  Qénéral..  lui  coûjséiilla  de 
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puuîr  Antonine  de  ses  désordres.  Au  milieu  des  ceprocliei 
et  des  meuaces  que  bélisaire  se  permit  alors  contre  sa 
femme  ^  il  eut  I*imprudeucé ,  dans  la  récouciliation  qui 
suivit,  de  lui  faire  part  du  coiîseil  et  du  nom:  de  celui 
qui  le  lui  avait  douné  ;  cette  femme  accoutumée  au 
crime ,  eut  la  hardiesse  d'exiger  là  mort  de  Constantin  , 
et  Bélisaire  h'ebt  pas  la  forcé  de  refuser»  *  Cette  condes« 
ceudance'  criminelle  et  capable,  de   déshonorer  la  mé- 
moire de  Bélhairej  eut  lieu  pendant  qu'il  était  assiégé 
à  Rome    par  une    armée    de  Gôths   commandés  par 
Vîtigès.  L'historien  qui  rapporte  ce  fait,  dit  quM/iro/i//^^ 
avaft  juré  la  perte  de  Constantin ,  a  parce  qu'elle  ne 
»  pouvait  oublier  qu'un'  jour   Séîisàire  étant  outré  do 
»  colère  contre  uii  de  ses'  àma^s    dont   il  avait   dé- 
i>  coiwert   rintrigùè,    Constantin  lui  avait  dit  :  Pour 
>»  moi  je  pardonnerais  plutôt  à  un  amant  qui  m'outrage  ^ 
i  qvrà  une  femme  (j'ui  me  déshonore^  Bélisaire  iro^  faciU 
»  à'réceyoir  toutes  impressions  de  sa  femme  ,  fit  périr  ce 
»  bràvè -officier.  »  * 

Antbnîne  avait  eu  avant  son  ma l'iàge  un  fils  nominé 
Phôtiuà,  Ce  jeune  homme  né  Voyait  qu'aveô  indignation 
la  conduite  de  sa  mère  ,  et  le  crédit  de  Théodose  ^  son 
âmànt.  Résolu  de  mettre  fin  à  un  si  grand  scandale,  il 
parvint  à  faire, Ouvrir  les  yeux  à  Bélisaire  ^  idLiïàis  qu'il 
faisait  la  guerre  contre  Çhosrcës.  'Alors  il  parut  montrer 
un  pèp  dis  Vigueur  :  Antonine  fut  mise  en  prison  par  ses 
ôrdrfeî  ;  et  Phiïiùs^  tiï  renferniey  Théôdose  dàos  une  étroite 
prison  ëcf'CiIîcîe;Bîenlôi!  les  choses  changèrent»  l'Impé- 
ratrice Théodora  ,  dont . on  vçrra  l'histoire  à  l'article  Jus* 
iini'ék'j'éiàii  la  prtihciiicè  A* Antcthihe  [  et  elle  âvàh  ses 
j-aîsbiis  poilr  protéger  le  crime  et  le  Hbfei*tîïla^è:;'Elb 
força  Bélisaire  de  se  réconciîieV  ai^ec  sa  femliie,  et  Pini- 
iiorlùnè  Photias  tùiXà  victimé'dé'^eli'e  honteuse  récoiicilia- 
tionJO'n  Penfer'ma  dans  uiié  éirçîtè  jjifrisoiiV  d'où  s'élant 
échappé  au  bout  de  trois  ans  ,^  il  fui  obligé  de  se  faire 
nîoîijièi  pour  évîler^leà  ^erséàulîotfs  de  Theodbra  et  de 
•a  ct(ie11emèrk<Pûlir  càmblerPiMiniè  du  ikible  Béli" 
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^alre^  on  rendit  à  Antonine  son  cher  Théodàst  qui 
mourut  peu  de  tems  après.  *  a  L^Empire ,  dit  un  his- 
»  torîen^  perdit  en  la  personne  de  Photius^  un  jeune 
»  guerrier  formé  par  les  leçons  de  Bélisaire  ,  et  dont  la 
m  valeur  donnait  les  plus  hautes  espérances,  a»  * 

'  On  sait  que  la  calomnie ,  cet  art  perfide  employé  en* 
«core  aujourd'hui  avec  tant  de  succès  dans  les  cours  des 
Princes ,  fit  perdre  à  Bélisaire  les  bonnes  grâces  de  l'Em* 
pereur  et  le  fruit  de  «es  services.  On  lui  enleva  une 
partie  de  ses  biens  i  îl  se  vit  réduit  à  la  condition  d'un 
simple  particulier  ;  et  il  ne  parvint  à  son  rétablissement 
qu'en  promettant  à  l'Impératrice  qu'il  serait  le  très- 
humble  esclave  à'Antcnine,  *  C'est  à  ce  degré  d'humi* 
liation  que  fut  réduit  un  des  plus  grands  hommes  que 
l'Empire  eut  fourni  depuis  long  -  tems  ;  et  c'est  cet 
homme  plus  que  faible  qu'on  nous  représente  comme  ua 
philosophe,  comme  le  précepteur  des  Rois  !  * 

Depuis  ce  tems  ,  «  Bélisaire  se  soumit  en  toutes  choses 
j>  aux  volontés  de  sa  femme  »  pour  laquelle  il  était  encore 
90  passionné,  bien  qu'elle  eut  plus  de  soixante  ans.  3»  Il 
donna  une  preuve  bien  forte  de  cette  soumission  avçugle  et 
déshonorante  ,  lorsqu'il  approuva  ce  c[\x^Antoniae  avait 
fait  pour  sa  fille*  L'Impératpice  voulant  marier  avec 
cette  jeune  personne  son  petit-fils  Anasîase ,  et  craignant 
de  mourir  avant  que  Bélisaire  ne  revînt  d'Italie ,  où  ii 
éitait  alors  9  fit  coucher  Anastase  avec  sa  future ,  afin  que 
ce  mariage  fût  assuré.  Ce  commerce  dura  pendant  huit 
mois  et  publiquement,  La  mort  de  Théodora  changea 
tous  ces  projets  :  Antonine  ne  voulut  plus  que  sa  fille 
épousât  Anastasef  quoiqu'elle  fût  déshonorée  ^  et  BélÎT 
saire  eut  la  lâcheté  d'y  souscrire. 

Il  faut  être 9  dit-on,  très-philosophe  pour  souffrir 
patiemment  l'inconduite  de  sa  femme.  Sous  ce  point  de 
vue  Bélisaire  était,  philosophe  et  trèS"» philosophe  ^  mais 
ce  n'est  pas  de  cette  phi{osophte4à  dont  il  est  question  daua 
le  roman  de  M.  Marmontel.  ^         , 

*  Bélisaire  i^nourut  en  565.  * 
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•  B  B  L  II. 

Tout  Londres  a  paru  s'intécesser  à  la  malheureuse  ^nnt 
Bell^  dont  l'histoire  peut  être  une  leçon  très*utiie  pour  les 
jeunes  personnes  de  sou  sexe. 

a  £tle  était  née  d'une  famille  fort  honnête  dans  le 
comté  de  Norfolk  On  dit  que  son  père  et  son  oncle  jouis- 
saient d'une  fortune  convenable  à  leur  état.  Ils  demeu- 
raient à  Aylsbam,  environ  à  douze  milles  de  Norvich. 
Cette  jeune  personne  eut  le  malheur  de  faire  la  connais- 
sance d^un  officier  qui  la  séduisit.  Elle  quitta  ses  parens 
qui  l'aimaient  tendrement,  et  alla  se  réfugier,  avec  son 
séducteur  ,  à  Norvich  ,  où  elle  resta  cachée  près  d^une 
quinzaine  de  jours.  Le  père,  inconsolable  de  sa  fuite, 
fit  des  perquisitions ,  et  la  trouva  ;  il  répandit  des  larmes, 
et  la  ramena  avec  lui.  Le  cœur  dé  Bell  était  corrompu  ^ 
elle  fut  insensible  aux  pleurs  de  sa  famille.  Cette  tran- 
quillité qui  avait  autrefois  fait  son  bonhçur  ,  l'ennuya 
bientôt ,  elle  tomba  dans  une  sombre  mélancolie  ;  son 
père  et  sa  mère  touchés  de  sa  situation ,  l'envoyèrent  à 
3Londres  chez  une  marchande  de  modes  d'une  conduite 
irréprochable.  Cette  femme  avait  pour  Bell  des  atten- 
tions niarqdées  ;  tout  s'empressait  à  la  tirer  de  la  tristesse 
où  elle  était  plongée;  mais,  soit  que  son  malheureux 
penchant  l'entraînât,  ou  qu'elle  eut  retrouvé  son  amant , 
elle  disparut.  » 

»  On  ne  sait  pas  précisément  ce  qu'elle  fit  et  où  elle 
se  réfugia  en  quittant  cette  maison  ;  mais  on  assure  que  , 
quelque  ternis  après  /elle  épousa  un  horloger,  flatté 
sans  cloute  de  ce  qu'elle  lui  avait  dit  de  sa  naissance  et 
de  sa  fortuné.  La  jeune  femme' ne  resta  pas  long  tems  avec 
son  tsiari;  elle  le  quitta  le  lendemain  même  de  ses  noces, 
denieùra  dans  plusieurs  quartiers  sous  différens  noms ,  se 
lia  aVec  un  comédien,  et  finit  par  aller  s'ensevelir  dans 
une  de  ces  maisons  de  débauche  ti^p  connues  dans  Lon- 
dres ,  près  de  Covent  Ga^-dén  ,  où  elle  essuya  les  plus 
mauvais  traitemeus.  On  prétend  qu'oui  l'enivra  avec  des 

liqueur» 
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tiquetira  fortes,  et  que,  dans  cel  état ,  elle  servit  de  proie  à 
la  plus  inrâme  dissolutiou.  Elle  y  reçut ,  dit-on ,  des  coups 
de  couteau  dont  elle  mourut.  Son  père  découvrit  sa  rër 
traite ,  la  veille  de  sa  mort  ;  il  courut  la  couvrir  de  ses 
larmes  et  recevoir  ses  derniers  soupirs.  Cel  homme  si 
infortuné  ne  put  résister  à  ce  douloureux  spectacle  ; 
on  assure  qu'il  mourut  lui-même  de  chagrin.  On  fit 
heaucoup  de  recherches  pour  savoir  de  qui  la  mal- 
heureuse Bell  avait  reçu  des  coups  de  couteau  ,  on  ne  put 
riea  découvrir  ;  les  soupçons  s'arrêtèrent  suç  le  con^édiea 
«isur  l'horloger.  »  An  1760,  ♦ 

♦  B  E  L  L  E  C  O  U  R, 

Bellecovr  qu'on  a  vu  jotier  avecsticcès  sur  le  théâtre 
de  la  Comédie  Française  ,  avait  épousé  une  demoiselle 
Seaumesnard ,  surnommée  Gogo ,  actrice  comme  lui. 
C'était  l'amour  qui  avait  présidé  à  cette  union.  c<  L'actrice 
»  entraînée  par  une  véritable  passion,  avait  préféré  Belle- 
7>  cour  à  tous  les  agréables  de  la  cour  et  de  la  ville,  et  s'é- 
x>  tait  concentrée  avec  lui  dans  les  douceurs  d'un  chaste 
»  hj'men,  en  l'enrichissant  des  dépouilles  d'une  multitude 
x>  d'amans  ruinés  en  son  honneur.  » 

Plusieurs  années  s'écoulèrent  dans  un  amour  réci- 
proque ,  de  sorte  que  ce  couple  charmant  Taisait  Tadmira- 
tîou  de  tout  le  monde.  On  ne  concevait  pas  comment  il 
pouvait  exister  tant  de  coqstance,  tant  de  fidélité  entre 
deux  êtres  qui ,  par  état  |  semblaient  ne  pouvoir  pas 
connaître  ces  vertus. 

On  croyait  encore  ces  époux  amans  dans  l'enihou- 
siasme  de  leur  passion ,  lorsque  le  public  s'aperçut  que 
Bellecour  ne  paraissait  pas  sur  le  théâtre  depuis  quel- 
que tems.  On  chercha  à  découvrir  le  motif  de  celte 
absence,  et  on  sut  que  sa  tendre  moitié  qui  s'était  vré^pm- 
blablement  convaincue  de  qiielque  refroidissement  de  la 
partd'un  homme  qu'elle  aimait,  et  qui  lui  devait  au  moins 
de  la  reconnaissance,  lavait  surpris  en  flagrant  délit  avec 
une  sienne  sœur,  assex  laide ,  assez  grossière,  qui  lui  tenait 
Tome  I,  A  -a 
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4ieu  de  femme  de  chambre  ^  ou  de  complaisante  ,  ou  d^ 

4emme  de  compagnie. 

te  Madame  Sellecour  oe  pouvartt  supporter  Taffront 

^  d'avoir  trouvé  son  mari  couché  avec  la  sœur  de  sa 

»  femme^   et  pUw  srosible  encore  à  ringralîlude  d'un 

«  homme  auquel  elle  avait  sacrifié  sa  fortune  »  au  point 

w  dt&^reprendre  le  train  de  la  comédie,  dont  sa  richesse 

•*>  considérable  la  mettait  à  même  de  se  passer  ,  voulut 

«  absolument  se  séparer  d'un  pareil  monstre.  Elle  obtint 

»  d'abord    un  ordre   pour  faire  enfermer  cette  petite 

«  personne  qui  ,  quoique  laide  et  malpropre  |  voulait 

09  aller  sur  ses  brisées  ,  et  elle  la  replongea  dans  la  misère 

^y  d'oii  elle  Tavait  tirée.  <Juant  au  sieur  Beliecour^  pour 

9  éviter  un  éclat  scandaleux  entre  mariât  femme ,  dans 

«>  un  ttipbt  anssi  bien  réglé ^ue  la  Comédie  Française ,  oh 

«  lui  donna  un  congé  de  quatre  mois  ,  afin  d'accoutumer 

^  le  publi<;  à  voir  ces  deux  époux  séparés  ,  etde  diminuer 

»  l'éclat  de  celte  rupture.  » 

Pendant  Tabseoce  de  BMecùur^  il  fut  remplacé  par 
MMf  dont  la  réputation ,  déjà  très-brillante ,  augmenta 
encore  pat  la  comparaison  qu'on  fit  de  ses  talens  avec 
<îeux  de  jBeZ/ecour.  On.  pr^lei^dit  même  qu'il  l'avait 
éclipsé  d*une  façon  complette ,  et  enlevé  les  suffrages  de 
tous  les  spectateurs  dans  le  rôle  du  Comte  &*Olban  de 
Jeanine  ;  de  sorte  que ,  pour  une  fantaisie  que  l'objet  ne 
Justifiait  pas  i  Belleccmr  perdit  à  la  fois  sa  femm« ,  son 
opulence  et  sa  gloire.  An  1 769. 

Quelques  années  après ,  on  fit  un  vaudeville  intitulé: 
%es  Adieux  des  Français  aux  Tuileries ,  sur  l'air  tn,oti 
pèreiétait  pot,  etc.  Chaqueactrice  de  la  Comédie  Française 
y  éf.aii  fort  maltraitée. 

yoici  ie  ooupltet  qu'on  fit  sur  la  Gogo  •: 


Oh  !  mcî,  dit  la  brave  Gogo, 

Par-tout  je  suis  contente; 
J«  -dois  être  <;hère  an  tripo^ 
Car  je  suis  sa  servante: 
'  Je  fas  au  iwTdel  ^ 
Et  itton  nature 


\- 
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Plut  à  la  France  entière  : 

Je  Tais  en  ce  jour 

Dans  le  Luxembourg 
Terminer  ma  carrière. 

On  trouve  encore  dans  une  ode  du  tems  la  str«phe 
suivante  : 

Baisse ,  Gogo ,  ta  tête  altière  , 
Bxtugis  de  tes  succès  honteux  : 
En  vain  ta  contenance  fière 
Attire  sur  toi  tous  les  yeux  ^ 
Paris ,  théâtre  de  ta  gloire  , 
Sur  des  trétaux ,  dans  une  foire , 
Vit  éclore  tous  tes  talens  j 
Et  dans  Lyon  Ton  trouye  encore 
Plus  d'un  malheureux  qUe  dérore 
Le  TÎrus  de  tes  agrcmens. 

Bellecour  mourut  eu  1778.  On  attribua,  en  grande 
partie  |  sa  mort  à  une  passion  miilheureuse  qu*il  avait 
pour -mademoiselle  Vadé  ^  sa  camarade.  D'abord  sen* 
sible  à  ses  avances  «  elle  lui  faisait  depuis  des  iufidélités 
journalières.  Cecjui  acheva  d*afFecter  vivement  Bellecour^ 
c'est  que  iinlépendamment  des  dépenses  étmtmes  qu'il 
avait  faites  pour  cette  infidelle  ^  il  venait  tout  récemment 
de  lui  acheter  une  maison  à  la  Barrière  Blanche  i  et  à 
peiney  avait-ell«  été  installée  ^  et  eu  la  propriété  assurée  ^ 
que ,  par  une  ingratitude  horrible ,  elle  lui  en  avait  fait, 
fermer  la  porte.  * 

*BELL£OARDÊ. 

Lfi  Maréchal  de  Bellegarde  était  oncle  de  celui  dont  îl 
sera  parlé  dans  l'article  suivant.  Se  voyant  autant  hai* 
de  Henri  III  qu'il  en  avait  été  d'abord  aimé  ,  il  ne  douta 
plus  de  sa  disgrâce,  lorsqu'il  se  vit  nommer  ambassadeur 
en  Pologne ,.  ce  qu'il  regardait ,  avec  raison ,  comme  une 
espèce  d'exil.  Il  partit  cependant ,  comme  s'il  eut  été 
décidé  à  remplir  la  mission  qu'on  lui  avait  do^unée  i>  mais 
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il  s'arrêta  en  Daaphîné  et  en  Piémont  »  après  avoir  as* 
aemi)lé  une  armée  de  six  à  sept  mille  hommes  ;  et  sur  le 
prétexte  de  quelques  affronts  qu'il  prétendait  avoir  reçus 
de  Charles  de  Birague  ,  Lieutenant  Général  pour  le  Roi, 
dans  le  marquisat  de  Saluées  ^  il  Tattaqua ,  le  chassa  da 
ce  matquisati  et  commença  d'y  agir  en  petit  Sou- 
veraiuw 

Les  affaires  délabrées  de  Henri  III  ne  lui  penneltanl 
pas  d'agir  à  force  ouverte ,  pour  punir  cette  révolte , 
Catherine  de  Médicù  j  sa  mère.  Princesse  artificieuse, 
et  peu  scrupuleuse  dans  les  moyens  qu'elle  employait 
.pour  venir  à  ses  fins ,  demanda  au  Maréchal  de 
Belîegarde  une  entrevue.  N'ayant  pu  réussir  à  gagner 
ce  Seigneur  qui  la  connaissait  trop  pour  se  fier  à  ses 
promesses ,  et  voyant  que  les  ressources  qu'il  avait  pour 
ae  soulenir  étaient  assez  sûres ,  eUe  eut  recours  à  un 
moyen  plus  efficace,  et  qui^  quoique  criminel ^  n'^était 
pas  fait  pour  l'effrayer> 

M  J  de  Bellegarde  aviait  mené  à  la  conférence  avec  lui 
une   petite  bourgeoise  très-joife ,   et  dont  il  était  fort 
amoureux.  Catherine  de  Médicis  accoutumée  à  ces  sortes 
d'intrigues  et  à  en  tirer  parti ,  fit  à  cette  jeune  fil  te  beau*- 
coap  de  caresses  et  d'amitiés.  Après  avoir  flatté  sa  vanité  ^ 
elle  parvint  à  ie  séduire  par  les  promesses  les  plusbriU 
laotes  ,  et  l'assura  de  aa  fortuue ,  si  elle  voulait  se  dé*- 
fairedu  Maréchal, son  amant.  Charles  de  BiYague^  malgré 
Je  ressentiment  qu'il  devait  avoir  contre  M.  de  Belle*- 
garde  ^  le  fit  avertir  secrètemelit  de^e  défier  de  sa  mai* 
tresse  ^  aveuglé  par  son  amour  ,  et  ne  pouvant  soup- 
çonner une  feAime  qui  faisait  son  bonheur»  il  uégligea 
cet    avis ,    et    mourut   subitement    de    poison  ,    quel« 
ques   jours   après  son  entrevue    av^    la   Reine,   An 
i588.* 

BELtiE&ARBB. 

RoOÉît  DB  SAiNT-LARRJt  ^  Duc  de  Bellegarde^ 
Orand  Ecuyer  de  France,  connaissait  particulièrement , 
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tVBni  Henri  IV ^  GabrUlle  d^Estrées,  Ce  ftit  lui-même^ 
qui, inspira  à  ce  Prince  le  déâir  de  la  voir  j.  cette  vue  » 
qui|  comme  on.  le  sait,  fut  suivie df'iHie  passion  si  vive 
que  I  6aiis  la  mort  de  cette  fename ,  le  Grand  Henri  eut 
eu  peui-êUe  la  faiblesse  de  l'épouser.  M.  de  BeUegard» 
De  tarda  pas  à  s^apercevolr  €{ue  Penvie,  trop  ordinaire 
aux  amans ,^  de  faire  admirer  sa  maîtresse,  lui  avait 
donné  un  rival  9  et  uo  rivaj  très-dangereux,  L^hîstoire 
nous  apprend. ,  eptr'autres  ,  deu».  aventures  dans  ies- 
q,uelle5,  le  Duc  courut,  à  celte  cKK^ion  «  le  plus  grand 
danger^ 

Le  Bkoi  était  parti  ,   !»»  matin  ^  pour  une  affaire  Ae^ 
grande^  conséquence  ».  et  ne  devait  pas  revenir  de  sitôt. 
Xd  belle  GabritLlecitxkl  pouvoir  profiter  de  cette  absence 
pour  voira  sonaise  le  Grand  Écujer ,  qu'elle  aimailr,  diK 
on  ».  beaucoup  plus  que  le  Bjoi..  A  peine  goûtait-elle  le 
plaisir  d'être  avec  son  amant,  que  Iftfnr^  arrive  cbea 
elle  ;  le  ÏDuc  n'eut  que  le  tems.de  se  jetter  dans  un  cabinet-. 
Pour  comble  de  malheur  et  d'embarras,  le  Roi  veut 
manger  des  con&turea,  étales  confitMres  sont  dans  ee  ca- 
binet. Oo.  a^i^Ue  jirphure  ^  femme  de  chambre  de  la 
Jb.elle  Gairieliey  parce  que  c-estelle  qui^i  la  clef-du  cabinet  ;,- 
elle  ne  se  trouve  pas.  Le  R<>i  impatienté,  frappe  contre  1» 
porte,  et  menace  de  renfoncer.  Le  Duc  qui>,  commeonle- 
pense  btea,  était  dans,  une  position  très-em'barrassante  ^ 
seute  par  la  fenétue  ,  et  il  est  assez  heureux  pour  faire  ce^ 
saut,  sans  accident  et  sans  être  aperçu.  *  ^rp/irurc,  qui* 
n'attendait,  que  ce  momeut ,  se  présente  aussitôt ,   et 
s^empresse  d'ouvrir,  le  ca^binet*  Le  Roi ,  h  qui  tout  ce^ 
retard  avait  donné  des  soupçons,  fit  une  perquisition^ 
e9:acte  ^  et  ne>  trouva  rjen^.AIors  sa-  maîtresse ,  sure  de 
son.  fait.,  a  lui  fit  mille  reproches  iniurieux-;  elle  lui' 
a»,  dît  qu^apparemment  son  amour  con>mençait  à^s'af» 
»  faiblir,   et  qu'il  ne  cherchait   qu'un  prétexte  pour 
j»  rompre  avec  elle;  mais  qu'elle  ne  Wii  donnerait  pas 
j>   liB  loisir  de  quitter  le  pren^ier ,  étant  absolument  ré-  ' 
»  soi ue-de  retourner  auprès  àe  son  mari,  te  Roi  iiilimidé 
aa.  de  ces  menaces  9  se  jetta  à  ses^pieds^.  lui  dema&dit 

Aa  5 


564  B  1  L'I>  E  6  A  R  D  E. 

9  pardon  ,   et  lui  promit  de  n'avoir  plus  de  jalousie.  11  , 
i>  n*osa  même  de  loog-lems  lui  marquer  aucun  soup- 
a>  çon  ,  de  peur  qu'elle  ne  prît  un  parti  si  contraire  k 
s>  soQ  repos.  »  "* 

Cette  aventure  rendit  le  Due  plus  prudent.  Pour  écarter 
les  soupçons  que  le  Roi  pourrait  encore  avoir ,  il  se  dé- 
clara Vamant  de  mademoiselle  àe  Guise  ^  fille  du  Duc  de 
Cuise  f  tué  à  Blois^  mais  comme  sa  passion  pour  la  belle 
CabrieUêïi*eïï  était  pas  moins  vive,  il  entretenait  toujours 
avec  elle  on  commerce  secret.  Il  lui  écrivit  un  jour  une 
lettre  très*galante  ;  malheureusement  elle  toniba  entre  tes 
mains  d'un  Officier  du  Hoi  »  qtie  Ton  croit  être  Beringhen  ^ 
son  premier  valet  de  chambre»  et  qui  la  lui  montra. 
Henri  lui  ordonna  d'examioer  de  pins  près  la  conduite 
de  sa  maîtresse I  devenue  Duchesse  G?e  Beau/ort^  *  après 
^u^elle  eut  mis  au  monde  César  ^  Duc  de  Vendôme.  *  Be-^ 
ringhen  croyant  un  jour  être  sûr  que  le  Grand  Écuyer 
était  chez  elle ,  courut  en  avejrtir  son  maître ,  qui  donna 
ordre  à  Châties  de  Choiseuil^  Marquis  de  PrasHn  ,   Ca- 
pitaine de  ses  gardes ,  d'aller  tuer  M.  de  Bellegarde  chez 
fa  Duchesse.  Cet  Officier  qui  était  attaché  au    Grand 
Ècuyer  i  crut  devoir  lui  sauver  la  vie  »  sans  pourtant  se 
compromettre.    Il  fut  long-tems  %  trouver  des  gardes 
pour  l'accompagner  t  il  fit  un  long  détour  pour  se  rendre 
chez  la  Duchesse  ^  sous  prétexte  de  n'être  point  aperçu  ; 
par  ce  moyen  »  lorsqu'il  arriva^  il  ne  trouva  plus  ce  qu^il 
avait  ordre  de  chercher. 

*  La  belle  Gubrielle  fut' si- reconnaissante  de  ce  service^ 
qu'elle  fit  avoii*  au  Marquis  dé  Praslin  le  bâton  de  Ma- 
réchal de  France. 

Pour  se  justifier  ensuite  aux  yeux  du  Roi ,  elfe  eut 
recours  aux  plaintes ,  aux  reproches ,  moyen  qui  lui 
avait  si  bien  réussi  jusques-là.  a  Elle  jura  qu'elle  n'avait 
»  point  lu  Je  billet  qu'on  lui  représenta ,  et  se  justifia 
»  aisément)  jparcé  qu'elle  était  cti  possession  de  per- 
»  suader  à  cet  amant  crédule  tout  ce  qui  lui  plaisait.  » 
Cependant  il  fallut  consentir  à  l'exil  du  Duc  de  Belle^ 
gatde  fim  rei^ut  ordre  de  d'éloigner  de  la  cour  ^    et 
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Se  ii*y    pas   revenir   jusqu'à   ce  qu'il   fût  marié.  *  Lfe 
niort   de  la  belle  Galriélle ,   qui  arriva  peu  de  tems^ 
après,  délivra  le  I>uc  des  dangers  auxquels  sa  passioi^ 
l'engageait. 

Mais  l'amour  ne  tarda  pas^  à  Texposer  à*  on  nouveau^ 
malheur.  Il  s'avisa  de  présenter  ses  hommages  à  made- 
moiselle à^Entragtws  ^  nouvelle  maîtresse  de  Henri  IV ^ 
et  connue  sous  le  nom  de  la  Marquise  de  Verneuil,  Cette^ 
femme  .qui'  avait  Pambition  de  devenir  Reine  ,  trait& 
mal  le  Grand  Ëcuyer.  Lorsqii'elle  apprit  que  le  mariage^ 
du  Roi  avec  Marie  de  Médicis  était  décidé^  elle  de* 
vint  furieuse ,  et  crut  que  le  Duc  de  Beliegarde  y  ayaît 
beaucoup  contribué ,  pour  se  venger  du  mépris  qu'elle 
lui  avait  montré.  Elle  n'était  pa^  femjne  à  souffrir  tran« 
quiliement  une  injure  aussi  grave.  Le  Prince  de  Joinvili»* 
était  son  amiint,  comme  on  peut  le  voir  à  t'arlîcle  de 
Henri  IV;  elle  exigea  de  lui  qu'il  fit  périr  le  Grande 
Écuyer^Xe Prince,  pour  plaire  à  celte  femme  impérieiise^. 
attaqua  le  Duc  devant  la  maison,  même  ou  était  le  Roi ,  et. 
le  blesia  dangereusement. 

^  Le  Duc  de  Belle  garde-  épousa  là  veuve  du  Maréchale 
de  Thermes ,  son  oncle  ;  il  l'avait  adoré  pendant  ta  vie 
de  son  mari  y  il  la  traita'  mal  »  dès  qu'elle  fut  devenue  sa. 
femme^  Il  vécut  sous  les  règnes  de  Henri  III ^  Henri  IV 
et  Louis  XIII.  (t  Ayant  été  enveloppé  dans  l'arrêt  rendue 
contre  tous  ceux  qui  avaient^  suivi  le  parti  du  Dfic  d'Or»~ 
léans  ,  frère  de-  JLoui>  XIII  y  il  £uti  dépouillé  de  sob« 
gouvernement  et  de-  to4i&-  le&  bienfait»  qu'il  avait, 
reçus  des  Rois,  rédiiitet  confiné  dans  une  petite  maisoa 
d'unde^esamis.^  contraint  d'fem  prunier  de  L'argent  pour 
vivre.  »  . 

a  La  Reine  Anne*  étAutnçKe>\  après  là  mort  de* 
Louis  XIII  y  se  ressouv^oaiit  q^ie  le  Due^  de  Belle* 
garde  avait  rendu  hommage  à  sa  beauté^  releva  se 
fortune  :  elle  lui  donna  des  pensions  ^  et  lui  fit  rendre^ 
ses  biens  ,  qui  avaient  été  déclarés  acquis  et  coofift- 
qués  au  profit  du  Roi^  Il  avait  alors  qvatje  ^  vingts* 
ans     et  il  fut  encore  aimé  j^:  agréable  même  au:^  j^^^tàMa» 
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gens  :    m  vieillesse  était  le  soir   d'ua  beau  ioar.  Vi 
xaourut  en  1646.  » 

*BELVEZER. 

AyméRIC  Bbxvszes.  ,  poëte  provençal ,  passait 
]>our  UD  homme  fort  savant.  Étant  devenu  a moureox  â*une 
dame  de  Gascogne,  de  la  famille  de  la  VaUetie  y  il  lui 
fit  connaître  3a  passion  par  plusiet»rs  chansons  en  langue 
provençale  ;   mais  vojrant  qu*on  parlait  trop  ouverte- 
ment de  cette  galauterie ,  et  que  la  réputation  de  la  daroo 
pouvait  eu  recevoir  quelque  atteinte  >  Behezef  se  retira 
à  la  cour  de  Raymond  Bérenger  ^  Comte  de  Provence  » 
t>o  il  fut  parfaitement  accueilli»  Il  y  trouva  une  Princesse 
du  pajrs,  nommée  Barbasse  ^  qui  était  une  des  plus  belles 
et  des  plus  verlueufes  personnes  de  son  tems.  11  eu  devint 
amoureux  ^  et  fit  beaucoup  de  vers  en  son:  honneur.  Il 
parait  qu'elle  recevait  avec  plaisir  cet  hommage  rendu  à 
aes  charmes.  Un  }our  qu'il  s'eutrelenait  avec  elle  et  avec 
VliûÏ9iïiie  Béqtrix  y  fi-lle  du  Comte  Raymond ^  Belvezet 
ramassa  le  gant  de  la  belle  Princesse ,  et  le  lui  présenta  » 
«près  Pavoir  baisé  :  les  dames  qui  étaient  présentes, 
fureat  choquées  de  cette  liberté ,  (  tant  e^t  grande  la 
différence  de  nos  mœurs  d'aveô  celles  de  ce  tems-là  !  ) 
et  reprirent  assez  aigrement  la  Princesse  de  sa  complai- 
sance, ce  Elle  répondit  que  les  demoiselles  vertueuses  ne 
»  peuvent  assez  témoigner  d'honnêtes  faveurs  aux  poètes 
ib  qui  chantent  leurs  louanges ,  et  qui  le^  immortalisent 
a»  par  leurs  poésies.  »  Belvezerlvki  adressa  un  sonnet  sur 
ce  sujet. 

Quelque  tems  après ,  la  Princesse  »  .objet  des  hommages 
du  Troubadour ,  fut  nommée  abbesse  du  monastère  de 
Monteger  en  Proveuôe ,  et  Belvezer  en  mourut  de  dou- 
leur, parce  qu'il  ne  lui  était  plus  permis  de  voir  cette 
dame,  dès  qu'elle  fut  entrée  en  religion,  et  qu'elle 
eut  fait  vœu  de  chasteté.  Ou  dit  qu'il  fit  un  traité  qui 
avait  pour  titre  :  Las  Amours  de  son  ingrata  ,  et  qu'il 
l'envoya ,   peu   avant  sa   mort  i  à  cette  abbesse.    Aa 
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BENSEUADE. 

Atr  commencement  cîe  l'inclination  de  Louis  XIV 

pour  mademoiselle  de  la  Vallihre  ,  cette  jeune  personne 

qui  aimait  de  bonne  Xoi^  et  qui  désirait  vivement  s'at* 

fâcher  le  cœur  de  son  royal  amant  »  eut  recours  à  la 

m  use    de    Benserade.  JPour  répondi^e  à   quelques-unes 

de  &es  lettres,  elle  le  pria  un  jour  de  passer  chez  elle» 

sans  le  prévenir  de  son  dessein.  Benserade  était  aimable 

et  avantageux.  Il  va  chez  mademoiselle  de  la  Vallière  , 

comme  à  un  rendez-^vous  ^pénétré  de   son  bonheur  ^ 

il  se  jette  en  entrant  aux  genoux  d«  sa  déesse  ;  son  bon* 

heur  est  si  grand  »  4"'^^  ^  peine  à  le  croire.  Hé  non^  c» 

n^  est  pas  cela ,  lui  dit  la  demoiselle  »  en  le  relevant  et  ea 

riant  beaucoup  ,.  il  s^agit  (Pune  réponse  à  faire  y  et  elle 

lui  montra  une  lettre  du  Roi  qu  elle  venait  de  rece* 

voir. 

*  Isaac  de  Èenserade  était  de  Lions»  près  de  Rouen; 
il  fut  un  poëte  très-estimé  dans  son  tems.  ïtes  Cardi* 
nanx  de  Richelieu  et  Mazarin  le  mirent  dans  le  cas  de 
vivre  à  la  cour.  On  connait  son  sonnet  de  Job ,  dont 
il  se  servit  pour  faire  une  déclaration  d'amour  à  une 
dame.  Il  fut  de  TAcadémie  Française  »  où  il  remplaça 
Chapelain.  1\  xsio\ïr\ài  octogénaire,  en  1691.  Il  est  auteur 
fd'ane  tragédie  intitulée  Cléopâtre.  « 

BENTIVOGLIO. 

Françoise  Bentivoglio  avait  épousé  Galéoîo 
Mtinfrédiy  Prince  de  Forli ,  en  Italie.  Elle  s'aperçut 
bientôt  qu'elle  ne  possédait  pas  le  cœur  de  son  époux; 
comme  elle  était  femme  et  Italienne ,  elle  se  livra  à  la 
vengeance  la  plus  cruelle.  Elle  feignit  d'être  malade,  et 
fit  venir  deux  médecins  qu'elle  avait  gagnés.  Galéoto^ 
que  la  bienséance  conduisit  alors  dans  la  ohambre  de 
son  épouse  ,  se  vit  attaquer  par  les  deux  docteurs  qui 
avaient  des  armes  cachées.  Il  ne  perdit  point  là  tète» 
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et  il  se  défendait  avec  avantage  contre  ses  detf^  assas» 
sÎDS ,  lorsque  son  épouse  se  joignit  à  eux  t  et  le  tua  avec 
un  poignarda  Ce  qui  la  porta  à  ce  coup  de  désespoir  ^ 
c'est  qu'elle  fut  informée  que  Galéoto  avait  contracté- 
un  mariage  secret  avec  une  demoiselle  de  Florence  »  avant 
qu'elle  l'épousât. 

^    BÉRÉNICE. 


FTOtÉMÉS'AîTZETES ,  à  qui  on  donna  ce  suAont 
parce  qu^il  jouait  bien  de  1%  flûte,  succéda  au  Royaume* 
d'Egypte  à  Lathyre^vn  PtcléméeSoter  II ^  dont  il  était 
fils  naturel»  Les  Égyptiens  méconteus  de  son  gouverne- 
ment ,  se  portèrent  à  une  révolte  presque  générale  ;  et 
commeoeFrincene  pouvait  la  réprimer  avec  le  petit  nom- 
bre de  ceux  qui  lui  étaient  restés  fidèles ,  il  se  rendit  à 
Rome ,  pour  demander  des  secours  au  Sénat. 

Fendant  son  absence ,  Bérénice  |  Painée  de  ses  filles,  en*- 
traînée  pardeux  passions  violentes  iTambitîon  et  l'amour^ 
oublia  ce  qu'elle  devait  à  son  pèrej  ce  qu'elle  se  devait  i 
elle-même  ,  et  sacrifia  tous  les  sentimens  de  la  nature ,, 
pour  se  satisfaire. 

Loin  de  chercher  à  appaîser  ïa  révolte  qui  avaît  forcé 
Ptolémde''Jfuletes  à  s'éloigner  ,  elle  lu  fbmenta  et  Pexcita* 
de  toutes  ses  forces.  Quelques  personnes  poissantes  qui  lui 
étaient  dévouées ,  eurent  soin  de  faire  entendre  aux  Egyp-* 
liens  qu'ils  seraient  plus  heureux  s'ils  étaient  gouvernés 
par  Bérénice,  Lie  peuple  qui  ne  se  plaît  que  dans  le  chan- 
gement, et  qui,  malgré  ^expérience»  est  presque  toujours 
la  dupe  de  ceux  qui  veulent  le  tromper  »  proclama  Reine 
la  Frincesse.  Voyant  alors  les  projets  de  son  ambition  prêts 
à  réussir  ,  elle  s'occupa  des  moyen»  de  satisfaire  son 
amour. 

Elle  avait  épousé  Séleucus. ,  dernier  Frîiice  de  fit  race- 
des  Séieucides  ^  connu  par  son  avarice  et  par  hi  bassesse  de 
r>es  inolinaticns;  L'histoire  ne  nous  apprend  pas  les  motifs 
de  la  haine  que  Bérénice  avait  pour  ce  PriBce  :  il  iàlJaift 
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qu'ils  fussent  bien  forts ,  ai  on  en  ji>ge  par  les  moyens 
qu'elle  employa  pour  s'en  débarrasser;  elle  le  fit  étrangler. 
Maîtresse  alors  de  son  sort ,  et  ne  suivant  vraisemblable- 
ment que  les  motivemensde  son  cœur  ,elle  donna  sa  maîi| 
à  Jtrchélaûs  ,  Pontife  de  Comane,  dans  le  Pont ,  qui  était 
sûreraenl  complice  de  ses  crimes.  Ce  fut  ainsi  que  Bérénice 
s'assit  avec  son  amant  sur  le  trône  des  Égyptiens.^ 

Pendant  ce  tems  ^  Ptolémée  obtenait  avec  bien  de  la 
peine  et  de  la  dépense  un  décret  du  Sénat  portant  qu*il 
serait  rétabli  dans  ses  États.  L'exécution  en  fut  confiée  à 
Gabinius  ,  Proconsul  de  Syrie ,  qui  ne  se  décida  qu'après 
avoir  reçu  des  sommes  considérables  du  Monarque  Egyp- 
tien. Enfin  il  lui  accorda  des  troupes  qui  furent  conduites 
^?iv  Antoine  y  jeune  encore,  et  qui  étant  par  la  suite  devenu 
Triumvir  ,  perdit  sa  gloire  et  sa  vie  dans'ce  même 
Royaume  d'Égyplc.  Avec  ce  secours  ,  Ptolémée  rentra 
dans  ses  États.  Archélavs  soutint  son  usurpation  avec  cou- 
rage et  fermeté  ;  mais  nne  bataille  décida  de  son  sort  :  il 
fut  vaincu  et  perdit  la  vie.  Celte  défaite  ayant  levé  tous 
les  obstacles  ,  Ptolémée  remonta  sur  le  trône  »  et  fit  périr 
Bérénice, 

Ce  Prince  fut  le  père  de  la  belle  et  célèbre  Cléopâtre^ 
connue  par  ses  amours  avec  César  et  Antoine.  An  55  avant 
Jésus-Christ.  * 

♦    BERNARD. 

II.  y  a  dans  l'Indoustan  deux  espèces  de  femmes  pu- 
bliques ,  celles  qu^on  trouve  dans  les  bazars  >  et  qu'on  peut 
assimiler  aux  raccrocheuses  de  Paris  ^^et  celles  (Jli'on 
nomme  Kenchanys  ,  c'est-à-dire  dorées  et  fleuries  ,  et  qui 
vont  danser  chez  les  Omhras  ,  qui  sont  les  grands  Offi- 
ciers de  l'Empire  ,  et  chez  les  Manselidarç  ,  qui  sont  les 
bas-OfEciers.  Autrefois  ces  dernières  avaient  la  liberté 
d'entrer  dans  le  sérail  j  mais  l'Empereur  Aureng-Zeb 
abolit  cet  usage  ,  et  il  leur  permit  seulement  de  veoir  tous 
les  mercredis,  lui  faire  de  loin  le  salam^  ou  la  révérence | 
à  VAmkas ,  lieu  où  il  tenait  une  grande  assemblée» 


/ 
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Il  y  avait  à  la  Cour  de  ce  Prince  ua  médecin  franç»»& 
nommé  Bernard  y  qui  avait  par  jour  dix  écus  d'appoinle-^ 
ment ,  et  recevait  beaucoup  davantage  des  femmes  du  sé-^ 
irail  qu41  traitait ,  ainsi  que  des  X)mhras.;  mais  il  dépen*^ 
sait  avec  une  grande  facilité  tout  ce  qu^il  gagnait,  et  sur<^ 
tout  avec  les  Kenchanys.  a  11  devint  amoureux  d'une  de 
ces  femmes  qui  joignait  des  talens.  distingués  aux  charmeâ^ 
de  la  jeunesse  et  do  la  beauté;  mais  sa  mère  appréhendant 
que  la  débauche  ne  lui  fit  perdre  les  fioirces  nécessaires 
pour  les  exercices  de  sa  profession ,  qui  était  la  danse  »  no; 
la  quittait  pas  et  ne  lui  permettait  pasde  se  livrer  aux  dé*» 
airshrûlansde  Beruar4i  il  était  désespéré  de  cetterigueun 
Enfin  l'amour  qui,  suivant  l'usage  ,  devenait  plus  vif^ 
•o  raison  de  la  résistance  qu'il  éprouvait  f.  lui  inspira  l&r 
moyen  desesatisEsiire. 

M.  Un  jour  que  l'Empereur  remerciait  Bernard  ,  à 
]'^nr^a5^  etlui  faisait  quelques  présens  pour  la  guérison 
d'une  femme  du  sérail ,  il  supplia  le  Prince  de  lui  douuer 
la  jeune  Kenchany  ^  dont  il  étaiiamoureuxy.et  qui  était 
debout  derrière  rassemblée  »  peur  îxïyc^lfosahtm  avec  toute 
aa  troupe;  il  avoua  publiquement  sa  passion ,  et  l'obstacle 
qu'il  v  avait  trouvé.  T^m»  les.  spectateurs  cirent  beau- 
coup de  le  voir  réduit  à  souffrir  pour  les  rigueurs  d'une 
fille  de  cet  ordre.  Aureng-Zeb  ^  après  avoirri  lui-même  ^ 
ordonna  que  la  fille  lui  fût  livrée  ,  sans  s'embarrasser 
qu'elle  fût  mahoioétane  ,  et  que  le  médecin  fût  chrétien.. 
Çu'0/1  ta  lui  charge ,  dit-il  ^sur  les  épaules ,  et  quHl  Veni'-^ 
forte^  Aussitôt  ^ernarif,  ne  s*embarrassant  plus  des  rail* 
leriesde  rassemblée ,  se  laissa  mettre  la  Kenchany  sur  let> 
dosi^et  sortit  chargé  de  cq  à,ù\xx  fardeau.  3»  An  i65o,. 

BERNARD.  (legentilX 

Le  Gentil-Bernard^  poëte  très-agréable  etconnupar  son 
poëme  sur  Vart  d'aimer^  était  Secrétaire  Général  des  dra- 
gous.  Si  ses  écrits  respiraient  les  pisiisirs  et  la  volupté ,  ils 
étaient  le  tableau  fidèle  de  sa  conduite»  Il  s'était  livré  sans 
ménagement  à  la  débauche  ,  ce  qui  l'avait  usé  de  bonue 
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Ware.  Daiss  cet  état  de  délabremeiit  ^leCentihÈermard 
dévenu  amoureux  d'une  femme  jeune  »  jolie  et  aimable  ^ 
présuma  tiop  de' ses  forces  dans  la  jouissance  que  lui  ac- 
corda sa  nouvelle  maîtresse  'i,\\  tomba  daugereusement 
malade  ^  -et  les  suites  en  furent -extrêmement  fâcheuses.  Lo 
malheureux  ^er/tarc^  resta  dans  une  sorte  d'imbécillité  y 
ou  du  m:oiiis  la  faculté  de  sa  mémoire  s'afiaiblit  tellement 
«hez  lui ,  qu*il  ne  se  souvenait  plus  de  rien. 

«  Le  Gouverneur  ie  Choisy  l'avait  retiré  chex  lui, 
XoufVXf^^  en  causant,  demanda  à  ce  Seigneur  des  nou- 
velles du  poëte  ;  le  Suc  lui  rendit  compte  de  son  triste 
état.  Mais  xiomment  cela  est'-U  venu  ^  dit  le  Monarque  ? 
Sire  ^-c^est  pour  s^étretrap  amusé  autrefois  ,  et^  tout  récem-^ 
ment^  pour  avoir  voulu  faire  le  jeune  homme.^^Oid  ^  mais 
il  est  bien  vieux ,  reprit  le  Roi.  —  Sire  ^iluun  an  déplus 
^uà  Votre  Majesté.  9>  An  ij'j^'^ 

^BERNIÈRES. 

«»  Maï^aMb  la  !Présidente  de  Bernières  était  veuve  et 
vieille  ;  elle  donnait  ou  loutiit  à  un  jeune  Officier  Suisse 
peu  accommodé  des  biens  de  la  fortune  »  un  appartement 
chez  elle^  cependant  en  tout  bien  et  en  tout  honneur , 
ainsi  qu'oïl  le  verra  par  la  suite  de  cette  anecdote,  à  la- 
quelle cette  circonstance  incroyable  est  essentiellement 
nécessaire. 

»  Des  amis  de  cet  Officier ,  sans  le  consulter  ni  prendra 
en  rien  son  avis,  crurent  que,pour  accommoder  ses  affairés , 
ils  devai'cnt  lâcher  de  le  marier  avec  la  Présidente ,  à  lar 
quelle  ils  en  firent  la  proposition. 

»  Après  quelques  minauderies,  la  Sernikrtsy  topa, 
et  trouva  qu^'eSectîvement  cela  serait  assez  plaisant.  Elle 
attendit  pàiiemiheut  deux  jours  que  le  «S^uiV^e  lui  en  fit 
la  première  ouverture  »  lui  qui  n'y  songeait  pas  ,  n^en  fit 
rien.  Lasse  enfin  de  la  modestie  de  son  prétendu  ,  et  fati- 
guée de  deux  jours  dé  décence ,  elle  le  pria  à  dîner  tête-à-^ 
tête.  Il  dine,  mais  il  ne  parle  point  :  après  le  café ,  la  Pré- 
sidente est  obligée  d'ouvrir  la  conversationi  et  deluifaire 
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sa  déclaralioi)'.  Le  Suisse  confondu  ^  et  préférant  son  peu  as 
fortune  au  marxi-^ge  terrible  qu'elle  lui  proposa  »  imagine 
dans  le  moment,  pour  se  tirer  de  ce  pas,  le  moyen  que  voici. 

a  Madame^  dit-il^y^  ne  demanderais  pas  mieuxque  d'ac- 
cepter Vhonneur  que  vous  me /dites  ;  mais  je  serais  un  mal' 
honnête  homme  ^  si  je  ne  vous  avouais  pas  monétat  «...  . 
Mon  Dieu  ^  interrompit-elle,  monsieur  j  je  sais  bien  que 
vous  n*êtes  pas.  riche ,  mais  je  la  suis  encore  ,  et  je  vous  don  • 
nerai  tout  mon  bien  par  mon  contrat  de  mariage . . .  Hélas  ! 
madame  ,  ce  n^est  pas  cela ,  interrompit  à  son  tour  ,  d'un 
air  honteux  et  hypocrite  ,  l'Officier  ,  mon  état  est  déplo^ 
rable ,  je  suis  nul ,  madame  ,  je  ne  suis  point  homme  ; 
tranchons  le  mot  ^  je  suis  impuissant.  Ah  Dieu  !  que  dites^ 
vous'là ,  dit  ia  Présidente  ?  Cela  n*estpas  possible  '.  Avez» 
vous  vu  quelqu'un,  ?  Oui  ^  madame^  tei^xii'W^f^aivuMo» 
rand,.. .  Eh  mais ^  voyez^le  encore.^  monsieur^  Ah  !  ma* 
Jame ,  continua-1-il  d'un  air  hypocrite  ,  c^est  une  chose 
inutile.  Êh  mais^  en  ce  cas-là  ,  monsieur  /  •  . . .  Mais ,  ma^ 
dame^  reprit-îl  avec  chaleur  ,  (la  scène  commençant  à 
Ta  muser  )  je  viens  de  vous  parler  en  galant  homme;  si  mon 
malheur  ne  vous  arrêtait  pas ,  et  que  vous  fussiez  contente 
d^nncœur  reconnaissant  et  de  sentimens . , ,  Oui ,  monsieur  , 
repondit-elle;  mais  voyez  quelqu autre  que  Morand^  .  • 
Voyez .....  voyez, . . .  5Î  . . . .  car^  d*un  autre  côtéy  la  reli^ 
gion . . .  .Elle  changea  de  conversation. 

)>  Depuis  ce  jour-là  il  ne  fut  plus  question  du  mariage: 
mais  madame  de  Bernieres  allait  disant  par  tout  que  cet 
Officier  était  un  bien  honnête  homme ,  et  qu'elle  en  avait 
des  preuves  singulières  j  elle  contait  même  le  feit  à  l'o- 
reille de  quelques  bonnes  amies.  Le  Suisse ^  qui  n'était  rien 
moins  qu'impuissant ,  comme  on  se  l'imagine  bien ,  con- 
tait aussi  de  son  côté  cette  histoire  à  quiconque  voulait 
l'entendre.  »  An  lySi.  * 

*  B  E  R  N  I  S. 

L^ABBÉ  de  Bernis ,  avec  de  la  figure  et  de  l'esprit ,  mais 
sans  fortune,  vint  tout  jeune  à  Paris ,  pour  faire  sa  cour  à 
icette  Déesse  aveugle.  Des  petits  ouvrages  charmans  et  da 
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TOeîHeur  ton, «n  poésie  légère,  lui  firent  une  réputation; 
il  fut  admis  dans  de^  sociétés  iUustres  et  agréables  ,^chez 
madame  la  Duchesse  du  Maine  9  (  a  )  etc.  etc.  ;  mais  tout 
icela  n'amenait  rien  de  solide.  Monsieur  Boyer^  Évêque 
de  Mir^poix  ,  qui  avait  la  feuille  des  bénéfices ,  lui  dit 
même  9  lorsqu'il  vinli«  vbir ,  qu'il  ne  lui  accorderait  rien  , 
^'ii  ne  renonçait  ifu  talent  infernal  de  faire  des  Ters.  Ce 
frétât  n'aimait  ni  les  vers  ni  les  philosophes  :  aussi 
yoltaire  l'appellait  l'âne  de  Mirepoix. 

He  sachant  plus  à  qui  s  adresser  y  l'abbé  de  Semis  eut 
le  bonheur  de  se  faire  connaître  de  la  Marquise  de  Poni^ 
padour ,  m&iiresse  de  Louis  XK,  et  toute  puissante»  Dès 
ce  moment  les  espérances  du  jeune  abbé  se  réalisèrent.  Il 
ne  tarda  pas  à  entrer  dans  l'Épiscopat  i  il  devint  même  Mi- 
nistre des  affaires  éir^ugèreS.  Dans  ce  haut  degré  de  for-* 
tune ,  il  oublia  ce  que  la  Marquise  avait  fait  pour  lui  ,  au 
moins  on  le  crut  ainsi  ;  car  on  disait  a  que  cette  dame, 
a>  après  lui  avoir  prodigué  ses  faveurs  les  plus  iutimes, 
s>  l'avait  accusé  d'ingratitude,  et  avait  profité  de  la  pre- 
»  mière  occasion  pour  le  feire  renvoyer  du  Ministère  des 
9  affaires  étrangères  et  de  la  Cour.  » 

Quelques    détails  circonstanciés  sur  tout  cela  feront 
sûrement  plaisir  au  lecteur. 

Ce  fut  9  dit-on  ,  le  Maréchal  de  Richelieu ^  auquel 
l'abbé  de  Bernis  avait  été  recommandé ,  qui ,  de  concert 
avec  la  Duchesse  d'Aiguillon  >  à  qui  Tabbé  avait  su  plaire, 
le  présenta  à  la  Marquise  ;  d'autres  disent  que  ce  fut  la 
chanson  suivante  qui  engagea  madame  de  Pompadour  k 
prendre  l'abbé  de  Bernis  sous  sa  protection  : 

Les  Muses  à  Cythère 
Faisaient  un  jour 
Un  éloge  sincère 
De  Pompadour  z 


(  a  )  On  conufatt  le  bon  mot  quMl  dit  chez  cette  Princesse,  Elle  ayait 
exigé  de  lui  qu'il  expliquât  la  différence  qu'il  y  ayait  entre  elle  et  sa 
pendule  :  Madame  ,  lui  dit-il ^  votre  pendait  indi^fuc  ios  heures  p  et 
auprès  de  vow  «/i  les  oublie,         ^ 
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it  Uio  des  Grâces  sourit  ^ 
L'amour  applaudit  ^    . 
Mais  Vénus  bouda. 

An  gué  lanière  I 

Au  gué  lanlau 

«  lu  Sultane  favorite  sollicita  pour  son  protégé  tin  béné^ 
fice^  mais  comme  M.  de  Mirepoix  »  (fuire  son  aversion 
pour  les  vers,  n^aîmait  pas  M^de  Richelieu,  ^  un  des  solli- 
citeurs »  le  bénéfice  que  le  Prélat  avait  promis  fut  donné 
à  un  autre*  Madame  de  Po/npadour  outrée ,  8*en  plaignît 
à  Louis  XV  ,  qui  lui  répondit  »  en  parlant  de  ses  Mi- 
nistres :  Je  vous  Pavais  bien  dit  qu'ils  jetaient  plus  maîtres 
qUe  moi  ;  mais  que  voulez^vous  ?Je  ne  puis  pas  tout  faire. 
Consolez-vous  :  si  votre  protégé  ne  peut  pas  avoir  un  béné-- 
fice ,  je  lui  promets  une  pension  de  six  mille  livres  sur  U 
premier  Evêcbé^ 

9>  Effectivement ,  M^  de  Mirepoix  Ayant  présenté  au 
Koi  )  quelque  tems  après  ^  la  nomination  d'un  Évêché  , 
le  Princeton  la  signant,  apostilla  cette  pension  pour  Tabbé 
de  Bemis.  Le  Ministre  de  la  feuille  lui  représenta  que  c'é- 
tait beaucoup  :  Si  votre  protégé ,  répondit  le  Roi ,  ne  veut 
pas  de  V Evêché  %  il  est  le  maître  de  le  laisser,  » 

On  connaît  les  jolis  vers  adressés  par  irhpromptu  à  la 
Marquise  qui  avait  fait  à  l'abbé  de  Bûrnis  cette  question: 
Qu'est-ce  que  l'amour  ? 

L^amotii' est  un  enjfant,  mon  mattre: 
Il  Test  d^IrJs  ,  des  Bergers  et  du  Roi  : 
il  est  fait  comme  tous  ,  il  pense  comme  moi  ^ 
Mais  il  66t  plus  h^rdi ,  peut-être.  • 

TTn  historien  dit  que  «  la  Marquise  qui  avait  tout  Fait 
pour  l'abbé  de  Bernis  ^  s'imagina  que  ses  charmes  usés 
pour  le  Monarque ,  devaient  toujours  conserver  le  même 
empire  sur  son  Eminençe;  elle  s'aperçut  du  contraire: 
elle  en  devint  furieuse  i  mais,  avant  de  perdre  le  Cardinal 
de  Bernis  ,  elle  voulut  »  dans  une  dernière  conversation^ 
lui  faire  connaître  toute  sa  tendresse  ,  et  user  de  la  der- 
BÎèfre  ressource  :  elle  le  trouvj^  froid ,  inflexible  \  alors  ne 

mettant 
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InéCtafirt  plus  de  bornes  àsa  rage  ^  elle  Texliàlaen  reproches 
ïaoglans  ,  et  lui  déclara  qu'elle  allait  le  faireTentrer  dans 
îe  nëarit ,  d'où  elle  l'avait  lire.  » 

Depuis  s^dissrâce  ,  le  Cardinal  de  Bernis  fut  envoyé  ^ 
«Q  qualité  d'Ambassadeur,  à  Home,  où  il  a  rendu  dea 
services  essentiels  à  la  France ,  et  où  il  est  morl  jouissant 
^  l'estirne  dé  tous  ceux  qni  le  connaissaient.  An  1795.  * 

*   B  E  R  R  T.    (le  Ducetla  Duchesse  de) 

Charzbs  ,  Duc  de  Berry ,  petît-fils  de  Louis  XIV^ 
avait  épousé  mademoiselle  A^OrlèaiK  ^  fille  de  Philippe 
IV ,  Duc  à' Orléans  ^■^^^i  fut  Régent  de  France  après  ta 
mort  de  Louis  XIV,  son  onde,  et  dont  le  nom  esttrès^ 
tîoirau  pat  ses  débauches  qurscaifididisèrent  toute  laFrance*. 
On  sait  que  ce  Prince  plein  d'esprit  et  -de  talens ,  mai»; 
sans  m^œurts  et  sans  principes >  donna  de  toui-e  manière  à 
ses  filles  l'exemple  du  libertinage.  On  ignore  s'itresipeiïta 
}a  couche  nuptiale  du  Dtic  âe  Bèriy^ou  s^l  avilit  satisfait 
ses  désirs  avec  sa  fiHe  avant  son  mariage;  mais,  depuis  ^son 
veuvage  ,  elle  obtînt  l'indulgence  de  son  père  par  ised 
-complafisances  crimineHespour  lui^Il  faut  entendre  cequv 
rapporte  sur  cette  Princesse  une  femncte  qui  vivait  daia 
X2e  tems4à  à  la  Cour. 

tt  Dès  que  le  mariage  fut  fait ,  dit^île ,  madame  la  Du* 
^y  chesse  de  Berryne  se  contraignit  plus  ;  et  il  est  bien  "plus 
33  étonnant,  qu'avec  son  caractère  et  son  tempérament, 
3>  elle  eût  pu  prendre  autant  sur  elle  qu^elley  pritdanslea 
»  deux  années  qui  précédèrent  son  mtiriage ,  qu'il  ne  l'est 
»  qu'étant  parvenue  à  ce  (Qu'elle  désirait ,  tile  dédaignait 
»  dese  contraindre  après.  Elle  se  montra  donc,  dès  le 
»  lendemain  de  ses  noces ,  telle  qu'elle  ^lait ,  c^est- à-dire , 
»  une  antre  Reine  de  Navarre  pour  les  mœurs  ,  à  quot 
y>  elle  ajoutait  te  goût  du  vin  tt  une  ambition  que  les  per- 
9»  sonnes  dissolues  n'ont  ordinairemênft  pas.  Mais  il  faut 
»  avouer  qu'elle  avait  été  élevée  d'une  manière  bien 
»  propre  à  porter  ces  mauvaises  Qualités  aussi  loin  qu'elles 
39  pouvaient  aller/ M.    son.  père  avait   eu  pour  elle  y 
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»  dès  sa  naissance  f  une  amitié  singulière  ^  et  à  mesure 
a»  quVIe avançait  en  âge,  il  lui  confiait  ses  goûts»  et  la 
7>  rendait  témoin  de  ses  actions.  Elle  le  voyait  avec  ses 
a»  maîtresses ,  il  la  faisait  souvent  venir  en  tiers  avec  ma- 
»  dame  à^Ârg^nton  et  lui ,  et  comme  il  avait  le  goût  de 
9  la  peinture ,  il  peignit  lui-même  sa  fille  toute  nue.... 
9  Quand  elle  fut  une  fois  mariée ,  elle  crut  que  rien  ne  va« 
90  lait  la  peine  de  se  contraindre;  aussi  s'enivra-t-elle 
»  avec  M.  son  père  »  deux  jours  après  son  mariage  »  dans 
9  un  souper  qu'il  donna  à  madame  la  Dauphine  à  Saint* 
p  Cloud,  aux  jeux  de  cette  Princesse» de  inadame  sa 
I»  mère  et  de  M.  Le  Duc  de  Berry  ,  son  mari.  Je  ne  par- 
^  lerai  pas,  ajoute  l'auteur  de  ce  récit ,  comment  elle 
a»  manifesta  ses  autres  inclinations  ^  il  suffira  de  dire 
3»  qu'elle  ne  tarda  pas  à  les  faire  connaître.» 

Un  historien  parle  ainsi  de  cette  Princesse ,  la  honte  de 

eon  sexe« 

ce  Depuis  son  mariage ,  dit-il»  la  Duchesse  Je  Btrry 
avait  été  peu  circonspecte  ;  dans  son  veuvage  elle  ne  con« 
Dut  plus  de  frein  ;  c'était  un  composé  de  tous  les  vices  : 
dangereuse  i  parce  qu'on  ne  pouvait  avoir  plus  d'art  et 
plus  d'esprit,  ellesavait  merveilleusement  tromper;  dans 
ses  amours ,  elle  suppléa  à  l'adresse  par  l'efifronterie»  Dans 
le  nombre  de  ses  amans  ,  elle  aima  ,  du  vivant  de  son 
jnarii  un  nommé  la  Haie ,  hommede  cheval ,  qu'elle  fit 
écuyer  du  Duc  de  Berry,  Elle  voulut  se  faire  enlever  par 
lui,  et  lui  proposa  de  fuir  en  Hollande  ;  celui-ci  effrayé 
et  dé3espéré  de  cette  proposition  ,  s'en  ouvrit  à  M.  le  Duc 
d* Orléans ,  qui  dit  :  Que  diable  majille  veut-ellefairt  en 
Hollande  ?  Il  me  semble  qu^elU  passe  fort  joliment  sa  vie 
àaHs  ce  pays»  Il  empêcha  l'exécution  de  ce  projet.  La  Du- 
chesse se  lassa  de  l'inutilité  de  sa  persécution  ;  elle  cessa 
de  tourmenter  l'objet  4e  sa  folle  passion,  sans  que  ses  feui; 
se  rallenûssent ,  et  ils  durèrent  même  après  son  veu- 
vage. » 

Je  ne  dois  pas  omettre  ici  ce  que  rapporte  un  historien 

moderne  sur  la  conduite  que  cette  Princesse  tint  avec  son 
époux. 
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«  t;e  Prince ,  àit-il  y  k  meilleur  d«s)icmmès,.afiable|^ 
ynode&te ,  indulgent ,  accessible  avec  dignité  ,  d'un  sens 
tiroit ,  avec  peu  d'esprit  et  encore  moins  de  lumières  ^ 
réunissait  toutes  les  qualités  estimables  de  la  médiocTité> 
D'abord  amoureux  de  sa  femme  ,  il  en  avait  souffert  les 
«caprices  et  les  mépris;  mais  à  la  fin  trop  éclairé  sur  s^b 
déréglemens ,  il  en  était  au  point  de  demander  qu'elle 
fût  enfermée.  La  plus  volontaire  des  fenimes  et  la  pins  ef- 
frénée f  apprit  qu'on  l'allait  mettre  dans  un  couvenj  ;  €*eii 
fut  assee.  On  était  à  Marly  :  elle  était  restée  à  Versailles^ 
à  cause  de  sa  grossesse  et  d'une  chute  qu'elle  avait  faite  ; 
le  Ducy  alla  tirer  des  faisans  dans  le  parc,  et ,  après  la 
«liasse  ,  il  dîna  avec  elle.  On  dit  qu'il  bût  d'nne  eau  de  ce'- 
rise  qu'elle  faisait  elle-même ,  et,  à  son  retour  à  Marljr  ^ 
il  lui  prit  des  <;onvtiIsrons  d'est'omacsî  viel«ntes  ,  qu'il 
vomissait  des  àots€e  sang>  Peu  de  jours  après  il  mourut  $ 
tyn  l'ouvrit ,  et  on  lui  trouva  la  menabrane  de  restomac 
ulcérée  et  percée.  On  ne  douta  point  du  poison  $  mais  y 
evait-il  plus  d'un  coupable  ?  Dans  utie  femme  deee  carac* 
t  ère,  le  dessein  violent  de  prévenir  l'affront  d'être  enfers 
mée ,  après  ses  couches,  pouvait  bien  avoir  été  conçu  sans 
t:onfidence  ,  et  exécuté  sans  complice  ;  mais  rintimît^ 
«candaleuse  du  père  avec  la  fille  ne  laissa  aucun  doute 
sur  la  complicités  » 

«  La  conduite  de  la  Duchesse  éè  Berry  ,  dit  le  même 
Historien  que  nous  avons  déjà  tité  ,  fut  toujours  un  mé« 
lange  de  désordre  et  de  dévotion  qui  netsessa  pas  d'éton- 
ner. Le  désordre  l^mporta  :  elle  eut  beaucoup  d'inclina** 
lions  particulières ,  sans corpptet les  fanVaisiçs ,  et  finit  par 
faire  mille  extravagances  pour  le  Comte  de  Rwm  qui  fut 
son  tyran  plutôt  que  son  amante  » 

ce  Le  Comte  de  Riom  était^  un  cadet  de  la  maison 
A^Aidie ,  d'un  esprit  ordinaire  ^  et  d'une  figure  assez  corn* 
mune.  Sa  famille  l'avait  fi^it  venir  à  la  Cour  >  pour  tâcher 
de  l'avancer,  et  il  n'y  parut  pas  plutôt,  que  le  goût  de  la 
Princesse  se  déclara,  et  devint  un  attachement  effréné* 
£lle  le  fit  son  Capitaipe  des  Gardas ,  et  il  .fut  bientôt  aussi 
^spote  an  Luxembourg  ^  que  l'avait  ét$  Lauzun ,  dont  il 
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était  parent.  Il  amena  la  Princesse  an  point  de  n*oéer 
rien  faire  sans  sa  permission  ,  pas  même  les  choses  les 
plus  indifférentes.  Prêle  à  sortir  ,  il  la  faisait  demeurer , 
et  Tobligeait  ensuite  de  sortir  malgré  elle. Il  se  divertissait 
à  la  faire  décoiffer  ,  à  exiger  qu'elle  mît  d'autres  habits , 
au  moment  qu'elle  se  disposait  à  paraître.  Encore  si ,  en 
récompense  de  sa  docilité  ,  il  avait  eu  pour  elle  en  pu- 
blic les  égards  que  sa  faiblesse  semblait  implorer  !  Mais 
pour  peu  qu'elle  se  licenciât  en  quelque  chose  ,  sans  sa 
permission ,  elle  était  sûre  de  reproches ,  même  de  répri- 
mandes 'y  et  elle  ,  victime  dévouée  à  sa  malheureuse  pas- 
sion, n*en  était  pour  ainsi  dire  que  pins  empressée  à  le 
regagner  par  des  manières  soumises  et  flatteuses  ^  sur  fes^ 
quelles  elle  n'avait  pas  la  force  de  se  contraindre  ,  même 
en  public.  » 

Elle  eut ,  dit-on  ,  trois  enfans  de  ce  bizarre  amant ,  et 
elle  mourut  du  dernier  par  une  perte  de  sang.  On  croyait 
qu'ils  étaient  mariés.  On  trouve  d«ns  des  mémoires  ré- 
cens  qu'ils  le  furent  en  effet ,  et  que  le  Régent  ne  voulut 
jamais  en  permettre  la  publicité. 

Le  bruit  courut  en  1 7 1 7 ,  que  cette  princesse  avait  eu  un 
enfant  du  B.égent  i  c'est  ce  qui  donna  lieu  au  couplet  sui* 

.vaut  : 

Enfin  ▼ottc  •esprit  -est  gaéri 

Des  craintes  du  vulgaire  > 
Belle  Duchesse  de  Berry  , 
Jicheyez  le  mystère  : 
Uta  nouyeau  Loth  vous  sert  5  mère  drâ  Moabitès , 
Donnez-nous  promptcment  un  peuple  d'Ammonites» 

On  sait  que  Loth  eut  deux  enfans  de  ses  filles;  l*on  *p* 
pelle  JJfoai,d*où  vient  le  peuple  des  M oa biles , l'autre 
./^mort,  d'où  vinrent  les  Ammonites.  On  exhortait  donc . 
la  Princesse  à  faire  un  autre  enfant ,  qui  accomplît  le  nnys- 
tère  des  deux  races. 

«  Cette  chanson  fut  attribuée  au  jeune  ArouBt  de  Vol- 
taire. LeKégent,  fort  en  colère,  fit  chercher  Tauteur 
pour  le  punir;  Voltaire  ^  qui  redoutait  la  vengeance  du 
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Trînce,  éf  ant  Irès-lié  avec  M.  de  Brancas  qui  passait  pour 

a%  oir  le  goût  tant  reproché  aux  Jésuites ,  se  servit  de  soa 

eiUremise  pour  faire  donner  au  Régent  le  cooplet  suivant  : 

Non",  Monseigneur ,  en  v^rîtc^  ' 

Ma  muse  n'a  jamais  chanté 

Ammonites ,  ni  IVIoabites. 

Brancas  tous  répondra  de  moi  : 

XJn  homme  instruit  chez  les  Jésuites 

Des  peuples  de  l'ancienne  loi, 

"Ne  connaît  que  les  Sodo'mitei^ 

«c  Le  Régent  rît  beaucoiip  de  ce  couplet  qui  aurait  été 
trouvé  bien  criminel  sous  le  règne  précédent ,  et  il  s'ap- 
paisa  sur  le  compte  de  Voltaire  par  tout  ce  que  lui  dit  M« 
«^6  ^ranea^;  non-seulement  il  ne  le  punit  pas,  mais  le 
poëte  ayant  fait  représenter ,  quelque  tems  après  ,  son 
(Edipe  ,  qui  eut  un  grand  succès,  le  JPrinceluî  fit  présent 
d'une  médaille  d*or  du  poids  d'un  marc ,  sur  laquelle  était 
gravé  son  portrait. 

Peux  ans  après  la  Duchesse  de  Berry  mourut  des  suites 
de  ses  débauches,  ce  Le  jour  qu'elle  reçut  les  sacremens , 
elle  appella  son  père  ,  le  fit  approcher  de  son  lit ,  de  sorte 
que  sa  dame  d'honneur  quiétait  présente,,  ne  put  rien  eiï- 
tendre.  Elle  oiiït  seutenpent  que  le  Régent  s'écria  :  Que  me 
dites'vous'là  f  ma  fille  ?  Il  parut  fort  ému  ,  et  se  promena 
dans  Tappartement  avec  uvt  silence  et  une  précipitation 
qui  montrait  sou  étonnement  et  son  inquiétude..  On^  oroit 
qu'elle  lui  avoua  u«e  maternité  clandestine  ,  q4je  c'était 
une  fille  ,  qui  remise  d'abord  à  des  inconnus ,  se  perdit, 
se  retrouva,  et  fut  élevée  dana  un  couvent  de  Flandres, 
où  elle  se  fit  religieuse.  >> 

Mais  a'était-ce  pas  plutôt  Taveu  qu'elle  fit  à^son  père 
d'avoir  empoisonné  le  Duc  de  Berry  ?  Carbon  a  fini  par  ne 
,pa$  croire  quele  Duc  A^Orhéans  ait  été  capable  des  crimes 
d'empoisonnement  dont  on  Pavait  soupçonné  da4is  le  tems; 
et  l^aveu  d'un  accouchçrnent  clandestin  de  la  part  de  sa 
fille,  n'était  pas  fait  pour  lui  causer  un  semblable  étonne- 
ment*. 
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Fendant  ^elaDechesse  de  Berwy  se  Kyraît  sans  fitideiif^ 
et  aux  yeux  du  public  ,  à  toute  sorte  de  Ubertiuage  » 
elle  feisaît  aux  Carmélîtes  des  retraites  qui  précédaient 
eu  suivaient  des  orgies.  «  Une  religieuse  qui  accompagnait 
la  Princesse  à  tous  tes  oflSces  du  couvent  ,  étonnée  de 
la  voir  prosleruée  ,  mêlant  des  soupirs  aux  prières  les 
plus  ferventes  :  Bon  Jésus ,  madame ,  est-il  possible  qu9. 
le  publie  puisse  teair  contre  vous  tant  de  propos  scan-^ 
daleux  qui  parviennent  jusqu^à  nous  !  Le  monde  est  bien 
méchant  ;  vous  vive:i,  ici  eemme  une  sainte.  La  Princesse 
se  mettait  à  rire.  » 

ce  Cette  Duchesse  avaii  été  très-jotie ,  quoique  petite 
et  un  peu  grasse  i  mais  la  multitude  et  la  variété  des  ses 
plaisirs  altérèrent  bientôt  ses  traits.  Le  Duc  à^ Orléans  qui 
B'avait  que  trop  participé  aux  dérégiemens  de  sa  fille ,  se 
montra  après  sa  mort  plus  sévère  envers  les  confidens  de 
ses  plaisirs»  qn*))  ne  l'avait  été  jusqu'alors.  Il  exila  la  dame 
d%onneur  de  celte  Princesse ,  la  marquise  de  Motichy ,  el 
força  te  Comte  de  Riom  de  partir  pour  la  guerre  d'£s« 
pagne  y  après  l'avoir  dépouillé  de  son  Gouvernement  de 
Meodon  ^  et  lui  avoir  ôtéses  charges^» 

Cet  amant ,  plus  que  singulier  pour  une  Princesse  de 
Trance ,  vivait  en  secret  avec  celte  Marquise  de  Mouchy^ 
dont^ou  vient  de  parler  ^  et  cette  rivale  cachée  et  com^ 
mode  ,  raccommodait  tes  deux  amans  ^  quand  les  brouiU 
1er îes pouvaient  aller  trop  loin. 

ce  La  Prfncesse  ne  fut  regrettée  de  personne^  elle  ne 
coûta  pas  une  larme  ,  même  à  ses  amans.c  Impérieuse» 
méchante  par  caractère ,  emportée  par  une  passion  déré^ 
glée ,  elle  ne  se  fit  aucun  ami.  Le  peuple  regarda  sa  mort 
comme  une  vengeance  du  ciel  9  et  les  épigrammes  lea 
plus  sanglantes  i'drent  prodiguées  à  sa  mémoire.  On  sait 
que  quand  on  lui  représentait  que  la  vie  qu'elle  menait 
faisait  tort  à  sa  santé»  elle  avait  coutume  de  répondre ,, 
courte  et  bonne^  EUe  fut  servie  à  souhait  et  moissonnée  à 
la  fleur  de  sou  âge.  »  Elle  avait  vingt-quatre  ans*  Aa 
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JossTK  Bertrand  t^  né  dans  le  Comtâ  de  Bour- 
gogne ,  s'établît  à  Orléans^  en  qualité  de  Chirurgien.  De-  ' 
veuit  veuf ,  il  demanda  en  mariage  Qne  demoiselle  Rousr 
selet  de  Boîsville  ,  d'une  des  meilleures  el  des  plus  ah-î 
ciennes  familles  d'Orléans  ,  et  nièce  àeM^Jousse ,  conifti 
par  ses  savans  Commentaire»  sur  les  ordonnances  civiles 
et  criminelles  >  et  par.  d'autres  ouvriages  très-estîmés  ;  il 
fut  refusé.  Alora  il  épousa  une  demoiselle  de  Meaux  ,  qui 
ne  vécut  que  six  semaines^Après  ce  second  veuvage^  Ber-^ 
irand  rechercha  en  mariage  une  sœur  de  celle  qui  l'avait 
refusé  ;  elle  était  sans  fortune,  avait  vingt-huit  ans  ^  elle 
céda  aux  instances  du  siëur  Bertrand  et  l'épousa  malgré 
son  père»  auquel  elle  fut  obligé  de  faire  des  sommations 
respectueuses.. 

^  Bientôt  elle  se  repentît  de  n'^avofr  pas  suivi  les  conseils 
de  sa  famille.  Son  mari  se  conduisit  si  mal  avec  elle ,  qu'a* 
prés  avoir  épuisé  toutes  les  ressources  de  sa  patience ,. elle 
^e  vît  forcée  d'î ni plor CE  le  secours  de  la  justice.  Gèpendisnt 
on  tâcha  d'éviter  Téclat  -y  on  étouffe  la  plainte ,  ei  Bertrand 
eut  l'air  de  sVdoueir  »  en  voyant  véaîr  souvent  ôhez  luï 
ïnademoiselîe  de  J^ôisvilie  ,  sœiirdeàa  femme ,  et  cellé^ 
cfuiavait  refusé  de  l'épouser  :etTe  était  alors  dans  la  fi^eur 
de  la^  jeunesse.  Son  beau-frère  l'engagea  à  demeurer  aveô 
lui ,  en  lui  persuadant  qûrelle  serrait  arbitre  dans  l'es  cou<» 
testations  qu'il  pourrait  avoir  avec  sa  fename,  et  en  pro- 
mettant de  contenir  devant^  elle  son  huinein*  violente.  Là 
compassion  qu'inspirait  une  sœur  malheureuse  portai 
ïnademoiselîe  dé  JÎOMi'îZ/e  à  y  consentir. 

Bertrand j  dit-on,  osa  pdrler  «n  œil  coupable  sur  sa' 
belle-sœur  ;;îl  'voulut  vaincre  la  résistance  qu*îl  éprouva  : 
ses  attaques devinrent'si  vives,  si  violentes ^  si  fréquentes  l, 
que  craignant  tout  de  cet  homme  emporté  et  dépravé,  ma-'^ 
demoisellede  Boisvilh  résolutdequitter  uhen^ison^  dans^ 
laquelle  son  honneur  était  continuellement  en  danger:  elle  "^ 
voulut  même  quitter  Orléans  i  mais  ce  fut  vainement  "^ 
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qu^eltefonna  ce  projet:  toujours  l'i'fistaat  de  son  dêpatf  fut 
marqué  par  uoe  maladie  dont  les  aymptômes  étaient 
assez^gra-yes . pour  qiettresefi  jours  ea  danger.- 

ÏJ  est  inutile  d'entrer  dans  tous  les  détails  des  moyens 
employés  par  Bertrand  pour  empêcher  le  ilépart  de  sa 
belle-speiiEi  il  fut  cependant  forcé  d'y  consentir ,  et  de 
J^  laisser  aller  à  Paris  chez  soa  frère  (f,ui  y  demeurait^ 
et  qui  avait  été  Capitaine  d^infanterie.  Elle  avait  promi» 
à  la  vérité  de  retourner  à  Orléans  après  quelques  mois  d'ab- 
sence; mais  elle  était  bien  éloignée  détenir  une  semblable 
jromesse, 

]?our  prouver  la  crîmînelîéçt  vive  passion  de  Bertrand^ 
pour  sa  beUe-sœur  y.  et  le  désespoir  que  lui  avait  causé  soa 
élofgnement  ^on  cite  quelques-unes  de  ses  lettres  ^  dontif 

suffira,  de  donaer  des  extraits: 

t  •  •••■•'1^1         •  I 

«  Je  souhaiterais,  dfsaît-il  eh  écrivant  â  ^iRousselet  ^ 
9  que  noire  amitié  ne>'éteignît  pas  si-fot^  et <{ue  letom^ 
»  beau  que  zne>  ereàse-  ma  déplorable  situation  «  n'eat 
».  rompe  sous-  peu  les  hçns  ;,mais  tous  mes  eirorls  pour  y 
»  résister  semblent  m'en  accroître  la, cause  qui  le  pro- 
9  qmt  .  ,1  ,  •  Le  départ  de  m^  soeur  qui.  «st  près,  devous  ^ 
90  faisait  Pôrnement  flfft  ina  maîspn  par  sou  esprit  et  sm 

3»  gaîté .  Rjta  passiodi  ^t-elle  légvtiiipie  ?  3e  vous  la  sou*-^ 

j>  mets;  oblige^-rnQÎi,  ainsi  qu^elIe ,  de  me  tirer  de  tout» 
9  En  venant  un  mois  seulenaent^ sa  santé, ;î'en  sfera  poini 
»  altérée  ;.je  pourYPiràl  à  tout ,  taiï^  par  mes  soins  parti* 
jj  culiers  ,  qu'en  lui  procurant  'tout  ce  qui  lui  serait 
»  iigréahie  ^  sans  réserve  ;  serment  que  jfe  fais  entre  vos- 
3>  mains ,  et  qui  se,ra  inyiolaj[)Ie«  Demândéz>moi  tout  ce 
9D  que  vous  voudrez  pour  ce  service  ,  en  fonds  et  autres 
»  assurances  ,  je  vous  le  donnerai,  » 

pans  une  lettre  à  sa  beïlé-sœur ,  BfirtratiMlui  disait  : 
«  Si  vous  aviez  une  amitié  réelle  po^iir  moi  ,  "^pour  votre 
si  sœur  /et  pour  une  maison  qui  vpus  a  toujours  été  com- 
»  mune  et  qui  vous  appartient;^  YPV^  trouveriez  moins  de 
»  prétextes  spécieux,  fondés  sur  de  fausses  considérations. 
»  J'envie  voire  bonheur  autant  que  le  mien  ,  et  je  vous  en 
»*  assurerai  le  soin  ^uand  vous  voudrez.  Pourquoi  vous 
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^  refuser  à  un  voyage  que  vous  ferez  tant  court  que  vous 
D  voudrez  bien,  daus  une  chaise  de  poste  que  je  vous  ferai 
»  fournir  ,  et  venir  même  secrètemeut  si  vous  le  désirez  ; 
3»  et  arriver  de  nuit  si  vous  craignez?  Vous  en  repartirez 
>»  de  même ,  si  vous  craignez  quelqu'un ,  je  vous  en  donne 
9  ma  parole  d'honneur  i  venez  donc  réparer  tant  de 
9»  peines,  i> 

Dans  une  autre  lettre  à  la  même  ,  on  trouve  les  expres- 
sions suivantes:  oc  Je  vous  demande ,  ma  chère  sœur ,  pour- 
a>  quoi  vous  poussez  la  cruauté  à  mon  égard ,  jusqu'au 
»  point  de  n'avoir  pas  répondu  à  cinq  lettres  que  je  vous 
»  ai  écrites  ?  Si  vous  voulez  que  je  ne  m'abandonne  pas 
ji>  à  un  coup  de  désespoir,  je  vous  prie  de  ne  point  en  agir 
0»  ainsi  avec  un  tendre  frère ^  et  dont  l'amitié  qu'il  a  pour 
3»  vous  le  conduira  au  tombeau.  » 

Toutes  ces  lettres  et  ces  instances  ne  produisant  aucun 
effet,  Bertrand  cherclia,  dit-on  ,  à  se  défaire  du  sieur 
Rousselet ,  qu'il  regardait  comme  lé  seul  obstacle  à  ses 
désirs.  Dans  un  panier  de  gibier  et  de  volaill9  ,  qui  lui  fut 
envoyé  d'Orléans  par  sa  mère ,  il  se  trouva  une  perdrix 
qui  empoisonna  le  sieur  Rousselet ,  quelques  convives  et 
sa  cuisinière  ;  on  leur  administra  des  remèdes  assez  à  pro* 
pos,  pour  empêcher  qu'ils  n'en  mourussent.  La  commis- 
sionnaire d'Orléans  avait  vendu  au  sieur  Rousselet  une 
jbeccassine  et  un  pluvier,. qui  se  trouvèrent  également  em- 
poisonnés ;  cette  femme  convint  ensuite  que  c'était  Ber* 
/ranci  qui  les  lui  avait  donnés  ,  de  manière  que  le  sieur 
Rousselet  et  sa  sœur  ne  doutèrent  pas  que  leur  beau-frère 
xiefût  coupable  de  l'empoisonnement.  Ils  eurent  l'impru- 
dence de  le  dire  et  de.  l'écrire  à  leur  famille  à  Orléans  , 
nouveau  motif  de  haine  et  de  vengeance  pour  Bertrand. 

Il  crut  avoir  trouvé  l'occasion  de  Texercer  dans  leretour 
à  Orléansd'un  de  ses  parens  ,  nommé  Pajet  ;'îl  avaitservî 
pendant  huit  ans  dans'  le  régiment  delN^av^rre  ,  et  il  en 
rapportait  le  certificat  të  plus  \iox\ovfkh\e.  Bertrand  le  cbm- 
!bla  d'amitié ,  le  logea  chez  lui  ,  lui  promit  de  le  former 
dans  l'art  de  la  chirurgie ,  et  de  lui  procurer  un  état  avan- 
tageux. Quiand  il  crut  avoir  mérité  l'attachement  et  Iaj0- 
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coaoaîssftnee  de  ce  militaire  fraoc  et  honnête ,  it  lui  parTa 
de  la  vengeance  qu*II  se  erojait  en  droit  d'exercer  cpotr&' 
le  sieur  Rousselet^  et  ajouta:  PuisquHlm^  accuse  de  F  avoir 
empoisonné  f  il  faut  se  servir  contre  lui  de  la  voie  du  talion^ 

Fajet ,  quoique  pénétré  d'horreur  en  entendant  un  sem- 
blable projet  y  parut  se  prêter  aux  vues  de  son  parent  ^ 
qui  lui  donna  de  Fargenl  pour  aller  à  Paris ,  ainsi  que  da 
poison  pour  le  sieur  Rousselet  ;  mais  Pajet  ayant  décou- 
vert à  ee  dernier  la  commission  dont  il  était  chargé ,  et 
•près  avoir  ^  suivant  eux  ^  des  preuves  sufGsantes  pour 
constater  le  crime  >  ils  sollicitèrent  un  ordre  du  Roi  pour 
«rrêter  Bertrand^  Avant  d'obtenir  cet  ordre  de  M.  Males^^ 
herbes^  il  fallut  lui  confier  la  correspondance  qui  avait 
existé  entre  Tajet  et  Bertrand^  et  même»  ajoute-t-on^ 
le  vœu  d'un  Tribunal  domestique  |  composé  de  paren» 
paternels  et  maternels  ,  parmi  lesquels  on  comptait  las 
femme  et  le  fils  de  Bertrand^  Qu&i  qu'il  en  soit ^  il  fut 
enfermé  à  Charenton  ,  où  il  ne  resta  pas  long-tems^ 

Alors  le  sieur  Rousselet  dénonça  les  deux  empoisonne- 
xnens  pratiqués  et  machinés  contre  lui.  Pajtt  qui  était  em 
Corse  avec  le  régiment  de  Navarre,  ou  il  s'était  de  nou- 
veau engagé  ,  fut  arrêté  et  amené  pieds  et  poings  liés, 
en  vertu  d'un  décret  de  prise  de  corps  ,  qui  fut  déceroé 
contre  lui  et  contre  Bertrand^  Telles  étaient  les  accusations' 
et  les  moyens  à  l'appui,  employés  par  Rousselet  et  Pajet^ 
•    Bertrand ,  de  son  côté  ,  cherchait  à  se  justifier ,  et  sur-' 
tout  à  écarter  le  motif  qu'on  supposait  à  sa  haine  et  à  saf 
vengeance.  «  On  l'attribuait  à  une  pa3sion  criminelie  pour 
»  sa  belle-sœur  ,  et  on  prétendait  que  les  obstacles  appor- 
9»  tés  à  cette  passion  par  le  sieur  Rousselet  ^  en  donnant 
»  chez  lui  un  asile  à  celte  sœur. malheureuse,  avaient  ren- 
i>  du   Bertrand  furieux.  Est-il  possible  ,  disait-it,  qu'un 
x>  homme  de  plus  de  cinquante  ans ,  devienne  vivement 
»  épris  pour  une  personne  déjà  mure,  et  que,  depuis^ 
9>  dix  années  ,  il  a  l'habitude  de  voir  chaque  jour  dans  sa 
3D  maison?  Est-il  plus  vraisemblable  qu'un  homme  accusé 
»  par  Pajet  de  dissiper  ses  gavns  journaliers  avQc  des  fiUes 
p  îç  mauvaise  vie ,  quitte  tout-à-coiup  les  plaisirs  de  f  ia-^ 
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»  constance  ^  pour  fixer  des  désirs  plus  criminels  encore 
5»  que  ceux  qu'on  lui  reproche  ?  »  Bertrand  prétend  en- 
suite qu'il  n'avait  que  de  l'ami  lié  pour  sa  belle-sœur  ;  que 
s'il  désirait  beaucoup  de  la  voir  chez  lui ,  c'était  pour  y 
ramener  la  gaité  ,  attendu  que  sa  femme  avait  toujours  de 
l'humeur  ;  que  d^ailleurs  la  passion  qu'on  lui  supposait 
n'était  pas  vraisemblable ,  puisqu^il  était  sûr  que  made- 
moiselle de  Boisville  avait  une  inclination  pour  un  gentil- 
homme ,  et  que  le  motif  de  son  voyage  à  Paris  avait  été 
de  lui  faire  oublier  cette  fantaisie. 

Pour  détruire  le  témoignage  de  Pajet  j  Bertrand  disait 
que  ce  dernier  avait  été  envoyé  à  Paris  par  la  famille 
Rousselety  pour  examiner  et  surveiller  la  conduite  de  ma- 
'  demoiselle  de  Boisville  ^  et  aussi  dans  Tintôntion  de  faire 
un  cours  de  principes  et  d^opérations  de  chirurgie.  Il  réfu- 
tait les  inductions  qu'on  voulait  tirer  de  sa  correspondance 
avec  F  a  jet  ^  en  ce  qu'il  était  son  parent.  En  un  mot  il  s'ef- 
forçait de  détruire  tout  ce  qu'on  alléguait  contre  lui.  Ce<« 
pendant ,  si  Tonne  trouva pa^des  preuves  sufiSsaptes  pour 
établir  le  crime  qu'on  lui  imputait ,  on  ne  le  crut  pas  en- 
tièrement innocent^  car  la  sentence  qui  intervint  déchar- 
gea Fûjet  des  plaintes  et  accusations  »  et  ordonna  à  l'égard 
de  Bertrand^  un  plus  amplement  informé  d'un  an.  Aa 

Ï779* 

*  B  E  T  T  Y. 

«  Betty  y^We  d'un  riche  négociant  de  Londres,  avaîC 
été  élevée  avec  le  fils  d'tm  des  amis  dé  son  père.  Cca 
deux  enfans  connurent  en  quelque  sorte  Tamoùr  dans 
leurs  premiers  jeux.  Ces  sentimens  ne  firent  que  croître 
avec  l'âge.  Ft?//y  avait  un  caractère  mélancolique,  et  la 
mélancolie  augmente  la  tendresse* 

Stanley,  c'était  le  nom  du  jeune  homme,  donnai  sa 
maîtresse  quelques  sujets  de  jalousie  i  elle  s'en  plaignit , 
pleura  ,  et  lui  dit  un  jour:  a  Vous  savez  ,  Stanley ,  que  je 
»  vous  aime  ,  et  que  je  n'aime  que  vous  j  si  vous  cpnli«- 
»  nuez  à  voir  miss  Jenny ,  vous  serez  la  cause  de  ma  mort.  » 
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Stanley  fit  les  plus  belles  promesêes  pour  rassurer  Ta 
tendre  Betty  ;  il  ne  tint  point  parole  ,  et  la  malheureuse 
amante  n*en  fut  que  trop  informée:  elle  ne  renouvella  pas 
aes  plaintes  ;  mais  elle  nourrit  dans  son  cœur  un  sombre 
désespoir.  Toute  la  tendresse  et  toute  l'inquiétude  de  se» 
parens  ne  pureut  lui  arracher  son  secret.  Elle  vint  ,  ua 
un  soir  ,  selon  Tusage  ,  recevoir  leur  bénédiction  ^  et  ^ 
après  les  avoir  embrassés  en  soupirant ,  elle  se  retira;  la 
snère  même  s*aperçut  que  des  larmes  lui  étaient  échap- 
pées; Tourmentée  toule  la  nuit  de  Tétat  où  elle  avait  laissé- 
sa  fille  ,  elle  ne  pat  résister  à  l'impatience  de  la  voir,  A 
peine  le  jour  avait-îl  paru  ,  qu'elle  vola  à  sa  chambre  : 
quel  spectacle  pour  la  tendresse  d'une  mère  !  Elle  trouva 
aa  fille  étranglée  à  une  des  colonnes  de  son  lit ,  avec  un- 
papier  attaché  sur  sa  poitrine,  et  contenant  ces  deux  mots: 
FoT'Love  ,'pour  Vamour»  On  apprit  la  cause  de  sa  mort 
par  Stanley  lui-même  qui ,  frappé  de  cette  funeste  a  ven^ 
ture  y  dont  il  ne  pouvait  se  dissimuler  qu'il  était  la  cause  » 
•'embarqua  pour  les  Indes  orientâtes.  * 

*BETUCIUS. 

Lis  Vestales,  chez  les  Romains  «  seroblabres  en  ceFar 
aux  religieuses  établies  par  te  christianisme,  faisaient 
vœu  de  chasteté  ;  mais  quoique  quelques-unes  de  nos  vic- 
times cloîtrées  aient  été  punies  sévèrement  y  "pour  avoir 
oublié  leurs  vœux  indiscrets  ,  en  suivant  le  mouvement 
de  leurs  cœurs  et  la  douce  impulsion  de  la  nature,  leur 
pupition,  déjà  beaucoup ,  trop  dure,  n'approche  pas 
de  celle  qu'on  infligeait  à  une  Vestale  coupable..  Je  ue 
répéterai  pas.  ce  que  ^'ai  dit  à  cet  égard j^  à  l'article 
Butece. 

Un  Chevalier  Romain  «  nommé  Lucius-  Betucius 
Barrusy  débauché  de  profession ,  qui  se  faisait  une.gloire 
de  corrompre  les  femmes  les  plus  distinguées  par  leur 
Daissance  et  leur  vertu  ,  trouva  le  moyen  de  sédnire  une 
Ve^ti^le ,  nommée  Emilie,  "Dexxx  de  ses  compagnes, 
licinia  et  Marcia  ^  qu'elle  avait  mises  dans  sa  cpufideoce» 
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îmitèrent  son  exemple.  Un  esclave  les  accusa  ^  et  on  coq* 
damna  au  supplice  ordinaire  Emilie  et  son  amant.  Quand 
«ux  deux  autres  Vestales ,  quoique  les  Pontifes  fussent 
bien  persuadés  qu'elles  étaient  coupables^  ils  les  décla- 
rèrent innocentes  ,  dans  là  crainte  que  leur  condamnatioa 
ne  déshonotât  l'ordre  des  Vestales,  Le  peuple  désap- 
prouvant cette  injustice  ,  un  de  ses  Tribuns  fit  reporter 
l'affaire  devant  le  Préteur  Lucius  Cassius ,  qui ,  sans 
aucun  ^gard  pour  l'illustre  naissance  des  accusées ,  les  con- 
damna à  être  enterrées  vives  |  et  leurs  amans  à  être  battui 
de  verges  j  usqu'à  la  mort. 

Ce  fut  à  cette  occasion  qu'on  fit  bâtir,  un  temple  à 
Vénus  ,  aous  le  nom  de  Verticordia  ,  afin  qu'elle 
changeât  les  inclinations  des  dames  Komaines ,  de 
sorte ,  dit  un  historien  ^  que  Vénus  devint  tout-à-coup 
la  déesse  de  la  chasteté.  An  do  Rome  638.  (a) 

*  B  I  O  O  T. 

GvitZAtTME  BiGaT  J  naquit  à  Laval,  dans  le 
Maine,  l'an  1602;  il  fut  médecin,  philosophe,  et  mis 
«u  nombre  dessavans  hommes  qui  vécurent  sons  le  règno 
de  François  1er,  Après  plusieurs  courses  qu'il  fil  en  Alle- 
magne et  à  Tubinge,  où  il  fut  reçu  professeur  en  philo- 
sophie, il  revint  eu  France.  Il  y  était  très-protégé  par 
MM.  du  Bellay. 

On  l'appella  à  Nismes ,  pour  y  tétahlir  Tuniversité. 
Sa  conduite  lui  occasionna  àes  querelles  assez  vives ,  et 
il  fut  obligé  de  revenir  à  Paris  pour  implorer  la  protec- 
tion du  Cardinal  du  Bellay,  Toutes  ces  tracasseries  étaient 
enfin  finies  et  appaisées  à  la  satisfaction  de  Bigot  ;  il 
avait  vendu  les  propriétés  qui  lui  restaient  à  Laval ,  et 
il  retournait  à  Nismes,  où  il  espérait  finir  tranquille- 


(  a  )  Cet  article  paraît  être  le  même  que  celui  de  Butéce  ;  cependant 
Paventiire  de  ce  dernier  arriva  sous  le  règne  de  Trajan ,  ce  qui  fait 
une  différence  dé  près  dim  siècle  dan«  Iss  époques  où  Thistoire  place 
ces  deux  £»it$.  * 
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meut  ses  jonrs,  lorsque  passant  par  Toulouse,  il  ttp< 
prit  qu'il  lui  était  arrivé  un  malheur  fort  ordinaire  i 
et  contre  lequel  néanmoins  Texpérience  prouve  qua 
la  philosophie  procure  peu  de  ressources  et  de  consola* 
étions. 

La  femme  de  Bigot  ^  pendant  son  absence ,  avait  eu 
la  faiblesse  d'écouter  «  un  certain  sien  compère  »  joueur 
»  d'instrumens  |  nommé  Peirus  Fontanus  ^  et  de  sa 
a»  laisser «iller  à  ses  caresses,  d'où  étaient  nées  deux 
»  filles.  »  Bigot  fut  peu  content  de  cette  paternité,  dont 
on  voulait  le  gratifier  |  et  n'écoutant  que  sa  colère  et  sa 
jalousie  ,  fit  éprouver  à  son  rival  le  même  châtiment 
û*Abeilard  ;  il  perdit  les  témoins  de  sa  vinlité.  Malheu« 
j'eusement  on  découvrit  que  celui  qui  avait  infligé  cetu 
cruelle  punition  était  un  ancien  domestique  de  Bigpt , 
de  manière  que  les  ennemis  de  ce  dernier  profitèrent 
avec  plaisir  de  cette  occasion  pour  chercher  à  le  perdre. 
Après  avoir  enlevé  sa  femme  ,  on  forma  contre  lui  l'ac* 
cusation  du  crime  de  mutilation.  Il  eut  l'imprudence  et 
la  hardiesse  de  se  constituer  prisonnier  i  alors  ses 
ennemis  travaillèrent  avec  tant  d'acharnement  »  que  sa 
vie  était  dans  le  plus  grand  danger.  Il  fut  assez  heureux 
j)our  obtenir  son  élargissement  dans  les  grands  jours  qui 
se  tinrent  au  Fuy  en  Vêlais  ;  mais  cela  ne  le  sauva  pas 
de  la  misère  où  l'avait  réduit  sa  malheureuse  af- 
faire. Ou  ignore  ce  qu'il  devint  ensuite  |  et  l'auuée  de  sa 
mort.  ?f? 

B  I  R  O  N*    (Charles  de  ) 

GoDBrRôi  DS  Caztmont  avait  épouÈé  Marguê^ 
rite  de  Lustrac  ^  veuve  en  premières  noces  du  Maréchal 
de  Saint-André.  Il  naquit  Ae  ce  mariage  une  fille  unique 
qui ,  par  sa  beauté  et  ses  richesses ,  excita  les  désirs  d« 
plusieurs  jeunes  Seigneurs»  Jean  d'Escars  ^  Seigneur  de 
la  Vauguyon  ,  tuteur  de  cette  demoiselle ,  plus  attentif 
&  ses  intérêts  qu^à  ceux  de  sa  pupille  ,  la  força  d'épouseï^ 
Claude  Descars  ,  son  fils  ^  Connu  sous  le  nom  d«  Carpncy* 


B  I  R  O  N-  58y 

^  Un   autre   historien   prétend    qu'elle   ne   fut    quo 
fiancée.  * 

Ce  mariage  réduisit  au  désespoir  plusieurs  aspîrans^ 
eotr'autres  Charles  de  Biron^  qui  rendit  ensuite  de  si 
grands  services  à  Tétat.  Il  aimait  passionnément  made- 
moiselle de  Caumont ,  et  il  s^était  flatté  que  la  réputation 
ii* Armand  de  Biron ,  soh  père  »  pourrait  lui  faire  donner 
ia  préférence.  Quand  il  eut  perdu  toute  espérance  ^  il 
chercha  les  moyens  de  se  venger  de  son  rival  heureux  ^  et 
il  ne  tarda  pas  à  en  faire  naître  Toccasion.  Sur  une  légère 
dispute  I  il  le  fit  appeller  en  duel  ;  le  rendez-vous  fut 
derrière  le  faubourg  Saint-Marceau.  M.  dt  Carency  prit 
pour  seconds  Charles  i*Estissac ,  fils  unique  et  héritier 
de  cette  grande  maison  >  et  le  sieur  Montpesac.  M.  de 
Biron  eut  l'adresse  de  se  placer  avec  ses  seconds ,  *  qui 
étaient  MM.  de  Loignac  et  de  Janissac  ^  *  de  ma- 
nière que  la  neige  ^  qui  tombait  en  abondance ,  don* 
nait  dans  les  yeux  de  ses  adversaires  qui  furent  tuéa 
^  tous  troi«. 

Par  ce  cruel  événement,  Anne  de  Caumont  devint 
veuve  f  et  retomba  sous  la  puissance  de  son  tuteur.  Le 
Vicomte  de  7ur0nn0 ,  Tun  dés  principaux  partisans  du 
Roi  de  Navarre^  rechercha  vivement  cette  jeune  et  riche 
veuve;  mais  le  Bue  de  Mayenne  eut  l'adresse  de  la  faire 
enlever  9  dans  l'intention  de  la  marier  avec  son  fils.  *  Le 
tuteur  écrivît  au  Duc  de  Mayenne^  ces  mots:  «  Vous 
a>  avez  enlevé  une  demoiselle  dont  je  suis  le  tuteur  et  le 
':ai  beau-père  ;  je  serai  demain  matin  y  entre  sept  et  huit 
»  heures ,  derrière  lés  Chartreux  ,  n^ayant  avec  moi 
30  qu'un  laquais  »  et  pour  toute  arme  qu'une  épée  ;  si 
^  vous  manquez  d'y  venir ,  je  saurai  vous  trouver  ,  vous 
»  aborder ,  et  vous  poignarder ,  dans  quelque  lieu  que 
»  ce  soit.  » 

Madame  de  Nemours  ^  mère  du  Duc  de  Mayenne  ^ 
l'envoya  chercher,  sur  l'avis  qu'elle  eut  de  ce  cartel: 
«  Mon  fils ,  lui  dit^elle  ^  la  campagne  que  vous  veuez 
y»  de  faire  en  Guienne  n'a  pas  été  glorieuse  ;  les  catho- 
s»  liqueS|  comme  les  huguenots ,  disant  que  vos  exploits. 
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i>  quoique  à  la  tête  d'ane  belle  armée ,  se  sont  réduits  1 
»  prendre  une  bicoque  et  une  fille:  si  vous  allie?  »  à  l'âg» 
»  de  trente-deux  ans ,  vous  battre  et  tuer  un  vieillard 
jo  a£Eaibii  par,  ses  blessures  et  ses  travaux  à  la  guerre , 
»  que  ne  dirait>on  pas  encore?  Mais ,  madame,  répondit 
30  le  Duc  de  Mayenne ,  voulez  -  vous  que  je  m'exposa 
3»  à  être  poignardé  ?  Je  connais  ce  vieillard  ,  et  son 
*  intrépide  fermeté  dans  ce  qu'il  a  une  fois  résolu.  Sa 
a>  charge  et  la  mienne  nous  mettent  dans  le  cas  de  nous 
a>  trouver  ,  vingt  fois  chaque  jour ,  vis-à*vis  l*un  de 
1»  l'autre  ;  il  me  poignarderait ,  fut-<;e  dans  la  chambre 
»  du  Roi,  fut-ce  aux  pieds  des  autels,  sMl  ne  pouvait 
7>  pas  me  trouver  ailleurs.  —  Ué  bien ,  mon  fils ,  répliqua 
»  madame  de  Nemours -i  laissez-moi  jusqu'à  ce  soir  la 
a>  conduitede  cette  affaire.  » 

Elle  alla  trouver  le  Roi  et  la  Reine  ;  ils  envoyèrent ,  à 
sa  prière ,  chercher  la  Vauguyon,  Après  avoir  écouté 
respectueusement  ce  qu'ils  lui  dirent  :  ce  Sire ,  répondit- 
ai>  il ,  puisque  vous  êtes  instruit  de  la  violence  et  de  l'in- 
9  suite ,  vous  avez  sans  doute  ordonné  au  Duc  de 
99  Mayenne  de  me  renvoyer  une  jeune  personne,  ma 
3»  pupille,  ma  belle-fille,  et  qu'il  a  osé  enlever.  Si 
a>  Votre  Majesté  ne  le  lui  a  pas  ordonné  ,  et  ne  le  lui 
»  ordonne  pas  ,  je  rentrerai  dans  le  droit  qu'a  tout  gentil* 
a»  homme  Français  de  se  faire  justice  lui-même,  quand 
»  le  Souverain  la  lui  a  refusée.  M.  de  Mayenne  sait  ce 
3>  que  je  lui  ai  proposé  ,  il  ne  le  méritait  pas  :  je  ne  serai 
3>  point  un  assassin ,  comme  il  l'a  été  de  Saint-Megrin. 
90  II  est  averti ,  je  l'aborderai  seul ,  et  le  poignarderai  , 
a»  fut-il  au  milieu  de  tous  ses  parens  prêts  à  venger  sa 
»  mort.  »  * 

Comme  M.  à'Escars  était  homme  à  faire  ce  qu'il 
disait,  et  que  cela  pouvait  avoir  des  suites  très-fâcheuses^ 
le  Roi  Henri  III  ordonna  que  la  jeune  veuve  serait  mise 
en  liberté.  Le  Duc  de  Mayenne  la  remit  entre  le  mains  d« 
la  Reine  mère  ,  persuadé  que  cette  Princesse  la  confieraï^ 
à  la  Duchesse  de  Nemours.  Malgré  ces  précautions  ,  1« 
l^iariage  ne  se  fit  point,  j^nne  du  Caumont  *  épousa ,  quel* 
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^  Ifems  après ,  par  dispense ,  Henri  àe  P,imse  d'Est&rs^ 
frère  de  celui  que  Biron  avait  tué.  Ce  Seigneur  étant  mart 
«ans  postérité  9  *  sa  veuve  donna  sa  main  à  François 
d'Orléans^Longuevilh  f^/Comie  de  Saint- P>ol^  et  elU 
Biourut  eu  1642^ 

^  Ce  M.  de  Biron  ,  dotit  il  est  padë  dans  cet  article ,  est 
celui  cpii  eut  la  tête  tranchée ,  sous  le  règne  de  Senti  IV ^ 
pour  avoir  conspiré  contre  PÉiat  avecleDucde  Savoir  «t 
ks  £spagiK)Is.  Aa  1602,  ^ 
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BxANCHS  ,^  fille  S^ Alphonse  /JC,  Roi  de  Caslîlle.,  ♦ 
fijt  Tépouse  àe  Louis  VIII ^  Roi  d«  Fnaiice,  et  mère 
de  Saint'Lauis,  *  ce  II  n'y  avait ,  dît  un  historien ,  nu- 
»  cune  dame  qui  osât  contester  à  Blanche  ravaniage  de 
v>  la  beauté  ,  et  toutes  avouaient  .qu'elle  les  surpassait 
»  infinîmeAt  en  bonoe  mine  ;  sa  fceauté  n'était  altérée  , 
ff>  ni  par  l^es  saisons  »  ni  par  les  années ,  et  les  dix  en  fans 
»  doàt  elle  accoucha  n'en  diminuèrent  ni  la  fraîcheur, 
»  ni  la  délicatesse^  »>  ^  1 

li'histoire  nous  apprenii  que  la  beauté  de  ceite  .Prin» 
cesse  £t  une  vive  impression  sur  le  cosur  de  Thibaud  V ^ 
Comte  de  Champagne^  Les  vers  eft  les  chansons  que  son 
«mour  lui  inspira ,  dont  on  trouvait  encore ,  il  n'y  ti  pas 
long-tems  ,  quelques  vestiges  empreints  sur  Itis  murs  de 
aes  châteaux  ^  et  sur-tout  à  Provins  ^  tout  nmis  prouve 
<{ue    Thibaud    était    passionnément    amoureux    de    la 
Reine  »  et  tout  nous  porte  a  croire  qu'il  soupira  vai- 
nement. ' 
Il  est  à  présumer  qu^elle  passion  coipmença  avant  la 
mort  ie^Louis  VIII  j  on  dit  même  que  ce  Prince  de- 
venu jaloux  ,  et  ayant  fait  un  affront  à  Thibaud^  Fut 
empoisonné*  (a)  Ce  qu'ilyade  sûr ,  c'est  que  le  Comte  fut 


^«^  *  n  TCtiait  de  combattre  les  Albigeois  ,  lorsqu'il  tomb;a  malade 
a\i  château  de  Montpeûsièr ,  en  Auvergne,  où  il  mourut  êû  1226.  Oi^ 
prétendit  que  Thibaut  Tavait  empoisonné. 
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accusé  de  ce  crime  ;  mais  cette  mort ,  soît  qu*3  y  euV 
contribué  ou  noOi  ne  le  rendit  pas  plus  heureux»  Blanche 
n'écouta  ses  soupirs  que  lorsque  i*întérêt  du  royaume  le 
demandait,  et  on  ne  lui  impute  ,  à  cet  égard  ^  aucune 
'  faiblesse.  La  malignité  lui  en  reproche  une  »  qui  n'a 
peut-être  aucun  fondement  ;  mais  qui  augmenta  le 
désespoir  de  Thibaud,  La  Reine  avait  ^  dît-on  ,  pour  la 
Cardinal  Romain  des  sentimens  très-tendres,  a  C'était 
ai  tin  homme  poli»  élégant  et  bien  fait,  et  d'un  si  boa 
3»  conseil ,  qu'elle  (  la  Reine  )  avait  une  entière  confiance 
00  en  lui.  a» 

On  interpréta  malignement  ces  égards  et  les  assiduités 
du  Prélat;  car' les  écoliers  de  l'université  «  piiblièrent 
99  des  cliansons  et  des  vers  licencieux ,  qui  noircissaient 
y>  la  réputation  de  la  Régente  et  du  Cardiual  Romain  qui 
9  la  gouvernait,  » 

Mais ,  dit  un  historien,  sa  chasteté  fut  impénétrable , 
et  c'était  pourtaùt  la  vertu  qui  lui  fut  plus  contestée  du* 
rant  sa  vie  et  après  sa  mort.  On  lit  encore ,  ajoute-t-il  p 
les  satires  qui  Tatlaquaient  par  un  endroit  si  délicat , 
et  le  pire  fut  qu'elle  donna  prétexte  à  la  calomnie.  Elle 
était  persuadée  d'un  des  plus  dangereux  principes  dont 
lesdaniespuissent  être  prévenues,  savoir  ,^  q^^^'y  a'des^ 
conjonctures ,  rares  à  la  vérité ,  mais  pourtant  possibles  » 
qui  leur  permettent  de  négliger  les  dehors  de  l'honneur, 
pourvu  qu'elles  en  conservent  inviolablemeht  le  solide  ; 
c'est-à-dire  que  la  Reine  Blanche  posait  pour  fondement 
de  sa  politique  qu'elle  pouvait  en  conscience  tâcher  de 
donner  de  l'amour  aux  Grands  qu'elle  désespérait  de 
pouvoir  gagner  ,  par  une  autre  voie ,  dans  ses  intérêts  ^ 

^ 

> 

Ce 4 fat  pendant  cette  malndie  que,  ponV  sauyer  la  vie  du  Roi>  om, 
introduisit ,  d'après  Taris  des  médecins  ,  une  jeune  fille  dans  son  lit. 
Louis  qui  dormait  alors  ,  s'étant  réreillé  ,  rejetta  le  remède  qu^on  lui 
présentait  ,  en  disant-  quHl  aimait  mieux  mourir  que  de  commettra 
un  tel  péché.  Il  ordonna  qu'on  mariât  honorablement  cette  aimable 
fille ,  qui  s'était  prêtée  de  si  bonne  grâce  â  l'ordonnance  des  n^^— ^. 
^ecins .  * 
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|0r9t[u'îl  s*agîssaît  d'éviter  oh  de  termîtier  nne  gnerre 
civile.  On  n'en  verra  que  trop  de  preuves  dans  la  suhe  de 
cet  article,  * 

Thibaud  irrité  6«  se  voir  méprisé ,  et  encore  plus  do 
»e croire  un  rival  heureux,  sejetta,  par  dépit ,  dans  le 
parti  des  Frifices  qui  voulaient  ôter  la  régence  à  Blanche. 
Il  était  très-intéressant  de  détacher  le  Comte  de  Cham- 
pagne d'un«  ligue  qui  n'était  déjà  que  trop  puissante  j 
un  simple  compliment  de  la  part  de  la  Reine  suffit  pour 
le  ramener  à  ses  pieds,  et  le  feire  rentrer  dans  son 
devoir. 

Les  confédérés ,  que  Thihaud  avait  abandonnés,  et  quHI 
trahissait    pour  plaire   à  Blanche^  firent  l'impossible 
pour  le  ramener.  Le  Duc  de  Bretagne  lui  fit  dire  qu'îl^ 
lui  donnerait  en  mariage ,  ou  à  un  Prince  de  sa  maison  , 
la  Princesse  Isabelle ,  sa  fille  ,  pourvu  qu'il  rentrât  dan» 
les  intérêts  de  la  ligne.  L'offre  était  brillante ,  elle  se* 
duisît  Thib^aud  :  l'afiaire  fut  conclue ,    et  le  jour  pris 
pour  la  cérémonie  du  mariage  qui  devait  ise  faire  au 
monastère  du  Val  secret ,  proche  Château-Thierry.  La 
B-égeute,  qui  fut  informée  de  tout,  et  qui  sentait  com- 
bien il  était  important  d^empêcher  une  union  capable , 
par  ses  suites ,  de  bouleverser  le  royaume ,  oublia ,  pour 
«n  instant ,  sa  dignité  ;  elle  se  rendit  auprès  de  Thibaud: 
en  flattant  un  peu  sa  passion  ,  elle  le  fit  changer  de  réso* 
lutîon  i   c'était  tantôt  une  parole  obligeante ,  tantôt  un 
regard  favorable  que  celte  habile  Princesse  savait  em- 
ployer à  propos.  Le  Comte,    que   la  moindre  faveur 
enflammait  de  plus  en  plus  ,  comptait  toujours  atteindre 
ce   bonheur   après  lequel  il  aspirait.  Il  se  berçait  dé 
ces  flatteuses  espérances  ,    lorsqu'il   fut  obligé  d'y  re- 
noncer d'une  manière  bien  désagréable^  Le  jeune  Comte 
à* Artois ,  fils  de  la  Reine,  irrité  de  la  faveur  et  de  la 
hardiesse  du  Comte  de  Champagne ,  ordonna^  un  jour 
à  un  de  sesofRcîersde  lui  jetterau  visage  un  fromage  mou  ; 
TAiiaadnecrut  pas  de voir*r ester  à  la  cour ,  après  un  pareil 
affront. 
Pour  surcroît  de  malheur,  les  Princes  ligués,  encore' 

Gc    a 
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plus  irrîtésconlre  le  Comte,  depuis  sa  i3ernière  défection  i 
entrèrent  eo  Champagne  »  et  y  mirent  tout  à  feu  et  à  sang» 
Le  prétexte  de  cette  irruption  était ,  disaient  les  confé- 
dérés ,  de  venger  la  mort  de  Louis  VIII ^  qu'ils  accusaient 
Thibaud  d'avoir  empoisonné.  Ce  qui  prouverait  que  cette 
accusation  était  sans  fondement  aux  yeux  du  Roi  Louis 
IX  9  c'est  que  ce  Prince  marcha  contre  les  rebelles  f,  et 
les  força  de  se  retirer. 

*  Cependant  il  fallait  bien  que  ce  soupçon  fût  un  peu 
accréditéi  et  qu'on  supposât  que  Blanche  n'était  pas 
mal  avec  Thibaud ^  puisque  cette  Princesse  a  ayant 
»  envoyé  un  second  ordre  aux  ligués  de  sortir  de  la 
3>  Champagne,  et  que  s'ils  avaient  quelque  sujet  de 
»  plainte  contre  Thibaud ,  elle  était  prête  de  leur  eu 
»  faire  justice ,  tout  ce  qu  elle  en  tira ,  ne  fut»  à  ce  qu'on 
:o  prétend  ,  qu'une  réponse  insolente  et  même  barbare: 
j}  Qu'ils  avaient  pris  les  armes  pour  se  faire  justice 
»  eux-mêmes  ^  et  non  pas  pour  Vattendre  d^une  femme 
a>  qui  se    déclarait  la  protectrice  du   meurtier  de  son 


»  mari,  »  * 


Le  Comte  de  Champagne  étant  devenu ,  peu  de  tems 
après,  Roi  de  Navarre,  par  la  mprt  de  Sanche  ^  pèro 
ou  oncle  de  Blanche  de  Navarre ,  mère  de  Thibaud ,  il 
prit  les  armes  contre  le  Roi  ;   mais  bientôt  il  fut  obligé 
de  les  déposer ,    et  d'accepter  les  conditions  qu'on  lui 
imposa.  La  Reine  Blanche^  qu'il  vit  après  cet  accord  , 
lui  ayant  représenté  qu'il  était  redevable  au  Roi  de  la 
conservation  de  ses  états,  lui  reprocha  en  même-tems 
son  ingratitude  en  des  termes  si  forts ,  que  ne  pouvant 
rien  refuser  à  cette  Princesse  ce  qui  tenait  son  cœur  en* 
»  chaîné ,  il  lui  répondit  avec  un  profond  soupir  :  Ma^ 
af>  dame  y    mon   cœur  ^    mon  corps  et  toutes  mes   terres 
a»  sont  à   votre  commandement;     et  il  tCy  a  rien  qui 
X»  vous  pût  plaire  ,    que  je  ne  fisse    Volontiers  ;    /ci- 
»  mais ,  si  Dieu  plait ,  contre  vous  et  les  vôtres  je  rCi^ 
»  rai,  » 

Cette  protestation  ,  et  la  bonté  de  la  Princesse  le  ren- 
dirent vraisemblablement  trop  hardi ,  car  il  reçut  ordre 


BLANCHE.  395 

9e  se  retirer  de  la  cour.  Ce  fut  à  cette  occasion  quUl  lit 
les  vers  soi  vans  7 

Amour  le  Teult,  et  madame  m^en  prie. 
Que  je  m^en  parte,  et  moult  Ten  remercie^ 
Quand  pour  le  gré  madame  m'eu  chastie  ^ 
^  Meilleure  raison  ne  Toi  à  ma  partie. 

*  Je  croîs  devoir  rapporter  ici  ce  qu'on  trouve  Ssns  un 
livre  fort  ancien  sur  les  amours  de  Thibaud  :  a  Blanche  ^ 
»  dit  hauteur,  qui  étoit  belle,  jeune,  et  encore  £spa- 
»  gnole ,  seut  si  bien  mener  Thibaud  y  qu^il  abandonna 
»  les  autres  Barons,  et,  qui  plus  est,  découvrit  ren« 
a»  treprise  faite  pour  prendre  (a  Roi  revenant  d*Orléans 
3»  à  Paris.  Les  anM>uP8  du  Comte  de  Champagne  dé- 
3»  plaisant  depuis  à  aucuns  Seigneurs  ,  il  advint,  (  ainsi 
x>  que  dit  une  bonne  chronique  que  j'ai  écrite  à  fa  main  )  , 
»  que  Thibaud  entrant  un  jour  en  la  salle  où  étoit  la 
9  Roïne  Blanche  f  Rebert  ^  Comte  d'Artois,  frère  du 
»  B.0Î  ,  lui  fit  jetter  au  visage  un  fromage  mol ,  dont  le 
3»  Champenois  eut  honte ,  et  prise  delà  occasion  de  se 
a»  retirer  de  la  cour  ,/afin  d'éviter  de  plus  grand  scandale. 
»  Toutefois  la  grande  chronique  de  France  "dit ,  que  le 
9»  Comte  ayant  pris*  de  rechef  les  armes  contre  le  Roi  y 
)>  etsachantlégrandappareii qu'on faisoit pour  luicourre- 
39  sus  ,  il  envoya  des  plus  sages  hommes  de  sou  conseil 
»  requérir  paix  ,  laquelle  lui  fut  accordée  ;  mais  d'au* 
»  tant  que  \e  Roi  avoit  fait  grande  dépense  ,  it  fut  coti« 
»  traint  de  quitter  Montereau*fault* Yonne  et  Bray- 
39  sur-Seîne  avec  ses  dépendances.  À  cette  besogne 
3>  estoit,  (  ce  sont  Tes  mots  de  ta  grande  chronique  )  la 
7>  "Roïne  Blanche  ^  laquelle  dit  au^  Comte  qu*il  ne  devoit 
313  point  prendre  les  armes  centre  le  Roi,  son  fils,  et  se 
9  devoit  souvenir  qu'il  Tétoit  allé  secourir  jusques  en  sa 
»  terre ,  quand  les  Barons  lé-  vindrent  guerroyer.^  Le 
3»  Comte  regarda  là  Roïne  qui  tout  estoit  belle  et  sage  , 
30  de  sorte  que  tout  esbahi  de  sa  grande  beauté,  il  lui 
ift  répondit  :  Par  ma  foi  |  madame  ^  mon  e^ur,  moncorg^^ 

Ce   S. 
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»  et  toute  ma  terré  sont  à  votre  commandement  ^  et  n*esÈ 
it  rien  qui  vous  pût  plaire ,  que  je  ne  fisse  volontiers  ; 
»  jamais  ,  si  Dieu  plait  ^  contre  vous  ne  les  vôtres  je 
a>  nuirai.  D^illec  se  partit  tout  pensif,  et  lui  venoil  sou- 
»  veut  en  remembrance  le  doux  regard  de  la  Roïne ,  et 
»  sa  belle  contenance»  lors  si  eutrott  en  son  ame  la 
s>  douceur  amoureuse;  luais  quand  il  lui  souveaoit 
i>  qu'elle  étoit  si  haute  dame ,  et  de  si  boojeie  renommée» 
a»  et  da  sa  bonne  vie  et  nette ,  qu'il  D*ea  poorroif  ja  jouir» 
a»  si  tenoit  sa  douce  pensée  amoureuse  en  grande  tristesse, 
»  et  pour  ce  que  profondes  pensées  engendrent  mé- 
9  lancolie,  il  lui  fut  dit  d'aucuns  sages  hommes»  qu'il 
»  s'étudiât  en  beaux  sons  et  chants  d'instrumens ,  el 
3>  si  fit 'il»  car  il  fit  les  plus  belles  chançons»  et  les 
»  plus  délétables  et  mélodieuses  qui  oncques  furent 
at>  oyes  en  chançons  »  ni  en  iustrumens  »  et  les  fit  écrir» 
ai>  en  sa  salle  à  Provins»  et  en  celle  de  Troyes»  et 
»  sont  appellées  les  chançons  au  Roi  de  Navarre.  » 
On  cite  ,  entr'autrea»  les  trois  suivantes  : 

Empctour ,  ne  Boi  n'ont  nul  poYoîr 
EnTers  amour  ^  de  ce  mos  bien  Tanter» 
Ils  puent  bien  donner  de  leur  avoir  , 
Terres  et  fiez,   et  fourbes  pardonner f 
Mai^  amours  puis ,  homme  de  mort  garder ^^ 

£t  donner  joie  qui  dure 

Pleine  de  bonne  aventure. 

Je  ne  dis  pas  que  nos  aim'follement  ^ 
Que  le  plus  fox  en  siet  miex  à  prisier  ; 
Mais  au  grand  heur  y  a  mestier  souvent. 
Plus  que  n'et  sens  ,  ne  récson  ,  ne  plaidier» 
De  bien  amor  ne  peut  nous  enseignier , 
Tors  que  le  curre  qui  donne  le  talent , 
C'il  en  sali ,  plus^  et  moins  s'en  peut  aidietw 

Celle-ci  parait  avoir   été  francisée  : 

Las  1  si  j*avois  le  pouvoir  d^otibh'er 
6a  beauté  ^  «a  beauté  j  son  bicft  âiia 
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2t  son  très-doux,   très- doux  reçurcfe»,. 

Fiairois-je  mon  martyre  ? 
Mai»,  las  !  mon  coeur  je  n'en  puis  ôtei 
£t  grand  affolage 
M*est  dVspérer  ^ 
Mais  tel  seFYagp- 
Donne  courage 
A    tout    endurer* 
£t  pnis^  comment  y  comment  oublief 
Sa  beauté ,  sa  beauté ,  son  bien  dir« 
J^t  son  très-doux ,  très-doul  regarder  ^ 
Mieux  aime  mon  martyre^  ^ 

ïiC  re&te  de  la  vîe  de  Thibaud  ^  qui  xnoiurut  à  Troyes  ^ 
attivaut  les  uns  ^  et  à  PampeluQe»8uivantd^autre3|en  i255y 
n'est  pas  de  mon  sujet. 

*  Blanche  mourut  à  Tabbaye  de  Maubuîsson  ,  qu^elIe 
avait  fondée.  L'abbesse  lui  doona  ^  avant  sa  mort ,  Thabit 
inouastiquei  en  i255.  On  sait  qu'elle  eut  et  qu'elle  exerça 
Pempire  le  plus  grand  sur  le  Roi  »  son  fils  »  jrusqu'à  Tem* 
pêcher  de  voir  sa  femme  et  de  lui  témoigner  sa  teiidresse  ; 
aussi  élait-ellehaïe  cordialement  de  la  jeune  Reine  :  ce  et 
a»  la  cause  pourquoi  la  Reine  n'aimoit  pas  la  mère  du 
i>  Roi  I  étoit  pour  les  grandes  rudesses  qu'elle  lui  tenpit  ; 
»  car  elle  ne  vouloit  souffrir  que  le  Roi  hantât ,  ne  fut 
»  en  la  compagnie  de  la  Royne  sa  femme ,  ains  le  dé> 
3»  feudoit  à  son  pouvoir ,  et  quant  le  Roi  chevaucboit 
»  aucunes^fois  par  le  royaume  ,  et  qu'il  avoit  la  Royn» 
3»  Blanche  ^  sa  mère ,  et  la  Royne  Marguerite ,  sa  femme  ^ 
»  communément  la  Royne  Blanche  les  faisoit  séparer 
»  l'un  de  l'autre  ^  et  n^étoient  jamais  logés  ensemble- 
»  meut  ;  et  advint  un  jour  qu'eus  étant  à  Pontoise  ^  le 
a»  Roi  étoit  logé  au-dessus  dn  logis  de  sa  femme ,  et 
99  avoit  instruit  ses  officiers  de  salle ,  en  telle  façon  que 
a>  quant  il  vouloit  aller  coucher  avec  la  Royne,  et  qiie 
a>  la  Royne  Blanche  voutoit  venir  en  la  chambre  dti  Roi 
»'  ou  de  la  Royne»  ils  battoient  les  chiens^  afin  de  les 
sa  faire  crier  »  et  quand  le  Roi  l'eutendoit  «  i'  se  mussoit 
»  de  sa  mère  ;  si  trouva  celui  jour  la  Royne  Blanche  ea 
aa  la  chambre  de  ia^ Rojiie..Le  Roi  son  mari  qui  Te^oit 

Ce  4, 
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»  vemi  Toîr,  poar  ce  ^u^elle  estoit  en  grand  péril  àm 
»  mort  y  à  cause  qu^elle  s^^estoît  blessée  d'uaenfantqu^elle 
a»  avoit  en  »  et  le.  tiojuva  caché  derrière  la  Royoe  »  de- 
m  peur  qn*elle  ne  le  visi;  mais  la  Royne  Blanche^  sa  * 
»  n^ère  »  Papperçutbien ,  et  le  viul prendre  p^r  la  main , 
»  lui  disant  :  Venez  vous-en  ^  car  vous  ne  faites  rien  ici^ 
»  et  le  sortit  kors  de  la  chambre^  Quant  la  Royne  vist  . 
3»^  que  la  'RojneJBIanche  séparoitson  maitidesacompa- 
a»  guie ,  elle  s'écria  à  hauie  voix  :  Hélas  !  ns  me  laisserez^ 
M.  VOUS  voir  mon  Seigneup  ni  en  la  vi»  ni  en  la  mort  ? 
V'  En  ce  disant ,  elle  se  pasma ,  et  cuidoit  t-on  qu'elle 
ar  ftit  morte ,  et  le  Roi  qui  aussi  le  croyoît ,  y  re^ 
».  tourna  la  voir  subitement  ^  et  la  fît  leveuic  de  par^ 
»  maidonw  »-  * 

*  B  L  A  N  C  H  F. 

a  Fz ANCHE ^  femme  d*un  citoyen  de  Padoue,  nommé- 
Buptiste  delà  Porte ^  peut  être  m^ise  au  rang  des  victimea 
de  la  pudetir  et  de  la  cbasteté; 

»  Son  ma-ri  ayant  été  tué  dans  hi  prise  de  Bessana^ 
dont  il  était  gouverneur  ,  cette  héroïne ,  après  dés  eiForta 
yedoubl^  de  courage,  pour  défendre  la  place ,  tomba 
au  pouvoir  du  tyran  Acciolin  ,  qui  ^assiégeait.  Les  grâces 
et  Tair  m^ajestueux  de  la  prisonnière  firent  une  si  vive 
impression  sut  le  brutal  vainqueur ,  qu'il  voulut  là  forcer 
de  satisfaire  ses  désirs  \  eHe  ne  s^en  garantit  qu'en  se 
jettant  pa^r  une  fenêtre.  Le  tems  qu'exigea  la  guérisoa 
des  blessures  causées  par  cette  chute  n^éteignit  poiiiit 
les  feux  impurs  du  tyran  :  ayant  épuisé  toutes  les  res« 
sources  de  la  séduction ,  itla  fit  lier  sur  un  lit,  pour  as<- 
souvir  sa  passion  effrénée» 

}>  Celte  femme  outragée  dissimula  son  désespoir  ,  et 
demanda  la  liberté  de  revoir  le  corps  de  son  mari.  A. 
peine  le  sépulcre  fut-il  ouvert  ,  qu'elle  s'y  précipita  , 
et ,  par  uu  effort  extraordinaire ,  elle  attira  sur  elte 
.  la  pierre  qui  couvrait  le  tombeau ,  et  en  fut  écrasée.  3» 
Au  ia55.  •  . 
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B  L  O  I  S.    (Charles  de) 

Dipuis  viûgt -trois  ans  Charles  de  Bloîs^  qui  avait 
épousé  la  Comtesse  de  Penthièvre ,  nièce  de  Jean  III ^ 
Duc  deBretagne,  décédé  sans  enfanSf  disputait  le  Duché 
de  Bretagne  contre  le  Comte  de  Montfort ,  son  cousin, 
Edouard  tll ,  Roi  d'Angleterre ,  soutenait  le  parti  de  ce 
dernier  ;  le  Hoi  de  France  s'était  déclaré  pour  Charles  de 
Blois,  Il  n'est  pas  de  mon  sujet  d'entrer  dans  la  discus- 
sion des  droits  de  ces  deux  illustres  rivaux;  il  parait 
que  Jean.  III  aurait  voulu  assurer  sa  succession  à  Jeanne  ^ 
Comtesse  de  Penthièvre ,  sa  nièce  »  mais  il  ne  put  rien 
régler  avant  sa  mort ,  et  il  fallut  que  la  sort  des  armes  ea 
décidât. 

La  Bretagne,  pendant  une  si  longue  guerre  »  avait 
éprouvé  toutes  les  horreurs  que  ce  fléau  entraîne  après 
lui.  Les  Seigneurs  et  le  peuple  étaient  également  lassés  de 
voir  verser  leur  sang  ^  détruire  leurs  biens  et  leur  fortune. 
Déjà  il  avait  été  question  plusieurs  fois  d'un  accord  entre 
les  deux  Princes  ;  enfin  il  parut  que  tout  allait  finir  :  on 
convînt  que  le  Duché  de  Bretagne  serait  partagé  entre 
les  deux  prétendans  ;  le  traité  étant  écrit  ,  Charles  de 
Blois  l'enveya  à  son  épouse  pour  le  signer. 

Cette  Princesse  altière  ne  put  s'empêcher  de  témoigner 
sa  douleur  et  son  mécontentement  d'un  arrangement 
qu'elle  prétendait  lui  être  préjudiciable.  Dans  la  lettre 
qu'elle  écrivit  à  son  époux,  elle  finissait  par  ces  mots: 
ce  Vous  ferez  tout  ce  qu'il  vous  plaira  ;  je  pe  suis  qu'une 
»  femme,  et  ne  puis  mieux;  mais  plutôt  j'y  perdrais 
a»  la  vie  ou  deux  ,  si  je  les  avais  ,  que  d'avoir  consenti  à 
a>  chose  si  reprocha ble  à  la  honte  des  miens.  » 

Charles  de  Blois  adorait  son  épouse;  il  sentait  bien 

'  qu'il  allait  manquera  l'honneur,  en  refusant  de  ratifier 

un  traité  qu'il  avait  accepté  ;  mais  l'amour  l'emporta. 

Sou  rival  sut  se  prévaloir  de  cette  faute ,  et  ce  motif 

anima   beaucoup   ses  troupes  à  la  bataille  d'Atu:ai» 
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qui  &e  donna  peu  de  tems  «près  »   et  qui  décida  Ta 
querelle. 

Avant  la  bataille  ,  la  Comtesse  dit  à  Charles  âûr 
Blois  2  a  Je  TOQS  prie  de  m  accorder  une  requête  y  c'est 
•  de  n'accorder ,  ni  pacifier  ^  en  sorte  que  ce  soit  i 
»  sinon  que  le  corps  du  Duché  vous  en  demeures  car 
m  il  est  justement  mon  patrimoine.  »  Charles  baisct 
la  dame^  lui  promit  d'employer  sa  vie  à  soutenir  sa* 
querelle  ^  et  partit.  JJLprès  avoir  fait  des  prodiges  de^ 
valeur  dans  le  combat  9  il  y  fut  tué.  «  Ainsi  périt  c» 
»  iPrînce  orné  de  tous  les  dons  de  l'esprit  et  du  cœur  ^ 
«  brave»  généreux  »  fidèle  »  sage  même  »  s*il  eut  été  moins. 
1»  tendre  époux.  » 

Cette  mort  ne  laissa  plus  aucune  espérance  à  la  veuve.. 
Xe  Duché  de  Bretagne  resta  au  Comte  de  Montfort  ;. 
on  donna  des  terres  et  des  rentes  à  la  Comtesse  d» 
Fenthihvre ,  faible  dédommagement  d'un  époux  qui  l'a- 
dorait ,  et  d'une  souveraineté  qu'elle  avait  perdue  par  sa* 
fiaute. 

Quelque  tems  après»  en  prétendit  qu'il  se  fiiisait 
des  miracles  au  tombeau  de  Charles  de  Blois  ;.  on  com^ 
mença  des  informations  à  cet  égard  ;  elles  ne  furent 
interrompues  qu'à  La  sollicitation  du  Comte  de  Montfort ,. 
qui  ne  voulait  pas  passer  pour  avoir  détrôné  ua  Saint  Au» 
S364. 

•  B  L  O  U  N  T. 

Charzss  BloVnt y  fameux  déiste  AngTaîs,  naquiii 
%  tJpper*HaIloway  1  ses  ouvrages  ,  qui  ne  sont  presque^ 
que  des  traductions ,  sont  remplis  de  notes  tendantes  à* 
tourner  en  ridicule  la  religion  »  et  à  rendre  l'Ecriture* 
Sai<ite  méprisable.  Il  avait  un  frère  qui  fut  Baronnet ,  et 
qui  a  laissé  quelques  ouvrages;  étant  mort  jeune»  sa? 
veuve  ,  belle  et  aimable  »  inspira  une  vive  passion  à 
Charles  Blount^  son  beau-frère.  11  parait  qu'elle  parta- 
geait ses  sentimenSi  et' qu'elle  aurait  volontiers  consenti 
à  devenir  seu  épouse  ^  is'il  eut  éti  possible  d'obtenir  une: 


B  L  O  U  N  T-  4oi 

dispense  ;  mais  toutes  les  démarches  de  Tamoureuix 
Blount ,  à  cet  égard  »  furent  inutiles.  Sa  belle  •  sœur 
ménoe  ^  Satiguée  de  se^  empresâemens  et  de  ses  instances  , 
peut-être  un  peu  trop  vives  »  prit  la  résolution  de  quittes 
Xondres.  Son  malheureux  amant  alla  chez  elle  ^  et  em- 
ploya les  derniers  moyens»  pour  la  détourner  de  sa 
résolution.  Voyant  <ju^il  ne  pouvait  y  parvenir ,  il  ni» 
trouva  pas  de  meilleur  expédient  pour  se  tirer  d'embarras, 
qu'en  renonçant  à  la  vie  ^  il  se  donna  un  coup  de  pistolet, 
dout  il  mourut  peu  de  jours  aprèç*  Fendant  qu'il  luttait 
contre  la  mort ,  il  ne  voulut  rien  prendre  que  des  mains 
de  cette  femme  qu'il  adorait  »  et  qui  l'avait  réduit  au 
désespoir. 

Cette  fin  était  digne  d'un  Anglais  »  et  d'ailleurs  con- 
forme aux  principes  de  Blount.  On  trouve  dans  un  d# 
ses  ouvrages,  intitulé  Les  oracles  de  la  raison^  une 
dissertation  pour  prouver  qii'il  est  permis  d'épouser 
sBccessivement  les  deux  sœurs  ;  paradoxe  conforme  aux 
tendres  sentimens  que  lui  avait  inspiré  sa  l>6lle-sœur« 
4.n  1693.  * 

B  OBE  T  lÈ  R  B. 

Xs  journal  de  Henri  III  rapporte  le  fait  suivant.  «  Le 
mardi  26  mai ,  le  Seigneur  de  la  Bobetière  ,  gentiU 
homme  Poitevin  et  huguenot,  fut,  par  arrêt  de  la 
chambre  de  l'édit,  décapité  en  Grève ,  parce  que,  de 
guet-apens  ,  il  avait  tué  un  gentilhomme ,  àon  voisin  , 
qu'il  avait  mandé  pour  diner  avec  lui ,  en  sa  maison  do 
la  Bobetière ,  et  après  dîné ,  l'ayant  mené  en  un  bois  , 
l'avait  tué  »  et  sa  propre  femme  avec  l^i ,  pour  l'aver- 
tissement  certain  qui  lui  avait  été  donné,  que,  pendant 
son  absence  ,  elle  n'avait  cessé  de  paillarder  avec  ce 
gentilhomme.  Quand  on  lui  prononça  son  arrêt,  il 
dit  tout  haut,  que  tous  les  juges  portaient  des  cornes, 
et  qu'ils  ne  le  faisaient  mourir  que  parce  qu'il  n'en 
voulait  pas  porter  comme  eux.  Quand  il  fut  sur  Té- 
«hafaudî    il  ne  voulut  pas  être  bandé  ^    prit  Tépês 
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^u  bourreau  ,    et  ,   l'essayant   sur   son   doigt  ^    S\t    i 
l'exécuteur  :  Mon    ami  ,     dépêche  -  toi    vUement  ;    it 
ne  tiendra  qu'à  toi ,    cor  ton  épé&  coupe   bien^  »  A» 
^«579. 

BOEMOND    III. 

«  ITkx  passion  d'autant  plus  dangereuse  cpi^Bllé  n» 
»  s'insinue  dans  le  cœtir  qu'à  la  feveur  de  la  beauté  et 
»  des  grâces,  pensa  exciter  une  guerre  civile  dans  la  Frin>- 
a»  cipauté  d'Anlioche.  » 

Bo'émond  III  ,  qui  joiHSsaît  de  cette  PruijCifMiuté  à 
cause  de  Constance ^  sa  mère  »  avait  épousé  en  premières 
xoces  une  demoiselle  de  h  famille  d^Iblin^  et,  après  sa^ 
znort  ^  il  se  maria  avec  Théodore^  Princesse  Grecque^ 
X'amour  vint  déranger  cet|e  union  ,  malgré  les  grâces  et 
la  beauté  de  Théodore  :  cette  Princesse  se  vit  négligée  et 
abandonnée  pour  une  concubine  que  Ji^ocino/idaimiait  épec^ 
dûment» 

Le  Patriarche  d^Ântiocbe  1  après  avoir  éptuisé  ,  sans 
succès  ,  les  remontrances  et  les  prières  ,  excommunia  le 
grince ,  et  jetta  un  interdit  général  sur  ses  États.  Boëniond'. 
emporté  par  sa  passion,  £t  saisir  le  temporel  du  Pa- 
triarche, le  chassa  d'Autîoche ,  et  alla  même  jusqu'à  Pas* 
siéger  dans  son  château ,  où  il  s'était  retiré  avec  les  priuci4- 
paux  de  son  clergé. 

Bientôt  il  y  eut  un  soulèvement  général  dans  la  Princî— 
pauté:  les  uns  par  attachement  pour  le  Prélat ,  d'autres 
par  haine  pour  le  Prince,  quelques-uns en&xiv pour  vengée 
leurs  injures  particulières,  tousprireutles armes.  Comme 
les  infidèfes  pouvaient  profiter  de  ces  divisions  ,  Bau'^ 
douin  ,  Hoi  de  Jérusalem  ,  se  transporta  à  Antioche  9. 
après  plusieurs  conférences  ;  on  convint  enfin  que  le  Pa?> 
triarche  serait  rétabli,  que  l'interdit  serait  levé,  mais  que 
i9oemo/i£?  resterait  excommunié,  s'il  ne  quittait  sa  conçu-» 
bine.  Il  était  bien  éloigné  de  le  faire  ;  les  contradictions 
qu'il  avait  éprouvées,  n'avaient  fait  qu'irriter  sa  passion  : 
pour  se  venger  des  Seigneurs  qui  avaient  gris  par|aiitj:ailé 
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iftnt  il  était  méconient ,  il  en  bannit  plusieurs  sous  divers 
prétextes. 

Tels  étaient  les  môuv«mens  fâcheux  et  violens  qu'exci- 
tait l'amour  dans  Antiocbe  ,  tandis  qu'on  aurait  dû  n^étre 
t)ccupé  qu'à  se  garantir  des  armes  des  Mahométans  •  An  . 

B  O  G  TT  D. 

CiSAA,  le  Dictateur,  après  ses  victoires  contre  Pompée^ 
'Bi  s/cs  partisans  en  Afrique ,  eut  occasion  de  voir  Eunoé , 
lemme  de J^oguJ  9  Boi  de  Mauritanie.  On  prétend  que 
la  Princesse  conçut  de  tiendres  sentiinens  pour  cet  illustre 
conquérant ,  et  qu'elle  trouva  chez  lui  toute  la  sensibilité 
qu'elle  désirait.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr  c'est  que  le  public  ne 
douta  point  de  l'intime  liaison  de  CeVar  avec  Eunoé;  d'ail- 
leurs les  présens  qu'il  fit  à  la  princesse  et  à  son  époux  ^ 
furent  d'une  telle  magnificence  »  qu'on  soupçonna  qu'il 
avait  plutôt  payé  ses  plaisirs  que  satisfait  sa  générosité  na« 
turelle.  Le  mieux  de  tout ,  c'est  que  Bogud  ne  s'en  fâcha 
pas  y  *  ce  et  en  tel  cas  ,  dit  Brantôme ,  l'honneur  des  mari^ 
»  est  nullement  honny  ;  et  puis  les  voilà  bien  gâtés ,  et  qui 
»  plus  est ,  les  biens  et  les  vies  de  leurs  maris  n'en  sont 
9i>  que  mieux  ,  ainsi  que  fit  la  belle  Eunoé ^  femme  de 
10  Boguxi  ou  Bocchus  j  Roi  de  Mauritanie  ,  à  laquelle  l 
»  César  fit  de  grands  bieus ,  et  à  son  mari ,  non  tant  i  fauU^' 
»  il  croire ,  pour  avoir  suivi  son  parti  »  comme  Juba ,  Roi 
»  de  Belhynie  celui  de  Pompée  ;  mais  parce  que  c'était 
s>  une  belle  femme,  et  que  Cé^Ar  en  eut  l'acooiutance  et 
»  douce  jouissance.  »  An  de  Rome  707. 

*  BOIS,   (des) 

BÂLTHAiAR  DJBS  £o  15,  frère  Jésuite,  avait  l'admî- 
nistralion  d'un  bien  que  les  bons  Pères  de^Grenade avaient 
en  un  lieu  nommé  Çapuracena  »  distant  de  deux  lieues 
de  cette  ville. 

a  Ce  frère  étant  devenu  amoureux  d'une  femme  de  ce 
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lieU)  prît  la  précaution  de  oliarger  son  aiftfî  do  labour  Aeê^ 
terres ,  et  lui  doubla  même  ses  gages  ^  afin  de  l^occuper 
dans  les  champs ,  et  d'avoir  toute  liberté  dans  la  mai-* 
•on  auprès  de  ta  femme ,qu*il  vint  à  bout  de  séduire. 

«  J^e  mari  qui ,  malgré  le  doublement  de  ses  gages  ,  se 
sentait  agité  d*un  mouvement  de  jalousie  y  résolut  de 
rompre  cette  intrigue^  dont  il  soupçonnait  la  réalité  ;  mais 
la  chose  paraissait  difficile  :  sa  femme  était  contente  do 
frère  ;  et  semblable  à  toutes  celles  de  son  sexe  ,  elle  ras- 
surait son  mari  »  se  moquait  de  ses  craintes  ^  et  le  cares- 
sait^ Le  frère  était  trop  amoureux  pour  quitter  facilement 
prise, 

»  Un  jour  ce  frère  étant  venu  de  Grenade  pour  voir  sa 
maîtresse  >  et  croyant  son  mari  à  la  campagne ,  fut  d^abord 
descendre  chez  elle;  le  mari  ^  qui  avait  apparemment  été 
instruit  du  voyage,  et  qui  s'était  caché  dans  la  maison  , 
fit  si  bien  qu'il  surprit  les  deux  amans  en  flagrant  délit  » 
et  poignarda  le  frère. 

»  Comme  cette  action  d^un  mari  est  »  en  pareil  cas, 
tolérée  par  la  loi  qui  excuse  un  premier  mouvement  ins<* 
pire  par  la  perte  deThonneur ,  cet  homme  fit  constater  ^ 
par  une  procédure  en  règle ,  que  ce  frère  vivait  avec  sa 
femme  dans  un  commerce  criminel ,  et  que ,  quand  il  Va^ 
;vaît  tué»  il  était  couché  avec  elle. 

»  D'abord  que  le  recteur  deGrenade  en  eut  connaissance, 
îl  rendit  plainte  du  meurtre  du  Jésuite.  A  force  de  me- 
naces,  de  promesses  et  de  présens,  on  fit  retracter  presque 
tous  les  témoins  entendus  à  requête  du  mari  ,  et ,  par  de 
l!ouveaùxqu*onfit  enteitdre  ,~on  prouva  d'une  part  que 
cette  femme  était  déjà  âgée  ,  pour  6ter^  tout  sou  jAçon  de 
gnianterie  ,  quoique  ,  dans  le  fait ,  elle  n'eût  que  vingt- 
huit  ans;  on  prouva  ,  d'un  autre  côté ,  que  le  frère  était 
un  saint ,  et  qu'il  avait  sans  cesse  le  chapelet  à  la  main  : 
les  témoins  qui  le  chargèrent  encore  furent  rejettes»  sans 
qu'on  eut  même  pris  la  peî«e  de  les  récuser  juridique- 
ment: En  un  mot ,  TafFaire  fut  conduite  de  manière  que  le 
pauvre  mari  fut  condamné  à  être  pendu;  mais  la  sentence 
fut  rendue  par  contumace  ^  parce  que  ce  malheureux  avait 
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Hen  senti  qu-îl  ne  {courrait  lutter  contre  la  puissance  et  le 
crédit  des  Jésuites.  Pour  l'honneur  de  la  mécpoire  du 
chaste  et  saint  frère ,  et  de  la  Société  ^  les  Jésuites  firent 
imprimer  l'information  ainsi  purgée,  avec  le  jugement 
définitif.*  '  ^        , 

B  O  IS  D  A  U  P  H  I  N. 

Le  Marquis  de  Boisdauphin  aimait  beaucoup  la  dama 
'lie  Choisy ,  confidente  de  Louise^Marie  dt  Gonzagues^ 
L'histoire  ne  nous  apprend  pi^par  quel  motif  la  Princesse 
fitcequ'elie^ut  pour  dégoûter  sa  confidente  du  Marquis: 
ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  qu'elle  réussit^  mais  elle  eut  bienL 
lieu  de  s'en  repentir* 

On  sait  que  Louise^Murie  de  Gonzagues  fut  appéllée  eiy 
Pologne ,  pour  y  épouser  le  Roi  Uladislas  IV.  Lors  do 
son*,  départ ,  le  Marquis  de  Boisdauphin  ,  par  uiie  ven- 
geance qui  n'est  jamais  permise  à  un  galant  homme  , 
écrivit  au  Roi  de  Pologne»  et  l'informait  dans  un  grand 
détail  de  la  conduite  de  sa  future ,  sur*tout  du  commerce 
qu'elle  avait  eu  avec  M.  de  Cinqmars  et  avec  le  Comte 
de  Langeron,  Cette  lettre  précéda  la  Princesse  ;  elle  fit  une 
telle  impression  sur  Z/Zad/^/aj  î  qu'il  voulait  absolument 
renvoyer  en  France  sa  future  ;  sa  beauté  même  ne  fit- 
qu'augnbenter  les  soupçons  du  Monarque.  La  Maréchale- 
deGuébriant^  femme  intrigante  ^  qui  avait  accompagné 
la  Princesse,  eut  besoin  de  toute  son  adresse  pdur  faire 
revenir  le  Roi  de  sa  prévention.  Et£i^  le  mari  âge' fut  ce* 
lébré  et  consommé  «u  grand  contentement  des  deujC 
parties. 

*  Le  Marquis  de  Boisdauphin  aurait  pu  ajouter  à  ses 
médisandes  l'intrigne  de  Lornse* Marie  de  Gonzagues  avec 
le  Duc  de  Guise  y  intriguQ  qui  fut  asseE|)ubltq4je«  Quant  à 
celle  qui  regarde  M.  de  Cinqmars  ,  elle  eut ,  âit«on  ,des 
auiteif  qui  auraient  pu  empêcher  le  Roi  d^  Pologne  de 
-prendre  son  épouse  pour  une  Vestale  «  si  l'e^cpérience  de* 
tous  les  jours  ne  démontrait  pas  que  les  femmes  ont  sur 
cela  uçe  adresse  qui  trompe  les  plus  fins  : 


S 
\ 


j(o6  '      BOISDJ^UPHID. 

Je  sais  même  mie  demoisene  sage 

Qui  disait ,  en  perdant  son  P  ....... , 

Cela  reyiendra. 


Ou  I  comme  le  dît  le  bon  La  Fontaine  : 

Cat  il  nVst  si  sotte  après  tout, 
Qoi  ne  paisse  yenir  à  bout 
De  tromper  à  ce  jeu  le  plus  sage  du  monde.' 

«c  La  médisance  dit  que  M.  ie  Cingmars  avait  eu  de 
10  Marie  de  Gonzagues  une  fille  dont  elle  était  accouchée 
»  secrètement  chez  la  Marquise  à^Arquien  ^  sa  gouver- 
»  nante ,  qui  dfpuis  Tavait  fait  passer  pour  sa  fille.  » 

Le  favori  de  Louis  XIII  voulait  absolument  épouser 
oette  belle  et  illustre  maîtresse;  et  il  l'aurait  fait,  sans  le 
Cardinal  de  Richelieu  ^  qui  craignait  qu'il  ne  devînt  trop 
puissant  par  celte  alliance.  On  prétend  que ,  lorsqu'on 
eut  arrêté  cet  orgueilleux  favori^  on  trouva  dans  une  cas-, 
aetle  quelques  lettres  de  la  Princesse  Marie ,  entr'autres 
une  qui  finissait  par  ces  mots  :  Enfin  travaillez  à  devenir 
Connétable  ,  pour  être  digne  de  m^nvoir,  oc  II  y  a  beaucoup 
»>  de  personnes  prévenues  de  l'opinion  qu'elle  avait  eu  de 
an  lui.  une  fille  qui  a  régné  depuis  ;  d'autres  assurent ,  et 
»  je  le  croirais  plus  volontiers ,  que  cette  heureuse  fille 
»  avait  pour  père  un  Comte  de  Langeron ,  qde  la  Prin- 
y»  cesse  Marie  aimiait  avec  plus  de  passion  que  Cinqmars  , 
3s  dont  on  dit  qu'elle  n'aimait  que  la  fortune  et  la  faveur.» 

Il  y  a  des  histotienl^  iqui  pensent  que  ropposition  mise 
par  le  Cardinal  de  Richelieu  an  mariage  de  M«  de  Cinq' 
mars  avec  la  Princesse  ,  et  même  les  railleries  qu'il  se 
permit  contre  ce  favori ,  à'i;etté  occasion  ,  'déterminèrent; 
ce  dernier  à  prendre  des  mesuras  pour  perdre  le  Cardi- 
nal »  ce  qgi ,  comme  on  lé  sait ,  lecond^isit  àur  l'écha- 
fgud  ,  ainsi  qpe  M,  de  Thou^ 

Pour  en.  revenir  à  la  Reine  de  Pologne  ^  il  esÀ  certain 
qu'elle  conduisit  avec  elle /dans  ce  pays  madame  d-^r- 
quien^ti^  prétendue  fille  ;  qu'elle  nnària  cette  jeune  per' 
sonne  avec  un  grand  Seigoeur  Polonais ,  et  que  lorsqu'elle 

fot 
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tul  tlevenue  veuve ,  elle  épousa  le  Grand  Maréchal  ^o- 
tieski  j  qui  fut  ensuite  Roi  de  Pologne.  Ainsi ,  si  l*anec* 
dote-est  vraie ,  M.  de  Cinqmars ,  qui  pérît  sur  un  échafaud, 
eut  une  fille  qui  nionta  sur  le  trône.  Si  l'on  s'en  rapporte 
è  un  auteur  contemporain  e%  assez  satirique ,  cette  fille  si 
lieoreusement  née ,  témoigna  vivement  sa  reconnaistrance 
au  Cardinal  de  Bouzi^  Ambassadeur  de  France ,  qui  avait 
})eaucoup  contribué  à  mettre  la  couronne  sur  la  tête  d^ 
Sobieski,  (  a  ) 

Quant  à  la  Reine  Mxtrie  de  Conzagues  y  il  paraît  qo'elU 
ïie  fut  pas  très-fidelle  à  Uladislas  9  t^ar  un  auteur  qui  écri- 
vait du  temsdu  mariage  ,  dit ,  en  parlaùt  de  la  nouvelle 
Reine  de  Pologne:  «  On  sait  qu'un  feune  Marquis  Italien 
»  ayant  un  soir  rencontré  par  hasard  cette  Princesse  qu£ 
sa  se  baignait  seule  dans  un  bocage  qui  dépend  de  son 
d>  palais  y  en  fut  pins  favorablement  traité  que  ne  fut  Ac^ 
p  téon  de  Diane,  » 

Après  la  mort  à^  Uladislas ,  sa  veuve  épousa  Casimir  J/^ 
£ls  de  Sigismondlîl  f  qui  avait  él^  Cardinal ,  et  qui  ob- 
tint une  dispense  du  Pape,  pour  se  marier ,  après  avoir  été 
élu  Roi  ,et  qui ,  dégoûté  des  soins  du  Gouvernemeut ,  ab- 
diqua la  couronne ,  et  se  retira  à  Paris ,  où  il  eut  l'Âbbaya 
de  Saint*6ermaiu-des*Prés  ,  011  il  mourut  en  167a.  (  &  ) 
Cette  Louise-Murie  de  Conzagues  était  petite-fille  de 
;  Henriette  de  Clèves ,  épouse  de  Louis  de  Conzagues^  Duc 
de  Ncvers,  qui ,  comme  on  le  voit  à  l'article  Conzagues 
Ludovic ,  alla  enlever  la  nuit  la  tête  de  CocQnnas ,  son 
amant ,  qui  avait  été  décapité  ,  et  la  garda  long-tems  dans 
i'armoîre  d^un  cabinet  ^  derrière  son  lit.  Elle  était  sœur  de 
cette   Palatine  dont  il  est   beaucoup    parlé  à  l'article 
R0ÙZ.  * 

B  O  I  S  Y. 

!Le  sieur  de  S^sy  songea  à  se  marier  à  l'âge  de  soixante 
ansj  il  était  précisément  dans  le  cas  où  l'on  a  besoin  de 


{a)  Voye*  les  articles  Rossân  et  Oravêl* 
(b)  Voyez  rarticle  l,hospiUd, 
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choisir  unecompagne  qui  soulage  la  vieillesse  parséssoînSi 
par  ses  aiteotioos  f  par  son  amitié  ;  mais  croire  qu'il  faille 
chercher  cette  compagne  dans  la  jeunesse  »  dans  Tâg^  où 
les  désirs  naissent ,  où  le  sang  bouillonne^  c*e&t  une  erreur 
dont  on  est  presque  toujours  la  dupe. 

C'est  ce  qu'éprouva  le  sieur  de  Boisy.  II  épousa  Jeanne 
de  Vallier  ^  qui  avait  dix-sept  ans.  La  présence  d*nn  mari 
de  soixante  ans  n'était  pas  faite  pour  plaire  infiniment  à 
cette  jeune  femme:  on  peut  avoir  de  Testime  pour  un  vieil- 
lard i  mais  Pamour ,  cette  passion  vive  et  brûlante  »  ne 
peut  guères  s'allier  avec  la  glace  des  ans.  Après  quelques 
mois  de  mariage  »  la  dame  de  Boisy  demanda  jet  obtint 
la  permission  d'aller  passer  quelque  temsà  Paris.  Il  est  à 
présumer  que  son  mari  qui  avait  de  l'expérience ,  la  pré- 
Biunit ,  par  des  discours  fort  sages ,  contre  les  dangers  de 
l'inconduîte^  qu'il  lui  peignit  vivement  le  déshonneur 
dont  se  couvrait  une  femme  adultère  ^  et  on  peut  croire 
qu'elle  promit  tout  ce  qu'on  voulut. 

*  Son  époase  lai  fit  promesse  solennelle 

D^âtre  soarde  ,  ayeiigle  et  cruelle  y 

Et  de  ne  prendre  aucun  présent  ; 
H  la  retrouverait ,  au  retour ,  toute  telle 

QuHl  la  laissait ,  en  s^en  allant» 

Sans  nul  yestige  de  galant.  * 

Le  bon  La  Fontaine  ne  se  serait  pas  fié  à  ifi  pareilles 
promesses  ^  et  il  aurait  eu  raison. 

A  près  un  séjour  de  sept  mois  à  Paris  y  madame  de  Boisy 
retourna  vers  son  mari ,  grosse  de  cinq  mois.  L'amour  ne 
s'amuse  pas  à  calculer  ;  mais  la  jalousie  ,  et  sur-tout  la  ja« 
lonsied'un  vieillard  ,  cémpte  bien.  Le  Sieur  de  Boisy  ne 
fit  pas  un  grand  effort  d'esprit,  pour  comprendre  qu'il 
n'était  pas  le  père  de  l'enfant  que  sa  femme  portait  ;  mais 
il  eut  grand  tort  de  s'en  fâcher,  et  encore  {^us  d'en  instruira 
le  public.  Sur  la  plainte  qu'il  rendit  ,  on  décréta  son 
épouse.  Dans  l'interrogatoire  qu'elle  subit /elle  eut  l'in- 
génuité de  convenir  de  son  adultère ,  et  même  de  nom- 
mer celui  qui  était  le  père  de  son  enfant.  Far  transaction  » 
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tilleconsenlU  à  être  enfermée ,  et  se  réduisît  à  «ne  pension. 
jA  près  ses  couches  ,  elle  prit  des  lettres  de  rescision;!.^ 
ynari  mourut  avant  la  fin  du  procès.  Soa  neveu  ,  en  faveur 
de  qui  il  avait  disposé  de  tousses  biens  ,  contesta  I*état  dç 
Tenfaut  :  mais  ,  conformément  aux  conclusions  de  M. 
Talon  ,  Avocat  Général  ,  on  déclara  l'enfant  légitime. 

^Q  1664* 

iRT  B  O  L  £  S  L  A.  S     IL 

BoZESXAS  JJ  avait  succédé  au  trône  de  Pologne  k 
Casimir  Ler  ,  son  pèr^  ,  qui  ^  de  moine  de  Cluguy  ,  était 
devenu  Roi.  Pendant  uue  guerre  longue  et  sérieuse  que 
JBolesias  eut  à  soutenir  en  Russie  ,  il  s'empara  de  Kio- 
yie ,  où  il  s'abandonna  à  tous  les  plaisirs  qui  régnaient 
dans  qtetle  ville.  Les  soldats  imitèrent  son  exemple  ,  et  ou^ 
t)Iièrent  dans  les  bras  des  Kiovènes  la  fidélité  qu'ils  de- 
vaient à  leurs  épouses.  Ces  femmes ,  de  leur  côté ,  en- 
ftuyéesde.  la  longue  absence  de  leurs  maris  »  avaient  cher- 
ché às'en  dédommager avecceux  de  leurs  esclaves  qu'elles 
avaient  choisis.  Ce  désordre  avait  été  général,  et  l'histoire 
dit  qu'il  n'y  en  eut  qu'une  seule  qui  »  dans  la  craiiUe  de  s^ 
laisser  séduire,  et  de  succomber  à  la  tentation,  se  çachçi 
dans  le  clocher  d'une  église  avec  ses  sœurs,-  c'était  la  Com- 
tesse Marguerite  ,  femme  de  Nicolas  de  Zam^oiin. 

Les  soldats  Polonais  devinrent  si  furieux  ,  lorsqu'ils  ap- 
prirem  leur  déshonneur  ,  que ,  malgré  les  défenses  d\i 
Prince ,  ils  quittèrent  l'armée ,  pour  courir  à  la  vengeance; 
mais ,  ajoute  l'historien  ,  les  armes  leur  tombèrent  des 
mains  à  la  vue  de  ces  épouses  îjnfidelles,  qui ,  pour  être 
coupables,  n'en  avaient  que  plus  de  charmes  à  leurs  yeux. 
Elles  laissèrent  couler  des  larmes  qui  les  rendirent  plus 
intéressantes  ;  on  s'embrassa  ,  et  tout  fut  pardonné,  parce 
qu'il  y  avait  trop  à  punir. 

Un  autre  historien  prétend  que  ces  femmes  cdupablw 
n'osant  espérer  leur  pardon,  se  renfermèrent  dans  les  places 
forlesaveclesobjetsdeleursamours;  quelles  combattirent 
avec   courage  ;  que  quelques-unes   même  cherchèirent 

Dd   a  . 
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ieurs  maris  au  fort  de  la  mêlée ,  et  joignirent  le  parriciâê 

à  l'adultère. 

a  Ce  qu'il  y  a  de  sûr ,  c^est  que  le  Roi  D*usa  pas  d'indul- 
gence. Forcé  de  rentrer  dans  sesËtats  plutôt  qu^iineravaît 
projeté  )  il  n'y  revint  qu'avec  uu  sceptre  de  fer ,  pour  ven- 
ger sur  les  femmes  eriminelles  la  désertion  de  leurs  maris» 
Il  fit  arracher  de  leurs  bras  les  malheureux  fruits  de  leur 
prostitution  ,  et  les  fit  exposer  dans  les  champs  ,  en  or- 
donnant à  leurs  mères  d'allaiter  des  chiens  à  leur  place  9 
et  de  ne  paraître  nulle  part ,  sans  en  avoir  un  pendu  à 
leurs  mammelles.  » 

a  Bolesias  11^  depuis  ce  tems ,  devînt  un  tyran  odieux, 
liivré  à  ses  passions ,  il  enleva  la  femme  d'un  Seigneur 
Polonais  ,  ce  qui  lui  attira  la  haine  de  la  noblesse  ;  mais  il 
acheva  de  se  perdre  en  tuant  lui-même  dans  l'église  l'É- 
vèque  de  Cracovie ,  parce  qu'il  prenait  la  liberté  de  lui 
faire  des  remontrances  sur  sa  conduite.  La  Cour  de  Kome 
s'arma  de  toutes  ses  foudres.  Le  fougueux  Grégoire  K//,qui 
occupait  alors  le  siège  pontifical ,  et  qui  s'arrogeait  le  droit 
de  déposer  les  Souverains  ,  ne  se  contenta  pas  dVxcom^ 
siiunierle  Monarque  homicide  ,  il  jetta  un  interdit  sur 
toutes  les  églises  de  Pologne  ,  dispensa  le  peuple  du  ser- 
inent de  fidélité  ,  et  défendit  à  tous  les  Évêques  da 
Hoyaume  de  couronner  désormais  aucun  Roi  de  Pologne 
sans  le  consentement  du  Saint-Siège.  En  conséquence  de 
ce  ridicule  et  injuste  décret,  les  successeurs  de  Bolesias 
se  prirent  plus  que  le  titre  de  Ducs ,  et  »  depuis  cette 
époque  ,  la  Pologne  tomba  dans  un  état  de  langueur  dont 
elle  eut  beaucoup  de  peine  à  se  relever.  )> 

Bolesias  vit  son  peuple  se  soulever  contre  lui  »  lorsque 
le  Pape  l'eut  excommunié  et  eut  dégagé  ses  sujets  du  ser- 
ment de  fidélité.  Sentant  alors  que  sa  vie  n*était  pas  en 
sûreté ,  dans  un  tems  où  le  meurtre  d'un  excommunié 
D^était  pas  regardé  comme  un  crime ,  le  Prince  se  retira 
à  la  Cour  de  Ladislas ,  Roi  db  Hongrie.  Les  foudres  de 
l'église  le  poursuivirent  dans  sa  retraite  qu'il  fut  oblige 
d'abandonner.  Les  uns  disent  qu'il  périt  à  la  chasse  , 
^  d'autres I  qu'il  se  donna  la  mort.  Son  frère  Uladislas  I,er  lui 
'*  succéda.  An  1081.  * 
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BoKNM  î'  paysanne  de  là  VfllteHne  >  iaisait  paître  ses 
brebis  à  t^  campagne  )  lorsqu'elle  fut  rencontrée,  par  Bru* 
norodefEscaUy  illustre  gueicrierParnoiesan.  Cet  Officier 
charmé  dé  Isf  vivacité  i^des^g^es  et  de  (a  fierté^  de  ftette 
jeune  personne ,  la  prît'i't'eàannena  avec>  loi ,  et  en:fit  sa 
concubine.  Son  amour  ne  fit  qu'augmenter  |  même  après 
la  jouissance.  C'était  un  plaSfir  ^'|our  luide  faire  habiller 
Bonne  en  homme  ^  pour  ^monter  à  cheval  ^  et  l'accompa»- 
gner  à  fa  chasse  »  exercice  ncftii  Slïe  s'acquittait  avec  beau- 
coup  de  grâces.  •     -      .         .. 

Cette  aimable  filte  accompagna  Brunoro  ,  lorsqu'il  se 
mît  au  service  de  Françoîé  Sfoi'cèi'^  gendre  de  Philippe 
Viscontii  ^'Duc  de  Mitpi  ^  *  contre  Alf^honse  ^ /Roi  d» 
Naples  ,  et  lorsqu'il  rent'ra  &tt. service  de  ce  dernier ,  soa 
premier  maître.  Son  inéôhâtâhce  l'ayant  porté  à  vouloir 
encore  quitter  Alphohsè",  ce  trïnce ,  qui  fut  averti  de  soa 
projet y. le' fit  arrêler  et  mëttrç^  en  prison.  Ce  fut  dans  c& 
xnoilfietîîrCYkique  qûë^o/zn^ prouva  combien  elfe  était  sin^ 
eèrement  attachée  à  son  amant:  oubliant  la  faiblesse  de 
son  "éèice ,  et^fes  dangers  auxquels  elle  s^exposàit ,  eUe  alU 
implorer  la  protection  dii  Roi  de  France ,  du  Ducde  Bour-^ 
gpg.ïle,'dB8  Vénitiens  et  des  autres  Princes  d'Italie.  Ses 
dértiâTches  né  furent  pas  infructueuses  $  eMe  rapporta  des 
iettres  de  recommandation  ,  pour  obtenir  la  liberté  de 
Brujioro.  Alphonte^  sollicité  par  de  si  grandes  puissaacesy 
i^éndit  à  Bonne  son  amant. 

Cette  fille  estimable  y  non  contente  davèir  brisé  les  fers 
de  celui  qu  elle  aimait  uniquement ,  sut  encore  obtenir 
pour  luî|  du  Sénat  de  Venise  y  le  commandement  des 
troupes  de  cette  République,  avec  vingt  mille  ducats 
d'appointement.  *  Dans  la  guerre  des  Vénitiens  contre 
François  Sforce  ,  on  vit  Bonne,  les  armes  à  la  main  ,  fer- 
eer  les  ennemis  de  rendre  le  château  de  Pavour  ,  pi^s  de 
Bresse.  * 

Tant  de  générosité  et  d'amour  firent  une  vrve  impres* 
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sion  snrie  cœur  de  Brunuro-,  il  crut  ne  pas  trop  reçoit- 
naitie  les  obligations  qu'il  ayiti^'i^ Bonne  j  en  lui  donnaat 
la  main.  Le  noarîage  ne  diminua  ni  la  tendresse  ni  Tes- 
timedeceb  hètireaxépdux',ilsi»îai<nèrent  iuç^'an  tom- 
beao.  ^  Étant  partis  tous  deux  fQut  ^Uer  détend^  Nègre- 
pont, assiégé  par  lestTotc'siUiPnin^ro  mourut, -et ton  illus- 
tre et  tendre  éponseeot  \eiaStêjpghtf>f^  en  revenant  à  Venise. 
£Ue  avait  eu  deux  enfans. de' èon -mariage^.-*  An  1466. 
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CtAupE  ^iEXANJf^f^^^Çç/mte  de  Bonneval^  d'une 
ancienne  famille  du  Limousin  ,  servit  avec  distinction  en 
Italie, sous  Çatinat  tX  Vpn^^ing*  Q^elqHes  ipécontenle-' 
mens  le  firent  passer  au  sçrvïcejdej.i'Empereiir  ^il  j  par- 
tagea les  succès  du  .Prince,  iagé/Ji^rCOHtre  Jes  Turcs  ,  et 
mêmeicontre  sa  patrie^  jp^i, il  était  Lieutenant.  ?eld- 
Maréchal ,  lorsqu'une  indisçrétîpn  le  força. dçt  renoiicer 
à  l'état  brillant  que  lui  prômetttaitta  fortune. . 

Le  Prince  .£^g;^j:ze  aimait  içp/j rendent. |a  veuvç^^'qri  Ca- 
pitaine de  cavalerie.  Cette  femme  (\vai.t  pris  un  \^\  ascen- 
dant sur  l'esprit  de  son  amant,  qu'elle  le  gou  ver  oaiV  abso- 
lument ,  et  lui  fit  faire  plusieurs  choses  qu'on  blinuL  Le 
Comte  de  Bonneval^  qui  était  trèsJié  aveq.le  Çrince ,  lui 
en  parla  vivement  :  «  il  lui  représenta  que  personne  ne 
trouvait  mauvais  qu'il  eût  une  maîtresse,  qu'il  la  comblât 
de  biens;  mais  que  ses  amis  ne  pouvaient  approuver,  que 
le  sort  de  quantité  d^honnêtes  gens  dépendit  des  recom- 
mandations de  cette  femme  ;  que  jusqu'alors  sa  réputa- 
tion et  sa  gloire  avaient  été  sans  reproche  y  mais  qu'elles 
commençaient  à  sou£Prir.  » 

Le  Prince  lui  répondit  d'un  ton  fort  sec  ,  qu'il  ne  s'était 
jaiXLais  mêlé  de  ses  amours^  qu'il  le  priait  d'en  user  de 
même  à  son  égard. 

Le  Comte  fut  assez  imprudent  pour  faire  des  plaisan* 
lerîes ,  même  des  chansons  sur  cette  maîtresse  ;  alors  la 
Prince  le  fit  envoyer  en  Flandres  avec  son  régiment  :  il  y 
trouva  Ite  Marquis  c/e  PtvV  qui  était  Sous-Gouverne^r  do 
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ce  pays ,  et  qui  ayant  obtenu  cette  place  à  la  recomman- 
da lion  de  la  maîtresse  du  Prince  Eugène  ,  ne  tarda  pas  à. 
se  brouiller  avec  le  Comte <2e  Bonneval  qui  ne  leménageait; 
guères. 

Les  choses  étaient  danst^et  état ,  lorsqu^on'apprit  que  fa 
Reine  d'Espagne  , femme  de  Louis  l,^r^  C^)  ^^  ^l^^  ^^ 
Duc  d'Orléans ,  Régent  de  France,  avait  été  reléguée 
dans  ses  appartemens ,  pour ,  au  mépris  de  la  rigide  éti* 
quette  de  la  Coar  d'Espagne  ,  s'être  promenée  la  nuit  ^ 
en  déshabillé  dant  ses  jardins  ^  e^t  même  s'être  baignée.  La 
Marquise  de  Prié  et  sa  fille  ^  la  Comtesse  à^ Aprem'oni  ^ 
débitèrent  publiquement  dans  les  assemblées  ,  et  répé- 
tèrent trois  ou  quatre  jours  de  suite  y  que  la  rélégation  àé 
laReine  régnante  d'Espagne ,  venait  d'une  cause  bien  dif- 
férente de  celle  qu'on  avait  dite;  qu'elle  avait  une  intrigue 
de  galanterie  I  et  que  son  amant  avait  été  poignardé  par^ 
ordre  du  Roi  |  dans  l'appartement  de  cette  Princesse ,  et 
son  corps  jette  par  les  fenêtres. 

Le  Conite  de  *Bonneval  croyant  devoir  prendre  le  pârïî 
^'une  Princesse  de  France ,  fit  répandre  dans  Brùxell^ 
vn  écrit  portant  ce»  mots  : 

«  La  Mar^iHse  de  Prié  et  sa  fîlîe  ,  ta  Comtesse  d'-^/>re» 
mont ,  ont  dit  daiis  leur  maison  y  en  pleine  assemblée ,  e^ 
en  présence  du  Màrqiiis  de  Prié ,  proguhévnator  des  Pays- 
Bas  Autrichiens ,  époux  de  ladite  Marquise ,  et  ont  conti- 
nué de  faire dèunrleis bruits  siiivàns  \  tant  dans  d*ajùtrç6 
conversations ,  qVà  teurYable ,  savoir  : 

j)  Qu'ils  avaient  des  lettres  qui  portaient  qu'un  certain 
à*Aiseau ,  Flamand  ,  avait  été  assassiné  à  Madrid ,  pour 
avoir  été  trouvé  de  nuit  chez  la  Reine,  et  que  c'était  là 
cause  que  Qptte  jeune  Princesse  avait  été  en  disgrâce  de 
Leurs  Majestés  ,  son  beau-pere  Dom  Philippe  ^  et  le  Roi 
régnant  Dom  Louis,, 

»  Ce  discours  fut  rapporté  au  6omte  de  Èonneval  ^ 
Général  d^infanterie  des  troupes  de  l'Empereur ,  qui  a 
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fait  publier  danstoute  la  viUede  Bruxelles,  çue  les  hommes 
qui /(lisaient  de  pareils  discours  étaient  des  coquins  et  des 
jnalheureuoc  ,  et  les  femmes  des  P  ......  ef  des  carognes  ^ 

qui  méritaient  qu*dn  leur  coupât  la  robe  au  cul ,  puisqu'il 
ne  convenait  à  personne  au  monde  d*attaquer  la  réputation 
d'une,  aussi  grande  Princesse  sortie  de  la  maison  ds 
France  ^  et  de  plus  Reine  d^Espagrie  ; 

39  Que  ledit  Comte  de  Bonneval  n'exceptait  aucune  mai" 
son  ni  personne  de  Bruxelles ,  quand  ce  serait  dans  celle 
du  Marquis  de  Prié ,  de  sa  femme  et  de  sajille^  quoiquHt 
soit  progubernator  de  V E piper eur dans  les  Pays-Bas  Autri^ 
chiens ,  à  hioins  quhls  ne  lui  donnent  des  preuves  incontes^ 
tables  de  ce  quHls  ont  st.  publiquement  répandu  contre  cettm 
grande  Princesse  ,  en  présence  de  tant  de  m^nde,  n 
'Cet  écrit ,  comme  oa  peut  le.  croire,  fit  heatiçoçip  d© 
bruit:  on  prétendit  que  le  Comte  de  Bonneyala.ye.\i  man- 
qué à  rfimpeteur  »  dans  la  personne  de  son  Tepréseatant. 
Après  avoir  passé  quelques  mois  au  château  d'Anvers,  oà 
il  fut  conduit ,  on  Tappella  à  Vienne,  e^t. on  .l'envoya  en 
prison  en  Moravie.  Ce  fut  là  qu'il  apprît  qu'il  était  eon» 
dàmué  à  un  an  de  prison.  IndépendamoQ^nt  d^  Fînsuite 
qu'oujui  reprochait  envers  le  Marquis  dePrié^  \\  avait 
écrit  une  lettre  fort  vive  au  Prince  Eugène  ,  dans  laquelle 
il  lui  proposait  le  cartel ,  ce  qui  fit.qt^  ce  Prijace  labao- 
donna  à  ison  malheureux  sort. 

Lorsqu'il  sortit  de  prison,  on  le  condiHsit  jusqu'aux 
frontières»  avec  défense  de  mettre  le  pied  en  Allemagne. 
Il  se  relira  à  Venise  >  d'où  il  passa  en  Turqiûç,  se  fit  Ma* 
honiét^n  ^  devint  Bâcha  à  ^^rois queues,  et  mourut  dana 
ceirèdighité  ,  en  1747  ,  âgédesoixante-quijiae  ans.. 

On  peut  croire  qu'un  homme  aussi  extraordinaire  que 
le  Comte  de  Bonneval ,  a  eu  quelques  aventures  galantes 
qui  mériténtde  tenir  une  place  dans  ce  Dic|ipnnaire.  J'ea 
citerai  une  ,  telle  que  )ç^  h  trouva  daiis^  des,  mémoire9^ 
qu'on  assure  avoir  été  faits  par  lui-même.^    ^^ 

iK  Après  la  levée  du  siège  de  Turin  et  la  déroute  da 
l'armée  française  commandée  par  le  Maréchal  de  Marsin 
qui  y  fut  tué  9  et  par  M.  le  D uc  d*  Orléans  ^  depuis  Réjeul 


de  Trance  »  qui  y  fui  blessé  »  le  Prince  Eu^rie  conduisit 
son  armée  victorieuse  dans  le  Milanais»  Le  Comte  de  Bon.'» 
nei/a/ qui  servait  dans  cette  armée  I  eut  Corne  pour  quar* 
tier  d'hiver.  Il  apprit  qu^un  gentilhomme  du  Heu  avait 
une  Tort  belle  femme»  dont  il  était  jaloux  comme  un  tigre  ;. 
on  disait  même  publiquement  qu'il  avait  toujours  la  cleC 
d'un  certain  cadenas.  Il  allait  souvent  à  la  campagne  »  et  y 
passait  deux  ou  trois  jours;  pendant  ce  tems,  sa  maison  était 
exactement  fermée,  personne  n*y  entrait ,  personne  n^en 
soirlait.  Ces  difficultés  inspirèrent  au  Comte  de  Bonneval 
le  plus  vif  désir  de  tromper  ce  jaloux  »  et  je  vais  lui  laisser 
raconter  conxment  il  y  parvint. 

a»  Je  m'avisai ,  dit*il ,  de  faire  battre  mes  tambours  unfli 
nuit  presque  touteekitièfe.  La  Pâme  m- écrivit  lelendemain^ 
pour  me  prier  d&faire  cesser  ce  bruit  Une  vieille  femme 
qui  avait  été  nourrice  de  son  mari^mais  qui  était  tout-à-faiC 
dans  ses  intérêts»  me  dit,  en  me  remettant  le  billet,  quHl 
devait  me  suffire  de  troubler  sa  maîtresse  d'une  autre  façon  ^ 
sans  y  ajouter  le  bruit  des  tambours.  Au  bas  do  billet  jo 
lusces  mots  à  ddmi-effiicés:  Vous  pourrez  être  sûr.  Je  don-*^ 
qai  à  cette  femine  tout  ce  que  j'avais  d'argent  sur  moi ,  et 
lui  demandai  si  je  pouvais  écrire ,  elle  m  assuraque  je  I0 
piouvais  ;  je  le  fis  dans  les  termes  suivans  : 

.  «  /'ai  reçu  avec  un  profond  respect  et  une  reconnaissance 
infinie  le  billet <]uHl  vous  a  plu  de  m^ écrire,  Jt  suis  dans  leS 
Mn^n%es  sentimens  que  vous  /  il  n*est  rien  que  je  ne  tente  ow 
qu^ic  ne  fasse  pour  vous  en  donner  des  preuves.  Si  votre 
maison  avait  été  accessible  ,  il  y  a  long-tems  que  je  vousf 
aurais  prévenue  ;  Vamour  qui  veut  nous  unir ,  a  fait  ce' 
que  les  conversations  n^auraient  pu  faire,  TenonS'nausf 
compte  des  sentimens  qu*il  nous  a  inspirés ,  ne  cherchons! 
point  à  nous  éprouver  ^  ne  nous  faisons  point  languir^  Pat^ 
tends  vfis  ordres. 

a>  Cette  lettre  assez  mal  bâtie  fut  reçue  comme  elle  de- 
vait  l'être,  après  la  déclaration  ingénue  qu'on  m'avait 
faite.  La  vieille  me  dit  d'envoyer  un  de  mes  gens ,  vers  lec 
quatre  l^eures  du  soir,  à  la  porte  d'une  certaine  église  f 
Bour  avoir  une  réponse.  £lle  £ul  ,du  mémo  style  que  et 
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que  j'avais  écrit  ^  et  ne  contenait  que  cea  trois  ou  quatre 
mois:  Ce  soir  à  onze  heures^  par  la  petite  porte  (jui  doiinm^ 
sur  les  remparts  ,  on  sera  prêt  de  vèus  recevoir  ^  autant: 
^u*on  peut  Vêtre  ;  venez  seuL 

»  On  peut  bien  juger  que  je  ne  manquai  pas  au  renâez-^ 
TOUS.  La  porte  s^ouvrit  à  Pheurei  précise  »  la  vieille  m^ 
conduisit  )  je  ne  sais  par  combièni  de  détours  ,  et  me  fit 
entrer  dans  un  cabinet ,  où  elle  an^enferma..  La  Dame  ne 
tarda  pas  à  m'y -venir  joindre  (  elte  tétait  à  demi^désha- 
billée.  Pour  qui  me  pr^nd^ez-vous ^  me  dit^eile  en  ine  sau- 
tant au  CQu  ?  Les  momens  sont  cker^  ^)vous  trouverez  plus- 
d^ ouvrage  que  vous  ne  pensez.  Nous  nous  y  mimes  aussi- 
tôt; Tafiaire  dux^denaséuit  véritable.  Une  espèce  de  coite- 
de  maille ,  faite  àipèU  .pnàs  comhiele:  fend  d'une  fronde  ^ 
rendait  la  route  tihpénélrable.  Jenesaiseoinbien  de  pe- 
tites chaines  attachaient  ^e  réseau  à^uné  ceinture ,  que  des 
rubans  diversement  fixés  rendaieta^presque  immobile» 
li  n'était  pas  possible  de  couper  ou  de  découdre  y  sans, 
qu'on  s'en  fût  àpefçu  ;  sa  vie  en  dépendait.  Après  mill^ 
peines  inutiles ,  il  n -est  pas  possible^  lui-^dis-je ,  que  votre 
marin'ait  qu'une  clef  9  snremeut'il  en  aura  fait  faire  plu«^ 
aîeurs.  Nous  étions  dans  le  eabioet  de  ce  jaloux  :  noua 
cherchâmes  de  tona  cotés  ;  par  mégardé  il  avait  laissé  u& 
tiroir  de  son  bureau  ouvert:  nous  y  fo4iiU&mes  ^  sous  ua 
tas  de  papiers  et  de  vieux  contrats  ,  nous  trouvâmes  une 
petite  boîte  d'argent,  et ,  da us  cette  boite  cinq  ou  six  pe^ 
tites  clefs  y  c^était  ce  que  nous  cherchions.  J*eu  pris  une^ 
et  j'envoyai  mon  valet  de  chambre  à  Milan  »  pour'edr 
faire  faire  une  pareille.  Nos  entrevues  arecommencèrent 
toutesJes  fois  que  le  mari  s'absenta  ^^'-     ■ 

C'était  bien  assez ,  ce  me  semble  ^  d'avoir  ainsi  trompé 
nn  pareil  jaloux»  et  de  s'être  procuré  la  jouissance  d'une 
belle  femme  i  mais  le  Comte  de  Bonneval  fut  assez  indis- 
cret ,  je  dirai  même  assez  malhonnête)  au  moment  de 
son  départ,  pour  envoyer  au  gentilhomme  ^  par  undese^ 
gens ,  la  clef  enfermée  dans  une  lettre  qui  ne  cdiïtenàit 
que  ces  mots  :  Je  n*en  ai  plus  affaire.  C'était  une  actioa 
indigne  d*un  :galaat  homme  ;  il  expp^it  la  vie  d'une 
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femme  pour  laquelle  il  devait  avoir  au  moins  de  la  re^^ 
connaissance.  Le  gentilhomme  ^  furieux ,  comme  on  peut 
le  penser  ,  mont^  aussitôt  à  cheval ,  joignit  le  Comte  à 
trois  ou  quatre  lieues  de  Gôme ,  et  lui  demanda  satisfac- 
tion. Ce  mari  désespéré,  en  mettant  l'épéeà  la  main,  dé- 
clara qu^il  ne  voulait  point  de  quartier ,  et  quMl  n^en  ferait 
point  i  que  s'il  avait  l'avantage ,  son  dessein  était  de  por« 
tei'ia'  têfe  de  son  odieui  rival  à  sa  femme ,  et  de  la  poi- 
gnarder #i)rès  qu'elle  l'aurait  vné.  Il  ne  put  exécuter  ceî 
horrible  flrojet ,  <iar  il  fut  tué.  An  1 706.  * 

BONNEUNION. 

«  ItESrpapîeÉ's  publics  ont  annoncé  qu'il  avait  existé  i 
Madrid^-pendantplusieursannées,  une  société,  sous  le  titré 
de  la  bonne  union.  Elle  était  composée  de  Grands  d'Es- 
pagne ,  de  gentilshommes ,  de  militaires  ,  de  bourgeois  , 
et  ensuite  de  gens  de  tous  états  et  de  tous  métiers  indiffé- 
remment; de  ce  nombre,  entr'autres,  était  t>n  orfèvre  qui^ 
malheureusement  pour  lui ,  avait  frappé  la  médaille  em-*^ 
blématique  de^cette  société.  Un -des  confrères  tourmenté 
par  les  remords  de  sa  consoience  ,  et  ne  pouvant  résistei? 
à  ses  reproches ,  crut  devoir  instruire  la  poHce  de  ce  qui 
se  passait  dans  ces  assemblées  et  indiquer  dans  quels  en- 
droits on  les  tenait.  Ily  avait  dix-^sepimsaisons  qui  y  étaient 
d^tinéesr  La  déposition  de  cet  homme  contenait  aussi  le9 
noms  desassoeiés  \  en  conséquence  ils  furent  tous  arrêtés  et 
conduits  en  pri&on  le  même  joisn 

»  Il  tt'e6t^pfeis  difficile  de  deviner  que  le  but  de  cette  so- 
ciété singnltârehétail  le  libertinage^  aussi  on  trouva  treize 
filles  qui  ise^dévouaient  aux  confrères.  Le  Roi  qui  fnt  in- 
formé de  cette  découverte  ,  ordonna  que  les  Grands  d'£5« 
pagne  et  les  gentilshommes  seraient  exilés  en  Afrique, 
que  les 'militaires  seraient  cassés,  dégradés  et  déclarés 
inhabiles  à  fa^mais  servir  dans  les  armées  de  Sa  Majesté  » 
et  que  tes  autres  confrères  seraient  envoyés  aux  galèrea 
pour  un  tem^ limité.  L'orfèvre  fut  seul  condamné  à  mort. 
Quant  aux  filles ,  on  les  renferma  datas  une  maison  de  cor* 
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jectîôo.Leur  effronterie  fat  si  grande ,  lorsque  le  Comtni^ 
«aire  du  quartier  leur  annonça  leur  emprisonnement  » 
qu'elles  rassaîllirent  de  propos  que  la  pudeur  ne  permet 
pas  de  rapporter.  »  An  174e. 

BONNIVBTJ 

•  I 

..  J 

IiORSQUV  l'Amiral  Bonnivet  passa  en  Italie  avec  une 
«rmée  nombreuse  ,  pour  reconquérir  le  Mj\afiez  que 
I^autrec  aval  t  perdue,  il  remporta  d'abord  un  a  vantagjç si  dé- 
cisif sur  Co/o/t/i6,  Général  des  confédérés,  après  le  pas- 
sage duTésin,  qu'on  pense  généralement  qoe  si  les  Fran- 
çais se  fussent  avancés  vers  Milan  ,  cette  ville  aurait  eu- 
vert  ses  portes,  sans  faire* aucune  résistance,  mais  l'a«» 
mour  qui  9.  comme  on.  peut  le  voir  à  Partiel e  de  Fran^ 
çois  I.er  ^  venait  de  faire  perdre  le  Milanex  aux  Fxançais  » 
les  enLpecba  cette  fois-ci  de  le  reprendre. 

On  dit ,  et  e^est  Brantôme  .qui  iVsstrre  ,  que  Bonnweù 
était  passionnément  amoareox  de  la  itgnora  CJanef ,  la 
plus  belle  personne  de  Milan  ,  et  qu'il  avait  mieux,  aimé* 
prendre  la  ville  par  une  voie  oit  .sa  maitcesse  neoourrail 
aucun  risque  ,  que  de  hasairdêr  un  assaut  qui  l'&urait  ei-^ 
posée  à  la  licence  et  à  la  fur«ur  du  soldat» 

Ce  fut  encore  «  fuivant  le^même  auteur  ,  Fa  mour  de 
Bonnivet  pour  jcette  jij^ora  Clarice ,  qui  lui  fit  employer 
tous  ses  efibrts  pour  engager  François  /.«r  à  passler  en  Ita- 
lie ^  après  avoir  chassé  les  Espagnols  de  |a  Provence.  L'A- 
miral voulait  revoir  sa  maîtresse  ;.il  en  fit  le^^rtrait  le 
plus  fiatteorau  Roi ,  qui  ,  comme  on  te  8ait{,)n'^éliait  pas 
insensible  aux  beautés  du  sexe  ,  ei  promit  de.  lui  en  procu« 
rerla  jouissance.  De  là  vint  la  bataille  dè-Favîe  et  la 
prison  de  François  Lcr^  ce  qui  fit  le  triomphe  'de  Charles-- 
Quint ,  et  la  désolation  de  la  France  :  <c  et  voilà,  dst  Bjran^ 
»  tome  y  la  principale  cause  de  ce.  passage  dû  Roi  y  qui 
a»  n'est  à  tous  connue;  ainsi  la  moitié  du  mifeBde  ne  sait 
a»  comment  l'autre  vit  ;  car  nous  cuidons  la  chose  d'une 
a»  façon,  qui  est  de  Tautrei  ainsi  Dieu  quisaii  tout  >  se 
»  mocque  bien  de  nous.  » 
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"^  Miserai  dît:  a  On  crut  en  ce  tems-là  que  ce  qnî  enga« 
^  gea  Bonnivet  au  hasard  d'une  bataille ,  fut  la  promesse 
»  quMI  avait  faite  à  une  dame  de  se  trouver  à  Lyon  avanC 
a  la  fin  de  Mars  ,  et  de  lui  porter  de  bonnes  nouvelles  de 
»  sescopquêtes  d'Italie;  ce  qui  nesemble  point  incroyable  ^ 
x>  si  Ton  considère  que  souvent  les  plus  grandes  affaires 
»  n'ont  point  d'autres  ressorts  que  de  telles  fantaisies  ^  ou 
»  des  intérêts  de  favoris ,  ou  des  intrigues  de  femmes.  » 

On  trouve  dans  les  Cent  Nouvelles  de  la  Reine  de  Na- 

Tarre  une  très-belle  histoire  decette  damedeMilan ,  qui, 

ayant  ce  donné  assignation  à  M*  de  Bonnivet  y  depuis 

3>  Amiral  de  France,  une  nuit,  attira  ses  femmes  de 

»  chambre  avec  des  épées  nues  ,  pour  faire  du  bruit  sur 

v>  le  degré  ,  ainsi  qu'il  serait  prêt  à^se  coucher ,  ce  qu'elles 

i>  firent  très-bien  ,  suivant  en  cela  le  commandement  de 

»  leur  maîtresse  qui ,  de  son  côté ,  fit  l'effrayée  et  crain* 

»  tive  i  disant  que  c'étaient  ses  deux  frères  qui  s'étaient 

9>  aperçu  de  quelque  chose ,  et  qu'elle  était  perdue,  et 

m  qu'il  se  cachât  sous  le  lit  ou  derrière  la  tapisserie  ;  mais 

j»  M.  de  Bonnivet ,  sans  s'efirayier  ,  prenant  sa  cape  à  l'en- 

3>  tour  du  bras ,  et  son  épée  en  l'autre ,  il  dit  ;  Oîi  sont-ils 

^  ces  braves  frères  qui  me  voudraient,  faire  peur  ou  malï 

79  Quand  ils  me  verront ,  ils  n"* oseront  seulement  regarder 

ao  Iq,  pointe  de  mon  épée  \  et  ouvrant  la  porte ,  et  sortant 

»  ainsi,  voulait  commencer  à  charger  sur  ce  degré, là  oà 

»  il  trouva  ces  femmes  avec  leurs  tiutainarres  ,  qui  eurent 

3»  peur  y  et  se  mirent  à  crier  et  confesser  le  tout.  M.  de. 

9»  Bonnivet  voyant  que  ce  n'était  que  cela ,  les  laissa  ,  et 

w>  les  recommanda  au  diable,  et  rentra  en  la  chambre^ 

j>  et  referma  la  porte  sur  lui  ,  et  reviut  trouver  sa  dame 

»  qui  se  mit  à  rire ,  l'embrasser  et  lui  confesser  que  c'était 

«>  uti  jeuaposté  par  elle,  et  l'assurer  que,,  s'il  eût  fait  du. 

»  poltron,  et  n'eût  montré  en  cela  sa  vaillance,  de  la- 

s>  quelle  il  avait  le  bruit  ,  jamais  il  n'eut  couché  avec 

39  elle  i  mais  pour  s'être  montré  ainsi  généreux  et  assuré  , 

a»  elle  l'embrassa ,  et  lui  coucha  auprès  d'elle  en  toute  la 

a!>  jauit.  Il  ne  faut  pas  demander  ce  qu'ils  firent;  car  c'était 
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»  Tune  des  plus  belles  femmes  de  Milan ,  et  après  laquelle 
»  il  avait  eu  beaucoup  de  peine  à  la  gagner.  * 

a>  J^ai  oui'  conter  ,  dit  Brantôme ,  que  le  Roi  Fran^ 

»  çois  I.^r  ayant  en  main  une  fort  belle  dame  qui  lui  a 

»  long*(ems  duré  I  allant  un  jour  inopilaé  à  ladite  dame, 

»  et  eu  heure  inopinée ,  coucher  avec  elle ,  vint  à  frapper 

^  à  la  porte  rudement ,  ainsi  qu'il  devoit  et  avoit  pou- 

j>  Toir  f  car  il  étoit  maître.  Elle  qui  étoit  alors  accom* 

a»  pagnée  du  sieur  Bonnivet  ,  n'osa  pas  dire  le  mot  de 

a>  courtisa  une  de  Rome  ;  non  si  parla  la  signora  accom* 

j»  pagnata.  Ce  fut  à  s'ad  viser  làoi^  son  amant  secacheroit 

m  pour  plus  grande  sûrelé.  Far  cas ,  c'étoit  en  été»  où  Ton 

a»  avoit  mis  des  branches  et  feuilles  en  la  cheminée  ,  ainsi 

»  qu'est  la  coutume  de  France  ;  par  quoi  elle  lui  conseilla 

»  et  l'advisa  aussitôt  de  se  jetter  dans  la  cheminée,  et  se 

n  cacher  dans  ces  feuillages  tout  en  chemise  ;  que  bien 

3»  lui  seroit,  de  quoi  ce  n'étoit  enhyver.  Aprèsque  le  Roi 

ii  eut  fait  sa  besogne  avec  la  dame  ,  il  voulut  faire  de 

»>  l'eau  ,  et ,  se  levant ,  la  vint  faire  dans  la  cheminée , 

9»  faute  d'autre  commodité,  dont  il  eut  une  si  grande  en* 

»  vie  ,  qu'il  en  arrosa  le  pauvre  amoureux ,  plus  que  si 

a»  on  lui  eut  jette  un  seau  d'eau  ;  car  il  l'en  arrosa  en 

3>  forme  de  plante-fleurs  de  jardin  ,  de  tous  côtés,  voire 

9>  et  sur  le  visage ,  par  les  yeux  ,  le  nez ,  la  bouche  et  par- 

»  tout ,  possible  en  échappa-t*il  quelque  goutte  dans  la 

3B  bourbe  ?  Je  vous  laisse  à  penser  en  quelle  peine  étoit 

a»  ce  gentilhomme  ;  car  il  n'osoit  se  remuer ,  et  quelle 

a»  patience  et  constance  tout  ensemble  !  Le  Roi  ayant 

a»  fait  ,  s'en  alla ,  prit  congé  de  la  dame ,  et  s'en  alla 

a>  de  la  chambre.  La  dame  fit  fermer  par  derrière ,  et 

a»  appella  son  serviteur  dans  son  lit ,  l'échauffa  de  son  feu  , 

a»  et  lui  fit  prendre  chemise  lilanche.  Ce  ne  fut  pas  sans 

a»  rire ,  après  la  grande  appréhension  ;  car  s'il  eut  été  dé« 

a>  couvert ,  et  lui  et  elle  étoient  en  grand  danger. 

a>  Cette  dame  ,  ajoute  Brantôme  ^çst  celle-là  inêiiie« 
a»  laquelle  étant  fort  amoureuse  de  M.  Bonnivet  ^  et  en 
9  voulant  montrer  au  Roi  le  contraire ,  qui  en  conce voit 
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^  quelque  petite  jalousie ,  elle  lui  disoit  :  Mais  il  est  bon^ 
»  Sire ,  BonnU'et  qui  pense  être  beau  ^  en  tant  plus  je  iid 
»  dis  qu*il  Vest ,  tant  plus  il  se  voit^  et  je  me  mocqae  de 
»  lui;  et  par  ainsi  f  en  passe  mon  tems;  car  il  est  fou  ^ 
»  plaisant^  et  dit  de  très^bons  mots^  si  bien  qu*on  ne  saurait 
*)»  s'en  garder  de  rire  ,  quand  on  est  prés  de  lui  ^  tant  il 
»  rencontre  bien.  Elle  vouloit  par  là  montrer  au  Roi  quo 
»  la  conversation  ordinaire  qu^elle  avoit  avec  lui»  n'étoit 
»  point  pour  l'aimer  et  en  jouir ,  ni  pour  fausser  compa*^ 
3»  gdie  au  Roi.  Âh  t  qu'il  y  a  plusieurs  dames  qui  usent  de 
»  ces  ruses ,  pour  couvrir  l^urs  amours  qu'elles  ont  avec 
»  quelques-uns  !  Elles  en  disent  du  mal ,  s'en  mocquent 
»  devant  le  monde  ^  et  derrière  n'en  font  pas  ce  beau  sem* 
i>  blant)  et  cela  s'appelle  ruses  et  artifices  d'amour.  » 

*  L'amour  ne  favorisa  pas  toujours  de  même  l'Amiral 
Bonnivet,  *  Naturellement  vain  et  présomptueux ,  se  con- 
fiant dans  la  faveur  de  François  l,er^  il  osa  adresser  ses 
vœux  à  Marguerite  de  Valois  ^  sœur  de  ce  Prince ,  qui  fut 
depuis  Reine  de  Navarre.  *  Elle  avait  épousé  le  Duc  d' A- 
lençon  qu'elle  ne  pouvait  souffrir  |  et  qui  n'était  ni  beau 
ni  aimable.  Elle  n'avait  consenti  à  cette  union  que  pour 
obéir  à  la  Comtesse  d*Angoulême ,  sa  mère ,  qui  en  sa- 
crifiant sa  fille,  avait  cherché  à  se  venger  du  Connéta* 
ble  ,  coqfime  on  peut  le  voir  à  l'article  Bourbon,  * 

La  Princesse  parut  d^abord  s'amuser  de  la  passion  de 
l'Amiral ,  sans  en  être  touchée.  Cette  indulgence  rendit 
Bonnivet  hardi  et  téméraire.  Un  historien  assure  qu'il 
osa  attepjer  trois  fois  à  l'honneur  de  la  Princesse  »  et 
xnèine  y  employer  la  force  ;  «  mais,  dit-il ,  elle  se  défen* 
»  dit  si  bien  que>  la  seconde  fois,  il  fut  obligé  de  garder 
9>  plus  de  cinq  semaines  la  chambre ,  à  cause  des  égrati- 
j>  gnures.  Cet  auteur  ajoute  que  la  Cour  étant  allé  dans 
»  une  des  terres  de  l'Amiral,  il  eut  l'adresse  de  loger- 
9y  une  grande  Princesse  qu'il  aimait»  dans  une  chambre 
j9  disposée  de  sorte  qu'on  pouvait  y  entrer  de  la  sienne 
9>  par  une  trappe  ,  où  il  se  coula  la  nuit  ;  mais  la  Prin* 
J9    cesse  s'éiaut  réveillée  au  bruit  qu'il  fit  en  haussant  la 
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»  trappe ,  appella  ses  femmes  ,  et  ruina  par  leur  présence 

m  le  desseiu  de  Bonnivet.  » 

*  Ce  fut ,  dit-on  ,  la  jeune  el  belle  veuve  de  M.  da 
Cbâlillon  qui  donna  le  meilleur  conseil  dans  cette  cir- 
constance. Elle  était  mariée  secrètement  avec  le  Cardinal 
Jean  du  Bellay,  «  Je  crois  ,  dit  Brantôme  ,  qiie  M.  le 
»  Cardinal ,  son  dit  mari  ,  qui  éloit  Tun  des  mieux  di- 
f»  sans ,  savans ,  éloquens ,  sages  et  advisés  de  son  tems  , 
1»  lui  avoit  mis  cette  science  dans  le  corps ,  pour  dire  et 
»  remontrer  si  bien,  »  * 

On  croit  que  cette  aventure  a  donné  lieu  au  quatrième 
conte  de  la  première  journée  de  VHeptameron  ,  ouvrage 
de  la  Reine  Marguerite,  Ce  qu'il  y  a  de  sûr  c'est  que  cette 
passion  de  l'Amiral  ne  contribua  pas  peu  aux  malbeura 
ide  la  France*  An  1526. 

•  BONS. 

Ait  siège  de  Domfront ,  en  1874  t  «n  des  principaux 
Officiers ,  parmi  les  assaillans  ,  nommé  Bons ,  reçut  ua 
coup  de  fusil ,  qui  lui  perça  la  tète  de  part  en  part.  On 
remporta  dans  sa  tente:  il  y  demanda,  par  signe  ,  «ne 
plume ,  de  l'encre  et  du  papier ,  et  mourut  en  achevant 
d'écrire  avec  son  sang  ime  lettre  à  sa  maîtresse  ^  made-^ 
inoiselle  de  Rabodange.  ^ 

•  BONZES. 

D  AKS  plusieurs  articles  de  ce  Dictionnaire  on  peut  voir 
0vec  quelle  adresse  les  prêt];es,ou  chefs  de  la  religion, 
chez  presque  tous  les  peuples ,  ont  su  se  servir  de  l'énoipire 
qu'ils,  avaient  sur  les  esprits ,  non ,  trop  souvent ,  pour 
rendre  les  hommes  meilleurs  et  plus  vertueux ,  mais  pouc 
acquérir  de  l'autorité)  pour  étendre  les  prérogatives  qu'on 
leur  a  accordées ,  et  pour  satisfaire  leurs  passions*  La  su- 
perstition, quia  su  prendre  toutes  les  formes  pour  régie 
l'univers ,  a  sur*tout  établi  son  empire  dans  le  Japon.  Ou 
y  voit  une  infinité  de  oionastères  des  deux  sexes  ^  réguliers 
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H  séculiers.  Les  prêtres  séculiers ,  que  Ton  Domme  ea 
général  Bonzes ,  vivent  dans  l'abondance  ,  la  mollesse  et^ 
Toisiveté  ;  ils  ont  des  temples  nombreux  et  superbes  ^  oài' 
ils  ont  un  grand  soin  de  faire  opérer  des  miracles,»  et^ 
»  comme  les  Bonzes  seuls  les  régissent ,  ils  se  conduisent^ 
»  avec  tant  d'adresse,  que  rimposture  ne  se  découvre  ja-^ 
i»  mais,  et  que  ces  fourbes  confirment  les  peuples  dan^- 
9>  leurs  superstitions 

3»  Le  temple  de  Teucheda  est  particulièrement  fameux^ 
Le  Dieu  y  apparaît  sous  une  forme  humaine  à  chaque» 
nouvelle  lune  :  on  conduit  dans  le  temple  une  jeune  et' 
yolîe  fille  ,  que  l'on  place  devant  l'idole ,  et  que  l'on  laisse^ 
seule  ;  le  temple  est  alors  éclairé  par  des  lampes  d'or  ,  où^ 
Ton  brûle  les  plus  agréables  parfums.  Peu  de  tems  après} 
toutes  ces  lampes  s'éteignent  tout-à-coup ,  et  de  manièroi' 
à  faire  croire  que  c'est  miraculeusement  ;  alors  la  jeuno 
fille  I  dont  l'imagination  neuve  et  facile  s'exalte  aisément  « 
se  sent  embrasser  étroitement  par  quelque  chose  qui  ai 
une  figure  humaine;  ce  quelque  chose,  qu'elle  croit  êtra 
un  Dieu  ,  usant  de  toute  la  liberté  que  lui  donne  la  cré*. 
dulité ,  échauffe  encore  plus  l'imagination  de  la  fille,  en 
excitant  ses  sens ,  et  lorsqu'il  l'a  fait  passer  par  tous  les  de* 
grés  de  la  volupté ,  il  la  laisse  dans  une  espèce  d'extase  ;  il 
arrive  quelquefois  ,  dit  l'historien  ,  qu'elle  se  trouva 
grosse ,  et  on  n'aura  pas  de  peine  à  le  croire.  On  ne  dit  pas 
ce  que  devient  ,  en  ce  cas<-là  l'enfant  miraculeux  ;  mais 
pour  la  jeune  favorite ,  on  la  conduit  hors  du  temple  avec 
des  instrumens  ,  et  en  chantant  des  chansons  en  l'honneur 
de  Dieu.  Dans  la  suite  elle  est  fort  respectée  ,  et  on  lui 
attribue  l'esprit  prophétique  :  en  sorte  qu^elle  estenétat  dsf 
répondre  aux  questions  les  plus  difficiles,  » 

On  voit  aussi  à  la  Chine  des  Bonnes  qui  sont  Sectateurs 
Ae  Foé.  «  Ils  sont ,  dit-on  ^  d'une  adresse  extrême  dans 
les  intrigues  de  galanterie.  Ils  insinuent  à  leurs  dévotes 
c[u*en  accordant  leurs  faveurs  aux  disciples  de  Foé ,  elles 
0e  trouvent  souvent  honorées  ,  sans  le  savoir  ,  de  ses  di- 
vins embrassemens.  Ils  leur  persuadent  même  qu'ils  ont 
^'anciens  droits  sur  leur  YXTgmiié.SouveneV'Vous  ^  leur 
Tome  l  S  « 
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disent-ils  ^  qvf  avant  de  naître  ^  vous  m'aviez  promis  éCètreft 
ma  femme  ;  une  mort  trop  prompte  nCa  privé  des  droits  que 
je  réclame  ;  mais  une  nouvelle  vie  m^autori^e  à  les  revendis 
quer^et  rien  ne  doitvous  y  soustraire.  Ou  voit,  ajoute 
Vhistorien  ^  de  jeunes  personnes  des  meilleures  familles 
déshonorées  par  ce  langage  artificieux  »  accoutumées  au 
vice  dès  Tâge  le  plus  tendre ,  et  réduites  »  pour  toute  res« 
sourcei  à  faire  ouvertement  profession  de  libertinage,  »  * 

B  Ô  S  O  N. 

1e  Duc  Boson ,  qui  parvint  à  se  faire  couronner  Roî 
de  Provence  ,  était ,  suivant  Thistoire ,  «  un  homme  de 
a>  grande  qualité  et  puissance  y  remarquable  par  son  es- 
7»  prit  >  ses  talens ,  et  sa  figure.  »  Il  avait  sur-tout  le  talent 
de  gagner  les  cœurs  ;  et  il  faut  nécessairement  lui  supposer 
de  grandes  qualités  pour  être  parvenu  à  se  mettre  une 
couronne  sur  la  têie  ,  sans  être  de  la  famille  royale.  *  Il 
était  frère  de  Richilde  ^  femme  de  Charles-le -Chauve, 
et  on  le  soupçonnait  d'avoir  trempé  d^ns  la  conspiration 
qui  fit  périr  ce  Prince  ,  lequel ,  comme  Ton  sait ,  fut  em- 
poisonné par  son  médecin  ,  nommé  Sédécias.  Richilde 
ynême  ne  fut  pas  exempte  du  soupçon  d'avoir  participé 
au  crime  de  son  frère*  La  conduite  qu'elle  tint  après  la 
jnort  de  Charles  ,  ne  fit  qu'accréditer  les  soupçons  :  elle 
mena  une  vie  si  licencieuse  pendant  son  veuvage  ,  que 
foulques  ,  Archevêque  de  Reims  ,  la  menaça  d'user 
contre  elle  de  l'autorité  ecclésiastique,  si  elle  ne  se  cor- 
rigeait. *  . 

Quoi  qu'il  en  soit ,  Boson ,  malgré  ses  talens ,  ne  put  se 
faire  aimer   d'Ingeltrude ,  sa  première  femme  :  elle  ne 
pifit  pas  même  la  peine  de  cacher  son  infidélité  et  son  li* 
berlinage  ;   car  elle  quitta  son  époux  ,  pour  suivre  un 
autre  Seigneur  qui  ,  de  concert  avec  elle  ,  l'enleva  et 
l'emmena  en  divers  endroits  de  la  France  ,  se  souciant 
fort  peu  Tuii  et  l'autre  des  excommukiications.que  le  Pape 
I^icolas  I,er  lança  contre  eux»  Il  était  impossible  q-ue 
Boson  fut  iusei>sible  à  une  conduite  qui  le  déshonorait  pu* 
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ibliquemenf  ;  aussi  on  prétend  qu'il  fît  empoisonner  IngeU 
trude.  II  épousa  ensuite  ErWiengarde ,  fille  de  l'Empereur 
Louis  IL  {a)  An  879, 

*   BOUCHARDIÉRR 

ce  Un  gentilhomme  ^  nommé  de  la  Bouchardîère  ^ 
Lieutenant -Colonel  de  Dragons,  aimait  depuis  îong- 
tems  une  demoiselle  de  son  pays.  L'histoire  dit  qu'elle 
était  belle ,  aimable  et  riche ,  trois  qualités  suffisantes 
pour  inspirer  une  véritable  passion*  Mais  quoique  M.  de 
la  Bouchardière  eût  tout  ce  qu'il  fallait  pour  plaire ,  quoi- 
qu'il eût  employétous  lesmoyens  poury  parvenir,  malgré 
tous  les  soins  que  se  donna  une  de  ses  sœurs ,  qui  était 
amie  de  la  demoiselle ,  rien  ne  put  l'engager  à  répondre 
aux  désirs  de  son  amant, 

»  Rebuté  et  désespéré  de  l'inutilité  de  ses  soins  et 
de  sa  persévérance,  l'Officier,  rendu  à  son  régiment , 
cherchait  d^  '^s  la  dissipation  et  dans  les  plaisirs  à  oublier 
une  ingrate  qui  ne  méritait  pas  un  attachement  aussi* 
tendre  et  aussi  constant ,  lorsqu'il  reçut  une  lettre  de 
sa  sœur ,  qui  lui  marquait   de    prendre  la  poste  pour 
venir  profiter  des  heureuses  dispositions  où  sa  maîtresse 
était   pour  lui  j    elle   l'engageait  à  ne  pas  perdre  un 
instant ,  ne  dût  -  il  avoir  un  congé   que  pour  peu  de 
jours  i  que   sa  future ,   après  l'avoir  épousé ,    consen- 
tirait, quoiqu'ayec  peine  «  à  se  séparer  de  lui,  s'il  ne 
pouvait  pas  rester  plus   long  -  tems  ; -^mais  qu'il  était 
essentiel  de  saisir  l'instant  ,  par  des  raisons  qu'on  lui 
expliquerait. 

»  Son  régiment  était  alors  à  Nismes ,  occupé  à  tour- 
menter, à  vexer,  ou,  pour  mieux  dire,  à  dragonner 
les  huguenots ,  lorsqu'il  reçut  cette  lettre.  Il  fut  si  en- 
chanté d'un  bonheur  sur  lequel  il  ne  comptait  plus ,  que^ 
si  on  lui  eut  refusé  un  congé  ,  il  aurait  risqué  le  tout , 
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et  serait  parti ,  au  hasard  de  perdre  sa  place.  Il  l'obtînt 
cependant  avec  facilité  ,  et  commença  son  vojrage  avec 
une  impatience  qui  ne  peut  être  sentie  que  par  ceux  qui 
^  trouvent  en  pareil  cas.  La  poste  n'allait  jamais  assez 
vite  à  son  gré^  il  crevait  une  partie  des  chevaux  qu'on 
lui  donnait,  et  il  oubliait  de  manger  et  de  dormir.  On 
peut  croire  que ,  inarchaot  aussi  vite ,  il  arriva  prom- 
ptement.  Il  trouva  les  c}ioses  telles  qu'il  les  désirait  :  la 
demoiselle  s'excusa  avec  grâce  de  sa  conduite  passée; 
elle  dit  a  son  amant  qu'elle  l'avait  toujours  estimé ,  et 
que  son  heure  d'aimer  étant  enfin  venue ,  elle  se  hâtait 
de  rendre  justice  à  son  mérite  ;  qu'il  n^était  plus  question 
^ue  de  conclure  le  mariage  ,  avant  que  de  certains 
parens  ,  qui  étaient  pour  lors  absens  ,  pussent  apporter 
des  obstacles  à  cette  union  ;  que  d'ailleurs  comme 
6on  changement  ne  manquerait  pas  de  fa^'re  du  bruit , 
elle  serait  bien-aise  d'être  mariée  avant  qu'on  eût  eu  le 
iems  d'en  parler. 

7>  M.  de  la  Bouchardière  goûta  fort  ces  Taisons  ^  et  il 
.  en  avait  lui-même  d'assez  fortes ,  pour  que  sa  maîtresse 
pût  s'en  rapporter  à  son  empressement  ;  aussi  ne  perdit- 
il  pas  un  moment.  Il  montra  les  ordrea  qu'il  avait  de 
se  rendre  incessamment  à  son  poste  ^^et,  en  sa  faveur, 
t>n  abrégea  plusieurs  formalités ,  il  fut  dispensé  de  tous 
les  délais  accoutumés  en  pareil  cas  ;  enfin  il  arriva  à 
ce  jour  tant  désiré ,  où  il  croyait  se  dédommager  de 
tout  ce  que  les  rigueurs  de  sa  future  lui  avaient  fait 
eoufiTrir  ^  et  où  il  croyait  recevoir  le  prix  flatteur 
de  sa  constance.  Jamais  Roland  n'attendit  la  nuit  avec 
tant  d^impatienc^.  Elle  vint ,  on  soupa ,  et  l'époux 
heureux  touchait  presque  à  son  bonheur ,  lorsqu'il  s'en 
vit  privé  par  un  accident  qu'il  était  bien  éloigné  da 
prévoir. 

9  On  sortait  de  table  ;  la  jpie  brillait  sur  le  visage  da 

tous  les  convives  :  tout*à-coup  la  mariée  est  attaquée 

d'une  colique  si  violente ,  qu'on  désespère  de  sa    vie  ; 

toute  la  compagnie  s^empresse  de  lui  donner  des  secours  r 

les  uns  chauffaient  des  linges  ,  d^auues  employaient  des 
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i^diix  spiritueuses;  pour  l'époux  amaut»  il  ne  sav^ait  ce 
qu'il  faisait ,  il  était  si  troublé  qu^il  ne  voyait  et  n'eu- 
tendait  rien;  il  s'arrachait  les  cheveux ,  il  poussait  des 
cris  aussi  aigus  que  ceux  de  la  malade.  Au  milieu  de 
cette  confusion  |  arrive  un  petit  inconnu  y  qu'oii  n'at* 
tendait  sûrement  pas,  et  qui  mêla  ses  cris  plaintifs  à 
ceux  de  la  compagnie  !  C'était  un  beau  petit  garçoa 
dont  l'épousée  accoucha ,  et  q[ui  la  délivra  des  douleurs 
de  sa  colique.  A  cette  apparition  inattendue,  chacun  se 
regarde ,  sans  parler  ;  on  eut  dit  que  toutes  ces  personnes 
étaient  autant  dé  statues ,  et  que  ta  vue  de  cet  enfant  avait 
produit  le  même  effet  que  faisait  autrefois  la  tête  de 
Méduse.  Enfin ,  quand  on  commença  à  revenir  de  cette 
première  surprise,  on  songea  à  donner  les  secours  néces- 
saires à  l'accouchée  et  à  son  enfant.  Plusieurs  desspecta* 
teurs  crurent  que  M.  de  la  Bouchardihre  en  était  le  père  ^ 
et  que  les  rigueurs  de  la  demoiselle  pour  lui  n'étaient 
qu'une  feinte  pour  écarter  les  soupçons  et  tromper  les 
intéressés.  Cette  idée  n'était  pas  dénuée  de  vraisemblance; 
mais  il  savait  bien  lui  à  quoi  s'en  tenir ,  et  tout  son  em- 
barras était  de  pouvoir  deviner  quel  était  le  rival 
heureux  sur  lequel  il  n'avait  jamais  eu  de  soupçop* 

3>  Pendant  qu'il  rêvait  à  cela  ,  et  que  la  confusion  et  le 
dépit  lui  faisaient  former  des  résolutions  violentes,  Isi 
dame  pressée  par  ses  remords  le  fit  appeller ,  et  après 
lui  avoir  demandé  pardon,  elle  lui  dit  ingénument 
[u'elle  avait  toujours  rendu  justice  à  son  mérite,  et 
[u'elle  l'aurait  rendu  heureux  dès  lecommeiycement  de 
sa  passion,  si  son  cœur  n'avait  pas  été  engagé  ailleurs  ; 
que  par  les  soins  qu'elle  avait  pris  de  cacher  son  intrigue, 
personne  ne  s'en  était  douté ,  et  elle  s'était  acquise  cette 
réputation  de  vertu ,  que  personne  n'avait  jamais  osé 
l'attaquer;  mais  qu'enfin  ayant  perdu  son  amant  qui 
venait  d'être  tué,  elle  avait  préféré  M^  de  la  Joi/cAur- 
éihre  à  tous  ceux  qui  l'avaient  recherchée ,  espérant  qu'il 
ignorerait  toujours  ce  qui  s'était  passé  avant  son  bail , 
ayant  dessein  de  réparer  sa  fauté  par  une  tendresse  et 
^luoie   fidélité   inviolables^    qu'elle   croyait   avoir   pri» 
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pour  eeîa  les  mesures  les  plus  sûres  ;  que ,  comme  e\h 
savait  qix^il  ne  pourrait  rester  auprès  d'elle  que  peu  de 
jours  9  son  intention  était  y  après  son  départ  ^  d^aller  à  h 
campagne ,  où  ,  sous  prétexte  de  cacher  sa  douleur ,  elle 
aurait  accouché  secrètement |  ayant  pris»  à  cet  égard  , 
toutes  les  précautions  nécessaires  ;  mais  qu'elle  s'était 
trompée  dans  son  calcul  »  et  qu'après  ce  qui  venait  de  se 
passer  ^  M.  de  la  Bouchardiere  n'était  pas  homme  à 
vouloir  vivre  avec  elle  ;  qu'ainsi  elle  était  décidée  à  aller 
eacher  sa  honte  dans  un  couvent  «  après  lui  avoir  fait  une 
donation  de  tout  son  bien  ,  faible  réparation  de  tous  les 
torts  qu'elle  avait  eu  avec  lui. 

»  Le  malheureux  époux  avait  prêté  jusques-là  une 
grande  attention  ;  mais  il  interrompit  l'accoucliée  en  cet 
endroit  y  pour  lui  dire  qu'elle  pouvait  faire  de  son  bien 
et  de  sa  personne  tout  ce  qu'elle  voudrait  f  qu'il  ne  pré- 
tendait plus  rien  »  ni  sur  Tun  ni  sur  l'autre.  Après  quoi  » 
ayant  fait  une  grande  révérence  ,  il  reprit  la  poste  pour 
aller  rejoindre  son  régiment.  Comme  il  prévit  bien  que 
son  aventure  ne  tarderait  pas  à  y  être  connue  »  il  prît  son 
parti  gaiement,  en  la  racontant  lui-même  à  ses  cama- 
rades; »  An  1708.  * 

B  O  U  D  <B  L  M  O  N  T. 

BoiTDSZMONT  ovt  Buondelmentef  cavalier  Florcntm^ 
ftvait'promia  d'épouser  une  demoiselle  de  la  famille  des 
j^midée  ;  mais  tandis  qu^on  différait  les  noces ,  il  se 
laissa  gagner  par  une  dame  de  la  famille  desJ^onati^  et 
épousa  sa  fille.  Les  Amidée^  pour  venger  cette  injure» 
assassinèrent  Boudelmont;  de  là  la  noblesse  se  divisa  en 
deux  partis ,  et  c'est  ce  qui  iorma  les  factions  des  Gibelins 
et  des  Guelphes,  On  sait  que  les  Papes  et  les  Empereurs 
surent  profiter  de  ces  divisions  qui  firent  répandre  beau- 
coup de  sang. 

*  Un  autre  historien- entre  dans  un  plus  grand  détail 
sur  cette  anecdote ,  et  la  rapporte  ainsi  :  «  Buondelmonte 
^  le  plus  prudent  et  le  mieux  lait  de  tous  les  jeunes  gen* 
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'S  tilshommes  de  Florence  ,  devait  épouser  une  dexnoi- 

»  selle  de  la  faroille  des  Amidée  i   mais  passant  un  jour 

»  à  cheval  devant  la  maison  d'une  dame  de  la  famille  des 

^  Donati ,  qui  se  trouva  alors  sur  sa  porte ,  et  qui  savait 

a>  conçu  une  violente  passion  pour  ce  jeune  cavalieri  elle  le 

iy  salua  d'une  manière  fort  engageante,  le  railla  sur  la 

'>  personne  qu'il  allait  épouser ,  et  lui  fit  sentir  qu'elle  ne 

30  le  méritait  guères.  Elle  lui  ajouta  qu'elle  lui  avait 

3i  conservé  sa  fille  unique  »  plus  digne  de  lui ,  et  qui 

»  était   présente.    Buondelmonte  devenu  tout -à-;  coup 

9>  amoureux  de  cette  jeune  personne ,  répondit  qu'il 

30  entendait  trop  bien  ses  intérêts ,    pour  refuser  ane 

30  offre  si  obligeante.  En  efiet ,  il  l'épousa  peu  de  tems 

30  après.  Lea  Amidée  ayant  appris  ce  mariage ,   trads- 

3»  portés  de  colère ,  et  ne  respirant  que  la  vengeance , 

»  songèrent  bientôt  A  laver  l'affront  qu'ils  venaient  de 

»  recevoir  ;    nn    scélérat   nommé  Muscadi  Lamberti  ^ 

a>  proposa,  dans  une  assemblée  de  cette  famille  irritée  ^ 

9>  un  moyen  sur  de  se  venger.  Quelque   tems  après  , 

»  Lamberti  ayant  rencontré  Buondelmonte  à  cheval  ^  l'at- 

3B  taqua ,  avec  quelques-uns  de  ses  parens ,  et  le  tua  près 

a»  du  vieux  port.  La  nourelle  de  cet  assassinat  ne  fut 

9»  pas  plutôt  répandue  dantf  la  ville  ,  que  chacun  courut 

»  aiy^armesy  et  mit  tout  le  monde  en  rumeur.  La  no- 

a»  blesse  se  divisa  en  deux  factions ,  qu'on  appella  ensuite 

»  les  Guelphes  el  \esCibelins.  Les  premiers  étaient  pour 

»  les  Papes,  et  les  derniers  pour  les  Empereùrs.^  les  Buon^ 

'»  delmonte  et  plusieurs  autres  furent  chefs  de  celle  des 

»  factions  qui  prit  le  nom  de  Guelphes^  et  les  Uberii 

»  liés  avec  les  Amidée^  furent  .les  chefs,  de  Tautre  fac- 

»  tion.  3»  *  An  i2i5. 

*  B  O  Ù  D  I  TT. 


•    tTir  peintre-  doreur   de  Tacadémie  de  Saîiit  -  Luc^ 

nommé  Louis-Jacques  Boudin ,  avait  épousé  Cabrîelle" 

Cenevièive  Fargis,  Il  s'aperçut,  ou  il  crut  s'apercevoir 

^ue  sa  fenanae  avait  une  intrigue  qui  faisait  brèche  à  soa 
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honneur  ;  ees  soupçons  rengagèrent  à  eKamIner  de  plut 
.près  la  conduite  de  son  épouse  :  croyant  enfin  être  sûr  de 
son  cocuage  »  il  fit  éprouver  à  cette  malheureuse ,  et  peut- 
être  innocente  victime  ,  toutes  les  vexations  que  pei^t 
inspirer  la  jalousie  la  plus  violente  ;  ensuite  il  la  traduisit 
en  justice ,  et  la  fit  décréter  de  prise  de  corps.  Elle  trouva 
facilement  un  défenseur  qui  ,  dans  un  mémoire  fort 
j)laisant ,  entra  dans  les  plus  petits  détails ,  et  donna, 
entr'autresi  un  plan  figuré  des  lieux»  théâtre  prétendu 
du  crime  de  l'accusée  et  du  déshonneur  de  l'époux  ;  et 
il  prétendait  démontrer  physiquement  Timpossibilité 
du  fait*  Cependant  sa  cliente  fut  condamnée  au  Ghâtelet  f 
et  elle  en  appelle  au  Parlement. 

Ce  fut  alors  que  Boudin  engagé  imprudemment  dans 
une  affaire  quHl  n'aurait  jamais  dû  commencer,  achevas» 
honte,  en  publiant  un  long  et  volumineux  mémoire 
dans  lequel  il  entra  à  son  tour  dans  tous  les  détails  qui , 
selon  lui  |  prouvaient  sa  turpitude  ;  et  cherchant  à  dé^ 
truire  la  défense  de  son  iufidelle  épouse  ,  il  offrit  des 
situations  bien  propres  à  piquer  la  curiosité  du  public. 
Tout  y  était  si  bien  détaillé ,  et  d'une  manière  si  parlante 
que  ,  pour  la  décence  ^  on  fut  obligé  de  mettre  plusieurs 
endroits  en  latin.  Le  fameux  Lingutt  donna  un  précis 
pour  la  femme ,  et  s'y  égaya  aux  dépens  du  mari ,  qui 
aurait  mieux  fait  de  dire  avec  La  Fontaine  : 

Béni  soit  Dieu ,  dit  alors  le  bon  homme^ 
Je  suis  nn  sot  de  FaToir  si  mal  préu 

An  1773.* 

*  B  G  tr  F  Fit  E  R  S. 

Parmi  les  différentes  espèces  de  eocuage  que  présen- 
tent Miistoire  et  l'expérience  journalière ,  on  eu  voit  peu 
de  semblable  à, celui  qui  s'établît  entre  deux  ménages  , 
du  consentement  des  denx  maris.  Je  rapporte  celte  aneo- 
dote  sur  la  foi  d'uD  historien  dont  je  citerai  les  propres 
expressions  ; 


SOUFFLER  s. 

«  Madame  de  Boufflers^  dit-il^  aimait  M.  de  Luxent'' 
hourg^ eimad&me  de  Luxembourg  trouvaitM.  de  Boitfflers 
préférable  à  son  mari.  Cet  accord  fut  d'abord  un  mystère; 
mais  les  époux  l'ayant  pénétré,  et  se  trouvant  liés  par 
les  mêmes  tc^rts ,  crurent  devoir  bannir  les  reproches  y 
et  faire  tourner  cet  événement  au  profit  de  l'amitié.  Les 
nœuds  en  furent  plus  resserrés,  et  la  contrainte  tyranniqua 
fut  bannie  entre  eux.  L'arrivée  de  M.  de  Luxembourg 
ou  de  M.  de  Bouffiers  ,  faisait  disparaître  le  mari  ,  qui 
allait  consoler  la  femme  de  l'absent.  Quand  ils  se  trou- 
vaient à  l'Opéra,  ou  dans  une  autre  maison,  M«  dà 
Boufflers  offrait  sa  voiture  à  madame  de  Luxembourg  ^ 
dont  le  mari  reconduisait  madame  de  Boufflers.  Ili 
avaient  loué  chacun  une  petite  maison  ,  rue  Cadet ,  aux 
Forcherons  ;  l'une  était  en  face  de  l'autre ,  et  chaque 
mari  savait  où  était  sa  femme  par  la  préseace  ou  l'absenca 
de  la  voiture  de  son  amant.  » 

On  ne  croirait  pas  que  ces  deux  femmes  ,  après  cette 
première  infidélité  bieii  reconnue^  bien  consentie ,  pussent 
se  livrer  à  une  seconde  qui ,  en  prouvant  encore  plus 
leur  légèreté  et  leur  inconstance,  augmenterait  le  dés- 
lionneur  de  leurs  maris ,  et  ne  pourrait  que  mortifier 
l'amour  propre  de  leurs  amans.  Cependant ,  si  l'on  s'en 
rapporte  au  témoignage  du  même  historien ,  le  Duc  de 
Richelieu  ,  connu  par  ses  nombreux  et  brillans  succès  ea 
amour ,  les  augmenta  par  ce  double  triomphe. 

a  II  commença  d'abord  par  madame  de  Boufflers^ 
qu'il  sut  rendre  infidelle  à  M.  de  Luxembourg-^  néan- 
moins l'ancien  amant  conservait  toujours  ses  droits  ^ 
et  la  Marquise  put  prononcer  sur  le  mérite  de^  deux^ 
xi^osant  apparemment  donner  une  préférence  trop  marr 
quée ,  elle  décida  ,  en  femme  prudente ,  qu'il  fallait 
|es  garder  long-tems^  poui^  porter  un  jugement  plue 
certain. 

9>  Le  Duc  qui  aimait  à  faire  parler  de  lui,  peu  content 
d'avoir  triomphé  dans  tin  ménage  ,  voulut  que  le  second 
lui  procurât  une  nouvelle  victoire^  Madame  de  Luxem^ 
iourg  est  attaquée  ^  sa  réaistasiicç  çst  vaîine  i  en  moim  d'utt 
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iDoiselIe  est  subjuguée  ;  mais  Richelieu  satisfait  d'avoir  élè 
préféré  à  l'amant ,  ne  veut  pas  qu'il  soit  congédié  :  celui^ 
ci  reste  donc  toujours  attaché  au  char  de  madame  de 
Luxembourg^  et  n'en  est  pas  moins  heureux  j  puisqu'il 
ignore  son  infidélité.  Richelieu  se  contenta  de  rendre  les 
deux  amies  coupables  dans  le  même  jour,  et  de  jouir 
des  propos  de  leurs  amans  qui  s'applaudissaient  de  leur 
fidélité. 

»  Ce  quatuor  amoureux  cessa  bientôt  d'avoir  lieu  par 
la  mort  de  madame  de  Luxer^bourg  ;  mais^  un  an 
après ,  le  trépas  de  M.  de  Boufflers  donna  une.  entière 
liberté  aux  deux  amans  survivans  y  qui  crurent  ne  pou- 
voir mieux  faire  que  de  s'épouser.  An  1742* 

On  trouve  dans  des  mémoires  d'autres  anecdotes 
curieuses  sur  madame  de  Boufflers  et  M.  de  Luxembourg^ 
J'en  citerai  quelques-unes  ;  mais  je  crois  devoir  les  faire 
précéder  par  des  réflexions  de  Tauteur ,  parce  que  je  ne 
les  crois  pas  déplacées  dansée  dictionnaire  et  dans  le  sièelet 
ou  nous  vivons. 

«  La  licence  de  la  régence  avait  fait  dégénérer  la  ga-^ 
lanterie  de  la  cour  de  Louis  XIV  en  libertinage  effréné* 
Au  commencement  du  règne  de  Li>uis  XV ^  les  hommes 
n'étaient  occupés  qu'à  augmenter  authentiquement  la 
liste  de  leurs  maîtresses^  et  les  fempies  à  s'enlever  leurs 
amans  avec  publicité,  et,  ^ur  ces  objets  |  le  mensonge 
suppléait  souvent  au  défaut  de  réalité.  Les  maris  réduite 
À^  souffrir  ce  qu'ils  n'auraient  pu  empêcher ,  sans  se  cou«^ 
Trir  du  plus  grand  des  ridicules ,  avaient  pris  le  parti 
sage  de  ne  point  vivre  avec  leurs  femmes  ;  logeant  en- 
semble ,  jamais  ils  ne  se  voyaient ,  jamais  on  ne  les  reo*» 
contrait  dans  la  même  voiture ,  jamais  on  ne  les  trouvait 
dans  la  même  maison ,  à  plus  forte  raison  réunis  dans 
îuu  lieu  public.  En  un  mot»  le  mariage  était  devenu  ua 
acte  utile  à  la  fortune ,  mais  un  inconvénient  dont  on  ne 
pouvait  se  garantir ,  qu'en  en  retranchant  tous  les  devoirs* 
Si  les  mœurs  j  perdaient ,  ta  société  y  gagnait  infiniment. 
Débarrassés  de  la  gêne  et  du  froid  qu'y  jette  toujours  la 
Brésence  des  tnaris,    la  liberté  7  était  extréioei   !& 
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éoqtiettene  mutuelle  des  hommes  et  des  Femmes  en^oute^ 
»ait  la  vivacité  9  et  fournissait  journellemeixt  des  avea* 
tures  piquantes  s  l^attrait  des  plaisirs,  qui  en  faisait  la 
base,  en  bannissait  toute  espèce  de  langueur ,  et  l'exempte 
continuel  des  plus  grands  déréglemens  autorisait  à  bravei 
les  principes  et  la  retenue. 

»  D'après  ce  tableau,  continue  Tauteur  qui  ne  parle  que 
d'après  ce  qu'il  a  vu  ,  an  croira  facilement  que  ce  n'était 
point  la  passion  ,  encore  moins  l'estime  qui  faisait  le9 
ioclinations.  ^vofr,  pour  les  hommes ,  enlever  ^  pour  leil 
femmes  ,  étaient  les  vrais  motifs  qui  faisaient  attaquer  et 
se  rendre;  aussi  on  s« quittait  avec  autant  de  facilité  qu'on 
s'était  pris  ;  souvent  il  n'était  que  d'une  passade  d'un  ou 
de  plusieurs  jours,  sans  que  des  deux  côtés  on  aban- 
donnât ce  qu'on  avait  en  titre  ,  et  sans  autre  point  da 
vue,  que  se  vanter  pour  les  hpmmes  ,  et  de  se  livrer  au 
plaisir  ^  à  la  gaîté  ,  à  l'occasion  pour  les  femmes.  Quel- 
quefois ,  mais  la  chose  était  rare ,  le  goût  succédait  à  la 
jouissance  ,  et  l'on  continuait  à  vivre  ensemble  avec  des 
ménàgemens  mutuels ,  alors  on  qualifiait  une  telle  incli- 
nation de  respectable ,  et  l'on  était  craint  dans  la  socié^té  , 
par  la  contrainte  et  l'ennui  que  ne  pouvaient  manquer 
d'y  causer  deux  personnes  qui  n'y  étaient  plus  occupées 

que  des  sentimens  réciproques  qu'ils  s'inspiraient 

Xa  retenue  qu'il  fallait  observer  avec  eux,  d'après  leur 
façon  de  penser  ,  était  gênante*  m 

Enfin  Vauteur  en  vient  à  madame  de  B ovf fiers  ^  et  il 
dit  qu'il  faudrait  des  volumes  pour  raconter  tous  les  excès 
dans  lesquels  le  libertinage  la  fit  donner. 

ce  Si  la  licence  de  la  régence  ,  dit-il  ,  avait  corrompu 
les  mœurs ,  la  dévotion  de  la  fin  du  feu  Roi ,  et  la  pruderie 
de  madame  de  Afaintencm  avaient  fait  bien  des  collets 
montés.  De  ce  nombre  était  la  Maréchale  de  Boufflers^ 
qui  veillait  sa  belle-fille  de  très-près,  et  qui  n'aurait  pas 
entendu  raillerie  sur  la  galanterie.  Tromper  un  argus  d$ 
cette  nature ,  était  un  attrait  de  plus  pour  la  Duchesse  de 
'Boufflers,  On  croit  que  M.  de  Fimarcon  est  le  premier 
auquel  elle  se  soit  rendue  ;  mais  comme  les  rendeir^vous 
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avec  une  jeune  femme ,  qui  vient  de  se  marier ,  sont 
presque  impossibles  ^  M.  de  Fimarcon  imagiua  de  se 
mettre  laquais  de  inadame  de  Boufjlers  ^  et  il  fut  plu- 
sieurs jours  dans  sa  maison  portant  sa  livrée.. 

a»  Un  tel  début,  que  M,^  Fimarcoa  fut  des  premiers  à 
publier ,  promettait  trop ,  pour  que  tous  les  hommes 
ne  s'empressassent  auprès  de  madame  de  Boufflers  ,  sur-» 
tout  dans  un  tems  où  il  suffisait  qu'une  femme  eût  eu  une 
aventure,  pour  que  tout  le  monde  voulût  Tavoir.  Bientôt 
M.  de  Fimarcon  eut  des  successeurs;  madame  de  Boufflers 
devint  une  femme  qu  il  fallait  que  tout  homme  de  boa 
air  njît  sur  sa  liste. 

»  Ce  fut  M.  de  Rîom ,  l'amant  de  la  Duchesse  de 
Berry  »  qui  engagea  M,  de  Luxembourg  à  présenter  se» 
hommages  à  madame  de  Boufflers  ;  elle  ne  le  fit  pa» 
languir  long- tems;  mais  elle  mit  une  condition  au  marché^ 
c'est  que  M.  de  Luxembourg ,  avant  que  de  quitter  ma- 
dame de  Nesle ^  avec  laquelle  il  vivait,  lui  ferait  un 
enfant.  Ces  deux  dames  se  détestaient  ;  et  la  meilleure 
raison  qu'on  en  puisse  donner,  c'est  qu'elles  avaient  égale/» 
ment  des  droits  pour  plaire. 

a»  La  méchanceté  de  madame  <fe  ^.oi/^er^  n^était  pour- 
tant pas  trop  bien  imaginée  ,  car  madame  de  Nesle  n'é- 
tait nullement  contrariée  de  faire  un  enfant,  et  son  mari 
était  si  peu  contrariant,  qu'il  a  toujours  accepté,  sans 
difficulté  et  sans  humeur,  tous  ceux  qu'èllelui  a  donnés, 
et  qu'il  savait  bien  n'être  pas  de  lui ,  à  l'exception  da 
madame  de  la  Guiche ,  que  madame  de  Nesle  avait  eue 
de  M.  le  Duc  et  que  M.  de  Nesle  ne  voulut  jamais 
adopter. 

»  Quoi  qu'il  en  soit ,  M',  de  Luxembourg  tint  la  parole 
qu'il  avait  donnée.  La  grossesse  de  madame  de  Nesle 
d'étant  déclarée  en  même  tems  que  celle  de  madame  d^ 
Luxembourg ,  sa  femme  »  madame  de  Boufflers  était 
chez  la  Reine,  où  il  y  avait  beaucoup  de  monde  :  en 
voyant  entrer  M.  de  Luxembourg  elle  se  npit  à  chanter 
assez  haut  pour  être  entendue  :  Çest  là  le  père  à  tretins  ^ 
f'est  le  père  à  tretous. 
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D  M.'  de  Luxembourg  devint  réellement  amoureux , 
«t  madame  de  Boufflers  cbertha  à  le  fixer  ,  parce  que 
c'était  un  grand  Seigneur  fort  riche ,   qui  en  imposait 
par  son  faste ,  et  qui  joignait  à  la  considération  de  son 
nom  l'utiltté  dont  il  était  dans  la  société ,  par  la  dépensa 
qu'il  y  faisait ,  par  les  facilités  qu'on  trouvait  chez  lui 
pour  le  plaisir ,  ce  qui  lui  faisait  jouer  un  rôle  que  cer- 
tainement il  ne  devait  qu'à  sa  position  ;  car  si  M.  de 
Luxembourg  eut  été  un  simple  particulier  y  on  l'aurait 
trouvé  trop  borné  ,   pour  être  jamais  de  rien  ;    aussi 
madame  de  Boufflers  abusa  de  l'ascendant  qu'elle  prit  sur 
lui  y  et  tandis  qu'il  faisait  des  sacrifices  pour   une  pa- 
reille femme,  elle  ne  voulut  en   faire  aucuns,    et  se 
livra I  même  à  ses  yeux»  à  toute  la  dépravation  de  ses 
mœurs. 

j>  Ce  fut  dans  l'abandon  d'une  vie  aussi  dissolue  que 
madame  de  Boufflers  atteignit  l'âge  où  le  défaut  de 
moyens  de  plaire ,  oblige  les  femmes  de  renoncer  à  la 
galanterie.  La  dévotion  et  le  bel  esprit  sont  communé- 
ment les  ressources  qu'elles  emploient  pour  tenir  à  la 
fiociété»  s'y  faire  remarquer ,  et  même  y  dominer  encore, 
lM[adame  de  Boufflers  en  avait  une  plus  simple;  ma- 
dame de  Luxembourg  était  morte  ;  M.  cfe  Luxembourg^ 
plus  porté  par  son  nom  «  que  par  ses  talens ,  ses  services 
et  même  sa  valeur ,  était  devenu  Maréchal  de  France  i 
madame  de  Boufflers  songea  à  l'épouser ,  et  n'eut  besoin  % 
pour  avoir  son  consentement  9  que  de  lui  dire  qu'elle  le 
voulait.  Le  public  même  était  si  accoutumé  à  considérer 
^.  de  Luxembourg  comme  nul ,  qu'il  trouva  ce  mariage 
tout  simple  ^  et  ne  parut  s'en  occuper  que  par  la  curiosité 
cfu'il  témoigna  sur  la  conduite  que  tiendrait  à  l'avenir  la 
JVI^réchale  de  Luxembourg,  Elle  avait  annoncé  à  ses 
intimes  qu'elle  voulait  viser  à  la  considération  ,  et  agir 
«n  conséquence  :  voici  comme  elle  s'y  prit. 

»  La  chose  du  monde  que  madame  de  Luxembourg 
aimait  le  mieux  «  c'était  de  souper  hors  de  chez  elle, 
«ur-tout  chez  des  hommes.  Fort  peu  de  tems  après  son 
viariage,  M.  de  la  Vaupalièrey  qui  n'était  point  encors 


4^  BOITFF  L  ERS. 

'marié ,  lui  donqa  une  fête  »  où  il  rassembla  ce  qu'il  j 
avait  de  plus  aimable  en  hommes;  la  Maréchale  ou* 
blianty  pour  ces  objets  de  considération  ^  que  le  sang- 
froid  est  ce  qui  convient  le  mieux  ^  but  du  vin  comme  à 
ton  ordinaire ,  et  se  prit  de  goût  pour  le  Conite  de  Frise» 
La  mode  commençait  d'aller  ,  après  soupe ,  se  promener 
sur  les  boulevards  :  la  maison  de  la  Vaupalière  en  était 
proche ,  et  l'on  y  fut.  On  entra  chez  les  Fantoccinis  ; 
madame  de  Luxembourg  tenant  le  Comte  de  Frise  sous 
le  bras ,  s'y  oublia  au  point  de  lui  faire  les  caresses 
les  plus  expressives  ^  d'une  manière  si  ostensible  ^ 
que  le  pauvre  Maréchal  de  Luxembourg  fut  obligé 
de  se  lever  de  sa  place  ^  pour  l'avertir  qu'elle  prît  garde 
que  tout  le  monde  avait  les  yeux  fixés  sur.  elle«  a»  An 
Il  740. 

ce  Madame  de  Luxembourg  était  encore  madame  de 
^£ouj[flers ,  lorsque  se  trouvant  un  jour  avec  M.  Jancin , 
dit  t* Anglais^  ce  dernier  mettait  un  prix  aux  femmes  de 
la  cour  »  et ,  calculant  à  l'anglaise ,  il  estimait  les  unes 
mille  louis ,  celles-ci  cinq  cents  |  il  ne  donnait  de  celle-là 
que  cent  louis ,  de  cette  autre  que  cinquante  ^  etc.  sur 
quoi  madame  de  Boufflers  lui  dit:  Parlez-moi  vrai  y 
Jancin  ,  et  moi ,  là ,  combien  m^estimez-vous  ?  Ah  ! 
tvous^  madame ,  répondit-il  d'un  air  respectueux  en  appa- 
irence  1  vous ,  madame  ;  je  ne  vous  estime  pas,  »  * 

*B  O  UIL  LJQ  N. 

Ls  Duc  de  Bouillon  »  aïeul  de  celui  dont  on  parlera 
dans  l'article  suivant,  avait  épousé  Marianne  Mancini^ 
sièce  du  Cardinal  MaTM-rin  ,  et  sœur  de  la  Comtesse  de 
Soissons  y  Olympe  Mancini^  qui ,  avant  son  mariage  f 
avait  fait  quelque  impression  sur  le  cœur  de  Louis  XIV. 
Xa  Duchesse  de  Bouillon  n'eut  pas  plus  d'égards  pour 
l'honneur  de  son  mari ,  que  n'en  eurent  pour  les  leurs  les 
autres  nièces  du  Cardinal. 

Lorsqu'on  eût  arrêté  la  Voisin,  fameuse  empoison* 
neuse ,  qui  se  mêlait  de  dire  la  bonntt  aventure  |  ei 
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qisî  savait  faire  mourir  à  propos  les  juaris  qui  déplaisaient 
à  leurs  femmes  t  cette  malheureuse  nomma  plusieurs 
dames  de  ta  cour  qui  »  à  ce  qu'elle  disait ,  étaient  venues 
la  consulter*  Madame  de  Bouillon  fut  de  ce  nombre.  Oa 
Taccusait  d'avoir  été  demander  à  la  Voisin  un  peu  de 
poison  9  pour  faire  mourir  un  vieux  et  ennuyeux  mari 
qu'elle  avait ,  et  une  invention  pour  épouser  un  jeuno 
homme  quelle  aimait.  Ce  jeune  homme  était  M.  de 
Vendôme, 

Lorsqu^on  la  conduisît  à  une  chambre  de  l'arsenal , 
pour  être  interrogée ,   ce  fut  M«  de   Vendôme  qui  la 
menait  d'une  main  ,  et  M.  de  Bouillon  son  mari ,  de  Pau* 
tre»    ce   qni   amusa  beaucoup  les   spectateurs,  a  Elle 
entre  comme  une  petite  Reine  dans  cette  chambre  ;  elle 
s'assit  sur  une  chaise  qu'on  lui  avait  préparée  ^  et ,  au 
lieu  de  répondre  à  la  première  question  ,  elle  demanda 
qu'on  écrivît  ce  qu'elle  voulait  dire  :  c'était  qu'elle  ne  venait 
là  que  par  le  respect  qu'elle  avait  pour  l'ordre  du  Roi ,  et 
nullement  pour  la  chambre  qu'elle  ne  reconnaissait  points 
ne  voulant  pas  déroger  au  privilège  des  Ducs.  Elle  ne 
dit  pas  un  mot  que  cela  ne  fût  écrit ,  et  puis  elle  ôta  son 
gant,  et  fit  voir  une  très-belle  main.  Elle  répondit  sin« 
cèrement  jusqu'à  son  âge.  Connaissez-vous  la  "Vigoureux  ? 
«— —  Non,  •»— -  Connaissez-vous  la  Voisin  ?  — —  Oui,  ii— .« 
Pourquoi   vouliez  -  vous  vous  défaire  de  votre  mari  ? 
^mm,^Moif    me  dé/aire!  vous  n^avez  qu^à  lui  demander 
s'il  en  est  persuadé  ;  il  m'a  donné  la  main  jusqtià  votre 
porte,  — —  Mais  pourquoi  alliez^vous  si  souvent  chez  cette 
Voisin  ?  — —  Cest  parce  que  je  voulais  voir  les  sybilles 
quelle  m^ avait  promises.  Cette  compagnie  méritait  bien 
qu^onfit  tous  les  pas,  *— -  Ifavez^vous  pas  montré  à  cette 
Jemme  un  sac  d'argent  ?  Elle  dit  que   non  ^    par  plus 
d'une  raison  ,  et  tout  cela  d'un  air  fort  riant ,  et  fort  dé- 
daigneux. Eh  bien ,  Messieurs  ^  est-ce  là  tout  ce  que  vous 
avez  à  me  dire  P  «— —  Oui^  madame  Elle  se  leva  ,  et  en 
sortant,  elle  dit  tout  haut  :  Jt  n^aurais  jamais  cru  que 
des  hommes  sages  pussent  demander  tant  de  sottises,  EII9 
fut  reçue  de  tous  ses  parens ,  amis  et  amies  avec  adoration  ^ 
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taot  elle  était  jolie  y  naïve  ^  naturelle ,  hardie;  d'un  bon 
air  et  d^un  esprit  tranquille.  » 

Elle  se  vanta  si  bien  des  réponses  qu^elIe  avait  faites 
aux  juges  ,  qu'elle  s  attira  une  bonne  lettre  de  cachet , 
pour  aller  à  Nérac  ^  près  des  Pyrénées,  Elle  partit  avec 
])eaucoup  de  douleur.  Il  y  a  bien  à  méditer  sur  ce  départ , 
ajoute  madame  de  Sévigné  ,  qui  écrivait  cette  anecdote  : 
ai  elle  est  innocente  ^  elle  perd  infiniment  de  n'avoir  pas 
le  plaisir  de  triompher;  si  elle  est  coupable,  elle  est 
Jbeureuse  d'éviter  les  confrontations  infâmes ,  les  convic- 
iions.  Toute  la  famille  l'a  conduite  jusqu'à  une  demi- 
journée  ,  comme  Psyché.  La  voilà  où  était  autrefois  la 
bonne  Reine  Marguerite^  Voyez  un  peu  les  quatre  sœurs  : 
quelle  étoile  errante  les  domine  !  En  Espagne  la  Conné- 
table Colonne^  en  Angleterre  la  belle  Hortense^  (a) 
en  Flandre  »  au  fond  de  la  Guyenne ,  la  Comtesse  de 
Soissons, 

On  disait  que  cette  dernière  avait  demandé  à  la 
Voisin  si  elle  ne  pourrait  point  faire  revenir  un  amant 
qui  l'avait  quittée.  Cet  amant  était  un  grand  Prince ,  et 
on  assurait  qu'elle  avait  dit  que  s'il  ne  revenait  pas  à 
elle ,  il  s'en  repentirait.  Gela  s*entendait  du  Roi  qui  » 
comme  nous  l'avons  dit,  avait  eu  pour  elle  une  belle 
passion  avant  son  mariage.  Comme  cela  était  très-sérieux  « 
la  Comtesse  prit  le  parti  de  se  sauver  »  et  on  instruisit 
son  procès  par  contumax.  On  sait  que  la  Voisin  fui 
brûlée.  ^ 

•  BOUILLON. 

Le  Duc  de  Souillon^  Grand  Chambellan  de  France , 
s'était  épris  d'une  belle  passion  pour  mademoiselle  la 
Guerre^  chanteuse  de  TOpéra.  Elle  avait  une  figure  ronde 
et  vermeille  comme  une  rose;  elle  joignait  à  cela  du  ta- 
lent et  une  jolie  voix.  Elle  sut  tellement  enflammer  le 
Duc,  son  amant ,  que  ,  dans  l'espace  de  trois  mois  ,  il 


(m)  Voy^z  1«§  atticles  Mazurin  et  MantinU 

mangeai 


> 
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infligea  avec  elle  huit  cent  mille  livres.  C'était  la  Tolie  du 
tems  ,  et  il  semble  qu^un  grand  Seigneur  d'alors  meltait 
sa  gloire  à  se  ruiner  avec  une  actriceou  une  courtisanne.  La 
Duc  de  Bouillon  ne  ressemblait  pas  en  cela  à  son  père  qui 
avait  à  la  vérité  laissé  beaucoup  de  dettes  »  mais  qui  ne 
les  avait  pas  contractées  avec  des  filles.  On  sait  qu'il  avait 
un  goût  très-opposé.  Quoi  qu'il  en  soit^  on  fit  sur  le  Duc 
de  Bouillon  et  sur  sa  tendre  amante  la  chanson  suivante  ^ 
sur  lair  :  Si  le  Roi  mouvait  donné  Paris  sa  grand  idlls^ 

fiomllon  est  preux  et  Taillant , 
Il  aime  la  Guerre , 
A  tout  autre  amusement 
Son  cœur  la  préfère  ^ 
Ma  foi  ,  -vive  un  Ghambellam 
Qui  toujours  s'en  va  disant; 
Moi ,  j'aime  la  Guerr» 

O  gué  , 
Moi ,  j'aime  la  guerre. 

Au  sortir  de  Topera 

Voler  à  la  Guerre , 
De  Bawllon ,  qui  le  croira  t 

C'est  le  caractère  ) 
£lle  a  pour  lui  des  appas , 
Que  d'autres  n'y  trouYCnt  pas  } 

Enfin ,  c^est  la  Guerre 
Ogué, 

Enfin  ,  c'est  la  Guerre. 

■ 

A  Durfort  (a  ;  il  faut  du  Thé, 
C'est  sa  fantaisie  > 

/ 


(a)  (c  M.  Je  />ur/brt ,  était  grand  partisan  de  mademoiselle  cfu  T%^. 
Dans  une  facétie  intitulée  les  Curiosités  de  la  Foire  de  Saint-Germain , 
Au  ISfo,  6  ,  on  avait  ainsi  peint  cette  courtisanne  célèbre  :  un  très^bel 
automate  curieux  ;  (  c^est  mademoiselle  du  Thé  )  il  r^pfésente  une 
belle  créature  qui  a  fait  tous  les  actes  physiques  ;  mange  >  boit ,  danse  y 
chante  ,  et  agit  comme  une  personne  natuteUe ,  comme  un  corps  animé 
dçHé  dirU§U^nçfi*  Il  dépouiH^  un  itftinger  proprement  ;  on  strait 

'■■■■■  îf 
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Souhise  (  à  )  moins  dégoûté  y» 
Aime  la  Prairie  f 
Mais  Bouillon  ,  qui ,  pour  son  Roi  , 
Mettrait  tout  en  désarroi , 
Aime  mieux  la  Guerre 

Ogué, 
Aime  mieux  la  Guerre. 


'An  1778.* 
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Ov  sait  que  le  chisme  qui  a  séparé  TAngleferre  de  l'E' 
glise  romaine  ,  Ji'a  eu  d^autre  cause  que  Tamour  de 
Henri  VIII  pour  Anne  de  Boulen  ,  ou  Bolein.  Les  hfsto. 
riens  ont  beaucoup  varié  en  parlant  de  celte  filie  t  que  son 
élévation  et  ses  malheurs  ont  rendue  célèbre.  Elle  eut  pour 
père  Thomas  de  Boulen  ,  Chevalier  et  Trésorier  du  Ca- 
binet ,  et  pour  mère  ^  Jeanne  Clinston ,  fille  du  Baron  de 


Jlatté  de  le  faire  parler  ;  Us  connaisseurs  y  ont  renoncé  ,  les  amateurs 
aiment  mieux  le  faire  mouvoir.  » 

«M.  Landrin  i  qui  trayai]  lait  comme  auteur  pour  les  bouleyards , 
imagina  de  faire  de  cet  article  une  pièce  de  Thé&ire  pour  Audinot,  Le 
titre  piquank  a^ait  attiré  beaucoup  de  monde  à  la  première  représen- 
tation. Mademoiselle  du  Thé ,  qiii  se  montrait  à  toutes  les  nouTeautés 
de  ce  genre ,  y  était  :  elle  fut  cruellement  attrapée  de  se  trouTer  dé- 
peinte de  feçon  à  ne  pouToir  s'y  méprendre  ;  elle  en  tomba  en  pâmoi- 
son f  en  syncope.  Cette  aventure  fit  un  bruit  de  diable  parmi  ses  par- 
tisans ,  et  le  Duc  de  Durfort ,  en  qualité  de  son  ancien  Cheyalier  ,  crut 
devoir  en  prendre  la  défense.  Il  s'arma  de  pied  en  cap  pour  sa  dame  , 
et ,  moderne  Dom  Qiiichotte  ,  alla  trouver  le  Directeur  Forain.  Il  Ton- 
lut  absolument  savoir  quel  é^aft  l^ïn^ôlent  qui  avait  osé  jouer  made- 
moiselle du  Thé.  Heureusement  pour  le  poè'le  menacé  de  la  dangereuse 
ire  du  Paladin ,  le  sieur  :^i«fmot  lifit  bon.  AhsTS  elle  retomba  tonte  en- 
tière sur  celui-ci.  11  lui  fut  enjoint  d'être  plus  circonspect ,  et  sur-tout 
de  s^abstenir  de  mettre  en  scène  la  courtisanne  ,  à  peine  de  voir  son 
tbéâtre  mis  en  pièces ,  réduit  en  poudre.  Il  se  tint  ih>ut  dûment  averti  , 
et  fil  fort  bien  de  ne  pas  se  jouer  à  cet  étourdi  » 

(  a)  V.  La  Prairie  était  une  courtisanne  diablement  verte  et  maréca- 
geuse. Elle  était  du  petit  nombre  de  celles  qui  figuraient  dans  la  petite 
maison  du  Prince  de  Soubise  ,  et  qu'il  prenait  plaisir  à  faire  mettxe 
sues.  C'était  le  costume  chez  Son  Altesse.  » 


X 
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Ile  nom>Ià  ;  *  d'autres  lui  donnent  pour  mère  une  fille  du 
Duc  de  Norfolk.  * 

Quelques  historiens  disent  que  le  Roi  Henri  VIII  ^  de- 
venu amoureux  de  la  femme  de  Thomas  de  Boulen^  en- 
voya ce  Seigneur  en  France  pour  être  moins  gêné  dans  sa 
passion ,  et  que  ce  fut  pendant  l'absence  du  mari  que  na- 
quit la  fanieuse  Anne  de  Boulen.  Pour  aggraver  encore 
Tinceste  y  les  historiens  soutiennent  que  He/ir^  soupira  aussi 
pour  la  sœur  ainée  à* Anne.  Celle-ci  »  pendant  ce  tems  » 
grandissait ,  et ,  suivant  les  exemples  de  sa  famille  ^  elle 
s'&bandonna ,  dit-on  y  dès  l'âge  de  quinze  ans  ,  au  maître 
d'hôtel  et  à  l'aumonier  de  son  père.  On  ajoute  qu'elle 
passa  ensuite  en  France ,  et  qu'elle  s'y  conduisit  avec  tant 
d'indécence  »  qu'on  la  nommait  Vhaquenée  d^ Angleterre. 
On  lui  donna  encore  le  nom  de  mule  du  Roi ,  parce  que 
Frunçois  L^r  eut  ses  faveurs.  Enfin)  de  retour  en  Angle- 
terre ,elle  plut  à  Henri  VIII ,  et  mettant  à  profit  l'expé» 
rience  qu'elle  avait  acquise,  elle  mit  dans  sa  conduite  tant 
de  prudence  et  de  coquetterie ,  qu'elle  fit  désirer  à  son 
royal  amant  d'en  faire  sa  femme,  pour  obtenir  des  faveur» 
qu'elle  avait  accordées  à  tant  d'autres,  etc.  etc,  etc« 

Ce  récit  qui  parait  dicté  par  la  haine  ,  et  qui  d'ailleurs 
n'est  guères  vraisemblable ,  est  contredit  par  le  plus  grand 
nombre  des  historiens  i  excepté  le  séjour  d*Anne  en 
France ,  ç\ï  elle  passa  avec  Mane  y  femme  de  Louis  XII ,  et 
où  elle  servit  depuis  ,  en  qualité  de  fille  d'honneur ,  la 
Reine  Claude  y  et  ensuite  la  Duchesse  d'Alençon. 

Tous  conviennent  qu^Anne  de  Boulen  joignait  aux 
grâces  de  la  figure  les  talens  dé  l'esprit,  *  «  Elle  était  plus 
»  que  belle  y  elle  était  piquante  :  ses  traits  manquaient 
a»  de  régularité;  il  en  résultait  cependant  unensemblequi 
a>  surpassait  la  beauté  même  ;  une  taille  parfaite  ,  le  goût 
»  de  la  danse  y  une  voix  touchante,  et  le  talent  de  jouer 
a>  avec  grâce  de  plusieurs  instrumens  ,  relevaient  en  elle 
*»  l'éclat  de  la  première  jeunesse.  Quoique  la  France  ue 
a>  fût  pas  alors  ce  qu'elle  a  été  depuis  ,  en  possession  de 
»  servir  de  modèle  aux  autres  peuples  ,  Anne  y  avait 
M  pris  des  manières ,  un  ton  |  des  modes  qui  fixèrent  sur 

ïf  a 
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to  elle  les  yeux  et  presque  Tacliniration  de  toute  la  Cour 
9»  de  Londres.  Cetie  première  îuipression  fut  soutenue  par 
9»  une  conversation  vive  et  fégère  »  par  un  enjouement  in* 
»  génîeuxet  de  tous  les  instans.  »  * 

Sa  naissance  lui  donnait  le  droit  de  paraître  à  la  Cour , 
et  elle  ne  tarda  pas  àétre  du  nombre  des  jfillesde  la  Reine» 
il  est  vrai  qu'elle  n'en  obtint  le  brevet  qu'après  avoir  ins- 
piré au  Roi  une  grande  passion  9  dans  une  conversation 
qu'elle  eut  avec  lui«  C^lte  première  grâce  fut  suivie  du 
titre  de  Milord  ,  qu'on  donna  à  son  père« 

Anne^  jeune  et  vivo  9  paraissant  n'être  occupée  que 
cle  jeux  et  de  plaisirs ,  parut  d'abord  n*être  propre  qu'à 
embellir  une  fête  ^  la  suite  des  événemens  fit  voir  que  son 
caractère  avait  échappé  aux  courtisans  les  plus  déliés.  On 
la  trouva  profonde  ,  dissimulée ,  ambitieuse  :elle  irritait 
la  passion  du  Monarque  par  $e&  manières  enjouées  et  cares- 
santes ;  mais  lorsque  ce  Prince  plein  de  désirs  venait  lui 
déclarer  sa  passion  «  elle  affectait  des  senlimens  et  une  élé- 
vation dans  l'ame  bien  capables  d'en  imposer  à  un  homme 
snoins  amoureux  que  HeniL  Lorsqu'elle  le  vit  aussi  eu- 
flamme  qu'elle  le  désirait  »  elle  lui  déclara  que  ne  pou- 
vant être  sa  femme,  elle  avait  trop  de  vertu  pour  être  sa 
snaitresse. 

*  Ce  qui  avait  fait  connaître  à  Ann^  la  vivacité  de  l'a- 
xnour  du  Roi  ,  c'était  l'autorité  qu'il  avait  employée 
pour  empêcher  son  mariage  avec   Fercy^  fils  du  Comte 
de  Northiimberland.  Ce  jeune  Seigneur  vivement  épris 
dés  diarmes  à* Anne  de  Boulen  ,  lui  avait  offert  sa  main^ 
et  cette  alliance  pouvait  contenter  l'ambition  de  sa  maî- 
tresse. Pefcy  avait  de  la  naissance,  la  faveur  dn  Cardinal 
Wolsey^et  une  fortune  très-considerabie:  aussi  l'union 
' allait  se  consommer  I  lorsque  le  Roi  qui  en  fut  instruit, 
employa  d'abord  son  ministre  pour  persuader  à  Fercy  de 
ne  plus  penser  à  ce  mariage  ,  et  fut  enfin  obligé  de  recou- 
rir au  Comte  de  Nortbumberland  qui  ,  en  vieux  courti- 
san ,  ordonna  à  son  fils  de  renoncer  à  sa  tendre  inclination. 
^nne ,  qui  fut  instruite  de  tout  ce  manège  »  eut  assez  de 
politique  pour  montrer  beaucoup  de  fermeté  vîs-A-via  de 
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Henri ,  et ,  dans  cette  occasiop  ,  rambitiôn  la  rendit 
chaste.  *  Il  y. en  a  plusieurs  Déanmoîns  qui  pensent  que 
cette  vertu  ne  fut  pas  toujours  si  rigide  ^  et  qu'Anne  n*at- 
tendit  pas  le  sacrement  pour  accorder  au  Roi  les  dernières 
faveurs  :  ce  qui  pourrait  le  faire  croire ,  e*est  quHl  y  avait 
une  familiarité  plus  qu'ordinaire  entre  ces  deux  amans. 

Quoiqu'il  en  soit  »  le  Roi  fougueux  et  opiniâtre  dans  ses 
désirs,  résolut  de  partager  avec  sa  maîtresse  sou  lit  et  son 
trône.  Mais  comment  parvenir  à  un  divorce  avec  la  ver» 
tueuse  Catherine^  fille  de  Ferdinand  ^,  et  à* Isabelle^ 
tante  d%  Charles- Quint  ^  et  épouse  de  He/zrf  depuis  dix- 
huit  ans  ?  Cette  Princesse  avait  d^bord  été  mariée  avea 
^rf/rur^  Tarant  perdu  au  bout  de  sept  mois  ,  elle  épousa 
son  frère  Henri  ,  avec  une  dispense  du  Pape  Jitjes  II.  On 
prétend ,  à  la  vérité  ,  que  Henri  VU  força  son  fils  à  con- 
tracter cette  allîaoce  f  mais  cette  violence ,  supposé  qu>Ue 
eût  été  Faite  »  ne  pouvait  plus  servir  d^excuseà  Henri  VIII  ^ 
puisqu'en  montant  sur  le  trône  |  il  avaii  consenti  à  garder 
Catherine ,  son  épouse  »  d'après  une  mûre  délibération  de 
son  conseiL  D'ailleurs  .il  vécut  long-tems  avec  elle  »  sans 
éprouver  de  remords  ;  mais  il  n'aimait  point  encore 
j4nne  de  Boulen ,  et  ce  ne  fut  qu'après  que  cette  passioQ 
se  fût  emparée  de  son  cœur,  qu'il  se  reprocha  d'avoir  prit 
pour  femme  la  veuve  de  son  frère.  Il  sollicita  le  Pape  Clé' 
ment  X// de  déclarer  son  mariage  contraire  aux  lois  di- 
vines et  humaines  ;  et  ^  pour  décider  le  Pontife  |  on  lui 
produisit  les  décisions  de  quelques   théologiens   quon 
avait  payés.  "^  Ily  eut^  eiitr'autres  ,  celle  de  la  faculté  de 
théologie  de  Paris,  qui  fut  favorable  aux  désirs  du  Roi 
d'Angleterre,  parce  que  François  /.«r  était  intéressé  à 
faire  cet  affronta  TEmpereur.  * 

Le  Cardinal  de  Wolsey  ,  favori  de  Henri ,  et  le  maître 
du  Royaume,  comme  Ministre,  entra  d'abord  dans  les 
vues  du  Roi  ;  mais  il  n'avait  pour  objet  que  la  séparation, 
voulant,  par  cette  injure  faite  à  Charles-Quint^  se  venger 
de  ce  que  ce  Prince  ne  l'avait  pas  fait  nommer  Papé^ 
'  comme  il  le  lui  avait  promis.  Aussitôt  que  ce  Prélat  s'd-^ 
iperçut  qu'^/ine  de  Boulen  était  le  véritable  motif  de  co 
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divorce  »  il  fit  dire  au  Pape  de  refuser  la  sentence  qu^cm 
lui  demandait  ^  parce  ^}i^Anne  était  soupçonnée  de  favo- 
riser les  erreurs  de  Luther.  Ce  fut  sur  cet  avis  que  le  Car- 
dinal Cant/^^^e,  chargé  de  publier  la  Bulle  tant  désirée, 
la  brûla  par  ordre  du  Pape  ^  et  TaSaire  fut  évoquée  à 
Rome  ;  ce  qui  causa  la  disgrâce  de  ïVotsey. 

Ce  Ministre  si  fier  et  si  orgueilleux  ,  qui  avait  vu 
François  L*r  le  traiter  en  quelque  façon  d*égal,  qui  avait 
Y)btenu  de  rEmpereur  CharleS'Quint  les  distinctions  les 
plus  flatteuses ,  et  de  ces  deux  Princes  tout  ce  qu'il  avait 
voulu  ;  qui  gouvernait  absolument  le  Bojaume  d'Angle- 
terre y  et  voyait  les  plus  grands  Seigneurs  ramper  devant 
.  lui  ;  €«  Frélat.eufiu  qui  avait  accumulé  sur  sa-tête  les  béné- 
fices les  plus  riches«i  et  avait  des  richesses  immenses  ,  se 
.¥Ît  tout»à-cpup  dépouillé  de  ses  charges  ,  de  ses  biens» 
de  son  pouvoir ,  et  tout  cela  à  cause  d'une  femme.  Ce  qui 
faitsur-tout  croire  qix^jfhnedê  fiou/^n  contribua  beaucoup 
à  la  disgrâce  du  Cardinal  »  c'est  la  lettre  suivante  qu'elle 
lui  écrivit  dans  le  lieu  de  son  exiU 

Milord^  quelque  homme  JP esprit  que  vous  soyez  ^  vous  ne 
laissez  pas  d^étre  blâmé  de  tout  le  monde  de  vous  être  ai'' 
tiré  la  haine  du  Roi  qui  vous  avait  élevé  au  plus  haut  Je- 
gré  où  la  plus  grande  ambition  Sua  homme  de  fortune 
puisse  aspirer.  Je  ne  puis  comprendre  »  et   le  Roi  encore 
moins ,  qu^après  nous  avoir  attachés  partant  de  belles  pro^ 
messes  de  divorce ^  vous  wms  soyez  repenti  de  votre  dessein,  9 
et  que  vous  ayez  fait  ce  que  vous  avez  pu  pour  en  empêcher 
la  conclusion^  Quelle  est  donc  votre  manière  d'apr?  Vous 
.  a  ve^  quitté  la  Reine  pour  favoriser  mes  desseins  ^  dans  le 
tems  ,  que  je  ne  faisais  que  commencer  à  entrer  dans  les 
bonnes  grâces  du  Roi  ,  et  après  avoir  donné  en  cela  les  plus 
grandes  marques  de  votre  affection  ,  vous  abandonnez  mes 
intérêts  ,  pour  reprendre  ceux  de  la  Reine.  Pavoue  que  j*ai 
pris  trop  de  confiance  en  vos  protestations  et  en  vos  pro* 
mesies  ,  où  je  me  trouve  aujourd'hui  trompée  ;  mais  à  VcL\re* 
nir  je  ne  méfierai  plus  qu'à  la  protection  du  Ciel  et  à  /"a- 
mour  de  mon  cher  Roi ,  qui  seuls  peuvent  redresser  les 
chemins  que  vous  avez  gâtés ^  et  me  méttfe  en  cet  heureux 
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1étnt  <jue  Dieu  protégera  ^  que  le  Roi  souhaite  tant  y  et  qui 
sera  tou^  davantage  du  Royaume.  Le  tort  que  vous  m*a^ 
vez/ait  m*  a  causé  beaucoup  de  chagrin;  mais  y  en  ai  in^ 
fmiment  davantage  de  me  voir  trahie  par  un  homme  qui 
n'avaitjait  semblant  d'entrer  dans  mes  intérêts  que  pour 
découvrir  les  secrets  de  mon  caur,  Pavoue  que  y  vous 
crevant  sincère  ^  je  fus  trop  prompte  à  vous  Us  découvrir  ; 
c*est  ce  qui  fera  que  je  garderai  plus  de  modération  à  me 
venger^  ne  pouvant  oublier  que  j*ai  été  votre  servante^ 
"^  Annb    I>B    BOULEIV. 

*  Rien  n^est  plus  singalier  qu'un  des  chefs  d'aGCusatîon 
^à*OTk  intenta  contre  Wohey  ;  c'est ,  qu'ayant  le  mal  de 
Naples  y  il  avait  eu  l'insolence  de  prendre  son  haleine 
trop  près  du  Roi.  Apparemment  que  ^  pour  lor» ,  cette  ma- 
ladie était  plus  contagieuse  9  ou  la  majesté  des  Rois  en 
p(us  grande  vénération  qu'elle  n'esta  présent  ;  car  si  ce 
même  cas  rendait  criminel  aujourd'hui ,'  la  Cour  ne  se* 
tait  pas  si  nombreuse  au  levé  et  au  couché  des  Souve* 
làiiis.  * 

Cepend'antfienrf  ne  se  rebutait  point,  et  faisait  l'impos* 
sible  pour  obtenir  de  la  Cour  de  Rome  là  sentence  de 
divorce.  On  peut  présumer  que,  malgré  l'obstacle  qb'y 
mit  le  Cardinal  de  Wolsey ,  Henri  aurait  réussi ,  si  la 
Reine  Catherine  n'eut  été  la  tante  de  Charles-Quint  ^ 
qui  avait  tout  cvédH  en  la  Cour  de  Rome  ,  et  qui  empé-^ 
chait  le  Pape  de  se  prêter  aux  désirs  du  Roi.  Ce  Prince 
passionnément  amoureu?^  i  et  qui  ne  mettait  aucun  frein 
à  s^s  désirs  voluptueux  ,  avait  d^abord  déclaré  que  les 
scrupules  seulsde  sa  conscience  l'engageaient  à  demander 
ee  divorce  ;.  il  avait  même  assuré  sou  Parlement  qu*il  ne 
'  songeait  pas  à  épouser  .^nnee/^  .9ati/ën;  mais  bientôt  ou 
s'aperçut  qu'if  ne  tiendrait  pas  sa  parole  :il  donna  à  &« 
maîtresse  îe  titre  de  Marquise  de  Pembrock ,  qualité  qui 
lui  donnait  le  pas  an -dessus  des  Comtesses;  à  ce  présent  ^ 
en  ajouta  celui  d^un  palais  magnifiquement  meublé;  otk 
lui  composa  une  maison  plus  brillante  et  plus  nombredse* 
que  celle  d'une  Princesse  du  sang.  Pendant  ce  temA^** 
lbrtuttée>  lavertueuse  Catherine  était  éloi^±  r^/^  ^o^à 
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abandonnée  àe  tout  le  moude  ,  parce  qu'elle  n'flvaît  plm 
de  crédit ,  et  réduite  à  chercher  des  con&oIatioii|  dans  ses 
larmes  et  dans  sa  vertu. 

Enfin ,  Henri  rebuté  et  fatigué  des  lenteurs  de  la  Cour 
romaine  et  de  ses  subterfuges,  ennuyé  d^envoyer  au  Pape 
des  Ambassadeurs  ^u'on  trompait  sans  cesse  ,  impatient 
de  posséder  l^objet  de  ses  désirs,  fitdéciderla  question  pa^ 
Thomas  Crammer^  h  qui  il  tenait  de  donner  rÀrcbevéch^ 
de  Gantorbery  ,  et  épousa  sa  maîtresse.  Cet  acte  d'auto- 
rité irrita  infiniment  le  Pape  :f^près  plusieurs  délais  qui 
ne  furent  accoi:dés  qu'à  la  recommandation  de  Frau' 
fois  I.er  ^  ce  Souverain  Pontife  publia  une  Bulle  d'excom» 
munication  contre  Henri.  Ce  Prince  prit  alors  son  parti  ; 
et ,  pour  faire  sentir  au  Pape  le  peu  de  cas  qu'il  faisait  de 
fion  excommunication ,  il  se  fit  déclarer  Chef  souverain  de 
l'église  et  des  ecclésiastiques  de  sonBoyaumei  et  confia* 
qua  tous  les  biens  et  revenus  ecclésiastiques.  L'Evêque 
Fischer  et  l'illustre  Chancelier  Morus  ,  qui  refusèrent  d'ac* 
quiescer  à  cette  innovation  ,  perdicent  la  tête  sur  ud 
échafaud. 

Tout  annonçait  que  la  passion  du  Roi  pour  la  nouvelle 
Keine,  était  au  plus  haut  degré.  Elle  se  présente  un  jour 
toute  éplorée  devant  ce  tendre  époux  ,  et  lui  représente 
qu'il  est  bien  affligeant  pour  elle  de  prévoir  que  la  Prio* 
cesse  Marie  ^  fille  de  Catherine  ^  et  par  conséquent  d'uo 
mariage  illégitime  ,  succédera  au  trône ,  de  préférence  à 
la  jeune  Elisabeth^  sa  fille.  Henn  ^  touché  des  pleurs 
d'une  femme  qu'il  adorait  »  lui  promit ,  non-seulement 
de  déshéritet  Afane ,  mais  même  de  la  faire  mourir. 
Heureusement  ce  Prince  emporté  par  sa  passion,  épargna 
les  jours  de  la  jeune  Princesse  ;  mais  ,  par  un  acte  qu^il 
fit  publier  à  son  de  trompe  par  tout  le  Boyaume»  il  fit 
déclarer  Ma/ie  incapable  de  succéder  à  la  couronne  »  et  , 
javec  une  magnificence  incroyable  »  il  fil  proclamer  £/i- 
saheth ,  sa  légitime  héritière. 

L'amour ,  qui  venait  d'opérer  de  si  grands  changemeiis 
«n  faveur  ^l  Anne  de  Bou/e«,  parut  ne  l'avoir  fait  monteic 
(ur  te  WA  .^  ^^ç  p^^j.  rendre  sa  chute  plus  éclatante.  Il  j 
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avait  alors  à  la  Cour ,  et  parmi  les  filles  d'hoimeiit  de  la 
Reine,  une  jeune  personne  d*un  mérite  et  d'une  beauté 
rares;  elle  se  nommait /eanne  Je  Seymour,  Ses  charmes 
firent  impression  sur  le  cœur  de  Henri  VIII  ^  trop  faible 
pour  résister ,  et  déjà  vraisemblabletoent  dégoûté  de  la 
Beine  :  aussi ,  dans  ce  moment  »  il  écoutait  avidement 
tout  ce  qu'on  disait  contre  cette  Princesse.  Les  courtisans 
qui  ne  sont  occupés  qu'à  deviner  les  intentions  du  maître  » 
s'empressaient  à  multiplier  et  à  envenimer  les  rapports. 
Il  est  vrai  qu^Anne  de  Boulen  donna  lieu  au  moins  à  des 
soupçons:  soit  qu'elle  fût  entraînée  par  la  volupté  »  soife 
qu'elle  fût  animée  du  désir  d'avoir  desenfaus  mfiles ,  pour 
s'jEittacher  plus  fortement  le  Roi ,  soit  enfin  pour  se  faire 
des  amis  capables  de  perdre  sa  rivale  »  elle  eut ,  dit-on  » 
des  familiarités  trop  grandes  avec  Milord  Rochefort  »  soQ 
frère  i  avec  le  Baron  de  Noris  ,  avec  Weston ,  et  un  mu- 
sicien nommé  Smetton.  *  On  a  encore  une  partie  des  in- 
formations faites  contre  cette  Princesse ,  et  ce  détail  n'est 
pas  indigne  de  la  curiosité  du  lecteur. 

a  Les  témoins  déclarèrent ,  sous  serment ,  devant  les 
Jurés  y  que  la  Reine  Anne ,  mariée  »  il  y  a  trois  ans>  à  Sa 
Majesté  ,  foulant  aux  pieds  le  respect  dû  à  une  si  saîute 
union  »  portant  on  cœur  rempli  de  malice  contre  le  Roi  » 
séduite  par  l'instigation  du  diable  |  et  n^ayant  point  la 
crainte  de  Dieu  devant  les  yeux;  tnais  se  livrant  à  ses  dé- 
sirs fragiles  et  charnels ,  a  engagé  plusieurs  serviteurs  de 
Sa  Majesté  à  avoir  avec  elle  un  commerce  criminel  «et  en 
divers  tems ,  soit  par  des  discours  sédnisans,  par  des  bai* 
serS|  par  des  attouchemens ^  par  des  présens»  ou  par 
d'autres  moyens  également  scandaleux  ;  que  le  sixième 
d^Octobre^  delà  vingt-cinquième  année  du  règne  du  Roi^ 
«t  en  divers  autres  tems 9  soit  avant  ^  soit  après,  elle  a 
gagné  tellement  Noris ,  écuyer  de  la  ville  de  Westmins* 
1er ,  gentilhomme  privé  de  Sa  Majesté,  par  des  paroles 
douces ,  par  des  baisers ,  et  par  d'autres  voies  illicites  « 
que ,  le  22  Octobre  de  la  susdite  année  ^  et  en  divers  autres 
tems,  soit  avant ,  soit  après  ^  il  a  eu  un  commerce  crimi^ 
nelavecelle* 
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9  Que  de  mAmey  le  second  jouj  denTorembre  ^e  F» 
▼ingt-septîème  année  du  Roi ,  et  en  disers  autres  iems  ^ 
Boit  avant,  soit  après ,  la  Reine  a  gagné  à  Westminster  I& 
Chevalier  Georges  Bouleu ,  lord  Rochefort  ^  son  propre* 
frère ,  et  gentilhomme  privé  du  Roi ,  en  se  baisant  tous 
deux  d'une  manière  fort  lascive  :  Cum  linguâ  ipsius  Re* 
^nœ  in  ore  dicti  Georgii  ,  et  iingua  ipsius  Xieorgii  in  om 
éictœ  Re^nm^  tmm  osculis  càm  aperto  ore  ipsius  Reginœ- 
et  Ceorgii^  et  par  des  présens  qu  elle  lui  a  faits ,  en  sorte 
que  le  susdit  lord  Roehefort  j  au  mépris  des  Commande- 
inens  de  Dieu  et  des  lois  de  la  nature ,  a  eu  un  commerce 
criminel  avec  la  snsdite  Reine  »  sa  sœur,  le  cinquième 
jour  de  IS^ovembre  de  ladite  année  vingt'septième ,  etea 
divers  autres  tems ,  acHt  avant ,  soît  aprèsr 

i>  Que  la  susdite  Reine»  le  5  Décembre  de  la  vingt- 
cinquième  année  de  Sa  Majpsté,  et  en  divers  autres  tems^ 
soit  avant,  soit  aprèa,  à  Westminster,  a  gagné  Guil*^ 
laume  Brierton  ,  valet  de  chambre  du  Roi  y  par  des  bai- 
sers, etc.  en  sorte  que  le  8  Décembre  de  ladite  viogt-^ 
cinquième  année  ,  il  a  eu  un  commerce  criminel  avec  elle 
à  Hamptencourt  y  dans  la  paroisse  de  LitI  Hampton  ^ 
dans  le  Gomté  de  Midtesex  ^  et  qu'en  divers  autres  tems  » 
tautavaut  qu'aprèa  »  il  a  eu  un  pareil  commerce  avec  elle 
à  Westminster. 

V  Et  que  le  huitième  jour  de  Mai  de  la  vingt-sixième 
«nnée  du  règne  du  Roi,  et  en  divers  autres  tems,  soife; 
«vânt ,  soit  après  ,  la  susdite  Reine  à  gagné  à  Westmins- 
ter, le  Chevalier  François  Weston^Ae  la  ville  de  "West- 
minster ,  gentilhomme  privé  du  Roi ,  par  des  paroles  ^ 
des  baisers,  des  présens  ^  et  autres  voies  illégitimea:ett 
Borte  que  le  vingtième  jour  de  Mai  de  ladite  vingt-sixième^ 
année  ,  et  en  divers  autres  tems  t  soit  avant ,  soit  après  ^ 
]e  susdit  François  Weston  a  en  un  comerce  criminel  avec 
«lie  à  Westminster. 

7»  Et  que  te  deuxième  jour  d'Avril  de  la  vingt-sixième 
année  du  Roi ,  et  en  divers  autres  tems,  soit  avant,  soit 
après,  la  susdite  Reine  a  gagné  Jliforc  SmeHon^  gentil*- 
bomme  de  la  ville  de  Westminster^  et  Pua  des 
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eîens  da  Roi ,  par  des  baisers ,  des  caresses  «  des  présenset 
par  d'autres  voies  illégitimes ,  en  sorte  que  le  26  Avril  da 
la  vingt-septième  année  du  Roi,  et  en  divers  autres tems» 
soit  avant,  soit  après,  le  susdit  Marc  Smetton  a  eu  avec 
elle,  à  Westoainsteri  un  commerce  criminel,  et  les  susdits 
Jurés  déclarent  que  les  susnommés  Georges ,  lord  Roche^ 

fort ,  Henri  Nqris  ,  Guillaume  Brierton  et  Marc  Smetton  ^ 
étaient  tellement  passionnés  pour  la  Reine ,  que  1  quand 
elle  témoignait  un  peu  plus  de  faveur  à  Tun  qu'à  Tautre, 
les  autres  en  étaient  fort  piqués,  murmurant  en  secret, 
parce  qu'ils  étaient  jaloux  les  uns  des  autres ,  ce  qui  les  en- 
gageait à  lui  rendre  chacun  quantité  de  services  pendant 
la  nuit ,  et  à  lui  faire  en  particulier  divers  présens  pour 
réussir  dans  leurs  coupables  desseins,  et  cela  en  divers 
tems  ,  durant  le  tems  de  leur  commerce  criminel  :  et  que 

"  ladite  Reine  cherchait  si  fort  à  attacher  à  elle  seule  les 
susdits  Georges  Kochefort  ,  Henri  Noris^  etc.  qu*elle  ne 
pouvait  souffrir  qu'aucun  d'eux  vit  d'autres  femmes,  et 
sJentretînt  même  familièrement  avec  elles ,  sans  en  té- 
moigner  du  chagrin  et  du  ressentiment.  C'est  pourquoi 
lesdits  Jurés  déclarent  qu'en  récompense  du  commerce 
criminel  qu'ils  avaient  avec  elle ,  et  pour  les  encourager  à 
le  continuer  encore  par  la  suite ,  la  susdite  Reine  a  fait 
aux  susdits  des  présens  très-considérables  ,  «  Westmins- 
ter ,  le  septième  jour  de  Novembre  de  la  vingt-septième 
anuée  du  Roi.  » 

Il  est  difficile  de  se  persuader  que  la  Reine  fût  aussi 
coupable  que  1er  disent  ces  Jurés,  ou  qu'elle  eût  été  asses 
imprudente  pour  laisser  connaître  tous  les  détails  dans  les- 
quels ils  entrent.  * 

Cependant  le  Roi  parut  en  être  persuadé,  puisqu'il  at;- 
cusa  lui-même  d'aduhète  son  épouse  dans  la  chambre  des 
Pairs,  et  la  fit  renfermer  dans  une  étroite  prison.  Ce  fut 
dans  cette  triste  situation  que  cette  malheureuse  Princesse 
écrivit ,  dit-on ,  au  Roi ,  la  lettre  suivante: 

S    I    R    B  , 
La  colère  de  Votre  Majesté  et  mon  emprisonnement  sont 
d^  choses  si  étranges  pour  moi ,  tfue  j'ignore  comment]^ 
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dois  vous  écrire^  et  de  quoi  il  faut  que  je  mejustijle;  f^ert^ 
suis  d'autant  plus  embarrassée  y  que  vous  m* envoyez  dire? 
d'avouer  la  vérité  ^  pour  obtenir  ma  grâce  à  ce  pria:  ,  par 
quelqu'un  que  vous  savez  être  mon  ennemi  déclaré.  En  /e 
nfoyant  chargé  de  ce  message  ,  je  h*ai  que  trop  bien  pres^ 
éenti  vos  dispositions  à  mon  égards  S*il  est  vrai  ^  eomm& 
vous  le  dites  y  que  des  aveux  sincères  puissent  me  mettre- 
mn  sûreté ,  j*obéirai  à  vos  ordres  avec  foie  et  soumission. 

Mais  que  Votre  Majesté  ne  s''imagine  pas  que  sa  mal» 
heureuse  épouse  se  laissera  persuader  de  confesser  une  faute- 
dont  elle  n*eut  de  ses  jours  seulement  la  pensée,  Patteste^ 
cette  même  vérité  qu^on  interpelle ,  que  jamais  Prince  n^eut 
une  femme  plus  attachée  à  ses  devoirs  ,  ni  plus  tendre  que 
de  fut  toujours  pour  vous  Anne  de  Boulen,  Je  me  serais  vo» 
iontiers  bornée  à  ce  nom  ;  je  me  serais  tenue  sans  regret  à 
ma  place ,  si  Dieu  et  Votre  Majesté  ri^en  avaient  décidé 
autrement.  Je  ne  me  suis  jamais  tant  oubliée  sur  le  trône  oïl 
vous  m'avez  fait  monter^  que  je  ne  me  sois  toujours  at» 
tendue  à  la  disgrâce  que  j^éprouve.  Je  me  suis  rendu  assez, 
de  justice  pour  médire  que  mon  élévation  n*étànt  fondée- 
que  sur  un  caprice  de  l'amour^  un  autre  objet  pouvait  à  son 
tour  séduire  votre  imagination  ,  et  m*enlever  votre  cœur^ 
\  Vous  m^ avez  tirée  d^ un  rang  obscur  ,  pour  me  décorer  du 
titre  de  Reine  ^  et  de  celui  ^  plus  précieux  encore  j  de  votre 
compagne^  l'un  et  t  autre  sans  doute  étaient  fort  au-dessus 
de  mon  mérite  et  de  mes  vœux  ;  mais  puisque  vous  m*avez. 
trouvée  digne  de  cet  honneur ,  qu'une  légère  fantaisie  ,  our 
les  mauvais  conseils  de  mes  ennemis  ne  me  privent  pas  de 
n^os  bontés.  Que  la  tache ,  Podieuse  tache  qui  me  resterait 
d'être  soupçonnée  d'avoir  un  cœur  perfide  pour  Votre  Ma^ 
jesté ,  ne  souille  jamais  la  gloire  de  votre  fidelle  épouse  ^  et 
de  la  jeune  Princesse ,  voire  fille.  Que  l'on  méjuge  f  Sire^. 
j'y  consens^  mais  que  ce  soit  à  un  Tribunal  légitime ,  et  qu& 
mes  ennemis  jurés  ne  soient  pas  mes  accusateurs  et  mes 
Juges,  Ouif  Sire  ,  que  l'on  m'interroge  ouvertement ^juridi-' 
quement ,  car  je  n'ai  nulle  honte  à  craindre  de  la  vérité  cfo 
mes  réponses.  Vous  verrez  alors  mon'  innocence  éclaircie  , 
fvos  inquiétudes  et  Votre  conscience  satisfaites ,  là  calomnim 
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^  la  méchanceté  forcées  au  silence  ^  ou  mon  crime  entière* 
ment  à  découvert  »  De  quelque  façon  alors  que  Dieu  ou  vous 
puissiez  décider  de  mon  sort ,  Votre  Majesté  ne  sera  du 
moins  exposée  à  aucuns  reproches,  Quand  ma  faute  aura 
^té  si  juridiquem^ent prouvée-^  vous  aurez  droit  devant  Dieu 
et  les  hommes  ,  non-seulement  de  punira  la  rigueur  une 
femme  parjure ,  mais  encore  de  suivre  votre  nouvelle  af" 
fection  ■:  elle  est  déjà  déterminée  à  me  remplacer  par  la 
personne  pour  Pamour  de  laquelle  je  me  vois  réduite  dans 
l'état  ou  je  suis  ;  je  connais  depuis  long-tems  votre  penchant 
pour  elle  ,  et  Votre  Majesté  nHgnore  pas  mes  inquiétudes 
à  ce  sujetm 

Si  vous  avez  déjà  pris  votre  parti  à  mon  égard  ^  s'il  faut 
que  ^  non  seulement  ma  mort ,  mais  une  infâme  calomnie 
vous  assure  la  possession  de  l'objet  .auquel  vous  attachez 
votre  bonheur  f  je  souhaite  que  Dieu  vous  pardonne  un  si 
grand  péché ,  ainsi  qu*à  mes  ennemis  qui  en  auront  été  les 
instrumens.  Puisse-t-il  np  jamais  vous  demander  ^  au  jour 
,  du  Jugement  universel^  un  compte  rigoureux  de  votre  cruauté 
envers  moi!  Nous  paraîtrons  bientôt  Vun  et  P autre  à  son 
Tribunal  ,  oii^  quelque  chose  que  le  monde  puisse  penser  de 
ma  conduite  ^  mon  innocence  sera  pleinement  démontrée, 

Pui^sé-je  porter  seule  ici  bas  le  poids  de  votre  colore  I 
Puisse-t-elle  ne  pas  s^étendre  sur  les  innocens  et  malheu» 
reux  serviteurs  que  Von  nCa  dit  être  en  prison' comme  mes 
complices 4  P est  ^unique  et  la  dernière  prière  que  j^cse  vous 
adresser.  Si  jamais  je  trouvai  grâce  devant  vos  yeux  ,  si 
jamais  le  nom  d^Annede  Boulenfut  agréable  à  vos  oreilles^ 
accordez-moi  la  faveur  que  je  vous  demande  ,  et  jejie  vous 
importunerai  plus  des  gémissemens  et  des  vœy.x  que  j^ élève 
au  Ciel  pour  qu'il  vous  prenne  sous  sa  garde ,  et  quHl  dirige 
'VOS  actions»  De  ma  triste  prison  ^  dans  la  tour ,  ce  6  Mai 
i536. 

Votre  loyale  et  toujours  fidelle  Épouse , 
Anne  de  Bouzen. 

Cette  lettre  ne  fit  aucun  effet  sur  l'esprit  de  Henri  ;  son 
parti  était  pris.  Il  ne  pouvait  épouser  Jeanne  de  Seymour , 
X^nX  ^ue  vivrait  Anne   et  sa  mort  était  résolue.  Le  Parle-i 
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ment  d'Angleterre  la  condanioa  à  perdre  la  tête  «  sur  It 
déposition  de  quelques  témoins  qui  varièrent  enoore  enlre 
eux.  Smetton  fut  le  seul  ^  dit-on  ^  qui  convint  d^avoir 
aouillé  la  couche  royale  s  mais  ce  témoignage  unique  d9 
pouvait  déterminer  les  Juges;  aussi  tout  annonce  qu'ils  se 
Gonformèreut  iâchemeot  aux  volontés  du  Roi  ,  et  M* 
Hume  ne  doult  pas  de  Tinnocence  JPAnne  dç  Boulent 
D'ailleurs  les  autres  actions  de  ce  Parlement  »  sous  ce 
règne  »  et  dont  on  aura  occasion  de  parler  à  l'article  de 
Henri  Vlll%  prouvent  que  ce  corps ,  si  respectable  au  jour* 
d'hui ,  ét^it  absolument  asservi  aux  ordres  et  aux  pas- 
sions du  Souverain.  Quelques  historiens  prétendent  que 
la  Reine  avoua  avoir  eu  |  avant  de  monter  sur  le  trône  , 
des  engagemens  indissolubles  avec  Percy  ;  mais  ils  ajoutent 
qu'elle  ne  fit  cet  aveu  que  parce  que  ,  ayant  été  con- 
damnée à  être  brûlée  vive ,  on  l'assura  qu'elle  ne  serait 
^ue  décapitée,  en  faisant  l'aveu  qu'on  chamandait ,  et  qui 
autorisa  Henri  à  faire  prononcer  une  sentence  de  divorce. 
Quoi  qu'il  en  soit  ,  lorsqu'on  lut  à  cette  Princesse  son 
arrêt  de  mort ,  elle  fit  paraître  beaucoup  de  courage  et 
de  tranquillité.  Avant  de  monter  sur  l'échafaud ,  elle  en- 
voya sou  dernier  message  au  Roi  i  pour  le  remercier  de 
ce  qu'il  contribuait  toujours  à  son  élévation*  Pe  simple 
demoiselle ,  lui  disait*elle  »  veus  me  fîtes  Marquise  ;  de 
Marquise ,  Reine  i  et  de  Reine ^  vous  voulez  aujourd'hui  me 
/aire  Sainte^  Cette  Princesse  infortunée  eut  la  douleur 
d'apprendre  y  avant  sa  mort  I  qu'on  avait  fait  périr  tous 
ceux  qu'on  avait  emprisonnés»  comme  ses  complices.  Aa 
i536.     , 

*  Une  remarque  assez  singulière  ,  c'est  que  la  Reine 
Elisabeth  ^  lorsqu'elle  fut  montée  sur  le  trône  ^  où  elle 
exerça ,  dans  toute  sa  plénitude ,  la  souveraine  puissance  ^ 
ne  fit  aucune  démarche  pour  justifier  sa  mère.*. 

*HOUQUETIÈRE. 

Lons  des  massacres  commis  à  Paris ,  dans  les  premiers 
jours  de  7«l>r«  i  792  ^  massacres  dont  Thistoire  A'avait  doon^ 
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mcun  modèle  ,  les  Septembriseurs  se  porièrent  à  la  Con- 
ciergerie du  Palais^  ilsy  trouvèrent,  entr'autres,  une  femme^ 
connue  sous  le  nom  de  Bouquetière  du  Palais* Royal  ^  qui 
avait  été  condamnée  à  mort ,  pour  avoir  ^  dans  un  mo* 
ment  de  fureur  jalouse ,  fait  de  son  amant  uû  nouvel  Abéi" 
lard.  Les  monstres  qui  ia  saisirent  »  lui  coupèrent  les  mam- 
melles ,  ensuite  on  lui  passa  dans  la  matrice  un  bouchon 
de  paille  9  qu'on  ne  lui  ôta  que  pour  la  fendre  d'un  coup, 
de  sabre.  £lle  expira  dans  ce  tourment  épouvantable.  Ce 
genre  de  supplice  ^  dit  un  historien  qui  rapporte  cette 
anecdote,  était  inconnu  jusqu'alors.  Il  semble  ^  ajoute- 
t-il)  que  les  directeurs  des  massacres  s'étaient  étudiés  è 
chercher  ce  qu'il  y  avait  de  plus  féroce.  ^ 

BOURBON.     (Jacques  III  de) 

» 
Jacques  III ue  Bourbon-Préaxtx  ,  était  fils  de 

Jacques  11^  et  de  Marguerite ,  héritière  de  Préaux,  Comme 

il  n'était  que  le  setond  fils ,  il  prit  le  parti  de  Téglise ,  et 

déjà  il  était  pourvu  de  la  Trésorerie  de  la  Sainte-Chapelle 

de  Paris,  du  Doyenné  de  Saint-Martin  de  Tours,  et  de 

r^rchidiaconné  de  Sens  ,  lorsque  l'amour  le  fit  renoncer 

à  tous  ces  avantages  de  la  fortune. 

Son  frère  ,  Pierre  de  Bourbon  avait  épousé  Elisabeth  , 
fille  du  Grand-Maitre  de  Montaigu.  Elle  avait  une  sœur 
nommée /eanntf,  dont  les  grâces  et  les  appas  parurent  à 
Jacques  de  Bourbon  bien  préférables  à  tous  les  bénéfices 
dont  il  jouissait ,  et  à  ceux  qu'il  pouvait  espérer  encore; 
en  conséquence,  il  y  renonça  et  épousa  Jeanne  de  Mon* 
taigu.  Il  se  distingua  dans  le  militaire ,  et  servit  utilement 
le  Dauphin ,  auquel  il  s'attacha ,  et  qui  régna  ensuite  sous 
le  Hom  de  Charles  Vil. 

lia  mort  de  son  épouse  lui  fit  naître  des  remords  ;  il  en- 
tra dans  l'Ordre  des  Célestins.  Comme  il  était  naturelle- 
jmeot  inconstant ,  il  passa  peu  de  tems  après  dans  celui  des 
Cordeliers.  Dégoûté  enfin  de  l'état  monastique, /ac^i/e^ 
reprit  l'habit  séculier ,  et  alla  voyager  en  Italie  i  il  y  de* 
vint  amoureugi  d'une  fille  de  qualité  ,  à  laquelle  il  cacha 
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ses  engagemena  »  et  qu'il  épousa.  Les  Italiens  trompés 
pardonnent  rarement.  Les  pareoia  de  cette  dendoiselle  ^  ias- 
troits  de  la  vérité ,  lavèrent  dans  le  sang  de  ee  Prince  le 
déshonneur  de  leur  famille^  An  1420.    . 

BOURBON.    (Charles  III  de  ) 

«  La  Duchesse  âfAngouléme ,  dit  Thistorlen  ià 
François  L^r  ,  avait  conçu  depuis  long*tems  ,  pour  le 
Connétable  de  Bourbon ,  une  passion  malheureuse  qui 
fut  la  source  des  plus  grands  désordres.  » 

Le  Connétable  était  Charles  lU  de  Bourbon^  de  la 
branche  des  Montpensiers  ^  issue  de  Robert  de  France , 
sixième  fiis  de  Saint-Louis ,  et  de  Marguerite  de  Pro- 
vence. Il  était  le  second  fils  de  Gilbert  de  Montpensier  , 
et  de  Clarice  de  Gonzague.  Son  père  perdit  la  vie  dans 
le ,  royaume  de  Naples  ;  son  frère  éiné  expira  de  dou- 
leur sur  le  tombeau  de  son  frère»  et  le  cadet,  nommé 
le  Duc  de  Chfltelleraùt  »  fut  tué  à  la  bataille  de  Ma- 
xignan. 

Louise  de  Savoie^  Duchesse  d*Angpulème ^  était  filU 
de  Philippe  ,  Duc  de  Savoie  ,  et  de  Marguerite  de  Bour* 
bon ,    fille  de  Charles  de  Bourbonnois  et  d'Auvergne. 
Cette  Princesse ,  mère  de  François  I.cr ,  avait  eu  pen- 
dant long-tems  pour  concurrente  dans  la  faveur ,  Anne  de 
France  ,  sœur  de  Charles  VIII ,  plus  connue  sous  le 
nom  de  Dame  de  Beaujeu ,  qui  fut  régente  pendant  la 
minorité  de  son  frère  ,  et  conserva  même  encore  long- 
tems  le  premier  rang  sous  le  règne  de  Louis  XII  i  mais 
la  Duchesse  d^Angouléme  était  enfin  parvenue  à  Teni- 
porter  sur  cette  rivale ,  et  elle  chercha  alors  à  se  venger 
des  disgrâces  et  des  mortifications  qu'on  lui  avait  Cait 
éprouver. 

La  Dame  de  Beaujeu  s'était  aperçu  de  la  passion  de  la. 

;     Duchesse  pour  Charles  de  Bourbon,  Elle  ignorait  que  ce 

Prince  y  fût  insensible.  Afin  d'enlever  toute  espèce  d*es- 

pérauce  à  une  femme  qu*elle  détestait,  elle  proposa  au 

f  rince  de  lui  donner  en  nqiariage  SuMnnç  de  Bourbon^  aa 

filU 


jJEQe-unîque  ,  qu'elle  avak  eue  de  son  mariage  avec  Pierre 
II  de  Bourbon.  Cette  proposition  fut  acceptée  ^vec-d'au- 
faut  plus  ds  joie  et  d'empressement,  que  «S'usa/ine  pouvait 
disputer  la  riche  succession  dont  sou  futur  époux  s^^tait 
•mpar^é.,  comme  aîné  de  la  maison  de  Bourbon ,  et  lo 
'inariage  évitait  toutes  les  difficultés. 

La  Puchesse  d^jingoulême  fut  seule  au  désespoir  ide 
voir  échapper  de  ses  mains  un  homme  qu'elle  aimait ,  ^' 
sur  lequel  elle  avait  compté.  Les  premiers  mouvemens , 
de  sa  colère  l'engagèrent  à  se   venger.  ^  Suzanne  d» 
Bourbon  avait  d'abord  été  promise  au  Duc  d^Alençon^ 
premier  Prince  du  sang  ;  4a  Duchesse  crut  que  ce  Prinfe 
irrité  de  la  préférence  qu*on  avait  donnée  au  Comte  de 
Montpensier  ^  «herchef  ait  à  en  tirer  vengeance  ;  mais  elle 
ignorait  que  le  Duc  d^Alençon  avait  vu  ce  mariage  avec 
f)Iaisir ,  parce  qu'il  aimait  mademoiseUe  d^ Angouléme^ 
Ne  trouvant  donc  pas  en  4ui  cette  haine  vive  et  ardeiwte 
qu'elle  lui  supposait ,  «lie  pensa  qu'elle  la  ferait  naître, 
-çn  lui  donnant  sa  fille  en  mariage ,  et  en  lui  faisant  pro- 
anettre  de  chercher  à  perdre  le  Comte  de  Montpensier,  Le 
'Prince  enchanté  d'une  proposition  qui  comblait  ses  vœux 
^t  ses  désirs ,  prohait  tout<:e<ju'on  voulut  ;  ^  mais ^  après 
^  les  noces  I  il  ne  crut  pas  devoir  ^hasarder  sa  personne  , 
■»  pour  contenter  sa  belle-mère  ^  et ,  par  un  bonheur  qu'il 
7»  n'attendait  pas,  il  ne  fut  pas  même  sollicité  d^accomplic 
»  sa  promesse.  La  Duchesse  qui  n'avait  pas  bien  soudé 
V  son  cœur  ,  lorsqu'elle  avait  exigé  cette  condition ,  ce 
^  demeura  pas  leng-tems  sans  s'apercevoir  qu'elle  aimait 
^encore  Montpensier ,  et  qu'elle  a'était  trompée  en  pre- 
»  nant  pour  l'amortissement  de  sa  passion  le  dépit  sous 
»  lequel  elle  s'était ^pchée.  »  *  («a) 

Insensiblement  son  amour  l'emporta.  Persuadée  qu'elle 
parviendrait  en cere  à  posséder  le  coeur  du  Duc ,  elle  em- 
ploya tout  son  crédit,    pour  détruire  l'aversion  que  le 


{a)  Il  isiiiX  Toir  ,  'dans  Un  roman  intitulé  la  Duchesse  éPAlen^on^ 
combien  Tanteur  «  su  tirer  parti  de  OQtte  anecdote  historique. 
Joinc  J.  G  g: 
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Boiataît  pour  ée  Prince,  et  elle  lui  fit  donner  PépéeSS 
Connétable.  Il  ne  put  se  dispenser  de  piontrer  de  la  re< 
connaissance ,  et  il  crut  pouvoir  profiter  de  la  faiblesse 
cl'une  femme  qui  pouvait  tout ,  par  l'ascendant  qu'elle 
avait  sur  l'esprit  de  son  fils;  mais  lorsque  son  ambition  fut 
satisfaite ,  il  se  montra  tel  qu'il  était. 

^  Ce  qui  acheva  de  changer  son  indifférence  en  un  sen- 
timent q»i  ressemblait  à  la  haine  «  fut  une  préférence  qu'on 
donna  au  Duc  d*Alençon.  Ce  Prince  s'avisa  de  demander 
le  commandement  de  l'avant-garde ,   à  la  marche  de 
Valenciennes  ;  ce  droit  appartenait  au  Connétable.  Lèi 
Duchesse  d^Angoulème ,  que  le  Duc  son  gendre  sollicita 
vivement 9  pour  obtenir  ce  qu'il  désirait,  crut  devoir 
céder  à  ses  importpnités ,  parce  qu'il  était  malheureux 
avec  son  épouse  qui  ne  pouvait  le  souffrir ,  et  que  c'était 
elle,  comme  on  vient  de  le  voir,  qui  avait  voulu  ce 
mariage.  Le  Connétable ,  outré  de  ce  passe-droit ,  laissa 
échapper  des  paroles  qui  donnaient  atteinte  à  l'honneur 
de  la  Comtesse  ;  elle  en  fut  vivement  piquée.  '*'  Ne  trou- 
vant alors  que  des  froideurs,  des  dédains,  au  lieu  &%s 
douceurs  de  l'amour ,  sa  passion  se  changea  en  fureur  ; 
elle  ne  fut  plus  occupée  qu'à  trouver  les  moyens  de  faire 
sentir  au  Duc  combien  il  avait  tort  de  la  mépriser  ;  peui« 
être  même  que  l'iiitention  de  la  Princessp  était  de  ra- 
mener son  amant  y  en  lui  faisant  sentir  l'étendue  de  soa 
pouvoir.  Quoi  qu'il  en  soit ,  les  pensions  du  Connétable 
ne  furent  plus  payées,  parce  que,  disait-on,  le  trésQp 
royal  était  obéré  {  le  gouvernement  du  Milanais  lui  fut 
ôté  sous  prétexte  qu'il  était  dangereux  de  laisser  un  Prince 
ambitieux  maître  d'un  état  si  éloigné  ,  etc. 

*  «  Ce  Prince  ,  dit  un  historien  ,  avait  été  gouverneur 
»  du  Milanais  ;  puis  étant  retourné  en  France ,  le  Roi  eut 
^  quelque  mécontentement  de  lui ,  par  la  persuasion  de 
9>  madame  la  régente  ,  qui  lui  demandoit  son  douaire  sur 
)>  sa  maison ,  voir  ,  et  qui  plus  est ,  désiroit  fort  l*é* 
»  pouser  ;  mais  lui  la  dédaignant ,  et  en  parlant  tffea- 
j>  mal,  il  l'anima  tellement  contre  lui,  qu'elle  le  lui  reudit 
ao  bien.  Voilà  ce  que  c'est  que  deTamour  et  d'un  dédaiA.^ 
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fe  t^  eTleh'éloîl  pas  encore  si  vieille ,  ni  Si  oassëe,  qo^ell^ 
^i  ne  voulift  encore  se  remarier.  »  * 

Comme  !e  Connétable   était  trop  fier  pour  paraître 
sensible  à  ces  désagrémens ,  et  à  d'autres  chagrins  <}e^e 
]a  Comtesse  Ini  fit  essuyer ,  la  colère  de  cette  Princesse, 
outragée  et  méprisée ,  monta  au  comble  ,  et  elle  n'y  mit. 
J)lus  de  bornes. 

Un  événement ,  quî  aurak  dû  étouffer  ces  haînes  ^ 
4icheva  de  porter  la  rage  dans  le  cœur  de  cette  malhett* 
Teuse  amante.  Susanne  de  Bourbon ,  épouse  du  Conné^ 
«table ,  mourut^  comme  elle  ne  laissait  point  d'enfans; 
la  Comtesse  d*Angoulème  ,  quî  -était  sa  plus  proche  pa- 
rente et  son  héritière,  succédait  aux  droits  qu^elle  avait 
sur  les  biens  du  Connétable  ;  par  <;e  moyen  elle  se  voyait 
«dans  le  cas  de  le  ruiner  ,  ou  au  moins  de  lui  susciter  na 
çrocès  infiniment  désagréable;  sçntant  alors  sonamotir 
renaître  av«c  l'espérance ,  -elle  fit  offrir  sa  main  au  Con- 
fié table. 

Malheureusemetil;  l'homme  qu'elle  employa  pour  cette 
négociation  délicate ,  était  le  moins  capable  de  la  faire 
Téussîr  ;  c'était  l'Amiral  Sonnivéty  favori  dû  Roi.  Ce 
Seigneur  était  amoureux  de  la  Duchesse  d^Alen^oiu  On 
peut  voir  à  son  article  qu'il  fut  assez  hardi  pour  vouloîf 
'employer  la  violence  *  et  qu'il  ne  dut  le  pardon  de  se» 
folies  qu'à  la  faveur  ^  le  Roi  ayant  eu  plus  d«  complaisance 
pour  lui  que  de  justice  pour  sa  sœur,  <c  L'indulgence  dont 
-m  on  avait  usé  à  son  égard ,  avait  bien  couvert  sa  passion  ^ 
»  mais  elle  ne  l'avait  pas  éteinte  ;  el  comme  il  connais* 
•«>  sait  parfaitement  la  délicatesse  du  Connétable ,  sr*  il 
<îr^îgnait ,  si  le  mariage  réussissait ,  que  ce  Prince  ne  laî 
défendît  de  voir  madame  d^Alençon^ 

:^  D'ailleurs  an  autre  motif,  au  moins  aiissî  fort ,  le  dé- 
tournait de  favoriser  les  désirs  de  la  Comtesse.  Ayant  le 
plus  grand  crédit  sur  l'esprit  du  Roi  ^  il  crut  qu'en  procu- 
rant ia  disgrâce  du  Connétable  ^  il  pourrait  avoir  le  oom- 
mandi^ment  des  arm-ées,  * 

Tous  ces  motifs  réunis  l'engagèrent  donc  à  ne  pas  fairib 
â.e  grands  efforts  pour  réussir  dans  sa  négociation ,  et  il  en 
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fallait  faire  beaucoup  ^  aussi  elfe  échoua.  «  Le  Coaa&4 
a>  table  ,  dont  le  oœur  était  ulcéré  ,  rejetta  la  proposition 
s>  avec  horreur;  il  résista  au:^  instances ,  il  brava  les 
90  menaces  y  il  fit  des  railleries  sanglantes  sur  Tâge  et  sur 
)>  la  conduite  de  la  Duchesse  »  il  mit  le  comble  à  la  rage 
79  de  cette  malheureuse  Princesse.  » 

N'écoutant  alors  que  son  désespoir ,  elle  se  décida  â 
réclamer  la  succession  de  Suzanne  de  Bourbon,  Cette  ré- 
clamation ne  tendait  à  rien  moins  qu'à  réduire  à  la  men-« 
(dicité  un  Prince  naturellement  fait  pour  avoir  une  grande 
fortune  «  et  accoutumé  à  faire  la  dépense  d'un  Souverain. 
Ce  moyen  violent  que  la  Comtesse  prenait  ^  au  moins 
autant  par  amour  que  par  colère ,  car  elle  espérait  encore 
que  son' amant  prêt  à  se  voir  ruiné  ^  viendrait  enfin  lui 
offrir  ses  vœuxi  ce  moyen  acheva  de  perdre  le  Conné- 
table. 

Toute  PEurope  fut  instruite  de  ce  grand  procès  »  dans 
lequel  plaidèrent  deux  célèbres  avocats  :  Montholon  ,  qui 
depuis  fut  fait  6ardes-des-Sceaux  ^  plaida  pour  le  Con- 
nétable; Toyety  qui  parvint  ensuite  à  être  Chancelier  ^  se 
chargea  de  la  cause  de  madame  d'Angoulême.  (a)  Cette 
f  rincesse  avant  qu'on  prononçât  Tarrêt  ^  voulut  encore 
essayer  de  ramener  un  homme  qui  seul  pouvait  faire 
son  bonheur;  mais  Taversion  du  Connétable  pour  elle 
était  insurmontable  y  et  pour  lui  ôter  toute  espérance ,  il 
demanda  en  mariage  madame  Renée  de  France  ^  qu'il 
n'obtint  pas.  Alorsladouleur  de  se  voir  réduit  àla  misère  ^ 
après  avoir  joui  d'une  fortune  immense,  jettace  Prince 
clansledésespoir^ L'empereur  Charles-Quint  avaitaperçcA 
l'avantage  qu'il  pouvait  tirer  de  cette  situation  critique^ 
il  avait  fait  monder  le  Connétable i  à  force  de  promesses 
magnifiques  ^  il  parvint  à  engager  ce  grand  honime  à. 


(  a  )  ♦  Sebastien  Emery  ,  ayoeat  an  Parlement ,  avait  refusé  de 
charger  des  intérêts  de  la  Princesse ,  -et  il  fit  m^me  une  satyre 
jglante  contre  Po yet .,   parce  que ,  dans  cette  occasion ,  il  avait    là-. 
chement  encensé  la  fortune*  Cette  hardiesse  fut  cause  de  sa  disgrâc:«^  % 
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trahir  sa  patrie  9  et  à  se  jet  ter  dans  les  bras  des  ennemis^dei 
•on  Roi. 

Ce  Prince  infortuné  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  que  le 
plut  grand  des  malheurs  pour  un  Prince  du  sang  ^  est 
d^oublier  son  devoir  et  son  rang.  Il  eut  la  douleur  ,  et  sû-v 
rement  c'en  fut  une  pour  lui ,  de  voir  trançois  L^r  pri- 
sonnier de  TEmpereur ,  à  ht  bataille  de  Pavie.  Il  se  con^ 
vainquit  bientôt  que  Charles-Quint  se  moquait  de  lui,  ' 
et  iie  sougeait  point  à  tenir  les  promesses  qu'il  lui  avait 
faites  .*  il  fut  obligé  de  dévorer  les  mépris,  les  affronts 
qui  rejaillissent  ordinairement  sur  un  traître  »  et  on  ne 
les  Im  épargna  pas ,  même  à  la  cour  de  l'Empereur.  Enfia 
il  se  fit  tuer  comme  un  aventurier  sous  les  murs  de  Rome  $ 
tandis  qu'il  aurait  pu  jouir  dans  sa  patrie  du  sort  le  plus 
brillant  I  et  rendre  à  son  Roi  des  services  essentiels*  Je 
ne  fais  qu'effieurer  les  suites  funestes  de  la  trahison  du 
Connétable  de  Bourbon  y  parce  qu?elles  sont  très-connues  ^ 
€t  qu'il  suffit  d^avoir  prouvé  que^  l'amour  en  fut  la  cause. 
*  Cependant  il  fie  sera  pas  inutile  de  présenter  au  lecteur 
MU  certain  détail  des  horreurs  commises  par  les  soldats  du 
Connétable  y  après  sa  mort,  qui  les  rendit  furieux.,  eilors^ 
qu'ils  se  furent  emparés  de  Rome.  C'est  une  peinture  des 
mœurs  du  tems  ,  et  dont  la  révohition  nous  a  offert  quel- 
ques exemples-r 

ce  Les  soldats,  dit  un  historien ,  se  mirent  à  dérober ,  tuev 
a»  violer  les  femmes ,  sans  tenir  aucun  respect ,  ni  à  l'âge , 
»  nia  la  dignité,  ni  à  hommes ,  ni  à  femmes,  ni  sans 
»  épargner  les  saintes  retiqnes  des  temples ,  ni  les  vierges  ^ 
»  ni  les  moniales,  etc,  Quantaux  dames ,  il  ne  faut  p^s 
a»  demander  comment  elles  furent  traitées.  Des  cour- 
se» tisannesdes  plus  belles  de  la  ville ,  ils  n'en  voulurent 
»  point ,  et  les  laissoient ,  disoient-îls  ,  pour  les  laquafs  et 
a»  goujats^  mais  ils  se  prenoient  aux  Marquises ,  Com- 
yy  tesses,  Baroonesses  et  grandes  dames  et  plus  gentilles 
»  femmes  de  la  ville,  leur  faisant  exercer  l'état  de  cour- 
»  Usannes  publiques ,  et  ils  se  les  abandonnoientles  nns^ 
»  aux  autres ,  en  faisant  plaisir  à  leurs  compagnons  ,  leur 
9>  faisaut  accroire  que  c'étoiê  ce  qu'elles  vouloient^  el;^ 

G  g  5. 


/ 


4fo  BOURBON. 

9  (fU^eHes  ftoîent  trop  chaudes,  et  qu*il  les  falFoit  nr^ 
s>  fraîchir  de  la  rosée ,  et  les  saigner  au  mois  de  mai  où  it» 
ar  étoteot ,  et  que  la  saigaée  eu  étoii  bonne  ,  et  même^ 
m  pour  les  filles  religieuses  qu'ils  u*éparguoient  non  plu» 
»  que  lesatMreSy  et  firent  un  bordel  de  leur  couveou  ...  ». 
i>  et,  qui  pis  est ,  de  Cemmes  mariées ^  quand  ils  les  tou^ 
»  choient  t  ils  en  donnoient  de  beaux  spectacles  à  ieura- 
3»  pauvres  haires  de  maris  ^  qu'ils  faisoient  si  gentiment 
»  cocus  devant  eux  »  qu'ik  n'en  osoient  dire  mot  ;  mais 
2»  éloient  encore  bien  aises  d'en  être  quittes  de  la  sorte  , 
n  de  sorte  que  l'on  appelloit ,  long  -  tems  après ,  les 
39  grandes  dames  les  reliques  du  sac  de  Rome  :  et  aa 
»  diable  il  n'y  en  eut  pas  une  qui  se  tuât  pour  telles  vio« 
m  lencesy  comme  Lucrèce.  » 

Après  s'être  enrichis  par  le  pillage»  ces  soldats  ne 
voulurent  point  abandonner  le  corps  de  leur  général ,  ils 
l'emmenèrent  avec  eux  dans  le  château  de  Gaète ,  oùf 
ils  le  déposèrent  dans  une  ehapelle  y.  et  lui  élevèrent  no 
tombeau  digne  de  lui. 

On  lui  fit  une  épitaphe  en  Italien  qu'on  tiaduisit  ainsi 
en  Français: 

D'asSSZ  ,  ASSEZ  A  PAIT 

Chaklemaghe  ie  Pkeux: 
Alexandre  -  LE- Grand 

DE  FEU  FIT  PLUS  GRANDE  CHOSE^ 

BIAIS  DE  NEANT  A  PAIT 
PLUS  QUE  k'oNT  PAIT  LES  DEUX^ 

Charles  de  Bourbon 
qui  ct-je>x8s0us  repose.  * 

An  ï527. 

♦  BOURBON.    (  Charles  de) 

.  Antoine  UE  Bourbon  ,  Roi  de  Navarre  et  pèrv 
de  Henri  IVy  eut  de  Louise  delà  Beraudière^ào  Tile  Rouet» 
un  fils  nommé  Charles  de  Bourbon  ^  qui  fut  successive-^ 
ment  évêque  de  Commis  jr^s^  de  Leilouroy  el  enfîi»^ 
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Archevêque  de  Rotien  et  Cardinal.  Il  gouvernait  bietr 
aon  diocèse ,  y  répandait  de  grandes  charités  ;  d'ailleurs 
on  ne  pouvait  être  plus  passionné  pour  les  femmes  ;  et  ses 
moeurs  peu  canoniques  étaient  souvent  célébrées  dans 
les  chansons.  Madame  de  Simiers  ^  une  de  ses  anciennes 
et  bonnes  amies  ,  ïie  le  rencontrait  presque  jamais  9 
sans  lui  demandes  i  Quelle  sainte  fête  aujourd'hui  à 
Rouen  ? 

"  »  Henri  IV  fut  donc  Bte»  étonné  de  le  trouve^  scru- 
puleux ,  et  de  Pentendre  citer  les  saints  canons  y  pour  se 
défendre  de  faire  la  cérémonie  du  mariage  de  madame 
Catherine  y  sa  sœur  »  qui  était  calviniste»  avec  Henri  ^ 
Duc  de  Bar ,  et  fils  de  Charles  II  de  Lorraine  ,  qui  était 
catholique.  Allez ,  monsieur  l'Archevêque,  lui  dit  le 
Hoi  y  avec  tout  le  sourire  amer  de  la  raillerie ,  al)e(z  »  je 
vois  bien  qu'il  faut  vous  mettre  en  tête  un  grand  docteur  ^ 
votre  directeur  ordinaire,  un  homme  qui  a^entend  mec^ 
Veilleusement  aux  cas  de  conscience.  »• 

Ce  grand  docteur  était  Raquelaure  ^  qui  faisait  pre»» 
^ue  tous  les  soir&  des  petits  soupers  très*galans  avec  le 
prélat.  Le  Roi  l'ayant  fait  venir ,  lui  recommanda  d» 
sermoner  le  scrupuleux  Archevêque.  «  Ah  \  pardieu  ^ 
»  Sîre ,  répondit  Roquetaure^  cela  n'est  pas  bien ,  cae 
a>  il  est  tems ,  au  moins  selon  mon  opinion ,  que  notre 
»  sœur  Catelon  commence  à  tâter  les  douceurs  de  cette 
9»  vie ,  et  je  ne  crois  pas  que  dorénavant  elle  en  puisse^ 
a»  mourir  de  jeunesse.  »  £nsuite  il  alla  trouver  i'Archevô^ 
que  de  Rouen  y  et  voyant  que  ce  prélat  alléguait  sa  con^^ 
science  et  te  refus  qu'avaient  fait  les  autres  Evêquess 
<c  Ho  !  morbieu  ,  ne  le  prenez  pas  comme  cela  y  inter* 
»  rompit  Roquelaure  :  il  y  a  bien  de  la  différence  d'eux^ 
)>  à  vous  ;  car  ces  gens  s'alambiquent  tellement  le  cer« 
»  veau  après  le  grec  et  le  latin  ,  qu'ils  en  deviennent  tous> 
9>  fous  ;  et  puis  vous  êtes  frère  du  Roi  y  et  obiigé  de^ 
»  faire  tout  ce  qu'il  commandera,  $|ins  balancer;  il  n^ 
»  vous  a  pas  fait  archevêque  pour  le  sermoner  et  lui 
s»  apprendre  les  canons  ,  mais  pour  lui  obéir  eu  tout  où' 
I»  il  ira  de  son  sexvicet  qjue  si  v^us  faites  plu^  Tétourdi^à 
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3»  IVntël^i  je  le  manderai  à  Jeanneton  de  Condoitty  f 
a>  Bernarde  Réveillée  ^  el  à  maître  Julien  y  m^enteodez-  "- 
a»  V041B  ?  et  ne  vous  le  faites  pas  dire  deux  fois.  Sachez  ' 
>  que  rien  ne  doit  vous  être  si  eher  que  les  bonues  grâces 
»  du  Roi  ;  elles  vous  ont  mieux  valu  ,  avec  mes  sollicita- 
9»  fions  que  tout  le  latin  et  le  grec  des  autres.  Pardieu!  '  / 
»  C'est  bien  à  vous  à  parler  des  canons ,  où  vous  n'en-  • 
a»  tendez  que  du  haut  allemand.  » 

Cette  harangue  éloquente  et  persuasive  convainquit 
le  prélat.  Il  se  rendît ,  et  fit  le  mariage. 

Il  y  avait  long-tems  que  la  Princesse  Catherine  aspirait 
après  ce  moment.  Il  est  vrai  qu'elle  avait  refusé  plusieurs 
Princes  étrangers  y  même  le  Duc  de  Afontpensier  i  c'est 
qu'elle  avait  donné  son  cœur  au  Comte  de  Soissons  ,  fils 
ide  Louis  y  premier  Prince  de  Condé,  tué  à  Jarnac,  et  " 
Henri  IV  n'avait  jamais  voulu  consentir  à  cette  union  ^ 
parce  que  le  Comte  s'était  mal  conduit  avec  lui.  Ce  fut 
bien  malgré  elle  que  Catherine  se  vit  obligée  de  renoncer 
à  un  Prince  qu'elle  aimait  passionnément.  Il  j  avait  eu  ' 
entr'eux  une  promesse  de  mariage ,  que  le  Roi  fit  retirer 
adroitement  par  le  Baron  de  Rosny  ^  et  ensuite  il  em« 
ploya  le  même  Seigneur  pour  déterminer  la  Princesse  à 
épouser  M. de  Monlpensier.Ce  fut  alors  qu'il  éprouva  tout 
ce  que  la  colère  et  ta  fureur  d'une  femme  amoureuse  et 
irritée  peuvent  produire. 

Cette  Princesse  mourut  en  1604.  Elle  fut,  dît-on  »  ur 
cxeimple  rare  d*amour  conjugal,  lorsqu'elle  voyait  des 
nouvelles  mariées,  ou  qu'elle  en  entendait  parler ,  elle 
faisait  ce  vœu  en  leur  faveur»  qu'elles  aimassent  autant 
leurs  époux  ,  qu'elle  aimait  le  sien, 

Charles  de  Bourbon  se  démît  de  son  archevêché  ,  de  la 
placé  de  Chancelier  des  ordreâ  du  Roi,  et  se  retira  à 
l'abbaye  de  Marmontier.  11  y  passa  les  quatre  dernières 
années  de  sa  vie  dans  tous  les  exercices  de  la  plus  grande 
dévotion,  ce  Ce  fut ,  dît-on ,  une  aventure  horrible  qui 
»  opéra  sa  conversion.  Une  femme  qu'il  aimait ,  et  qu'il 
»  n'allait  voir  que  de  nuit,  l'attendait  ordinairement^ dans 
.  9  un  petit  pavillon^aubouldeson  jardin.  Undesespàreoft 
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)»  ruiné  pafr  un  procès  qu'il  avait  eu  contre  elU»  ayant 
j>  découvert  cette  intrigue ,  avait  saisi  le  moment  qu*il  ^ 
a>  cherchait  de  la  trouver  seule  et  sans  domestique.  Ce 
»  scélérat  a'vait  escaladé  le  mur  ,  et  Tavait  poignardée» 
»  Quel  objet  pour  un  homme  qui  arrive  quelques  mo- 
at>  mens  après,  avec  tout  rempreàsement  de  i'aînour  f 
«  quel  spectacle  terrible  et  touchant  !» 

Charles  de  Bourbon  mourut  au  commencement  de  Juin 
]6io«On  assure,  ditTEtoile,  qu'étant  à  son  abbaye.,  et 
par  conséquent  très*  éloigné  de  Paris  »  il  lui  avait  pris^ 
dans  le  moment  même  que  Henri  I V^  son  frère ,  fut  assas'-* 
sine  I  un  saignement  de  nez  qui  dura  jusqu'à  sa  mort.  ^   ' 

♦  BOURBON.    (  Louîs-Henrî- Joseph  de  ) 

Louis ^Hen RI  •  Joseph  de  Bourbon  ^  filsde: 
Louis' Joseph  de  Bourbon  ^Vvince  de  Condé ,  avait  épousa  " 
mademoiselle  d^Orléans  y  sœur  du  malheureux  qui  a  joué 
un  rôle  si  odieux  pendant  la  révolqtion.  Parmi  les  femmes 
attachées  à  la  Princesse ,  était  une  jeune  et  }oIie  personne, 
nommée  madame  de  Canillac.  Elle  plût  au  jeune  Duc 
de  Bourbon  ,  qui  ne  prit  pas  la  peine  de  cacher  cette  in* 
trigue;  de  sorte  que  son  épouse,  qui  en  fut  indignée ,   ' 
témoigna  son  mécontentement  à  sa  rivale  ^  ce  qui  obligea  - 
cette  dernière  de  se  retiret. 

Cette  anecdote  qui  fit  quelque  bruit ,  inspira  au  Comte 
d^ Artois  le  désir  de  connaître  cette  beauté  qui  excitait  une 
aussi  grande  jalousie.  Il  fit  plus  ,  il  en  devint  amoureux 
et  remplaça  facilement  le  Duc  de  Bourbon ,  qui  d'ailleurs 
D'y  pensait  peut*être  plus.  Le  Comte  se  trouvant  un  jour 
niasqué  avec  elle  au  bal  de  l'opéra  ,  «  elle  fit  connaître 
3i>  la  Duchesse  de  Bourbon  à  son  amant ,  qui ,  la  tête  un 
»  peu  chaude  de  vin,  à  ce  que  Toti  assure,  lui  dît  je  ' 
»  vais  vous  venger  ;  et  effectivement ,  il  entreprît  le 
9>  masque  qui  conduisait  la  Princesse  ;- c'était  précisé*  ^ 
^  ment  le  beau-frère  d^  madame  de  Ca/iî//ac.  Il  supposa 
»  que  sa  dame  était  une  fille  de  la  plus  mauvaise  espèce  t 
ai  et  se  lâcha  en  conséquence  en  propos  outrageant.  La 
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a>  Ditchesse  furieuse ,  ne  sachant  absolumefit  à  qui  édê 
*  ttvaii  à  faire ,  voulut  le  voir ,  en  levant  la  barbe  dit 
a»  masque  du  Comte.  Celui-ci  9  bouillant  de  colère ,  prit 
)»  le  masque  de  la  Duchesse  à  deux  mains,  et  le  hii  brisa 
a»  sur  le  visage.  Elle  avait  reconnu  l' Altesse  Royale ,  et 
^  crojaat  ne  pas  l'être,  avait  jugé  de  la  prudence  de 
»  laisser  tomber  cela.  Malheureusement  le  Comte  d'Jr-' 
3»  tois  s'en  vaut»  ;  alors  toute  la  branche  de  Condé  prit 
9  fajt  et  cause ,  et  les  Prince»  allèrent  demander  salis- 
»  faction  au  Roi  de  Tinsulte»  Sa  Majesté  répondit  que 
m  son  frère  étfiit  un  étourdi ,  sans  faire  aucune  réparation. 
»  Madame  la  Duchesse  de  Bourbon  ne  sortit  plus  depuis 
9  ce.tems-là»  Le  Prince,  son  époux  ^  alla  trouver  M.cfe^ 
a»  MauTêpas ,  lui  remit  son  mémoire  au  Roi ,  et  ajouta 
a»  que  si  Sa  Majesté  iie  jugeait  pas  à  propos  de  lui  donner 
»  satisfaction ,  il  regarderait  ce  refus  eomaie  une  permis^ 
m  siou  de  la  prendre  lui-même,  j»- 
'  On  trouve  une  autre  version  sur  cette  aneedote.  L'auteur^ 
après  avoir  dit  que  madame  de  Canillac  étant  au  bal  avee 
le  Comte  dArtoîs  y   et  ajant  reconnu   la  Duchesse  d» 
Bourbon  y.  engagea  te  Prince  à  lutiner  sa  cousine ,  ajoute 
qne  ce  jeu  intéressa  la  Duchesse,  qu'à  la  fin  les  anecdotes, 
devinrent  si  particulières  et  si  piquantes  ,  qu'elle  voulut 
savoir  à  qui  elle  avait  à  faire-  OubKanl  en  ce  moment  les 
lois  du  bal  y  ou  s'im«ginant  peut-être  que  sa  qualité  1» 
mettait  au-dessus ,  elle  souleva  légèrement  la  barbe  àut 
masque  du  Comte;  elle  le  reconnut  bientôt,  et  s'aper^ 
eevant  de  son  indiscrétion ,  elle  voulut  fuir  et  se  rejetter 
dans  la  foule ,  mais  le  masque  ontré-d'une  telle  audace  ^ 
la  poursuivit  et  l'arrêta.  Il  oublia  en  un  instant,  à  son^ 
tour  ,  que  G*étail  une  femme,  et  une  femme  de  sou  sang  , 
il  n*écouta  que  sa  fureur ,  et  lui  en  fit  ressentir  les  effets  ^ 
en  brisant  son  masque  sur  sa  figure.  Gettfe  aventure  s'^était 
passée  avec  tant  de  rapidité ,  qu'elle  n^avait  causé  avctiTre 
rumeur  dans  le  bal,  et  que  peu  de  gens  s'en  étaient 
aperçus;  on  ajoute  que  le  COmte  ^Artois  ne  se  vanta 
point  d^  son  étourderie  chez  madame /u/t?^  de  Pblignac^ 
«t  ^e  la  Dttdbesse</e  Bowrbon  ayant  gatdé  le  ploe  profoa<l- 
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silence ,  Toutrage  qu'elle  avait  reçu  aurait  été  absolu- 
ment ignoré ,  si  la  marquise  de  Canillac ,  enflée  de 
çetLe  espèce  de  Iriamtpbey  ne  Teàt  divulgué,  ou  plutôt 
si  les  gens  attacliés  aux  Princes  du  sang  et  à  leurs  dé- 
marches ,  D^eusseot  confié  indiscrètement  cette  »ventifr« 
à  des  personnes  qui  d'abord  la  répétèrent  tout  bas^  el 
ensuite  lui  donnèrent  de  la  publicité. 

Enfin  on  trouve  dans  des  mémoires  récemment  publiée 
que  madame  la  Duchesse  de  Bourbon ,  qui  avait  crti 
pendant  quelque  lems ,  que  le  Comte  d  Artois  pensait  à 
elle 9  augmenta  sa  haine  contre  madame  de  Canillac^ 
quand  elle  vit  que  le  Prince  lui  présentait  ses  hommages. 
L'auteur  ajoute  que  ce  fut  la  Duchesse  d»  Bourbon  qui 
tourmenta  ,  au  bal ,,  le  Comte  d^ Artois  et  madame  de 
Canillac ,  et  que  celle-ci  chercha  même  ,  en  se  retirant  ^ 
à  éviter  les  persécutions  de  la  Duchesse. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  dififérens  récits ,  les  menaces  et 
les  démarches  du  Duc  de  Bourbon  faisant  craindre  au  R(» 
quelque  malheur,  il  ordonna  au  Chevalier  de  Crussol  ^. 
l'un  des  Capitaiûes  des  gardes  du  Comte  d'Artois ,  de  ne 
pas  le  quitter.  Cependant  ce  Prince  sentit  enfin  tous  ses 
torts  ;  il  consentit  à  faire  à  madanie  la  Duchesse  de  Bour^ 
Ion  une  réparation  convenable,  en  déclarant  qu'il  n'avait 
januiis  eu  l'intention  de  Piasulter  ^  et  qu'il  ne  la  connais- 
sait point  au  bal. 

ce  Celte  satisfaction  eut  lieu  à  Versailles  i  en  présence 
de  toute  la  famille  royale  d'une  part  ,  et  des  Princes  du 
sang  de  l'autre.  Cet  aveu  fut  d'autant  plus  humiliant ,  que 
c'était  chez  la  Duchesse  Jules  de  Polignac ,  la  favorite 
de  la  Reine,  que  le  Comte  d* Artois  s'était  vanté  de  l'in» 
suite  ,  parce  qu'il  savait  bien  que  la  Reine  n'aimait  pa9 
la  Duchesse  de  Bourbon, 

»  Mais  coinme  cette  réconciliation  ne  pouvait  avor» 
lieu  à  l'égard  dM  "Duc  de  Bourbon ,  ce  Prince,  dans  Ten** 
trevue  à  Versailles  ,  par  un  geste  d'appel .  fit  connaitm 
formellement  son  mécontentement  au  Comte  d* Artois. 
Ce  dernier  se  rendit  enfin  i  l'avis  de  son  conseil ,  et 
même  aux  insiswiîoiia  au  Ghe valiez  d^  CnMol  qui/ 
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CD  loi  anfMrtlçaiit  Tordre  qu*il  avait  reçu  du  Roi ,  afoufk  i 
Mais  si  f  avais  V honneur  d*étre  le  Comte  d'Artois ,  le 
Chevalier  de  Crussol  ne  serait  pas  vingt^quatre  heures  mom 
Capitaine  des  gardes. 

a»  Ed  conséquence  le  Prince  fit  savoir  au  Duc  de  Bouf' 
hon^  ou  par  une  lettre,  ou  par  un  tiers ,  qo*il  se  pro-** 
.mènerait  un  tel  jouri  le  matin  ^  an  bois  de  Boulogne? 
le  Duc  s*y  rendit  dfs  huit  heures;  maïs  te  Comte  n*y 
arriva  qu'à  dix.  Ils  s'écartèrent ,  et  seuls  »  ils  commen-^ 
cèrent  en  chemise  un  combat ,  dont  beaucoup  de  gens 
furent  témoins.  Il  dura  six  minutes  ,  et  cependant  avec 
tant  d*égalité  et  d'adresse,  sans  doute,  qu^il  n'y  eut  pas* 
une  goutte  de  sang  répandu.  Alors  le  Chevalier  de  Crussof 
intervint ,  et  leur  ordonna ,  de  la  part  du  Roi ,  de  se* 
séparer.  Ils  s'embrassèrent  :  dans  l'après-roidî  le  Comtes 
d^ Artois  alla  voir  madame  la  Duchesse  de  Bourbon, 

o  Pendant  le  combat,  on  avait  fermé  les  portes  du 
bois  de  Boulogne ,  mais  il  était  déjà  plein  de  monde^^ 
Xe  Duc  de  Chartres  était  occupé  à  tracer  dans  la  plaine- 
des  sablons  un  emplacement  pour  une  course ,  lorsqu'oir 
le  lui  apprit ,  et  le  Duc  d'Orléans  faisait  une  répétition^ 
de  comédie  avec  madame  de  Montesson. 

■9  Cette  nouvelle  se  répandit  bientôt  dans  Paris.  Ls 
Duchesse  <2e  Bourbon  ,  qui  n'avait  reçu  personne  jusques* 
là,  et  faisait  prendre  du  suisse  |  par  écrit»  contre  l'éti* 
quette  ,  tous  les  noms  de  ceux  qui  Venaient ,  sortit  de  sa 
retraite  et  se  montra  à  la  Comédie  Française,  où  tout^ 
le  spectacle  l'applaudit  avec  des  battemens  de  mains  si  ^ 
longs.,  si  généraux  et  si  marqués,  qu^elle  en 'versa  des- 
larmes   d'attendrissement.  Cet  enthousiasme  dut    sur* 
tout  s'attribuer  au  propos  de  cette  Princesse  au  Roi  :  on 
rapporte  qu'elle  dit  à  Sa  Majesté^  qu'elle  demandair 
moins  uoe  réparation  comme  Princesse,  que  comme 
femme  et  citoyenne  ,  dont  la  plus  infâme  devait  être  res^ 
pectée  par-tout ,  et  priuci paiement  sous  le  masque. 

o»  La  Reine,  qui  vint  quelques  minutes  après  ,  à  ht 
comédie  avec  itfac^ame,  ne  fut  applaudie  que  faiblement , 
i0  comparaison  de  madao^e  de  Bourbon.  Omsut  que  im 
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It^îne  avait  déclaré  ne  vouloir  pas  se  mêler  de  la  que* 
tette. 

»  Le  Duc  de  Bourbon  et  le  Prince  de  Condé  arrivèrent 
â  leur  tour  ,  pour  recueillir  lés  hommages  du  pub)ic«  A 
jieiae  parureut-ils  derrière  madame  la  Duchesse  de  Bour^ 
hoTif  que  les  batlemeos  de  mains  recommencèrent  plus 
'fortement ,  accompagnés  d'exclamations  de  brapo  l  bra* 
mssimo  ! 

»  Monsieur  fit  peu  de  sensation  ,  et  le  Comte  d^ Artois^ 
tjuicarriva  le  dernier  ,  ne  recueillit  que  des  battemens  do 
jnains  de  décence  «  et  dont  le  grand  nombre  ne  provenant 
que  du  jparterre  ^  semblaient  mandiés.  La  Reine  té- 
moigna beaucoup  d'humeur  pendant  tout  le  spectacle. 

«La  tragédie  finie ,  le  "Dmc  de  Bourbon  se  transportai 
d'Opéra  qui  durait  encore.  Le^'claquemens ,  les  bravo ,  les 
ira wÛ5/mo  reprirent  à  ce  spectacle ,  et  oomplétèrent  la  sar 
iisfaclion  du  Prince* 

9  Le  Duc  àeChartres  ne  se  montra  pasÀ  la  comédie  ^  il 
craignit  de  ne]>as  }ouer  un  beau  rôle.  Le  public  était  in« 
4digné  de  ce  que,  depuis  l'aventure  de  sa  sœur,  il  avait 
.continué  de  vivre  avec  le  Comte  d^ Artois  dans  la  même 
intimité  ,  et  5*étaît  montré  en  public  avec  lui  à  la  chasse* 

33  On  caractérisa  les  personnages,  principaux  figurana 
^ans  celle  grande  scène  i  pat  les  quatre  vers  suivans  his» 
loriques ,  et  saiis  aucune  poésie. 

^ourhon  se  tait  et  se  lamente , 
X4'époux  menace  et  se  présente  ; 
D* Artois  se  Tante  ,'et  puis  mollit, 
De  Chartres  rit  et  s'avilit. 

»  Comme  ce  dernier,  en  tout ,  avait  joué  un  fort  vilain 
taie  dans  cette  afiaire  ,  on  dit  hautement  qu'il  ny  avait 
<{ue  lui  qui  fût  sorti  blessé  du  combat.  Il  disait ,  pour  s'ex- 
cuser  :  Que  madame  la  Duchesse  de  Bourbon  n'était  ni  sa 
fille  ,  ni  sa  femme  ,  et  c'est  ce  qui  le  fit  refuser  au  Palais 
JBourbon ,  lorsqu'il  s'y  présenta  pour  voir  sa  sœur,  n 

Tue  Roi  9  pour  punir  les  deux  combattans  de  l'infrac^ 
lion  à  la  loi  |  exila  M.  le  Comte  d^ Artois  à  Choisj ,  et  Id 


Duc  de  Bourbon  à  ChantMIy ,  où  iU  ne  reslèrenl  qtie  pev 
de  jours. 

J'ai  tapporté  les  détails  de  cette  anecdote,  tels  qu'on  les 
trouve  dans  les  écrits  du  tems  ;  je  crois  devoir  v  ajoatet 
ce  qu'on  trouve  dans  les  mémoires  que  j'ai  déjà  cités ,  rela- 
tivement au  combat  qui  eut  lieu  entre  les  deux  Princes  > 
parce  que  ce  récitest  différent  de  celui  qu'on  vient  de  lire, 
li'auteur  des  mémoires  dit  tenir  ce  récit  de  la  bouche  de  M. 
dé  Crussol ,  et  il  le  fait  parier  ainsi  : 

a  Ce  malin  y  dit  le  Chevalier  ,  avant  de  partir  de  Ver- 
sailles, j'ai  fait  mettre  ,  en  secret,  sous  un  coussin  de  la 
voiture,  sa  meilleure  épée.  Nous  sommes  venus  têle-à- 
têle,  et  croyant  que  j'ignorais  tout  ;  non-seulement  il  ne 
^'a  parlé  de  rien  ,  mais  même  il  ne  lui  est  pas  échappé 
un  seul  mot  qui  eut  pu  me  donner  le  moindre  soupçon.  Il 
«  été  fort  aimable ,  et  n'a  cessé  de  faire  des  plaisanteries. 
Quand  nous  sommes  arrivés  à  la  porte  des  Princes ,  ci 
nous  devions  monter  à  cheval ,  j'ai  aperçu  M.  le  Duc  de 
Bourbon  avec  assez  de  monde  autour  de  lui.  Dès  que  WT. 
le  Comte  d^ Artois  l'a  vu  ,  il  a  sauté  à  terre^  et  allant  droit 
à  lui ,  il  lui  a  dit ,  en  souriant  .•  Monsieur  ,  le  Public 
prétend  que  nous  nous  cherchons.  M.    le  Duc  de  Bour^ 
hon  a  répondu ,  efl  ôtant  son  chapeau  •  Monsieur  y  je  suis 
ici  pour  recevoir  vos  ordres.  Pour  exécuter  les  vôtres  ,  a  re- 
pris M.  le  Comte  d'Artois ,  il  faut  que  vous  me  permettiez 
d'aller  à  ma  voiture  ^  et  étant  retourné  à  sou  carrosse  »  il 
y  a  pris  son  épée  :  ensuite  il  a  rejoint  M.  le  Duccf^  Bourbon  ; 
ils  sont  entrés  sous  le  bois,  où  ils  ont  fait  une  vingtaine  de 
pas.  M.  le  Comte  d'Artois  a  mis  l'épée  à  la  main ,  et  M.  le 
Duc  de  Bourbon  aussi.  Ils  allaient  commencer ,  quand 
M.  le  Duc  de  Bourbon ^  adressant  la  parole  à  M.  le  Conotte 
d'Artois  ,  lui  dit  :  ^ous  ne  prenez  pas  garde  ,  MonsieSr  , 
<jue  le  soleil  vous  donne  dans  les  yeux.  Vous  avez  raison  ,  % 
.  répondu  M.  le  Comte  d^ Artois  ,  il  n'y  a  point  encore  de 
feuilles  auic  arbres  ,  cela  est  insupportable  ^  nous  n^aurons 
d'ombre  qu*aumury  ejt  il  n'y  a  pas  mal  loin  d'ici  ^  mais 
n'importe ,  allons. 

â>  Sur  oela ,  chacun  a  mis  son  épée  nue  sous  son  bras» 
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felles  âeax  Princes  ont  marché  Tun  à  côté  de  Fautre ,  ea 
causât  ensemble  ,  moi  suivant  M.  le  Comte  d* Artois  y  et 
M.  de  Vibraye  M.  le  Duc  du  Bourbon ^  (c'était  son  Ca- 
})itaioe  des  gardes).  Tout  le  monde  est  demeuré  à  la  porta 
<des  Princes. 

-»  Arrivés  au  mur  ,  M,  de  Vibraye  leur  a  représenté 
^ù*ils  avaient  gardé  leurs  éperons ,  et  qu'ils  pourraient 
les  gêner  :  j'ai  ôlé  ceux  de  M.  le  Comte  d^ Artois ,  et  M.  de 
Vibraye  «ceux  de  M.  le  Duc  de  Befurborty  service  qui  a 
pensé  Iui<X)ût€r  cher  ,  car  en  se  relevant  y  il  s'est  attrapé 
aous  rœîl  à  la  pointe  de  l'épée  de  IVfe  le  Duc  de  Bourbon , 
qu'il  avait  y  tïomme  je  l'ai  dit ,  sous  son  bras  :  un  peu  plus 
haut ,  il  avait  Tceil  crevé. 

To  Les  éperons  otés,  M.  le  duc  de  Bourbon  a  demandé 
permission  à  M,  le  Comte  d'Artois  d'ô(er  son  habit  y  sous 
prétexte  qu'il  le  gênait  :  M,  le  Comte  d'Artois  a  jette  la 
sien ,  et  Tun  et  l'autre  ayant  la  poitrine  découverte ,  il» 
ont  commencé  à  se  battre  ;  ils  ont  resté  long-tems  à  fer- 
railler ;  tout-à -coup  j'ai  vu  le  rouge  au  visage  de  M,  le 
Comte  d'Artois ,  ce  qui  m'a  fait  juger  que  l'impatience  la 
^gnait.  En  effet  il  a  redoublé  et  pressé  M.  le  Duc  d« 
Bourbon  pour  lui  faire  rompre  la  mesure.  Dans  cet  ins«* 
tant  M,  le  Duc  de  Bourbon  sl  chancelé  ,et  j'ai  perdu  de 
vue  la.  pointe  de  l'épée  de  M.  le  Comte  d'Artois  ,  qui  ap- 
paremment a  passé  sous  le  bras  de  M.  le  Duc  de  Bourbonz 
je  l'ai  cru  blessé ,  et  me  suis  avancé  pour  prier  les  Princes 
de  suspendre.  Un  moment  y  Afer^âf^neur^,  leur  ai-je  dit,  ^i 
ivous  n'approuvez  pas  la  représentation  que  ^ ai  à  vous 

faire  y  vous  serez  les  maîtres  de  recommencer  ;  mais ,  éL 
mon  avis  y  en  voilà  quatre  fois  plus  quHl  n^enfaut  pour  le 

/onddela  querelle ,  et  je  m*en  rapporte  à  M.  de  Vibraye^ 

dont  Vopinion  doit  avoir  du  poids  en  pareille  matière.  Je 

ffense  absolument  comme  M*  de  Crussoly  a  répondu  M.  de 
Vibra.ye  y  et  qu'en  voilà  assez  pour  satisfaire  la  délicat- 

Xesse  la  plus  scrupuleuse, 

»  Ce  n^est  pas  à  moi  à  avoir  un  avis ,  a  repris  M.  le 

JComte  d  Artois  ;  c'e^/  à  M.  le  Diuc  de  Bourbon  à  dire  cm 

iguHl  pmt  !)e  suis  ici  à  ^es  ordres» 
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»  Monsieur^  a  répliqué  M.  le  Duc  de  Bourbon  en  aflVei^ 
sant  la  parole  à  M.  le  Comte  d^ Artois  ,  et  eu  haïssant  la 
pointe  de  son  épée  ,7e  suis  pénétré  de  reconnaissance  de 
vos  bontés ,  et  je  h*oublierai  jamais  Vhonneur  que  vous 
m^  avez  fait, 

V       »  M,  le  Comte  d^ Artois  ajaot  ouvert  les  bras  a  couru 
l'embrasser ,  et  tout  a  été  dit  :  » 
L'auteur  des  mémoires  ajoute  que  M.  le  Comte  d'Artois 

.    alla sur-ie-cha cap  chez  madame  la  Duchesse  de  Bourbon^ 
où  il  resta  un  demi-quart  d'heure.  Au  1778.  * 

BOTJRDEILLB. 

Br  A17TÔME  raconte  que  Louise  de  Bourdeille  ^  sa  tante | 
Slleule  de  Louis  XII ^  fut  élevée  dès  sa  plus  tendre  jeunesse 
à  la  Cour  de  la  Reine  Anne  de  Bretagne  ,  et  que,  lors- 
qu'elfe  eut  atteint  Tâge  de  quatorze  ans  ^  elle  était  une 
des  plus  belles  personnes  de  la  Cour.  «  Par  cas ,  ajoute-t-il, 
»  un  Père  Cordelier ,  qui  prêchoit  ordinairemeut  devant 
i>  la  Reîne  ,  en  devint  tellement  amoureux ,  qu'il  en  étoit 
»  perdu  en  toute  contenance  ;  et  quelquefois ,  eu  ses  ser- 

.  »  moDS  )  se  perdoit ,  quand  il  se  mettoit  sur  les  beautés 
»  des  vierges  du  tems  passé ,  jetlant  toujours  quelques 
»  mots  couverts  sur  la  beauté  de  madite  tante ,  saus  ou« 
9  blier  ses  doux  regards  qu'il  fichoit  sur  elle,  n 

Mademoiselle  de  Bourdeille  lassée  des  propos  que  ce 
religieux  lui  tenait  fort  souvent,  même  dans  la  chambre 

.    de  la  Reine  ,  s^en  plaignit  à  la  gouvernante.  «  La  Reine  le 
»  sut ,  qui  ne  put  le  croire ,  à  cause  de  l'habit  et  saîuteté 
»  derhorome,et,  pour  ce  coup  >  dissimula  jusqu'au 
»  Vendredi-Saiiiit,  qu^il  prêcha  la  Passiouàl^accoutumée» 
7>  devant  la  Reine ,  et  d'autant  que  les  dames  et   filles 
x>  étoient  placées  et  assises  devant  le  beau  Père,  comme 
t)  c'est  l'ordinaire ,  et  qu'elles  sib  préseutoient  à  plç^n  de- 
»  vaut  lui,  par  conséquent  ma  tante  j  le  beau  Père  ^  pour 
»  L'iutFQÏt  et  ihème  de  son  sermon  ,  il  commença  à  dire: 
t>^ Pour  vous,  belle  nature  humaine  ,  et  pour  vous  pour 
»  qui  aujourd'hui  j'endure  ^  dit  àun  tel  jourîîoire  Scî- 

»  goeur 
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M  gneur  Jésus-Chrîst ,  et  ^  ei)  filant  son  discours ,  il  Ùat 
»  rappottèr  toutes  les  douleurs  «  maux  et  pasionsque  Jé- 
»  sus-Christ  endure  à  sa  mort ,  pour  nature  humaine ,  et 
»  à  la  croix ,  à  ceux  et  celles  qu'il  endurcit  pour  celle  de 
»  ma  tante  ;  mais-c*étoit  avec  des  mots  si  couverts ,  et  pa-^ 
i>  rôles  si  ombragées ,  que  les  plus  sublimes  y  eussent  per* 
»  du  leur  soin.  Quelle  méditation  pourtant  !  La  Reinei 
»  Anne  ,  qui  étoit  très -habile  d*esprit  et  de  jugement, 
»  mordit  là-dessus  ^  et  en  ayant  consulté  les  vrayes  paroles 
»  de  ce  sermon  ,  tant  avec  aucuns  Seigneurs  et  Dames , 
»  que  savantes  gens  qui  y  assistoient ,  trouvèrent  que  lo 
»  sermon  étoit  très-scandaleux»  et  le  Père  Cordelier  très« 
»  punissable,  ainsi  qu'il  fut  eu  secret  très-bien chfltié  et 
»  fouetté  I  et  puis  chassé ,  sans  faire  scandale.  Voilà  la 
»  récompense  des  amours  de  ce  monsieur  le  Cordelier,. 
9»  et  ma  tante  bien  vengée  de  lui ,  duquel  elle  éloit  sou- 
B  vent  importunée  de  parler  à  lui;  car,  de  ce  tems^  il  ne. 
»  falloit  pas  »  sur  peine  »  desdire  ni  refuser  la  parole  à  de| 
i>  tels  gens',  que  Ton  cr€>yoit  qu'ils  ne  parlotent  >qae  da 
|D  pieu  et  du  salut  de  l'ame,  »  An  i5o& 

•   B  O  Tf  R  E  T. 

L%  c^èbrè  financier  Bûuret  est  un  des  exemples  le  plus 
frappant  de  la  prodigalité  et  de  l'adulation.  I^e  pavillon  do 
Crôix'Fontaine  ,  qu'il  fit  bâtir  pour  recevoir  Louis  XV f 
lui  coûta  troitt  on  quatre  millions.  Après  s'être  vu  posses- 
seur de  six  cent  mille  livres  de  rentes ,  il  se  trouva  rédui( 
aux  dernières  extrémités ,  et  mourut  dans  la  misère ,  puia« 
^ue  c'étaient  ses  créanciers  qui  l'alimentaient. 

Cet  homme,  qui  avait  laAtiafcusé  de  la  fortune ,  avait 
de  Vesprit  ^  de  l'agrément ,  ei^obh'geait  volontiers.  On  ra«* 
conte  de  lui  deux  faits  remarquables  :  il  avait  été  lié  dana 
sa  jeunesse  avec  la  célèbre  acitice  Caussia  ,  et  n'ayant 
alors  que  des  espérances  ,  il  lui  avait  donné  sa  signature 
en  blanc ,  pour  la  remplir  i}tfèe'<fu'elie  voudrait ,  quand  il 
aupaît  fait  fortune.  Action  qui  pfroù^é  Uenlhousiasmed'ua 
jeune  homme  I  et  une  confiance  assez  rare  d^la  part  d'une 

Tomêl  -^  Uh     ^ 
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courtlsanne  ;  caries  femmes  de  cette  espèce  se tx)iite&teâf 

rarement  d'une  valeur  aussi  légère  et  aussi  incertaine. 

M.  Bouret'f  Aevena  Fermier-Général^  ne  futpassanal 
quelque  inquiétude  sur  ce  billet.  Quelle  fut  sa  surprise  , 
lorsque  mademoiselle  Gaussin  le  lui  renvoya  à  il  ne  por- 
tait que  ces  mots  :  Je  promets  iTawier  Gausspn  toute  ma  vie» 
Bouret  lui  fii  présent  d'une  écuelled'orrempliede  doubler 
louis. 

.  Dan&la  suite,  lorsque  la  fortune  lui  donna,  la  hardiesse 
^e  porter  ses  vœux  et  ses  hommages  plus  haut ,  il  devînt 
amoureux  d'une  femme  de  la  Cour  ^  fort  belle,  et  lui  offrit 
de  partager  sa  fortune  avec  elle»  si  elle  voulaitêtresa  maî- 
tresse relie  la  refusa  avec  hauteur  ;  mais -quelque  tems 
•après  i  ayant  besoin  de  dix  mille  fraucs ,  elle  iui  écrivit 
ipowt  lui  demander  cette  somme ,  et  lui  proposa ,  çn  même* 
iems  I  de  vtenîr  souper  avec  elle.  Bouret  lui  répondit  ces 
propres  mots  :  Ce  que  je  vous  ilemandais  ^aif  4ans,prix% 
^^xjBmyous  m^offrez  est  trop  cher. 

Ce  financier  mourut  sid^itexçe^ten  177Ç: .. 
M.  Bouret  d'Erigny  avait  épousé  en  1760  mademoiselle 
Toissorif  cousioe  de  nlàdame  dé  Pompadour»  Il  avait  ua 
Bon  du  Roi  pour  la  troisième  place  de  Fermier-Géoérai  , 
•et  son  frère  "Ka/rocfre  ,  qui  devait  l'être  1  eut.ragrémeut 
pour  la  première  charge  de  Receveur-Général  des£.uance9« 
D^Mrigny  ,âit  un  auteur  eoiïtempora in  »  en  parlant  de  soia 
^nariage ,  a  d'abord  porté  le  petit  collet ,  a  ensuite  été  Ca- 
pitained.'infanterie^  depuis  Receveur-Général  des  Ferokcs 
^r^Mai^eille ,  et  il  sera  vraisemblablement  F^rmier-6éné<» 
rai  et  c . . .  •.-;  il  est  di^ciljeîâp deviner  lequel  des  deux  lui 
aï>riKexa  le  plutôt;  il  f,»ipê4ii\ft^^on  de  ces  deux  événe^ 
uensplusoommunet  môixwiliffîcile  àarriver  que  Tautre^* 

».    «»-'l   fi  7  .  - 

u  Le  Sourreçiu  ^e  Sfyj^ç^s^aiii  une  femmetrès-jolîe  ^ 
fit  dont  il  était  tf|5f4Jp^yi5,.J^e;  JiieulenantCr'iminel  decetto 
yjlle  sQupiff  if:pi5Hr,cp^e.belle ,  et ,  à  raison  de  la  conTra* 
iernUé ,  il  avait  eu  acoès  auprès  d'elle ,  ely  était  fort 
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Tl  profitait  de  toutes  les  occasions  pour  éloigner  te  h^ari 
«oupçonneux ,  et  Tobligeait  d'à  lier  pendre  et  rouer  à  droîie 
et  à  gaticbe ,  toutes  les  fois  que  cela  se  rencontrait, 

»  Un  pur  qu'il  était  en  expédition  lointaine,  te  jaloux  ^ 
«11  lieu  de  revenir  le  lendemain  ,  força  de  diligence ,  et 
revint  dans  la  nuit.  Il  trouva  ce  qu'il  craignait  de  voir^ 
le  Lieutenant-Criminel  couché  avec  sa  femme.  Il  ne  fait 
semblant  de  rien  ;  il  fait  chaitlTer  son  fer  à  marquer  les 
criminels,  et  il  l'imprime  sur  les  épaules  du  galant  ^  ven-^ 
geance  bien  douce  et  bien  appliquée ,  sans  doute  ;  mais  ijnC 
De  fut  pas  vue  de  même  par  la  Justice*  L'exécuteur  des 
luiules  œuvres-futoond^mné  en  première  instance  et  a  me* 
fié  ensuite  à  la  conciergerie  pour  subir  la  conSrmatioii 
de  son  jugement,  qui  était  le  fouet ,  là  marque,  leVgaières 
«%  toutes  les  gentillesses  de  cette  espèce.'^)  '•]'•'''* 

L'auteur  dé  cette  anecdote  ne  nous  apprend  pas  autre- 
ment l'issue  de  cette  affaire  qui  dut  bien  faire  rire  le  pu- 
blic  aux  dépens  du  galant  Magistral ,  m^is  qiii  frt  vérita- 

Wemeat  cruelle  pour  le  pauvre  cocu«  Aa  1709  ^  . 

. .  ..         ■  « 

*  B  O  Y  E  R,  

M0H8IBUÏI  BoyeTj  Chevalier  des  Ordres  du  Roî,  et 
médecin  ordinaire  dé  la  Faculté  de  Paris ,  fut  uiie  victime' 
de  l'aiAi^&r  éafiiâ  on  âge  oùcétle  passion  devrait  être  entiè- 
rement éteinte,  ou  au  moins  ^e  paraître  plus  exister  que 
â^ns  d^^ndé^î^^  âuperfius  'ét-dims  dés  souvenirs  souvent 
«mets, «fdelquèfoîs  agréaWes.  A  soixante-huit  ans  il  de- 
vint éperdument  amoureux  de  la  Comtesse  d'Est,,,.  La 
âéèlaratidn  et  les  soins  gal'ans'd'un  hoinme  de  cet  âge 
durent  p^ait^e  assez  singuliers'  à  cette  dame  ;  mais  ses  af* 
fftirea  étaient  fdi't  délabrées,  et  le  médecin  lui  paraissant 
dans  l'opulence ,  ellecrift  pouvoir  profiler  de  sa  folie  pour 
rétablir  sa  fortune.  Loin  de  rebuter  son  vieux  akiant,  élla 
«e  poita  à  des  agfliceries  qui  lui  réussirent  à  merveille  ,,^ar 
elle  parvint  àlbi soutirer,  eil  différens  teuis  »  (Cinquante 
KBÎile  éou^    ^  '•  * 

•  Xe-pocteufi  de  son  côté,  ne  voulant  pasi  être  dupe ,  pr4- 

Hh  a 


teodît  au  moins  avoir  du  plaisir  pour  son  argenf  ;  maïs  Î9 
pâture  ne  secoodant  ui  ses  intentions  ni  ses  désirs ,  il  eut 
recpurs  à  ces  moyens  que  le  libertinage  emploie;  il  but 
du  sang  de  bouquetin  »  et  mangea  des  cantharides.  Ces 
effets  extraordinaires  soutenus  de  la  force  du  tempéra^ 
ment  et  d'une  nourriture  succulente ,  durèrent  quelques 
années  :  enfin  il  succomba  ^  l'épuisement  le  plus  grand  se 
fit  sentir  ;  les  parties  pécheresses  se  trouvèrent  dans  un  état 
déplorable  ,  et  le  Docteur  peu  sage^  mourut  à  soixante^ 
quatorze  ^ns.  An  jl  768.  * 

S  B.  E  2  Ê.    (  Jucqtiesde) 

7acç;vfs  jJBjBn^zÉ^  Comt«  de  Maulevrter  «  Granl 
Sénéchal  de  Normandie  »  £Is  de  Pierre  de  Brezéc{n\  fut 
tu^  à  la  joiirnéede  Muntiher  i,  avait  épousé  Tune  des  filles 
naturelles  de  Charles  VU  exà^^gnès  Sorel ,  nommée  Char" 
lotte*  L'auteur  des  galkifteries  ,des  Rois  de  France  dit  que 
^.  de  Sra^'ayani surpris  son ^^ouse«n  adultère,  la  perça 
de  plusieurs  coups  de  poignard  «et  la  tua.  On  ajoute  que 
l'amant  »  qui  était  ung^iihoi|iii|edè  Picardie  ^  nommé 
Xavergne ,  fut  aussi  mis  à  mort.  Le  Père  Anselme  dit 
çeulem^nt  ^ue  Jacques  de  B^ez/é  fit  moorir  sa  femme  à. 
B ramiers  ou  Romiers,  prèj^Dourdan.j^XTn  antre  hist€>* 
rien  prétend  que  ce  lut  dans  une  maison  4e lOain pagne  dia 
.village de  Rouvres,  aux«nvirons  d'Anet 

On  ne  sera  pas  fâché  de  retrouver  ici  cette,  aneodote^ 
tellequ'elle.est  rapportée  dans  une  chroniqueicandaleuse, 
très-ancienne. 

ce  Tlé  samedi  »  treiizièn(ie  jour  de  Juin  jl^6j  kiSénéchal 
7>  de  I^ormandie ,  Comte  de  Maulevrier ,  fils  de  fen  mesi- 
99  sire  Pierre  ds  Bfezéf  qui  fut  tué  à  la  rencqntrç de' Mont- 
ai Iheri, lequel  Sénéchal  qûis'enétoit  allé  à  Ja  chasse» 
a»  près  d'un  village  Qo^lmé  Romjiers-les-Dourdan ,  à  lui 
9»  appartenant  ,  et  avecque  lui  y  avoit  mené  madame 
p  Charlotte  de  Frartce  ^  sa  femipei  fille  naturelle  dudit 
j>  feu^Roi  Charles^  et  dedamoiselle  Agnès  Sorel;  advint^ 
j»  par  maie  fortune ,  après  que  ladite  chasse  fut  faite  | 
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^  qa'i1s.Furent  retournés  au  soupper  et  au  g!sf e  »  audîtliea 
9»  de  Romiers  ,  ledit  Sénéchal  se  retrahit  seul  en  un& 
»  chambre,  illec  prendre  son  repos  de  la  nuict ,  et  pareil* 
»  lement  susdite  femme  se  retrahit  en  une  autre  chambre^ 
»  laquelle  mue  de  lescherie  déso^dounée ,  comme  disoit 
»  son  dit  mari ,  tira  et  amena  avecque  elle  un  gentiU 
»  homme  du  pays  de  Poîctou ,  nommé  Pi&re  de  Lavergne^ 
»  lequel  éloitveneurde  la  chasse  duditSénéchalietlequél^ 
»  elle  fit  coucher  avecque  elle  $  laquelle  chose  fut  dicte 
»  audit  Séuéchal  par  un  sien  serviteur  et  Maitre-d'hôtel  ^ 
»  nommé  PierA  Uapoticair&^  lequel  Sénéchal  inconti^ 
i>  nent  print  son  épée  et  vint  faire  rompre  Tuysôù  étoient 
»  lesdits  dame  et  veneur<>  lequel  veneur  trouva  il  en 
90  chemise,  auquel  il  bailla,  de  son  épée  dessus  et'àu  tra- 
3>  vers  du  corps ,  tellemenif'  qu'ille  tua ,  et,  ce  fait ,  s'eq 
»  alla  en  une  chambre oùril  trouvasa  dite  femme  mussée 
a>  sous  le  couste  d-un  lieu  oà*  étoient  couchés  ses  enfans  ,' 
»  laquelle  il  print  et  tira  pas  le  bras  à  terre  ^  et  en  la  ti« 
»  rant  en  bas,  lui  frappa  de  ladite  épée  parmi  les  épaules» 
»  et  puis,  elle  descendue  à  terre  et  étant  à  deux  genoux, 
»  lui  traversa  ladite  épée  parmi  W  mammeHes  et  es-^ 
a>  tomac  ,  dont  incontineul«eUe  alla  de  vie  à  trespas,  et 
x>  puis  l'envoj^  en  terre  en  l'abbaje  deCoulàtis,  et  y  faire 
»  faire  son  service;  etfit  enterrer  ledit  veneur  en  ung  jar«- 
ai>  din  enjoignant  de  lostel  oàcilavoit  été  occis.  »  * 

Louis  X/,^qui  régnait  aloss  ,.Be  croyant  pas  que  le  crime 
de  madame  de  Brezé  méritât^une  si  rude  punition,  voulut 
faire  faire  le  procès  à  son  mari;.Qn  dit  que,  pour  se  tirer 
de  ce  mauvais  pas  ,  il  fut  condamné  à  donner  cent  iiiille 
écus  d'or ,  *  ou  forcé  de  tenir  prison  ,  jusqb'au  parfait 
paiement  de  ladite  somme,  e^que  ne  pouvant  la  payer  » 
il  vendit  ses  terres  au  Roi  ;  *  mais  on  ajoute  que  le  tout 
fut  rendu  à,  Louis  de  Brezé  ^  fils  de  Jacques  ,  en  faveur  de 
son  mariage  avec  Diane  d»  Poitiers ,  (sa  )  dont  il  sera  parlé 
aux  articles  Francis  L^r  et  Henri  IL  An  1476. 

—  ■■  ■'"'  !■■        ■■■■!  Il         ■       I  ■■m  ■!  ■  I        ■       I  .111        ■!         ..,■  I  ,  , 

(  a  ^  ^  Lorsque  ce  Louis  dé  Brezé  mourut ,  Diane  lui  fit  construire 
«n  superbe  mausolée  dans  Teglise  de  N.-D.  de  Rouen ,  et  y  fit  mettîft 
répitaphe  suiTd&U^  dont  on  appréciera  fjicilçDKQi  ja  vérité  : 


^ 
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B  R  E  Z  É. 

JJjce  dame  de  condition  du  Poîtoa  était  arrivée  de  sa 
Province  à  Paris ,  pour  y  suivre  un  procès  considérable: 
l'argent  lui  manquait,  la  partie  adverse  était  puissante;  il 
«^agissait  de  sa  fortune  et  de  celle  d'tine  fille  aimable 
qu'elle  avait.  Dans  cette  circonstance  embarrassante,  elle  a 
recours  à  M.  Armand  de  Maillé Brezé,  Amiral  de  Francei 
qu'elle  n'avait  jamais  vu ,  mais  qui  jouissait  d'une  réputa- 
tion faite  pour  inspirer  la  confiance,  La  dame  eut  lieu  de 
s'applaudir  de  cette  démarche.  M.  de  Brezé  lui  donna  trois 
cents  louis  ,  lui  prêta  son  carrosse  pour  ses  visites  f  et  alla 
lui-même  solliciter  les  juges.  Elle  gagna  sa  cause»  et  n^ 
•achaat  comment  remercier  son  bienfaiteur  ,  elle  vint  la 
voir,  accompagnée  de  sa  fille  qui  était  jeune  et  belle. 
«  Monsieur  ,  dit-elle  à  TAmiral,  vos  services  sont  bien 
99  au-de^us  de  ce  que  je  pourrais  faire  pour  les  recon« 
i>  naître;  ma  fille  seule  peut  m'acquitter  auprès  de  vous.x» 

Révolté  d'un  pareil  discours ,  M.  Brezé  conduisit  la 
demoiselle  dans  l^mbrâsure  d'une  croisée  ,  l'interrogea  » 
se  convainquit  que  son  unique  désir  était  d'être  religieuse, 
la  prit  par  la  main ,  passa  devant  la  mère  qui  resta  confoir- 
due  j  et  mena  la  fille  dans  un  couvent ,  où   il  pajra  tout 
ce  qu'il  fallait  pour  qu'elle  y  fût  admise.  Il  ne  s'en  tint  pas 
là  ;  et  le  jour  de  sa  profession ,  mais  sans  vouloir  être 
nommé)  il  fit  remettre  dans  les  mains  de  labbesse  une 
somme  de  huit  mille  francs  »  avec  laquelle  on  assura  ui:ia 
pension  à  la  jeune  religieuse. 

Observez ,  dit  l'auteur  qui  fournit  celte  anecdote  »  que 
l'Amiral  était  fort  jeune ,  puisqu'il  n'avait  que  vingt-sept 
ans,  lors  du  siège  d'Orbitello  ,  où  il  fut  tué,  le  i5  Juîa 
16469  ce  qui  prouve  ,  ajoute-t-il  ^  que  jamais  le  Ciel  ii*a- 
bandonue  la  vertu,  et  qu'une  demoiselle  qui  s'est  bien 
conduite  «  conserve  la  plus  douce  ,  la  plus  pure  des  jouis- 
sances ,  l'estime  de  soi-même.  * 

J£oc ,  Lodoice,  tibi  posuit  Brescee  sejmlchrum 
Pithonis  amisso  mœsta  Diana  viro  ^ 

fin  divulsa  tibi  quondam  etfidissima  conjux , 
Ne  fuit  in  thfllamo  ,  sic  eril  in  tMomUo^ 


B  m  G  N  O  L  E  T.  ;;477 

*BRIGNOLET, 

L*AMOTTii  de  la  liberté,  le  premier  et  le  plus  précieux 
i3e  tous  les  biens ,  ayant  engagé  les  Génois  à  briser  les  fers 
dans  lesquels  ils  étaient  durement  retenus  par  les  Autri- 
chiens, qui  s'étaient  emparés  de  leur  ville,  ils  implorèrent 
le  secours  de  la  France;  Le  Di^c  de  B  ou  fjlers  les  défendit 
pendant  quelque  tema  contre  les  attaques  de  leurs  enne- 
mis i  mais  sa  mort  les  exposa  de  nouveau  au  danger;  ils 
demandèrent  te  Duc  de  Richelieu  y  et  ou  sait  qu^il  se  con- 
duisit de  manière  à  mériter  Testime  et  la  reconnaissance 
des  Génois,  qui  le  déclarèpeni  noble  Génois ,  lui  etsesdesr 
cendans,  avec  la  faculté  de  porter  lés  armes  de  la  Repu- 
l^lique  t  Imscrivirentdans  leur  li^red'or,  et  lui  érigèrent 
une  statue  qTj'ils  plaGôrentdaDs  le  grand  sallon  du  palais. 

Un  Français  ,  et  sur-tout  le  Duc  de  Richelieu  ^  ne  pou- 
vait pas  rester  pendant  près  de  deux  ans  à  Gènes,  sans  se 
livrer  à  son  goût  pour  la  galanterie.  Une  grande  brune ,  bîea 
faite  et  très*jolie  ,  gaie,  et  aimant  le  plaisir ,  parut  à  M* 
de  Richelieu  di^ne  de  ses  soins^ Elle  avait  épousé  un  Séna- 
teur nommé  Brignolet^  frère  duDoge,  etelle  se  nommait 
Felinetta, 

L'usage  en  Italie  était  que  lès  femmes  prissent  un  si^s^ 
£^;c/est  celui  qui  leur  donne  le  bras,  qui  les  conduit  au 
hal ,  à  l'église ,  et  qui  devient  très*souv«nt  leur  amant,  (a  ) 


(a)  Je  ne  puis  me  refuser  Ife  plaisir  de  présenter  au  lecteur  la  des* 
criplîon  plaisante  que  fait  à'^un  sigishé  \xn  auteur  femelle  très-aimable* 
Elle  écrivait  de  Gènes  ,  en  1718  ,  ces  mots  :: 

<c  Les  femmes  aiment  beaucoup  à  se  mettre-à  là  française  ;  elles  so&C 
plus  agr<5ablcs  que  leurs  modèles.  Je  ne  doute  pas  que  Pusage  des  sigisbés 
zi''ajoute  beaucoup  à  leurs  charmes.  Je  ne  sais  si  vous  avez  jamais  enten- 
du parler  de  cet  animal  j  il  a  fallu  ,  en  Térité ,  que  j'en  Tisse  de  mes 
propres  yeux ,  pour  croire  qu'il  y  eût  une  pareille  espèce  sur  la  terre.. 
L^isage  en  a  commencé  k  Gènes }  il  est  reçu  à  présent  dans  toute  l'I- 
talie ,  où  les  maris  ne  sont  pas  des  créatures  si  terribles  qu'on  les  rcpré«. 
fiente.  Aucun  d'entr'eux  n'est  assez  ridicule  pour  regarder  comme  vok: 
^rt  une  coniuiofi  si  bieu  consolidée  >  et  do&tla  poétique  est  très-pio^ 
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lie  Dac  de  Richelieu  fut  le  sipsbé  de  la  belle  PelineîUti 
et,  avantageux  comme  il  Tétait ,  il  crut  que  sa  conquête 
serait  très-facile  ;  mais  il  fut  bien  trompé  dans  ses caîcnls« 
Il  parvint ,  à  la  vérité ,  à  plaire  à  cette  charmante  Ita- 
lienne ,  il  la  rendit  sensible  »  et  elle  lui  en  fit  Taveu ,  lors» 
qu'il  se  sépara  d'elle  ;  mais  il  ne  put  la  rendre  infidelle  à 
son  époux ,  quoiqu'il  mit  en  usage  tous  !es  moyens  que  sa 
longue  expérience  lui  avait  appris ,  ce  qui  était  neuf  pour 
lui ,  dans  tous  les  pajs  qu'il  avait  parcourus. 

Tandis  qu'il  rechercbaitavee  tant  d'empressement  les  fa- 
veurs de  Pelineîta  »  «  il  reçut  un  billet  qui  lui  fixait  un 
rendez- vous  le  soîf  ,  dans  une  maison  du  Palais  Doria.iylï 
devait  s'arrêter  à  une  petite  pbrte  ;  une  femme  devait  l'in» 
troduire.  Ce  rendez-vous  avait  toute  la  forme  deceux  qu'oa 
voit  dans  les  Romans. 

fonde  1  on  m?a  assoré  que  c'est  le  Sénat  lui-même  qui  a  ima^^né  cet  ex.« 
pédient ,  pour  mettre^  un  tc^me  aux  dissentions  des  familles  y  dont  les 
Laines  déchiraient  FËtat  ;  et  de  donner  de  Toccupation  aux  jeunes 
gens ,  qui  auparavant  étaient  obligés  de  se  couper  la  gorge  enlr^enx  , 
pour  passer  le  tems  ;  cela  a  si  bien  réussi ,  que  ,  depuis  Pinstitution  des 
tigubés ,  la  paix  et  la  gafté  ont  régné  parmi  eux.  Un  sigUbé  est  un  jeune 
homme  qui  se  dévoue  spécialement  au  service  d'une  femme.  Je  ne  parla 
que  d'une  femme  mariés  ,  car  les  filles  sont  invisibles  et  confinées  dans, 
les  couvens.  Il  est  obligé  de  suivre  sa  dame  dans  tous  les  lieux  publicsiy 
tels  que  la  comédie,  l'opéra ,  les  assemblées  que  l'on  nomme  ici  conver- 
sation :  il  doit  se  tenir  derrière  sa  chaise ,  prendre  soin  de  ses  gants  ,  db 
son  éventail  ^  il  a  le  droit  de  lui  parlera  l'oreille,  etc.  Xiorsqu'elle  sort , 
it  la  suit  comme  un  laquais ,  et  marche  gravement  auprès  de  sa  chaise 
à  porteur  j  il  doit  lui  ^rc  un  prés^t ,  tous  les  jours  d^  cérémonie  >  er 
s.iur-tout  à  sa  fête  ;  il  faut  enfin  qu^il  lui  consacre  et  sa  bourse  et  son 
tems.  En  récompense  ,  elle  doit ,  en  toute  occasion  j.  et  elle  se  présente 
souvent ,  le  bien  Ijraiter  j  le  mari  n'a  pas  la  hardiesse  de  supposer ,  dans 
tout  cela ,  autre  chose  qu'un  amour  platonique.  lï  est  vrai  que  messieurs 
les  maris  donnent ,  tant  qu'ils  peuvent ,  à  leurs  moitiés ,  des  sigisbés 
de  leur  choix  ;  mais  lorsqu'il  arrive  que  la  femme  ne  le  trouve  point 
de  son  goàt ,  et  cela  arrive  souvent ,  elle  fait  si  bien  qu'elle  ne  manqno 
pas  d'obtenir  celui  qui  lui  plaît.  Autrefois  une  beauté  était  asse^  daxM 
l'usage  d'en  avoir  huit  ou  dix  pour  ses  'humbles  admirateurs  ,  mais  ils 
sont  passés  ces  jours  d'abondance  et  d'humilité  ;  les  hommes  sont  de- 
tenus  plus  hardis  et  plus  rares  ^  il  faut  que  chaque  femme  se  c^nteuii^ 
d'avoir  Usiea*» 
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'«  lue  Duc  f  en  bon  Chevalier ,  se  rendit  à  Theafe  prosp- 
érité au  lieu  indiqué*  D'après  une  conversation  qu'il  avait 
eue  ^vec  Pelinetta  »  il  ne  peut  douter  que  ce  ne  soit  ello 
qui  veut  garder  Tanonyine  ,  et  son  imagination  lui  repré-» 
sente  d'avance  un  bonheur  qu'ii  avait  acheté  par  tant  de 
sacrifices. 

»  Il  était  dit  dans  le  billet  qu'il  ne  s'étonnât  pas  si  oi» 
ne  lui  répondait  point  »  mais  qu'on  se  £Eiisait  une  loi  dii 
silence  et  de  l'obscurité.  Ce  mystère  le  confirma  encore 
davantage  dans  son  opinion  ;  c'est  sûrement  sa  chère  Ita^^ 
lienne  »  que  la  honte  empêche  de  se  livrer  à  toute  sa  teB<* 
dresse, 

»  On  est  f  ainsi  que  lui ,  exact  au  rendez*vous  »  une  es^ 

pèce  deduegne  lui  dit  de  se  laisser  conduiroi  le  fait  traver« 

ser  deux  appartemens  sans  lumière  ,,et  l'engage  à  s'asseoir 

dans  l'obscurité  |  sur  un  canapé»  où  il  est  attendu»  Un  mou*' 

vement  lui  fait  sentir  qu'il  n'est  pas  seul  ;  il  allonge  le  brav 

et  trouve  une  femme  s  son  cœur  s'émeut ,  et  semble  lui 

dire  que  c'est  Pelinetta.  Une  légère  résistance  ne  retarde 

pas  beaucoup  son  bonheur  qui  s'accroît  encore  par  tous  les 

prestiges  dé  l'imagination  :  aussi  fut-ilcpmplet  ,et  l'incons* 

lant  Richelieu  se  surprenait  à  se  féliciter  lui-même  des 

obstacles  et  des  éternels  délais  qu'on  lui  avait  fait  essuyer*^ 

Persuadé  cependant  que  Viacognito  n'est  plus  de  saison ,  il 

supplie  instamment  cette  beauté  invisible  de  se  montrer  à 

ses  yeux  ;  on  lui  répond  par  un  silence  opiniâtre,  mais  on 

le  dédommage  par  de  nouveaux  transports.  Enfin  la  même 

femme  qui  l'avait  amené ,  se  fit  entendre ,  et  annonça 

qu*il  était  l'heure  de  se  retirer.  Il  ne  pouvait  s'arracher  à 

tant  d'enchantemens  ;  il  fallut  lui  promettre  un  autre  tête* 

à-tête,  et  la  confidente  Tindiqua  pour  le  lendemain.  Avec 

cette  assurance  ,  il  suivit  la  femme  qui  le  fit  sortir  de  \m 

xxième  manière  qu'il  était  entrée 

at>  Richelieu ,  rendu  chez  lui ,  ne  put  s'empêcher  de  rire 
cle  cette  singulière  aventure.  Il  admira  le  caprice  de  ces 
femmes  qui  ,  tout  en  aimant  le  plaisir  et  en  s'y  livrant  ^ 
croyaient  se  donner  un  relief  de  vertu ,  en  changeant  la 
iorxne  de  leur  défaite^  Il  convint  en  même-tenu  que  le  toA 
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mystérieux  qui  avait  accompagné  ce  rendey-voos  »  ert 
avait  augmenté  le  charme  ,  et  it  fut  d'avis  de  laisser  à  Isb 
l>elle6éBoi8e  la  douce  satis&ction  de  pécher  dans  l'ombre  |. 
]^uîsque  c'était  son  goiit^ 

»  Le  lendemain ,  il  alla  cher  Pelinetta^  en  futtrès-bîea 
reçu  )  et  crut  lire  dans  ses  regards  qu'elle  était  fort  satisfaite' 
de  la  dernière  soirée..  Elle  avait  beaucoup  de  monde  chez 
elle^il  trouva  cependant  le  moyen  de  lui  prendre  la  maint 
qu'elle  lui  permit  de  baiser  avec  toute  la  grâce  imaginable*. 
Il  reconnut  ces  contours  heureux  qu^il  avait  admiré  dans 
lanuit  )  et  tout  l'assura  que  son  invisible  était  Félïnetta. 
Elle  dit»  dans  la  conversation,  qu'elle  avait  une  charmant» 
partie  pour  le  lendemain ,  et  le  Duc  appliqua  ce  peu  dé- 
mets à  son  rendez-vous;  il  lui  répondit  tout  bas,  qu'il  es- 
pérait qu'elle  ne  serait  pas  la  seule  heureuse.  Quelques- 
xnots  placés  dans  la  conversation  ^  et  auxquels  Pelinetta 
repondit ,  persuadèrent  le  Duc  qu'il  était  suffisamment 
entendu. 

»  Le  moment  désigné  arrive  ,  et  ramena  les  mêmes, 
tcènes  que  le  premier  jour.  Le  Duc  et  son  invisible  se  li- 
vrèrent auk  mêmes  transports  ;  mais  quelques  mots  que 
prononc^a  malgré  elle  l'inconnue ,^  détruisirent  une  partie 
de  l'illusion  ;  une  voix  rauque  et  forte  se  fil  entendre  : 
quelle  différence  avec  la  voix  douce  et  harmonieuse  de- 
Pelinetta  l  II  observa  avec  plus  d'attention  ;  le  tact  se  per* 
fectionna  au  défaut  des  yeux.  La  crainte  d'être  trompé, 
6te  déjà  à  l'invisible  la  moitié  de  ses  charmes  ^  il  ne  lui 
trouve  plus  les  mêmes  perfections;,  le  bandeau  de  i^amour 
est  tombé,  et,  dans  l'obscurité  même,  sa  chute  permet 
de  voir  mille  défauts.  Cependatvtle  Duc  ne  faîlrîea  pa- 
raître ;  il  s'efforce  d'être  toujours  amoureux  ,  maïs  il 
épie  le  moment  d*éclaircir  ses  -doutes ,  lorsque  1^  hasard- 
le  favorise  :  il  aperçoit  une  lumfère  à  travei's  l'ouverture 
que  laisse  une  porte;  comme  l'éclair ,  il  s*échappe ,  passe 
dans  un  autre  appartement ,  et  reparait  un  flambeau  à  la 
main. 

»  Que  voit-il  ?  une  femme  étend  ne  sur  un  canapé  ,  donf 
rien  n'annonce  la  fraîcheur.  Ses  mains  s^efforçaieni  de  coir- 
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XrÎT  son  visage  ;  il  n^en  recoQDaît  pas  moins  la  femtne  d'un:  . 
noble  ,  qu^il  voyait  souvent  chez  madame  Doria  ,  et  qui 
ae  nommait  madame  de  Valgo,  Cette  femme  avait  pour 
tout  mérite  un  peu  d'embonpoint  qu*elle  copservait  depui» 
Ipng-tems  ;  car  ses  charmes  avaient  plus  de  cinquante  ans 
de  date»  et  son  visage  rouge  et  dartreux  annonçait  rar-> 
deur  de  son  sang.  Elle  n'avait  pu  voir  le  Générs^l  Français^ 
aansen  être  éprise;  po^r  éviter  toutes  les  formalités  de» 
déclarations ,  elle  avait  emprunté  la  maison  d'une  de  sea 
amies  qui  était  absente ,  pour  y  recevoir  tranquillement 
le  Duc  de  Richelieu,  Elle  te  connaissait  assez  de  réputa- 
tion pour  prévoir  que  le  mystère  qu'elle  empruntait ,  lut 
donnerait  un  plus  vif  désir  de- mettre  cette  aventure  à  fin  ^ 
et  qu'en  sy  prenant  ainsi ,  elle  ne  courrait  pas  le  risquo 
d'être  refusée,  ce  qui  lui  arrivait  de  temsentems. 

»  L'erreur  du  Duc  ,  qui  croyait  posséder  sa  chère  Pe- 
lincUay  loin  de  causer  du  chagrin  à  madame  de  Valgo^ 
lui  avait  paru  d'autant  plus  heureuse .  qu'elle  redoutait 
ses  transports  ;  il  lui  importait  peu  qu'une  autre  femme  fût 
l'objet  du  culte ,  quand  elle  recevait  les  sacrifices. 

9>  La  surprise  de  Richelieune  peut  se  dépeindre;  jamais 
femme  »  telle  que  celle-ci ,  n'avait  eil  part  à  ses  hom- 
mages ,  et  il  ne  pouvait  se  rappel  1er  l'excès  de  ses  caresses  «  , 
sans  être  furieux  de  la  méprise.   En  vain  madame  det 
Valgo  s'excusa  sur  l'amour  qu'il  lui  avait  inspiré ,  en  vain 
elle  protesta  qu'elle  n'avait  jamais  aimé  avec  autant  de 
passion  ;  en  vain  lui  représenta -t-elle  ce  qu  elle  avait  dû 
souffrir  ,  en  apprenant  qu'il  avait  le  cœur  pris  ,"  Richelieu 
fut  inébranlable  et  s'éloigna  du  fatal  canapé  oii  il  avait  étâ 
si  cruellement  trompé.  Il  dit  à  madame  de  Valgo  qu'elle 
savait  son  secret;  qu'il  était  amoureux ,  et  parconséquent 
point  le  maître  de  disposer  d'un  cœur  que  Pelinetta  avait 
seule  ;  en  un  mot  qu'il  était  désolé  de  ne  pouvoir  plus  ré* 
pondre  à  toutes  les  bontés  qu'elle  lui  prodiguait.  Ne  pou- 
vant rien  obtenir  ,  et  regrettant  le  rôle  d'invisible ,  cette 
noble  matrone  finit  par  demander  le  secret ,  que  le  Duo 
pronsit  de  garder,  encore  plus  pour  lui  que  pour  elle.» 
Xa  belle  |  la  vertueuse  Pelinetta  qvâ,  saDaa'eo  doutctc^ 
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était  cause  de  cette  plaisante  ayenture ,  et  qui  rfirïsCa  ccm^ 
lamment  aux  attaques  d'un  homme  qui  se  vantait  de  n'a- 
iroir  jamais  trouvé  de  femmes  crubslles  ,  avait  une  sœur^ 
nom  mée  Anneta ,  qui  avait  épousé  le  Marquis  de-BrignoUt^ 
frère  du  mari  de  Pelinetta.  »  Elle  n^'était  peut-être  pas 
aussi  séduisante  que  sa  sœur;  miais  elle  était  aussi  belle ^ 
avec  un  cœur  aussi  tendre  elle  avait  moins  de  principeset 
cle  craintes  pour  l'avenir.  Pendant  le  séjour  de  Richelieu  à 
Gènes  ^  elle  avait  obtenu  de  son  mari  qu'il  lui  ferait  voir 
Paris  ;  il  lui  tint  parole  ,  et  vint  descendre  à  THotel  du 
Maréchal.  Celui-ei  eut  tous  les  égards  que  méritait  lasœuv 
de  sa  chère  Feline^tta  ^  et  mit  toute  son  étude  à  lui  procurer 
les  agrépdens  de  la  Cour  ^•..  de  la  Capitale  ;  mais  il  ne 
]>oma  pas  là  ses  soins^  et  ils  eurent  pi  us  de  succès  qu'au  près 
de  sa  sœur.  Anneta  avait  déjà  vu  Richelieu  d'un  œil  favo* 
rableà  Gènes,  et  les  attentions  recherchées  qu'il  eut  pour 
elle  à  Paris,  furent  reçues  avec  la  même^complaisance.  Il 
vit  bien  qu'elle  serait  mioins  cruelle  que  PelineHa  ,  et 
qu'elle  le  dédommagerait  des  rigueurs  qu'il  avait  essuyées*. 
Elle  passa  six  mois  dans  son  Hôtel ,  avec  sa  fille  y  qui  fut 
depuis  la  Princesse  de  Monaco,  (  a  )  Ce  tems  fut  plus  que 
suffisant  pour  mettre  le  Maréchal  dans  le  cas  de.  ne  plus 
rien  désirer. 

s>  Rien  n'était  si  agréable  pour  lui  que  d^aveir  sa  niai- 
tresse  dans  sa  maison.  Malgré  cette  commodité,  le  Maré^ 
chai  ennemi  de  la  gètie  qu'un  viMsinage  aussi  prochain 
pouvait  lui  causer  ,  trou  va  des  moyens  ttès-hoanêtcs  de  dé-* 
terminer  Anneta  à  prendre  un  Hôtel ,  plutôt  qu'elle  net 
l'eût  fait.  Elle  alla  demeurer  rue  d'Anjou  »  faubourg 
$aint-Honoré.£lle  resta  six  ans  à  Paria^  et  ^  pendant  ce 


(a)  ^C^est  cette  Princesse  de  Monaco  qui  ,  fideljeaax  exemple» 
que  lui  donna  sa  mère  ,  devint  la  maîtresse  reconnue  du  Prince  </«. 
Condé,  Elle  Pa  suivi  dans  son  émigration ,  et  Fa ,  dit-on  ,  épousé,  die- 
était ,  un  jour ,  fort  occupée  avec  ce  Prince  ,  dans  un  de  ses  apparte— 
nens  à  Paris  y  sans  avoir  pris  aucune  précaution  pour  n^étre  pas  sci.r<~ 
prise  ;  elle  le  fut  par  son  mari  qui  se  contenta  dç  dire  :  Il  faudrait  aia 
loMÛis  aToit  «oin  de  fermez:  les  porte&«  j^ 


letns,  Richelieu  toujours  infidèle  ,  mais  cependant  cons« 
iaot,  ne  cessa  point  de  lui  rendre  se^  hommages.  Il  est  vrai 
^ue  l'Italienne  lui  montra  l'exemple  d'une  constance  de  la 
même  espèce*  An  1750.  * 

BRINVILLIERS, 

MARi:B*MARGtrBRTTS  JD^jizTBRAr,  était  fille  de 
M:  Pierre  d'Aubray  ,  Lieutenant  «Civil.  Elle  fut  mariée 
«n  i65i  avec  le  Marquis  de  Brinvilliers  ^  *  fils  de  M. 
Cobelin  ,  Président  en  lacfaambre  des  comptes,  et  *  qui 
était  Mestre-de^Camp  du  régiment  de  Normandie. 

*  Ce  mariage  était  assorti  pour  la  naissance  et  les  biens: 
le  Marquis  jouissait  de  trente  mille  livres  de  rente ,  sa 
femme  lui  «n  apporta  vingt  mille.  «  La  nature  avait 
t»  concouru  avec  la  fortune  9  pour  parer  cette  femme  de 
»  tout  l'éclat  extérieur  ;  sa  taille  était  médiocre  ,  mais 
»  son  visaged'nne  forme  ronde  et  gracieuse,  était  orné  de 
>>  traits  réguliers,  qui  jamais  n'étaient  altérés  par  les 
»  impressions  intérieures.  Sa  beauté  lui  gagnait  les  cœurs; 
9>  iei)  charmes  de  cette  sérénité  qui  annonce  uqe  ame 
»  bienfaisante ,  une  ame  pure ,  et  qu'aucun  remords 
»  n'agite ,  lui  captivaient  la  confiance  de  tous  ceux  qui  la 
»  voiraient.  «  * 

•  Pendant  le  séjour  dn  Marquis  à  son  régiment ,  il  fit 
connaissance  avec  le  sieur  (?octf/t ,  dit  de  Sainte^Croia: ,  qui 
avait  été  Capitaine  de  cavalerie  dans  le  régiment  de 
Trassi ,  iet  qui  était  bâtard  d'une  maison  distinguée  ; 
d'autres  le  font  naître  d'une  famille  honnête  à  Montau* 
ban.  On  convient  que  c'était  un  homme  capable  des  plus 
grands  crimes ,  mais  d'ailleurs,  aimable,  et  ayant  toutes 
les  qualités  propres  à  séduire  une  femme. 

*  Dans  un  des  mémoires <{ui  furent  alors  imprimés,  on 
traçait  iainsi  le  portrait  de  cet  OÏScier.  «  jua,  physio- 
»  nomie  était  heureuse  et  annonçait  l'esprit  ;  il  faisait 
s»  son  plaisir  du  plaisir  des  autres  ;  il  entrait  dans  un  des* 
a>  sein  de  piété^avec  autant  de  joie  <{u'il  acceptait  là  ^ro^ 
^  position  du  crime  ;  délicat  sur  les  injures  ^  sensible  à 
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m  l'amour ,  et ,  dans  son  amour ,  jaloux  jusqu'à  la  fureur} 
n  même  des  persooues  sur  qui  la  âél3auche  publique 
a»  doonait  des  droits  qui  De  lui  étaient  pas  inconnus  »  d'une 
K>  prodigalité  incroyable;  mais  ce  goût  n'étant  soutenu 
»  par  aucun  revenu  ni  par  le  produit  d'un  emploi ,  son 
i>  ame  était  prostituée  à  tous  les  crimes.  Quelques  années 
m  avant  sa  morty  il  se  mêlait* de  dévotion;  on  prétend 
9>  même  qu'il  a  lait  des  livres  sur  cette  matière!  il 
a>  parlait  divinement  du  Dieu  qu'il  servait  si  mal»  ett 
9  à  la  faveur  de  ce  pasque  de  piélé ,  qu'il  ne  laissait 
p  tomber  que  devant  ses  amis^  il  paraissait  avoir  part 
a>  aux  bonues  actions  9  et  il  était  complice  de  tous  les 
a»  crioies.  »  * 

Tel  était  Phomme  que  le  Marquis  de  Brinifilliers  in-» 
troduisit  dans  sa  maison  »  ignorant  qu'il  produisait  ua 
acélérat  qui  le  désbonorerait ,  et  ferait  le  malheur  de  sa 
vie. 

M«  de  Saint€'Croix  ne  tarda  pas  à  faire  sa  cour  à  ma« 
dame  de  Brinvilliers ,  et  il  ne  fut  pas  obligé  d'emplojoc 
beaucoup  d'art  pour  la  séduire.  La  passion  qu'il  lui  ins« 
pir^. ,  prit  un  tel  empire  sur  son  esprit  et  sur  son  cœur  » 
qu'elle  devint  l'esclave  de  son  amant,  et  commit  les 
crimes  les  plus  atroces  pour  lui  plaire.  Cette  liaison  de- 
vint même  si  publique ,  que  M.  d'Aubray ,  *  voyant 
que  son  gendre  était  insensible  au  scandale  que  cela  cau* 
^  sait ,  *  crut  devoir  solliciter  une  lettre  de  cachet ,  pour 
Taire  meXtreà  la  bastille  M.  de  Sainte^Croia^.  Il  l'obtînt  « 
*  et  en  fit  .usage  avec  trop  d'éclat  »  car  on  arrêta  le  cou- 
pable dans  le  carrosse  où  il  était  avec  la  Marquise.  *  M« 
d^Aubray  paya  bien  cher  cet  acte  de  rigueur  et  de  prtt« 
dencé. 

Le  séjour  de  M.  de  Sainte-^Croix  à  la  bastille  lui  ins« 
pi^a.  ip  plus  grand  désir  de  se;^ venger.  Il  en  trouva  le 
moyen  I  eo  s'associant  à  un  prisonnier  Italien,  nommé 
JExiliy  fameux  empoisonneur  i-qui  lui  enseigna  le  funeste 
laleut  de  comp'oser  les  poisons  tes  plus^ubiils.  Il  tortit  de 

Îrison  ^\x  bout  d*uaaU|  et  jCQMliiitta  de  voir  secrèteme&i 
lMarq^i5e^  ...,.- 
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^  Cette  {emmp  changea  alors  sa  eonduite*  7ûsques-Ià 
«lie  avait  mené  une  vie  très-dissipée;  tout-à-coup,  oa 
la  vit  absolument  changée ,  fréquentant  les  hôpitaux ,  et 
donnant  publiquement  dans  plusieurs  autres  pratiques 
«extérieures  de  piéi^  )  qui  lui  acquirent  la  réputation  de 
^dévote.  * 

Ce  fut  alors  que  son  amant  forma  le  projet  de  faire 
^rir  ^  par  le  poison ,  toute  la  famille  de  cette  dame  , 
pour  partager  avec  elle  son  immense  succession.  La  pro- 
position seule  était  capable  de  révolter  Tame  la  n^oins 
liOQnête  4  mais  l'amour  et  Tintérèt  sont  deux  furieuses 
passions,  et  toutes  deux  maîtrisaient  la  Marquise.  £lld 
^(oufia  donc  les  sentîmens  de  la  nature  ,  et  elle  n'eut  pas 
horreur  de .  se  charger  elle  -  même  d'empoisonner  soa 
père. 

*  Revenu  sur  le  compte  de  sa  fille  »  et  trompé  par  la 
dissimulation  sous  laquelle  elle  cachait  ses  habitudes 
criminelles,  ce  père  respectable  lui  avait  rendu  toute  sat 
tendresse*  *  Les  premiers  essais  ne  réussirent  que  faible- 
ment I  et  ne  procurèrent  que  de  légères  indispositions  $ 
alors,  et,  sous  prétexte  des  soins  qu'elle  reudait  à  son 
père  ,  sa  malheureuse  fille  réitéra  ms  éi^poisonnemens  ^ 
Hans  que  la  voix  d'un  père ,  sans  que  les  caresses  qu'il  lui 
prodiguait,  pussent  la  détourner  d'un  crimequi  fait  frémic 
la  nature* 

"*£lle  s'était  assurée'du  succès  de  son  parricide  par  des 
«ssais  réitérés.  Elle  donnait  aux  pauvres  des  biscuits  em^* 
pôisohnés,  allait  elle-mêâié  «en  distribuer  à  l'hôtel-dieu  , 
^t  s'informait  soigneusement ,  sans  se  compromettre,  de 
l'effet  qu'ils  produisaient  ^  mais  ne  pouvant  être  témoin 
«culaire.  du  progrès  et  4e!3.sjmptômes  du  venin,  elle  en 
£i  l'expérience  sur  Françoise  Roussel  f  aà  femme  de 
cdhamb)^e;^c^tte.pau^e  fille  reçut  de  sa  maîtresse,  à 
litre  de  régal ,  des,graseilleset'uae  traaclie  de  jambon  | 
^Ue  en  fut  très.«incominôdée ,  mais  elle  n'/en  mourut  pas^ 
Ce  fut  une  leçon  pour  Sointe^Croix  de  rectifier  un  poisoa 
^ui  jnanquait  son  coup.  *  Enfin  la  Marquise  réussit ,  M» 
d'Jiubray  moixïixu  > 
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Restaient  deux  frères  qui  vivaient  ensemble  ^  et  dMI 
i'ainé  succéda  à  son  père  dans  la  charge  de  Lieutenant* 
Civil,  Sainte-Croix  leur  fit  donner  un  domestique, 
nommé  la  Chaussée ,  qui  avait  été  son  laquais ,  et  qu'il 
avait  gagné-  Digne  élève  d'un  tel  naaitre,  il  empoisonna 
MM.  éPAubray  qui  moururent ,  sans  qu'il  y  eût  aucun 
joupçon  de  poison. 

*  On  prétend  que  Sainte-^roix ,  pour  s*assnrer  le  fruit 
de  9e%  crimes  ^  s'était  fait  faire  par  la  Marquise  deux 
promesses  ^  l'une  de  trente  mille  livrea  sous  son  nom  , 
et  l'autre  de  vingt-cinq  mille  sous  le  nom  d'un  nommé 
Martin ,  qui  était  son  homme  d'affaires.  * 

Madame  de  Srinvilliers  avait  bien  encore  une  sœurf 
mais  y  soit  qu'elle  se  tint  sur  se^  gardes  ;  soil  que  son 
tempérament  fût  assez  fort  pour  résister  au  poison  ,  elle 
évita  la  mort.  On  assure  que  le  Marquis  de  Srinvilliert 
ne  fut  pas  à  l'abri  des  attaques  de  son  abominable  femme* 
Eh  !  comment  aurait- elle  épargné  un  mari,  elle  qui 
avait  assassiné  de  sang*froid  un  père  et  deux  frères  !  Ma* 
dame  de  Sévigné  en  parle  ainsi  dans  une  de  ses  lettres  : 
«r  Madame  de  Brinvilliers  voulait  éppuser  Sainte-Croix^ 
»  et  empoisonnait  souvent  son  àiari  à  cette  inteotioiu 
99  Sainte'Croix  qui  ne  voulait  point  avoir  une  femme  aussi 
tf  méchante  que  lui  y  donnait  du  contre  -  poison  à  ce 
a>  pauvre  mari  ,  de  sorte  qu'ayant  été  ainsi  balloUé  ^ 
m  tantôt  empoisonné ,  tantôt  désempoisonné ,  il  est  de« 
«>  meure  en  vie.  » 

Le  moment  approchait  où  la  providence  allait  âé« 
voiler  toutes  ces  horreurs  d'une  manière  bien  singulière. 
Sainte-Croix  occupé  à  se  perfectionna  dans  l'art  de 
composer  de  nouveaux  poisons,  avait  un  verre  sur  le 
visage ,  pour  se  garantir  du  venin,  Xte  verre  cassa  ^  et 
Sainte^Croix  fut  suffoqué  sur*le-çhamp.  Cet  accident  ne 
parvint  pas  aux  oreilles  de  la  Marquise  de  Brinifilliers^ 
avant  que  le  Commissaire  se  fut  transporté  dans  la 
chambre  da  mort.  Il  y  trouva  une  cassette  qui  découvrit 
tout  ;  elle  était  remplie  de  toutes  sprtes  de  poisons ,  aveo 
différentes  adresses  I  et' des  notions  suffisantes  pour  faire 

soupçonner 


^upçonner  madame  de  Brinvilliers.  Ce  qui  augmenta  lé 
soupçon  f  c^est  qu'il  y  avait  uh  écrit ,  dans  lequel  Sainte^ 
Croicr  suppliait  ceux  entre  les  mains  de  qui  tomberait  cett9 
cassette,  de  la  rendre  en  main  propre  à  la  Marquise ^ 
etc.  etc. 

*  Far  le  rapport  d*un  médecin  sur  les  drogues  et  poisons 
trouvés  dans  les  fioles  et  paquets ,  on  voit  que  Sainte^ 
Croix  s'était  tellement  perfectionné  dans  Tart  d*em- 
^isonner ,  qu'on  n'aperceVoit  aucune  marque  de  poisoit 
dans  les  cadavres  qu'on  ouvrait»  an  lieu  qu'on  en  avait 
trouvé  les  marques  les  plus  certaines  dans  les  cadavres  de 
MM.  JPAubray,  Cette  cassette  renfermait  aussi  les  lettres 
de  la  Marquise  de  Brinvilliers  ,  et  la  promesse  de  trente 
mille  livres.  Avant  l'ouverture  de  cette  cassette ,  on  trouva 
un  papier  roulé ,  sur  lequel  étaient  écrits  ces  mots  :  Ma 
Confession^  Comme  on  n'avait  encore  aucun  soupçon 
contre  Sainte^Crcix ,  on  j^igea  qu'il  ne  fallait  pas  la  lire^ 
et  on  U  brûla.  * 

A^rès  que  U  Marquise  eut  essayé  inutilement  de 
corrompre  le  Commissaire ,  pour  avoir  cette  fatale  cas** 
sette»  elle  prit  la  fuite,  et  se  retira  à  Liège.*  Avant 
son  départ  ^  elle  chargea  un  procureur  de  comparaître 
>  pour  elle  à  la  levée  des  scellés.  Voici  ce  qu'il  fit  insérer 
dans  le  procès  -  verbal  :  «  Est  comparu  Alexandre  la 
9»  Marre  ,  procureur  de  dame  Marie-Marguerite  d'Aun 
i>  bray  ,  Marquise  de  Brinvilliers  »  lequel  .a  dit ,  que  si 
30  dans  une  cassette  il  se  trouve  une  promesse  signée  de  la 
»  Marquise  de  Brinvilliers  ^  de  la  somme  de  trente  mille 
3i  livres,  c^est  une  promesse  qu'on  lui  a  surprise  t  et 
«>  contre  laquelle  elle  prétend  se  pourvoir ,  pour  la  bir0 
»  déclarer  nulle.  i>  *  > 

La  Chaussée^  ce  scélérat  qui  avait  empoisoniié  MM. 
d^Aubray ,  et  qui ,  pour  récompense  ,  avait  eu  trois  centsi 
livres  de  pension  dé  ses  maîtres  i  fut  assez  mal-adroit 
pour  réclamer  quelque  chose  ^  qu'il  disait  avoir  confiée 
à  M.  de  Sainte-'Croix^  U  fut  arrêté  :  on  instruisit  S09 
procès  à  la  requête  de  madame  Mangot  de  Villarceaux^ 
veuve  du  deriûev  Lieutenant-Civil  ^  iLfut  condamné  i 
Tome  h  I  i 
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fe^re  rompu  vif.  Avant  l'exéculion ,  il  avpua  qu'il  avatf 
empoisonné  MM.  d'Aubraty  frères,  et  ajouta  beaucoup 
«le  choses  à  la  charge  de  Sainte^Croia:  et  de  la  Marquise 
4e  Brini^illiers.  Celle-ci  fut  oondamnée  par  contumace  à 

avoir  la  tête  tranchée.  ■ 

Pendant  ce tems ,  elle  était  dans  un  cou«nt  à  Liège; 
^ais  comme  le  poison  esît  un  crime  qui  est  «xceplé  de  la 
protection  que  les  Souverains  accprdent  aux  criminels 
étrangers ,  Desgmis ,  Exempt  de  maréchaussée  »  fut  en- 
voyé à  Liège  avec  beaucoup  d'archers ,  e«  muni  de  la 
procédure  qui  prouvait  le  crime  delà  Marquise  ;  «n  con- 
aéqnence,  il  obtînt  la  permission  de  l'arrêter.  Pour  le  faire 
plus  sûrement ,  et  ne  causer  aucune  émeute,  il  se  déguisa 
BOUS  rhabit  ecclésiastique  :  en  qualité  de  Français,  il 
parvint  auprès  de  la  Marquise  ;  il  lui  parla  le  langage 
de  l'amour ,  fut  écouté ,  rt  obtint  un  rendez-vous  hors  de 
|a  ville.  Ce  fut  là  qu'il  quitta  le  rôle  d'ecclésiastique  et 
d'amoureux ,  pour  paraître  dans  son^tat  véritable. 

*  La  Marquise  tenta  alors  de  ^gner  un  archer ,  et 
«royant  avoir  réussi ,  elle  îuî  «donna  trois  lettres  pour  un 
nommé  TAerw,  avec  lequel  elle  avait  uoeiotrigue.  Elle 
lui  mandait  de  venir  la  délivrer ,  -et  que ,  dans  le  cas  oà 
îl  ne  le  pourrait  pas  ,  il  tâchât  de  prendre  sa  «assetle  et  de 
la  jetter  au  feu,  qu'autrement  elle  était  perdue.  Theria 
ne  reçut  pas  ces  lettres  ;  mais  ayant  été  averti  par  d'autre 
Toîe ,  il  viïttâ  Martricbt ,  par  où  devait  passer  sa  chère 
maîtresse  j  il  offrît  jusqu'à  mille  pistoles  aux  archers  pour 
les  corrompre,  mais  ils  furent  inébranlables.  La  Mar- 
quise ayant  perdu  toute  espérance ,  voulut  se  procurer 
la  mort ,  en  avalant  une  épingle^  on  l'en  empêcha.  I-ora- 
qu'elle  fut  à  la  conciergerie ,  elle  voulut  encore  se  faire 
périt  avec  la  canule  très-iongue  d'une  seringue ,  et  oa 
t'opposa  à  son  dessein.  * 

Alors  elle  prit  le  parti  de  tout  nîet  avec  une  fermeté 
étonnante;    malgré  cela,   elle  fut  condamnée  comine 
coupable-des  erimes  atreoes  dont  on  vient  de  faire  le  récit. 
Ce  qui  ne  servit  pas  peu  à  la  convaincre ,  c'est  qu^oa 
Irouva  aur  elle  tm  papier  écrit  de  sa  main,  dans  le^u^ 
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«ïe  raua.l  sa  confession,  et  s'accusait,  ^ntr'autres  p^      - 

r  J]  !f/  «n*'f'"P°"°""^*'"^P^''«  ♦»«  frères,  d'aVoic 
cessé  d'être  fille  à  sept  ans ,  etc.  etc.  *  Elle  reconnut  m  a 
«eite  confession  était  de  son  écriture ,  mais  qu'elle  a?»;! 
la  fièvre  chaude  quand  elle  l'avait  écrite;  que  c'éla  t 
«ne  frénésie  ,  une  extravagance  qui  ne  pouvait  être  lua  ' 
sérieusement.  r         »  cire  luo 

On  conçoit  diiBcilement  comment  cetle  femme  exé- 
crable put  trouver  un  défenseur.  Ce  fut  M.  Nivelle  oui 
Kt  imprimer  un  mémoire  ,  dans  lequel  il  s'efforça  d'at- 
lénuer  les  crimes  de  sa  cliente.  II  y  convient  de  fa  L,sioa 
condamnable     dont  elle  avait  brûlé  pour  Az/nteSS- 
niaisil  tirait  de  cette  faiblesse  même,  la  justification  do 
^accusée,  prétendant  que  l'amant  seul  était  l'auteur  d« 
désastres  qui  avaient  détruit  la  famille  de  la  MarouisT 
pour  se  venger  contre  cette  famille,  dont  le  chef  l'«vait 
arraché  des  bras  de  l'amour ,   pour  le  précipiter  dan» 
«me  prison.  «  Si  la  Marquise,  disait-il,  eut  été  compHcë' 
»  n  en  aurait-on  pas  trouvé  des  traces  daiis  les  lettre! 
»  amoureuses  que  Sainte  -  Croix  avait  conservées  dan« 
fc  cette  funeste  cassette,  qui  a  révélé  tous  ces  mystère! 
»  infernaux  ?  te  cœur  de  celte  infortunée  s'y  déployait 
»  dans  toute  son  étendue  ;  elles  semblent  être  dictées  nap 
»  la  confiance  même-,  et  .par  l'amour  le  plus  brûlant- 
»  cependant  il  n'y  a  pas  un  mot  qui  puisse  même  fair« 
»  soupçonner  la  complicité.  Cet  attachement  si  constant 
«  pour  le  malheureux  qui  l'avait  séduite ,  et  qui  avait 
»  fait  faire  naufrage  à  sa  vertu  ,  ne  peut  se  trouver  oua 
»  dans  un  cœur  formé  par  la  tendresse ,  et  un  cœur 
»  tendre  conçmt-ij  des   fratricides,   des  parricides ?« 
On  cherchait  sur-tout  à  écarter  les  preuves  que  pouvait 
fournir  la  confession  qu'6n  avait  trouvée.  Mais  celte  dé. 
rense  ne  fit  aucune  impression  sur  les  l'uges;  ilscondam- 
n^r^nt  la  Marquise  à  avoir  la  tête  tranchée,  son  corna 
brûlé  ,  et  ses  cendres  jettées  au  vent.  *  *^ 

;  Depuis  l'arrêt  qui  la  condamnait ,  elle  fit  l'aveu  de  tous 
ses -crime»,  et  on  prétend  qu'elle  mo«n,t  avpc  (ons  les 
VegreU  d  une  véritable  péiiilenle.  »  Elle  demanda  la 

lia 
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communion  5  maison  la  lui  refusa.  Le  célèbre  Le  Bran^ 
peintre ,  se  plaça  dans  un  lieu  d*oii  il  pût  l'examiner  atten*» 
tivement ,  le  jour  de  son  exécution ,  pour  pouvoir  saisir 
l'expression  d'unecriminellefrappéed'horreurdusupplice 
qu'elle  va  subir.  Apercevant  plusieurs  dames  dedisttnc- 
lion ,  qui  se  trouvèrent  sur  son  passage  ,  elle  les  regarda 
avec  fermeté  |  et  leur  dit  avec  le  ion  de  Tamertume  : 
Voilà  un  beau  spectœle  à  voir  !  * 

«  II  n*est  pas  possible  ,  dh  madame  de  Sévigné  |  qtie 
m  cette liorrible  femme  soit  en  paradis;  sa  vilaine  ama 
9»  doit  être  séparée  des  autres  assassins.  C'est  une  baga* 
m  telle,  en  comparaison  d'être  huit  mois  à  tuer  son  père.» 
9>  à  recevoir  toutes  ses  caresses  et  ses  douceurs ,  à  quoi 
t>  elle  ne  répondait  qu'en  doublant  la  dose.  »  An  167& 

On  assure  que  le  Marquis  de  Brinvilliers  eut  la  faiblesse 
de  splliciler  pour  sa  femme.  *  On  n'a  pas  su  ce  qu^il 
devint  depuis;  il  y  a  apparence  qu'il  alla  cacher  dans  une 
retraite  sa  douleur  «  et  un  nom  qui  était  devenu  l'express 
sion  du  crime.  * 

Ce  fut  à  Toccaslon  de  tant  d'atrocités ,  que  parut  Tédît 
du  mois  de  Juillet  1682 ,  .pour  la  punition  des  maléfices j| 
«mpoisonnemens  et  autres  crimes. 

BROSSE.    (  J^n  de  ) 

^l  Jean  de  Brosse  y  qui  épousa' ^nne  de  Pisseleai 
autrement  mademoiselle  de  Heilly ,  fut  <!ocu  9  au  moins 
il  l'avait  voulu ,  et  l'avait  su.  Ce  Seigneur  était  fils  de 
Héné  de  Brosse ,  dont  les  biens  avaient  été  confisqués  ^ 
{)0ur  avoir  participé  à  la  révolte  du  Connétable  de  Èouf" 
bon.  Il  s'agissait  de  rentrer  en  possession  de  ces  biens* 
Toutes  les  démarches  que  Jean  de  Brosse  avait  faites^ 
avaient  été  infructeuses  ;  il  se  décida  enfin  à  donner  son 
nom  à  mademoiselle  de  Heilly ,  qui  était  mi^itresse  do 
François  I^r^  et  qui  continua  de  l'être  après  son  mariage» 
Pour  cette  complaisance ,  on  rendit  à  ce  mari  peu  délicat 
les  biens  de  son  père  ^  on  y  ajouta  le  Duché  d^JEtampet^ 
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t^)  le  Gouvernement  de  Bretagne ,  et  Te  CbrJon  de 
POrdre.  Le  Laboureur  prétend  que  toutes  ces  faveurs  et 
ces  dignités  ne  rendirent  pas  le  Duc  d'Ëtampes  plus 
heureux  ;  *  «  car ,  dit-il ,  outre  que  tous  ces  biens  lui 
»  venaient  d'une  source  èmpoisounéei  dans  laquelle  il 
»  ne  s'osait  mirer  ^  de  peur  de  voir  un  monstre  en  s» 
9  personne  ,  il  en  jouit  si  peu  heureusement  y  que  ^ 
»  comme  ri  ne  servait  que  de  tîlre  à  sa  femme ,  non- 
a>  seulement  il  ne  les  posséda  que  de  nom  ^  mais  encor» 
»  il  en  paya  l'usure  de  son  propre»  »  * 

En  effet ,  aon  épouse  jouissait  seule  de  presque  tous  les 
revenus  de  ces  dignités ,  de  sorte  qu'après  la  mort  de 
François  Ler  ,  le  Duc  d'Ëtampes  fil  une  enquête  pour 
prouver ,  i  .^  qu'il  était  cocu  ,  (  cefa  n^était  pas  difficile  ) 
et  2.^  que  la  Duchesse  avait  abusé  des  revenus  de  soa 
bien;  mai»,  encore  une  fois  ^  c'était  lui  (^ui  avait  con-^ 
senti  à  tout  cela. 

*  On  trouve  cependant  un  historien  quf  prétenf  qua 
François  I.cr  protesta  qu'il  n'aimait  la  Duchesse  d'Ë* 
lampes  que  pour  sa  grâce  et  gaillardise  ;  mais  si  ce  Prince 
Ta  protesté,  ce  qui  n'est  pas  vraisemblable,  pet*sonn& 
ne  Ta  cru  :  car  quand  il  revint  de  sa  prison  ,  il  n'avait 
que  trente-deux  ans ,  et  la  demoiselle  était  une  jeune 
fille  pleine  de  charmes.  «  Quelle  apparence  qu'il  ne  se 
»  soit  pas  pressé  d'en  venir  à  la  conclusioD ,  et  qu'il  n'ait 
»  pas  frappé  au  but ,  dans  quelque  tems ,  vu  même  qu'il 
»  était  assez  enclin  à  l'amour  des  femmes  ,  ce  qui  était 
1»  le  seul  défaut  et  vice  dont  ce  Prince  était  entiché.  »  ^ 


(a)  *  Ce  vi'étMt ,  arant  ce  tem» ,  qu^nn  Comté  ,  qui  était  de  Tancieià;., 
domaine  de  la  couronne.  Anne  de  Bretagne ,  épouse  de  -  Louis  Xll  » 
avait  été  Comtesse  d'Etampes.  François  1er.  Vérigea  en  Duché ,  en 
^ATOur  de  Jean  de  Brosse  y  Henri  II  le  leur  ôta  ,  pour  le  donner  à 
Dianne  de  Poitiers ,  sa  maîtresse.  Charles  IX  le  rendit  à  Jean  d^ 
Brosse.  Ce   Duché  yint  ensuite  à  Gabrielle   d^Estréé»,    qui  Va^ 
▼ait  reçu  de  Marguerite  de  Valois  ,   épouse  de  Henri  IV  ,   et  \s^ 
}>elle  Gftbnelk  le>  laissa,  à  César  do  Veadôme ,  qu'elle  arait  eu  dès 
ifcleiiri.  * 

li    ^ 
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Jean  de  Brosse  àeiceuiaii  de  mâle  en  malei  des  aitt^Ieoi 
Comte»  de  Limoges.  An  i526* 

BROSSE.    (  Jean  de  la  ) 

j£AN  DE  LA  Brosse  Morlai  ^  gentilhomme, 
avait  épousé  une  demoiselle  nommée  Maréchal,  Cette 
femme,   malheureusement  jalouse,  crut  que  son  mari 
lui  était  infidèle;  elle  lui  en  fit  les  reproches  les  pins  vifs-; 
mais  celui  qu'elle  ménagea  le  moins  i  et  qu'elle  traita 
fort  durement ,  fut  le  sieur  de  la  Busserole  |  ami  de  i^oa 
mari ,  et  qu'elle  accusait  de  l'entretenir  dans  son  désordre* 
M.  Je  la  Brosse,  qèi  était  présenta  cette  vive  querelle, 
fivait  vraisemblablement  fort  peu  d*égards  et  d'estime 
pour  sa  femme  ;  car  il  permit  à  son  ami  de  se  venger  des 
injures  dont  on  l'accablait,  La  vengeance  annonça  un 
homme  peu  délicat  :  il  prit  la  dame  de  la  Brosse  »   la 
jetta  sur  un  lit ,  et  lui  donna  le  fouet. 
.   Cette  femme,  ainsi  outragée ,  rendit  plainte.  Par  une 
sentence  du  bailliage  de  Moulins,  la  Busserole  fut  cou- 
damné  aux  galères  pour  neuf  ans.  Le  Parlement  fut  plus 
doux;  il  condamna  l'accusé  à  comparoir  en  la  chambre 
du  Présidial  de  Moulins ,  en  présence  de  ladite  Made-' 
leine  Maréchal^  et  de  douze  personnes  qu'elle  voudrait 
choisir;  et  là ,  nue  tète,  et  à  genoux,  dire  et  déclarer 
que,  témérairement  et  comme  mal  avisé,  il  a  proféré 
les  injures,  et  commis  les  excès  et  voies  de  fait  mentionnés 
au  procès  ,  dont  il  se  repent  et  demande  pardon  à  ladite 
Madeleine  Maréchal^  il  lui  fut  fait  en  outre  défense  de  se 
trouver  jamais  ès-lieuxoù  serait  ladite  Maréchal-,  enjoint 
de  se  retirer  des  lieux  où  il  pourrait  la  trouver ,  et  de  se 
retirer  de  ceux  où  il  irait ,  aussitôt  qu'il  la  verrah  ;  on'  le 
condamna  enfin  en  deux  mille  livres  de  réparations  civiles^ 
et  permis  à  ladite  Maréchal  de  faire  imprimer  et  afficiier 
ledit  arrêt. 

La  dame  d^  la  Brosse  ne  se  contenta  pas  de  cette  rêpa* 
ration;  elle  ne  voulut  plus  vivre  avec  un  homme  q[iii 
Tavait  assez  méprisée ,  pour  laisiîer  outrager  sa  pudeur 
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Ctt  sa  présence ,  et  elle  obtint  une  aéparÂtîoo  âe  corps  et 
de  biens.  An  1759.* 

*  B  R  U  N  E  T. 

«c  PhizissRT  et  Descoteaux  étaient  deux  célèbres 
joueurs  de  flûte  »  qui  fireiit  long-têms  les  délices  de  1» 
Oour  de  Louis  XIV ^  et  leur  célébrité  ne  fit  que  former  et 
resserrer  entr'eux  les  liens  de  l'amitié. 

»  Philibert  s'insinua  si  avant  dansles  bonnes  grâcesd'ua 
riche  bourgeois  nommé  Brunet^  qu'il  le  détermina  à  luL 
donner  sa  fille  en  mariage.  Ce  particulier  était  si  engoué  da 
son  futur  gendre ,  qu'iJ  n'entretenait  sa  femme  que  de  soa 
éloge;  il  fit  tant  que  la  bonne  dame  s'échaufifa  pour  Philip 
hert  y  et  en  vint  au  point  de  mieux  aimer  l'avoir  pou1^ 
mari  que  pour  gendre.  Elle  était  bien  sûre  que  la  fortune 
de  sa  fille  avait  plus  d'appâts  pour  ie  musicieUi  que  sa  per- 
sonne. Elle  était  jolie  cependant ,  mais  si  jeune ,  si  novice 
et  si  gauche ,  qu'elle  n^étail^  pas  faite  pour  donner  de  l'a- 
mour. Lamèreâgée»  d'environ  quarauteans»  était  fraicho; 
et  dodue  ;  elle  élait  bien  propre  à  inspirer  des  désirs ,  et 
tout  annonçait  qu'elle  pouvait  facilement  les  satisfaire^ 

A  Elle  alla  consulter /o^  Voisin^  cette  célébrée  m  poison'-^ 
neuse ,  et  lui  conta  tous  se%  projets.  Le  fruit  de  sa  confia 
deuce  fût  une  apoplexie  qui,  à  1- heure  qu'on  y  pensait  lé 
moins  ,  rendit  madame  Brunet  veuve.,  (a)  Philibert^ 
après  le  cérémonial  du  deuil  ,  poursuivit:  son  projet^  et 
demanda  instamment  qu^on  terminât  son  mariage  avec 
mademoiselle  Brunet  ;  mais  on  lui  fit  entendre  que  là» 


(a)  <(  Les  femmes cpii allaient  consulter  la  Voisin  ,  Yti  dèmasdaient 
ordinairement  quand  elles  seraient  Tenues ,  elle  leur  répondait  quecelà 
aérait  annoncé  par  un  présage  qui  se  ferait  »  tantôt  par  la  fracture  dun» 
porcelaine ,  ou  quelque  glace  de  prix ,  tantôt  par  un  bruit  dont  onigno-^ 
rait  la  cause.  Qtiant  à  là  mort  du  mari  ,  elle  arrivait  toujours  a  points 
nommé ,  par  lé  secours  d^un  poison  donné  à  propos  ,  en  sorte  que-  les. 
^mmes  avaient  la  satisfaction  de  devenir  veuves  ,  sans. y  avoir  coi.irie 
])ué  autrement  q^iepar  la  coxï&ullatioa  qu'elles  avaient  payéo  à^tjinf 
iorcière,  »  ^ 
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mort  du  père  avait  changé  les  choses  de  face  ,  et  qaH 
jD*était  pas  honnête  de  demander  en  mariage  une  fille  qui 
avait  une  mère  à  marier.  Philibert  qui  n'en  voulait  qu'à 
l'argent ,  se  conforma  sans  peine  à  Téliquetie ,  et  adressa 
ses  soupirs  à  la.  veuve  ;  il  fut  écouté  »  la  demoiselle  fut 
mise  dans  un  couvent»  et  la  mère  n'eut  pas  plutôt  satisfait 
kux  usages  reçus  pour  le. veuvage  »  qu'elle  donna  sa  main 
à  Philibert ,  avec  tous  les  biens  dont  elle  pouvait  disposer, 

9  L'heureux  Philibert  était  le  plus  content  du  monde  ^ 
il  vivait  dans  l'aisance  avec  une  femme  qui  ne  man- 
quait ni  d  esprit ,  ni  d'agrémens  y  et  dont  il  était  adoré. 
Son  bonheur  fut  terminé  par  une  catastrophe  bien  cruelle  : 
Ta  Voisin  fut  arrêtée  et  brûlée»  Le  nom  de  madame 
Brunet  se  trouva  inscrit  sur  son  livre  :  (a)  la  Justice  scruta 
rhistoire  de  son  veuvage  »  et  ^  en  fort  peu  de  tems ,  elle 
fut  peudue. 

On  ne  manqua  pas  de  soupçonner  Philibert  d'avoir  eu 
part  au  crime  de  sa  femme.  Tout  le  monde  lui  conseilla 
de  prendre  la  fuite  ;  le  Roi  lui-même  l'avertit  que ,  pour 
^eu  que  la  conscience  lui  (it  quelque  reproche  ^  il  devait  se 
garantir  de  la  peine  ,  par  la  fuite  ,  attendu  qu'il  n'avait 
point  de  grâce  à  espérer.  Son  ami  Descoteaux  lui  repré- 
senta le  danger  qu'il  y  avait  à  risquer  sur  une  affaire  si 
délicate ,  la  décision  de  la  Justice  humaine;  et  ^  comme 
un  second  Pilade  ,  il  lui  offrit  d'aller  partager  avec  lui  sa 
manvaise  fortune,  dans  tous  les  lieux  qu'il  choisirait  pour 
asile,  a  Nous  ne  saurions  manquer  de  pain  nulle  part,  lui 
»  dit-il  :  il  n'est  point  de  Souverain  qui  ne  se  fasse  un  plai^ 
j»  sirdenousavoir  à  sa  Cour  ;  puisque  nous  ne  pouvons  être 
»  étrangers  nulle  part ,  allons  chercher  une  autre  patrie  , 
»  et ,  contens  d'être  ensemble  ,  tout  les  pays  du  monde 
ao  doivent  nous  être  égaux. 

a»  Philibert  remercia  le  Roi  et  tous  ses  amis  des  avis 


(  a  )  Cette  empoisonneuse  était  dans  Tusage ,  on  ne  sait  pas  trop  pour- 
quoi;  d'inscrire  sur  nn  registre  le  nom  de  tous  ceux  qui  aUaient  che& 
'M\fi.  Lorsqu'on  la  fit  arrêter ,  On  se  saisit  de  ce  livre  qiu  dut  coibar-:^ 
f  ssser  beaucoup  de  gea^i 


\. 
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Ïu^ils  lui  donnaient  ;  niais  il  voulut  laisser  aller  le  cours 
e  la  Justice ,  qui  le  justifia  pleinement  et  le  renvoya  ab- 
sous. Le  Roi  fut  du  nombre  de  ceux  qui  lui  en  témoi- 
gnèrent leur  satisfaction  ;  il  permit  que  Ton  prît  sur  lea 
biens  de*  madame  Brunet  ,  qui  avaient  été  confisqués  » 
une  dot,  pour  faire  sa  malheureuse  fille  religieuse.  »  Aa 
i6do.  * 

♦BRUNSWICK. 

On  saitqu^en  Allemagne  on  fait  des  mariages  delà  main 
gauche.  Une  fille  de  la  haute  noblesse  acquiert  le  titre  de 
Princesse  »  en  se  mariant  avec  un  Prince;  mais  une  bour- 
geoise ,  ou  même  une  simple  demoiselle  ne  devient  ni 
Comtesse  ^  ni  Baronne,  en  épousant  un  Baron  ou  un  Comte. 
Xorsque  les  Princes  Allemands  contractent  de  semblables 
mariages,  ils  stipulent^  pour  l'ordinaire,  que  Tépouse  de- 
zneurera  dans  sa  première  condition ,  et  que  les  en  fans  ne 
prendront  d'autre  rang  que  celui  de  leur  mère.  L'Empe- 
reur seul  peut  donner  à  la  femme  les  honneurs  qui  con« 
viennent  à  son  rang  ;  et  si  la  Diète  ratifie  celte  faveur,  lea 
enfans  deviennent  habiles  à  succéder  aux  dignités  et  aux 
fiefs  de  leur  père. 

C'est  à  l'occasion  d'un  pareil  mariage  que  la  branche 
cadette  de  la  maison  de  Brunswick  a  été  élevée  à  la  dignité 
électorale,  préféra blem en t  aux  deux  aînées.  Il  était  natu- 
rel d'imaginer  que  celles-ci  apporteraient  quelque  obs- 
tacle ;  mais  le  Duc  de  Woljenbutel  se  contenta  de  former 
3on  opposition  ,  et  voici  la  raison  qui  engagea  le  Duc  da 
Zell  à  donner  son  consentement. 

La  Princesse  de  Tarente  étant  à  Bruxelles,  avait  ame*. 
Xié  avec  elle  une  demoiselle  à^Obereuse  ,  jeune  personne 
d'une  ancienne  maison  du  Poitou.  Le  Duc  de  Zell  en  de- 
vint amoureux  ,  et  tenta  inutilement  tous  les  moyens  de 
la  séduire.  La  résistance  de  la  demoiselle  enflamma  tel. 
xnent  son  amant,  que  charmé  de  sa  vertu  ,  il  lui  offrit  de 
l'épouser ,  mais  en.  la  prévenant  qu'il  ne  pouvait  contrac- 
ter ce  mariage  que  de  la  main  gauche.  Mademoiselle  d'O» 
hereuse  répondit  qu'elle  se  tiendrait  très-honotée  ^e  cel|0 
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alliance,  et  que,  dès  que  Vhymen  serait  légitime,  iTrid 
importait  fort  pea  de  qaeile  main  il  l'épousât. 

Quelques  années  après,  la  guerre  s'étant  allumée  en  Al*' 
lemagne ,  l'Empereur  demanda  des  secours  au  Duc  Je  Ze//y 
et  en  Tut  si  bien  servi  que ,  par  reconnaissance ,  il  accorda 
à  la  Duchesse  les  même»  prérogatives  que  si  elle  eut  ét& 
mariée  de  la  main  dr^te.  Les  deux  époux  n'eurent  qu'une- 
fille ,  qu'ils  donnèrent  à  un  Prince  de  la  branche  cadette 
àe  Brunswick  ,  et  le  Duc  ne  pouvant  rien  désirer  de  mieuic 
pour  sa  fille  que  de  la  voir  Etectrice ,  ue  forma  aucun  em- 
pêchement à  l'élévation  de  son  mari^^  (a), 

B  R  U  S  Q  U  E  T. 

BrvsqxtBT  était  proven^l  et  maître  de  poste  à  Paris^ 
aous  les  règnes  de  François  II  et  de  Henri  II;  *  il  était  aussi 
le  fou  en  titre  d'office  de  Henri  //:  an  les  appellait  fous  à 
bourtet ,  à  cause  de  la  coiffure  qui  les  distinguait.  *^II  avaîf 
épousé  une  femme  fort  laide  ^  et  il  en  badinait  souvent  ^ 
en  disant  qu'il  avait  trouvé  fe  mojen  d'éviter  le  cocuage. 
Une  aventure  fort  plaisante  lui  fit  sentir  qu'il  se  trompait*. 

I^^aturellement  plaisant  et  facétieux  ^  Brusquei  n'était 
redevable  de  sa  fortuuequ^à  ses  boufiunnerie&qui  Tavaleat; 
fait  connaître  du  Dauphin  qui  régna  depuissous  te  nom  do- 
Henri  IL  Ce  Prince  lui  sauva  la  vie  ,  et  le  prit  à  son  ser- 
vice.* Le  Connétable  de  Montmorency  avaitvoutu  le  faîro* 
]>eiidre,  parce  qu'il  se  mêlait  à  l'armée  de  faire  )é  méde* 
cin ,  et  que  les  Suisses  et  les  Lansquenets,  auxquels  il  s^ 
tait  priuci paiement  attaché  »  s'aperçurent  à  leurs  dépeas 
que  Brusifuet  n^était  qu'un  charlatan  très-iguoraniet  très« 
dangereux^  * 

Le  Maréchal  de  Strozzî^  fits  de  Piitipp^Sttozzi ^  et  qtu 
jouissait  d^une  grande  faveur  à  la  Cour,  s'amusait  souveat 
SkTeo  Briisguet  ^  et  lui  permettait  de  lui  jouer  plu&ieiira 
tours  plaisans.  Lors  du  voyage  du  Cardinal  de  Lorreiue  à 
Rome  pour  la  rupture  de  la  trêve  en  i555  »  Bni^uet  ac^ 
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çotnpagna  Sod  Ëminence.  Feu  de  tems  apràsBon  "départ , 
arrive  un  courrier  qui  aononce  la  mort  de  Sra^qrujptet  ap- 
porte son  testament,  dans  lequel  il  suppliait  le  Roi  de 
vouloir  bien  laisser  à  sa  femme  la  place  qu'il  occupait ,  à 
condition  qu'elle  épouserait  le  courrier  ,  porteur  de  ses 
dernières  volontés.  La  veuve  çut  recours  à  M.  de  S^rozzi  , 
et  le  pria  d'employer  sonlcrédit  pour  obtenir  du  Roi  ce 
qu'elle  demandait.  Comme  elle  voulut  se  conformer  ea 
tout  aux  dernières  volontés  du  défunt ,  aprèsles  premières 
cérémonies  du  deuil ,  elle  épousa  publiquement  le  cour* 
rier.  Il  y  avait  déjà  un  mois  qu'elle  vivait  tranquillement 
avec  ce  nouvel  époux,  lorsque  Brusquet  jugea  à  propos  de 
faire  savoir  qu'il  était  vivant.*  Il  avait  appris  à  Rome  le 
tour  qu'on  lui  avait  joué.  «^  Il  fut  fort  étonné  de  se  trouver 
7>  mort  bien  buvant  et  bien  mangeant  ,  et  plaisantant  à  la 
»  Cour  de  l^ome  avec  autant  de  succès  qu'il  eût  jamais 
9>  fait  à  Paris,  il  y  revint  et  succéda  à  son  successeur.  »  * 
Il  en  fut  quitte  pour  être  cocu ,  et  pour  quelque  argent 
que  le  courrier  eut  l'attention  de  se  faire  donner  pendant 
le  mariage.  C'était  M»  de  Strozzi  qui  avait  gagné  le  courrier 
et  supposé  le  testament.  Au  moins  c'est  ainsi  que  le  rap* 
porte  Brantôme. 

B  R  U  T  U  S.  (  Marciis  Junîus) 

Seryilie  ,  sœur  utérine  de  Caton  d'Utigue  ,  ne  profita 
guères  des  bons  exemples  que  lui  donnait  son  frère.  Elle 
eut  deux  maris;  le  premier  se  nommait  Marcus  Junius 
JBrutus ,  descendant  de  ce  Junius  Brutus  qui  avait  chassé 
les  Rois  de  Rome,  (a)  De  ce  mariage  naquit  Brutus^ 
l'un  des  assassins  de  César^  Le  second  mari  se  nommait 
Decimus  Julîus  Silanus ,  qui  fut  consul.  Tous  deux  eurent 
le  même  sort ,  et  (S'eri^î/Ze n'épargna  pas  plus  l'un  que  l'autre. 
£lle  devint  amoureuse  de  César  ^  tandis  qu'il  était  encore 
fort  jeune  ;  comme  leur  intrigue  était  vive ,  C^^ar  crut  tou- 
jours que  le  fameux  Brutus  était  son  fils.  On  sait  qu'en 

.  # 

(  «  )  Voyez  lartick  Lucrèce. 
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mouranf  i  et  voyant  Brutus  au  nombre  de  ses  menrf rierrj 

il  Ipi  dît  :  Tu  guoque^  mi  Brute.  Toi  aussi ^  mon  cher  Brutus^ 

Lapassiob  de  Servilie  pour  C^j<ir  ne  finit  que  lorsque  se9 
sppas  flétris  ne  pouvaient  plus  faire  impression  sur  son 
amant.  Alors ,  dit-on  ^  elle  voulut  encore  contribuer  à  sea 
plaisirs-,  en  lui  abandonnant  une  de  ses  filles ,  qui  se  Domr 
svait  Tertia, 

Piutarqne  rapporte  un  fait  assez  plaisant ,  et  qui  prouva 
l'étroite  liaison  de  Servilu  avec  César,  ce  Du  tems  »  dit-il  p 
»  qu*on  traitoit  au  Sénat  des  affaires  de  la  conjuration  der 
m  Gatîliaa^Ci^^aretCafonsetrouvèrent  pfèsTundeTautre^ 
a>  sontenantcoutrairesopinioosyet  ,en  ces  entrefaites,  ov 
»  apporta  de  dehors  quelque  petit  écrit  à  César.  César  I9 
»  prit  et  le  lut  à  part  tout  bas  ,  et  à  donc  Caton  se  prit  k 
a»  crier  que  César  faisoit  méchamment  de  recevoir  adver- 
»  tissement  et  lettres  des  ennemis }  de  quoi  plusieurs  dea 
»  assistans  murmurèrent ,  par  quoi  César  donna  la  lettre» 
a>  ainsi  comme  elle  étoit ,  à  Caton  qui  la  lut  ^  et  trouva  que 
»  c'étoit  une  lettre  amatoire  et  lascive  de  sa  sœur  Servilie^ 
»  si  la  jetta  à  César ,  et  lui  dit  :  Tiens ,  ivrogne  ;  et  cela  fait  » 
9  il  reprit  son  propos ,  et  poursuivit  le  discours  de  son: 
»  opinion  comme  devant ,  tant  étoit  publiée  et  cognue  do 
m  tous  Tamour  et  Paffeclion  que  Servilie  portoit  à  Césmr.  1» 

*  Pendant  son  dernier  Consulat,  CWiar  fit  présent  à  .Jer- 
viV/e  d*une  perle  estimée  six  millionadesesterces^et, après 
la  guerre  civile ,  il  lui  fit  adjuger  à  un  prix  très-modique^ 
des  terres  considérables  confisquées  sur  les  proscrits. 

Brutus^  fils  de  Servilie ,  avait  épousé  Porcie ,  fille  de  son 
oncle  Caton  le  philosophe.,  Après  la  bataille  de  Pharsale  ^ 
où  il  se  trouva  dans  le  parti  de  Pompée  ,  César  lui  par- 
donna ,  et  le  mit  fort  avant  dans  ses  bonnes  grâces.  On  sait 
qu'après  la  bataille  de  Philippe  »  où  Brutus  et  Cassius  sou- 
tenaient la  liberté  contre  Octave  et  Antoine^  ces  derniers 
ayant  remporté  la  victoire  contre  l'aile  que  commandais 
Cassius  f  qui  fut  tué  ^  Brutus  $e  donna  la  mort  »  n'ayant 
plus  aucune  espérance  de  conserver  cette  liberté  qui  était 
ton  idole,  *  An  de  Aomeô^a. 


BRZTISLAS. 

Vthairic  ou  Udalricy  Duc  deBohêmeiVeDaît  âV 
jouteràses£tatsla  Moravie,  qu'il  avait  enlevée  à  M^icou^ 
B.oi  de  Pologne  ,  lorsque  Tamour  manqua  de  lui  faire 
perdre  tout  ce  qu'il  possédait*. 

Ce  Prince  ayant  suivi  le  penchant  de  son  cœuri  avait 
'épousé  Domarode^  fille  d'un  laboureur.  Il  avait  eu  de, ce  . 
mariage  un  fils  nommé  Brztislas.  Le  jeune  Prince  avait 
;entendu  parler  de  la  beauté  de  Judith  ou  Jutha ,  fille  da 
Comte  Albert  Othon ,  surnommé  le  Sincère ,  et  il  en  était 
devenu  vivement  amoureux  ;  mais  la  naissance  de  Doma" 
rode ,  sa  mère  9  lui  faisant  craindre  d'essuyer  un  refus  de  la . 
part  à^Othon^  sa  passion  l'aveugla  :  il  résolut  de  se  procurer 
par  la  force,  ce  qu'il  craignait  de  ne  pouvoir  obtenir  da 
l)pnne  volonté. 

Judith  était  élevée  dans  un  couvent  à  Ratisbonne.  Brz-' 
JÎ5^i,  accompagné  de  trente  jeunes  Seigneurs  Bohémiens^ 
fie  rend  dans  cette  ville  ;  il  parvient ,  à  force  de  présens  ^ 
à  avoir  la  liberté  de  parler  à  Judith  ;  il  est  assez  heureux 
pour  lui  plaire  et  pour  lui  faire  naître  le  désir  de  l'épouser^ 
Enchanté  de  ce  succès  »  Brztislas  se  hâta  de  profiter  de 
ces  heureuses  âi8positions..cc  Ayant  épié  le  moment  que 
»  les  jeunes  pensionnaires  allaient  à  l'office  du  soir  |  il 
»  s'empara  de  Judith  ,  qui  ne  fit  pas  grande  résistance  ^ 
m  et  partit  avec  elle  en  toute  diligence ,  escorté  des  jeunes 
»  Seigneurs  I  ses  amis.  Dès  qu'ils  furent  arrivés  à  Prague  , 
to  l'Évêque  Ison  célébra  le  mariage  |  auquel  la  Princesse 
a>  donna  son  consentement.  i> 

Jusques'là  Brztislas  ne  pouvait  que  s-apptaudir  de  ses 
succès  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  sentir  que  sa  passion  l'avait 
aveuglé ,  et  ne  lui  avait  pas  permis  de  prévoir  les  dangers 
qui  étaient  une  suite  nécessaire  de  son  entreprise  hardie. 
O^Aon ,  père  de  Judith ,  regardant  l'enlèvement  de  sa  fille 
comme  un  outrage  fait  à  son  honneur  ,  en  fit  les  plaintes 
Ses  plus  amères  à  l'Empereur  Conrad  U^  dit  le  Saliqu^t^ 
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Ce  Prince  lui  promit  de  le  venger ,  il  fit  même  serment  à6 
chasser  de  la  Bohême  Othalric  et  son  fils ,  et  d  y  établir 
le  siège  de  l*£mpire. 

Les  armées  se  mirent  bientôt  en  campagne;  déjà  elles 
^étaient  eu  présence  :  une  bataille  allait  décider  du  sortda 
Duc  de  Bohême,  lorsque  Judith  qui  était  la  cause  et  le 
motif  de  cette  guerre  i  .s^'avança  au  milieu  des  deuxar^ 
xûées  )  et  avec  cette  éloquence  que  lui  inspirait  un  tendre  . 
attachement  pour  son  époux ,  elle  parla  ainsi  à  son  père:  * 
<c  Fant-ij  ,  lui  dit-elle  »  en  lui  embrassant  les  genoux , 
m  faut-il  que  deux  peuples  soient  les  victimes  de  ma  fai- 
9>  blesse  ?  Pourquoi  verser  le  sang  par  torrent  ^  tandis  que 
j»  le  mien  seul  doit  couler  ?  Ah  !  Seigneur ,  si  vous  ley^ 
»  un  bras  vengeur  sur  moi ,  je  présenterai  au  glaive  ma 
3>  tète  coupable;  je  n^opposequ^un  mot  à  toute  votre  colère: 
^  ce  sein  que  vous  devez  percer,  renferme  un  enfant  qui 
»  peut-être  fuyant  les  traces  de  sa  mère  criminelle,  aurait 
'  >»  un  jour  les  vertus  de  son  aïeul.  *  » 

a  li'Empereuret  les  Princes  ennemis  ne  purent  résîstw^ 
fa>  ni  à  ses  charmes  »  ni  à  la  force  de  s^s  raisons;  ils  mirent 
-»  bas  les  armes  Brztislas  se  rendit  à  la  tente  de  l'Ëmpe* 
.*»>  reur  ,  qui  le  reçut  avec  de  grands  témoignages  de  joie 
a»  et  d'amitié  »  et  lui  promit  d'oublier  tout  ce  qui  était 
»  passé.  i>  Au  milieu  de  la  joie  que  causait  un  évèneoiènt 
^Usâi  inattendu ,  Conrad  se  souvint  du  serment  qu41  avait 
'fait  d'établir  le  siège  de  PËmpire  dans  la  Bohême  ,  et  se 
souvenir  lui  causait  le  plus  grand  embarras.  Judith  ^  cette 
'femme  incopaparable ,  trouva  encore  le  moyen  de  lever 
"les  scrupules  de  l'Empereur.  Elle  le  conduisit  à  Prague 
avec  toute  sa  Cour  ,  Ty.  reçut  avec  beaucoup  de  magni* 
'ficencê  ;  de  là  elle  le  mena  à  Buntglan  ^  centre  de  la   Bo- 
liême ,  le  fit  monter  sur  un  trône  qu'on  lui  avait  préparé» 
'et  alors  Conrad  donna  k  Brztislas  Tinvestiture  du  Duché 
de  Bohême ,  avec  un  étendard  sur  lequel  était  peinte 
une  aigle  noire,  que  plusieurs  croient  avoir  été  les  an- 
ciennes armes  de  ce  Duché.  Un  historien  place  cette  anec* 
\9ote  sous  l'Empire  d'Othoti  III ,  qu'il  fait  père  de  la  jeun« 
friacesse.Aa  io37« 
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^  Brztislas  mourut  en  io55 ,  laissant  pour  successeur 
Ifpitignée ,  son  fils  aine.  * 

B  U  A  D  E, 

Ls  Capitaine  de  Buatk^  qui  fut  décapité  à  la  Haye  ^  pout 
tane  intelligence  qu^oa  Taccusait  d'entretenir  avec  les  en- 
Mmisde  l'État |  avait  épousé,  par  la  protection  de  la  mai- 
aon  d*Orange,  où  il  avait  été  page  »  mademoiselle  de  Ni* 
^utenas  ,  fille  de  Corneille  Musch^  greffier  des  États,  et  Tua 
des  plus  riches  particuliers  de  la  Hollande,  Ce  mariage  ne 
fut  pas  heureux.  La  demoiselle  qui  avait  élé  galante  et 
coquette,  étant  fille,  le  fut  encore  davantage  pétant  femme. 
On  dit  qu'une  fois  elle  s*absenta  sept  ou  huit  jours  desuite , 
€t  qu'à  son  retour ,  son^mari ,  jaloux  et  brutal ,  lui  donna 
cent  coups  de  plat  d'épée ,  ce  qui  n'aida  pas  à  remettre  la 
paix  dans  le  ménage. 

II  fallait  que  cette  femme  eut  plus  que  de  l'indifférence 
pour  de  Buade  ,  puisqu'on  assure  que  ,  par  les  fenêtres 
•d'une  maison  qui  répondait  sur  la  place  ,  elle  regarda  de 
«ang  froid  l'exécution  de  son  époux.  Elle  ne  vécut  pas  plus 
sagement  dans  son  veuvage  ,  étant  la  concubine  publique 
de  Jouvelle  ^  Capitaine  des  Mousquetaires  noirs.  Elle  fut 
cx>nvertîe  à  la  foi  catholique  par  M.  l'Archevêque  de 
Paris  ,  François  de  Harlay  ;  mais ,  dit  l'auteur  que  nous 
suivons,  en  abjurant  l'hérésie  i  elle  ne  crut  pas  devoir 
abjurer  le  p An  i666. 

•B  U  E  N  O  S-A  TRES. 

Ce  fut  PEmpereur  Charles-Quint  qui  conçut  le  projet 
ûe  former  un  établissement  dans  le  Paraguay  où  plu- 
sieurs avaient  déjà  échoué.  Il  chargea  de  cette  expédition 
Dont  Pèdre  de  Mendoze  ,  son  grand  Echanson.  La  jBotte 
arriva  aux  îles  de  Saint-Gabriel ,  situées  au  milieu  du 
fleuve  de  la  Plata.  Mendozé  y  fit  tracer  le  plan  d'une 
ville ,  qui  fut  nommée  Buenos-Ayres ,  parce  qu^en  effet , 
l^air  y  est  fort  sain.  Deux  ans  après  |  on  fonda  la  ville  da 
l'Assomption^ 
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Les  Indiens  ne  virent  qu'avec  peine  ces  nouveaux  éta^ 
blissemens,  et  ils  employèrent  tous  les  moyens  qui  étaiei)! 
en  leur  pouvoir ,  pour  détruire  les  nouveaux  habitans. 
Ceux  qui  étaient  à  Baenos-Ayres ,  n'étant  pas  en  élat  de 
se  faire  respecter  des  nations  voisines,  furent  obligés 
d'abandonner  cette  ville  pour  un  tems ,  et  de  se  réfugier 
à  r  Assomption.  Voulant  ensuite  se  réconcilier  les  Indiens, 
et  leur  donner  une  grande  idée  de  la  religion  ChrétieDue, 
qu'on  cherchait  à  leur  faire  embrasser,  ils  imaginèreut 
taie  procession  générale  ,  oii  tous  les  Espagnols  devaient 
paraître  ,  ayant  les  épaules  découvertes ,  et  un  fouet  à  la 
main  pour  se  flageller.  Ils  y  invitèrent  les  sauvages  dea 
environs ,  qui  se  présentèrent ,  di(-on ,  au  nombre  de 
huit  mille.  Comme  ils  n'étaient  rien  moins  qu'affectionnés 
à  la  nation  Castillanne ,  ils  n'y  vinrent  que  dans  l'espé- 
rance d'y  trouver  une  occasion  favorable  de  se  défaire  do 
ces  étrangers ,  qui  leur  devenaient  tous  les  jours  plus  in- 
commodes.  Le  danger  était  pressant  et  inévitable.  Les 
Castillans  qui  l'ignoraient  ,  allaient  être  massacrés  ^  lors- 
qu'ils en  furent  délivés  par  Tamour  ^  a  qui  a  toujours  fa- 
»  vorisé  les  entreprises  des  Européens  dans  le  nouveau 
»  monde.  a> 

Au  moment  que  la  procession  allait  commencer ,  une 
Indienne  qui  aimait  un  Seigneur  Espagnol ,  et  qui  con^ 
naissait  le  complot ,  entra  dans  la  chambre  de  son  amant  ^ 
dont  elle  n'avait  eu  jusques-là  qu'à  se  louer.  Comme  il 
était  prêt  de  sortir  dans  l'équipage  de  flagellant ,  elle  lui 
dit ,  les  larmes  aux  yeux  ,  qu'elle  le  voyait  avec  regret 
courir  k  sa  perte,  en  raèmè-tems  elle  lui  découvrit  toute 
la  conspiration.  Le  Gouverneur  ^  qui  en  fut  instruit  sur- 
le-champ  ,  envoya  un  ordre  secret  à  tous  les  habitans  do 
se  tenir  bien  armés.  Feignant  ensuite  d'avoir  appris  que 
les  Inpiges,  ennemis  communs  des  Indiens  et  des  Cas- 
tillans ,  venaient  pour  les  attaquer  ^  il  fit  prier  les  prin- 
cipaux chefs  des  conspirateurs  de  venir  le  trouver  ,    pour 
concerter  ensemble  ce  qu'il  y  avait  à  ffiire  dans  un   cas  si 
urgent.  Ils  y  allèrent  tous  sans  défiance  ;  à  mesure  qu'ils 
entraient  chez  le  Gouverneur  |  ou  les  liait  et  ou  les  en- 

'  JEermait 
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lermaif  séparément.  Quand  ils  furent  tous  arrêtés  ^  le 
Commandant,  après  leur  avoir  reproché  leur  perfidie» 
les  fit  pendre ,  à  la  vue  de  cette  multitude  d'Indiens  qui 
envirounaientia  ville.  Ces  peuples  ayant  perdu  leurs  chefs, 
et  voyant  les  Chrétiens  sous  les  armes  y  non-seulemeni: 
n'osèrent  remuer ,  mais  ils  confessèrent  hautement  qu'ils 
avaient  aussi  mérité  la  mort.  Ils  ajoutèrent  que ,  si  oa 
voulait  user  d'indulgeoce  à  leur  égard  ^  ils  donneraient 
des  femmes  à  ceux  des  Castillans  qui  n'en  avaient  pas ,  et 
cette  offre  fut  acceptée.  Ces  Indiennes  se  trouvèrent  fé- 
condes f  et  d'un  assez  bon  caractère ,  ce  qui  engagea ,  par 
la  suite,  plusieurs  Espagnols  à  contracter  de  pareilles 
alliances.  Quelques-uns  même  ont  épousé  des  Né-, 
gressesi  de<-là  est  venu  le  grand  nombre  de  métis  et  de 
mulâtres  qui  peuplent  aujourd'hui  toutes  ce&  provinces» 
Ani538* 
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Far  une  ordonnance  ^  sous  la  date  du  mois  de  Mara 
1776 ,  contenant  plusieurs  réglemeus  pour  la  police  et* 
l'administration  de  l'Opéra ,  on  avait  nommé  en  titre 
SIX  commissaires  du  Roi ,  pour  gouverner  l'Opéra  ,  avec 
l'autorité  la  plus  étendue.  Au  nombre  de  ces  six  commis-' 
saires  était  iin  sieur  Buffaut^  marchand  de  soie,  quf 
donna  lieu  à  une  caricature  fort  plaisante.  On  le  reprësen- 
iait  dans  son  fai^teuil  avec  sa  large  bedaine ,  et  là  morgue 
d'un  commissaire  du  Roi,  une  auûé  à  la  main|  faisant 
approcher  les  actrices  à  tour  de  rôle,  et  prenant  les  di-' 
xnensions  delei^rs  bouches.  Une  plus  dévergondée^  se  re- 
troussait, et  lui  présentant  une  énorme  solution  de  con-' 
tinuité  f  semblait  lui  indiquer  que  son  emploi  était  en*^ 
core  trop  noble  pour  lui ,  qu'il  était  réservé  à  des  fonctionir 
plus  basses  et  plus  honteuses,  «  Cettie  méchanceté  avait 
s>  trait  à  sa  femme  très-jolie  i  mais  qui  passait  pour  fort 
1^  galante,  et  pour  être  cçlle  de  tout  le  monde,  excepté 
^  de  son  mari ,  ce  qui  n'avait  pas  peu  contribué  à  en« 
lÀ  richir  6elui-cî.  »  /^ 
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•  BURDEUS. 

UKs/emme,  nommée  Violante  de  Bats  ^  Espa^gtiole 
ifle  Dation ,  était  mariée  à  Toulouse ,  et  meuaît  une  cou* 
duite  qui  déshonorait  son  mari.  Il  eut  le  malheur  de  s'ea 
l&cher  ,  et  de  vouloir  empêcher  sa  femme  de  voir  ses 
amans;  elle  le  fit  assassiner.  Par  l'instruction  du  procès  oa 
sut  que  les  auteurs  de  ce  crime ,  ou  du  moins  ceux  qui 
Tavaient  fait  <^om  mettre  ,  étaient  on  moine  Augustin, 
professeur  en  théologie  dans  Tuniversîté  de  Toulouse  , 
nommé  Pierre  Areus  Burdeus^  et  un  conseil  1er  au  séuéchaL 
En  conséquence  le  moine  <;onvaincu  d*a  du  Itère  et  de 
meurtre I  fut  condamné  à  perdre  la  tète»  et  à  être  ensuite 
^cartelé.  Violante  fut  aussi  punie  du  dernier  supplice  , 
-avec  quelques  autres  de  &es  ruffiens. 

L'adultère  dout  on  accusait  Burdeusj  fut  vérifié  par 
lin  grand  nombre  de  témoins;  <r  savoir  :  par  une  femma 
^9  qui  lui  soutint,  et  à  Violante ,  les  avoir  vus  ea  Tactioa 
9  inême  dansle  bois  de  la  métairie  de  TAnnaquet ,  appar- 
9>  tenant  à  un  couvent  de  religieuses ,  et  autre  qui  disoit 
»  les  avoir  vus  aller  seuls  dans  les  bois.  Il  y  a  voit  encore 
»  d'autres  témoins  singuliers  ;  r4in  desquels  les  avoit  vus 
^  entre-baiser  lascivement  à  table,  daûs  un  sien  jardin  , 
^.  à  un  des  fauxbourgs  de  la  ville  ;  Tautre  les  avoit  vus 
99  deux  fois  dans  une  rhambre  ,  Tespace  de  deux  heures* 
»  Mais  d'abondant ,  étoit  cette  malversation  qualifiée 'de 
a>  sacrilège ,  y  ayant  occasion  de  soupçonner  qu'il  avoit 
•  abusé  de  Violante  dans  un  confessionnal ,  en  Téglise  de 
3>  Saint- Jacques,  par  deux  témoins  qui  dé posoient  qu'il 
9»  deineura    deux   heures   entièifes  dans    ledit  confes"* 
«  sionnal ,  avec  une  demoiselle  d'tine  stature  assez  haute, 
^  tell^  qu'étoit  Violante.  Encore  étoit  cette  malversatioa 
9^  accompagnée  d'inceste  et  d'adultère  spirituel,  parce 
9  que  yiolante  étaH  sa  fille  de  confession  ,  qu'il  avouoit 
^  avoir  confessée  doux  bu  trois  fois  en  la  chapelle  I^otre^ 
9,  Dame ,  qui  est  an  cloîtré  du  couvent  des  Augustins.  m 
An  lôoy^  * 
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t>,  fut  pendant  la  guerre  d€s  Avares  ,  ou.  des  Âbares 
wnire  les  Roniains ,  et  dont  on  a  déjà  parlé ,  que  l'amour 
<iuî  Tavaît  excitée,  procura  aux  barbares  la  prise  d'As- 
péria  ,  ou  Apiaria  ,  forteresse  considérable  au  bord  du 
Danube. 

Un  ancien  Officier ,  nommé  Basas  ^  qui  J  était  retiré 
'Cldonl  la  valeur s'étaitfaitconnaître  en  plusieursoccasions 
«ut  le  malbeur  d'être  fait  prisonnier,  parce  qu'il  eut 
l'imprudence  daller  cliasser'  autour  du  *fort  ,  que  les 
Avares  assiégeaient.  Comme  il  promit  une  forte  rançon 
8Î  -on  lui  accordait  la  vie,  les  ennemis  le  conduisirentaux 
pieds  des  murs  d'Aspéria^  et  firent  dire  aux  habitansque 
Vils  ne  rachetaient  incessamment  i^w^a^,  il  allait  être  mis 
A  mort. ...  Cet  Officier  lui-m«me  tâcha  d'exciter  la  com- 
passion àe  ses  concitoyens  ,  il  leur  rappella  les  services 
qu'il  leur  avait  rendus  ;  il  leur  montra  les  cicatriees  qui 
«ouvraient  son  corps,  et  <ju1l  avait  reçues  en  Refendant 
leur  liberté.  Malheureusement  l'infortuné  Busas  avait 
tine  femme  jolie  ,  qui  avait  plu  à  un  jeune  Officier  d'As- 
péria  ,  et  avec  lequel  elle  entretenait  un  commerce  dés^ 
honnête.  Cet  amant ,  pour  pouvoir  satisfaire  plus  facile- 
ment sa  passion  ,  pendant  l'absence  du  mari,  persuadé 
wjême  que  les  Avares  le  meUraient  à  mort ,  gagna  les 
liabiians ,  et  ils  refusèrëàt^  absolu  meut  de  payer  la  rançon 
d'un  de  leui's  plus  bravés' défenseurs.  Ils  en  furent  le* 
victimes. 

Busas  irrité  du  mépris  qu'on  faisait  de  loi ,  encore  pitiâ 
BTiimédu  désir  de  se  venger  de  l'indiflFéf  ence  de  sa  femme 
dont  il  soupçonnait  1  inconduite  ,  promit  aux  Avares  de 
les  rendre  maîtres  d'Aspéria  ,  et  il  leur  tint  parole,  eu 
leur  apprenant  à  faire,  des  machines  propres  à  prendre  des 
villes,  et  la  manière  die  s'en  servir,  eutr'aulres  la  ma- 
chine  nommée  Hélepole.  ' 

^L'histoire  ne  nous  a^prencl  pas  ce  que  devint  la 
coupable  femme  de  ^uisû^  j  mais  la  vengeance  quecelui- 
QÏ  en  tir« ,  fut  très-fpueste  à  l'Empire.  An  687. 
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BUSSY    D'AMBOISK 

■I 

Le  Comte  Je  Bussy^  qui  vivait  sous  les  règnes  de  Charles- 
JfX  et  de  Henri  ill ,   qui  a  fait  tant  parler  de  l«i  par  se», 
bravades,  et  qui  ,  «comme  dit  Brantôme,  pour  un  rien 
•Querellait,  eut,  entr'autres,  avec  M.  de  SàinP-Fal^  une 
•dispute  qui  fit  îclat.  EUe-commeuça  che«  les  comédiens 
à  Paris,  à  roccasion  d'un  manclion  brodé.  Sans  une  dame 
que  le  Comte  de  Bussy  aimait ,  et  qui  était  présente  ,  oa 
en  serait  venu  aux  mains  sijr-lc-champ.   Le  lendemaia 
M.  de  Bussy  alla  trouver  son  adversaire  *  «  eu  la  chambre 
«>  de  sa  maîtresse ,  que  M.  de  Bussy  avoit  fort  aimée  ,  et 
»  lui  avoît  conseillé  de  se  remarier ,  car  elle  éloit  veuve, 
9  C'éloit  madame   d'Aspigny  ,    mère  de  la  première 
»  Femme  du  Maréchal  de  Brissac ,  de  présent ,  Tune  de» 
a>  belles  de  France  ;  et  elle  ayant  choisi  celui-ci  (^Saint- 
jo  Fal)t   M,  de  Bussy  en  conçut  quelque  jalousie,   se 
ïi  repentant  de  sou  cunseil ,  et  ne  l'avoir  paapris  pour  lui, 
a»  et  elle  et  tout ,  car  elle  étoit  très-riche  j  et ,  pour  ce , 
9  querella  l'autre  sur  un  pied  de  mouche,  comme  on.dit, 
V  de  ce  manchon  ,  etc.  etc.  »  * 

Ils  sortirent  ',  accompagnés.  c|iacHn  de  cinq  pu  six  per- 
sonnes ,  et  le  combat  commença^  Une  blessure  que  M.  de, 
Bussy  reçut  au  doigt  d'uM  coup  de  pistolet ,  fit  cesser  pour 
le  moment  :  on  se  .proposait, de,f€|CQmniencer  à  ril^  du 
palais  ,  si  dés  persoiuies  envoyéie^,  p^r  le  Roi ,  n'eusseni 
emmené  M.  Je  Bussy.  On  luf  donna  des  gardes^  ainsi 
qu'à  M.  de  Saiut-FcU  ^  et  il  fallut  4es  ordres  positifs  et 
réitérés  de  U  part  d«  Piiuce  ,  pour  empêcl^er  ces  deux 
gentilshommes  de  s'égorger,       '    .,  .     ., 

L'amour,  qui  avait  éi^  cause  de  cette  dispute  ,  procura 
la  mort  au  Comte  de  Bussy ^  C'est  ainsi  que  le  rapporte 
Branlôme  :  «  S'il  (  de  Busày  )  -eut  été  pliis  respectueux  ^ 
«>  on  ne  lui  eut  stiscité  le  massacre  çi'uel  où  il  est  tomb^  j 
»  car  faisant  Tamour  à  uflc  dame',  il  y  fut  attrapé  :^  aussi 
»  dit-on  de  lui  ,  que  les  dieux  qxi'il  avoit  le  plus.^imés, 
»  et  qu'il  tenoit  les  plus  chéris ,.  le  firent  mourir,  a» 
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Le  mêm^  auteur  ,  dans  un  autre  endroit ,  après  avoir 
dit  que  les  dames  ne  se  doivent  pas  tant  confier  dans  les 
gardes  et  sentinelles  qu'elles  posent ,  ajoute  :  ce  car  il  n'y 
»  faut  qu'une  mallienreuse»  ainsi  qu'il  arriva  à  un  gentil- 
»  homme  brave  et  vaillant' ,  qui  ftit  massacré  allant  voir 
»  sa  maîtresse,  par  la  trahison  et  menée  d'elle-même,  que 
»  le  mari  lui  avoit  fait  faire  ;  que  s'il  n'eut  eu  si  bonne 
»  présom^ption  de  sa  valeur ,  comme  il  avoit ,  certies  il 
a»  eût  bien  pris  garde  à  sei ,  et  ne  fut  pas  mort ,  dont  ce 
»  fut  grand  dommage.  Grand  exemple,  certes ,  pour  ne  se 
i>  fier  tant  aux  femmes  amoureuses ,  lesquelles ,  pour 
»  s'échapper  de  la  cruelle  main  de  leurs  maris  ,  jouent 
9»  tels  jeux  qu'elles  veulent ,  comme  fit  celle  qui  eut  la  vie 
»  sauve  f  et  l'ami  mourut.  »  * 

Le  journal  de  Henri  III  nous  donne  un  d^étaîl  plus  cir- 
constancié de  cette  aventure.  «  Bussy  d^Amboisey  dit-il^ 
)>  premier  gentilhomme  de  M.,  le  Duc ,  Gouverneur 
»  d'Anjou ,  et  abbé  de  Bourgueil  i  qui  avoit  fait  tant  le 
»  grand  et  le  hautain  ,  à  cause  de  la  faveur  de  son  maitref 
a»  et  qui  avoit  fait  tant  de  pilleries  ès-pays  d'Anjou  et  du 
3»  Maine  y  fut  tué  par  le  Seigneur  deMontsoreau^  en- 
»  semble  avec  lui  le  Lie\itenant-Criminel  de  Saumur  ^  en 
»  une  maison  dtidit  Montsoreau^  où ,  la  nuit ,  ledit  Lièts* 
»  tenantquiétoit  son  messager  d'amour,  l'a  voit  conduit 
a»  pour  coucher  avec  la  femme  dudit  Montsoreau  ,  à  la- 
»  quelle  Bussy  fiiisoit  l'amour  depuis  lông-tems  ,  etau- 
»  quel  ladite  dame  avoit  donné  exprès  cette  fausse  assi- 
j>  gnatioB  y  pour  le  faire  surprendre  par  Montsoreau  |  son 
a»  mari ,  à  laquelle  comparofssant  sur  le  minuit-,  fut 
a»  aussitôt  investi  et  assailli  par  dix  ou  douze  qui  accom- 
3»  pagnpient  Montsoreau ,  lesquels  de  furie  se  ruèrent  sur 
y>  lui  pour  le  massacrer.  Ce  gentilhomme  se  voyant  si 
9>  pauvrement  train,  et  q^u'rl  étoitseul,  comme  on  ne 
»  s'accompagne  guères  pour  telles  exécutions  ,  ne  laissa 
»  pas  de  se  défendre  jusqu'au  bout  ;  montrant ,  comme  it 
a»  disoit  SOU  vent,  que  la  peur  u'avoit  jamais  trouvé  place 
79  dans  son  cœur;  car  il  combattit  toujours,  tant  qu'îLluî 
M-  resta  un  mcorceau- d^é'péé  dans  tk  main  ,  et  après  s^tfda 
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»  des  tables ,  chaises  et  escabelles ,  airec  lesquelles  il 
»  blessa  trois  ou  quatre  de  i^en  enoemis,  jusqu'à  ce  qu'étant 
»  vaincu  par  la  multitude ,  et  dénué  de  toutes  armes  et 
s>  instrumens  pour  se  défendre  »  fut  assommé  près  d'une 
?>  fenêtre  9  par  laquelle  il  se  vouloit  jetter ,  pour  cuider  se 
»  sauver.  » 

Il  est  nécessaire  d'expliquer  comment  Montsoreau  dé«^ 
couvrit  Pintrigue  de  sa  femme  avec  Bussy,  Ce  dernier , 
Perses  bravades  et  ses  hauteurs,  était  parvenu  à  se  faire 
haïr  du   Roi  y    et  même  il  avait  perdu  son  crédit  sur 
Tesprit  de  Mé  te  Duc  d'Anjou.  Ce  Prince  »  pour  divertir 
le  Roi  son  frère,  lui  montra  un  jour  une  lettre  de  Bussy ^ 
dans  laquelle  il  lui  mandait  qu'il  avait  tendu  de»  retz  à  la 
biche  du  Grand  Veneur  ,  et  qu'il  la  tenait  dans  ses  filets. 
Cette  biche  était  la  femme  de  Charles  de  ia  Chambre^ 
Comte  de  Montsoreau ,  nommée  Marguerite  de  Maridor^ 
c'était  à  la  sollicitation  de  Bussy  que  le  Duc  d*Anjou  avait 
donné  à  Montsoreau  la  charge  de  son  Grand  Veneur.  Le 
Roi  garda  cette  lettre.  Comme  il  y  avait  long-tems  qu'il 
çn  voulait  à  Bussy ,  il  la  montra  au  Comte  de  Montsoreau, 
Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  l'irriter.  Il  força  sa 
femme  à  indiquer  à  son  amani  un  rendez-vous  dans  uo 
château  ;  il  s'y  rendit  f  et  fut  assassiné.. 

On  fit  les  vers  suivans  sur  sa  mort  : 

•  •  ■. 

• 

Formosœ  F'envris ,  furiosi  Marîis  alumnaf'r 

JVobUium  urror,  Bussius  hic  situs  est  ; 
jyam  Monforœi  quoniam  temerat^it  hymœneos  g 

In  cantus  crehris  ietihus  occubuit  i 
Insidiis  eecidit ,  furti^o  Marte  peremptus , 

JVon  potuU  solum  soins  hahere  parent , 
Usus  erat  seniper  f^eneris  ^  Mattisquefavorm  ; 

At  Mars  hune  tandem  proJidU  atque  Venus  9 
Mine  custos  maculare  ihoros  didiscite  »  mœcfti; 

^anguine  purgari  débet  adulterium, 

*  «  M.  de  Bussy  ^  dît  Brantôme,  a  aussi  bien  fait 
»  valoir  les  faveurs  de  ses  maîtresses,  autant  que  jenne 
a»  homme  de  son  tems ,  et  je  lui  ai  ouï  dire  souvent 
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Il  qo^en  tems  de  guerre,  comme  en  unereucoutre  générale;, 
»  et  ès-combats  singuliers ,  (  car  il  en  a  fait  prou  )  où  iî 
»  s*est  jamais  trouvé ,  et  qu'il  a  janiais  entrepris ,  ce  n'ér 
»  (oit  point  tant  pour  le  service  de  son  Prince,  ni  pour 
3»  ambition ,  que  pour  la  seule  gloire  de  complaire  à  s^ 
»  dame.  Il  avoit  certes  raison  ;  car  toutes  les  ambition^ 
»  du  monde  ne  valent  pas  tant  que  l'amour  et  bienveiU 
»  lance  d'une  belle  et  honnête  dame  et  maîtresse*  » 

Bussy  {Pyimboise  fut  l'amant  et  l'amant  heureux  do 
Marguerite ,  Reine  de  Navarre  ,  épouse  de  Henri  IV, 

ce  Qu'on  réunisse  ,  dit  un  historien  ,  toutes  les  qualité^ 
brillantes  que  l'imaginalion  donne  à  uu  héros  de  roman  ; 
taille  avantageuse  1  beauté  de  figure ,  regard  noble  et 
terrible  ,  quand  il  le  voulait ,  valeur  jusqu'à  l'intrépidité 
dans  quelque  danger  que  ce  put  être  9  esprit  formée 
étendu  et  galant ,  générosité  et  procédés  dignes  d'u^. 
f  lînce  ,  le  charmant  et  redoutable  Bussy  possédait toujk 
cela»  3»-  *  An  xSyy. 
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Roger  de  RA'J^zrrm^  Comte  dé  Bussy  ^  àeV&e^ 
ïémie  Française ,  et  connu  par  ses  écrits  ,  dontia  plupart* 
sont  mordans  et  sati'îques ,  avait  épousé  mademoiselle 
de  Toulongeon^  de  laquelle  SI  eut  trois  filles.  Quelque», 
années  après  là  mort  de  son  épouse,  un  gentilhomme  vint' 
I^î  proposer  de  se  remarier  avec  une  veuve  jeune  et  riche». 
Il  y  consentit  ;  mais  les  parens  de  cette  veuve ,  nommée 
madame  de  Miramionr  |    voulaient  qu'elle  épousât  ua^ 
homme  de  robe ,  et  elle  n'osait  rien  faire  sans  le  consen* 
tementde  sa  famille. X'eutiemetteur  promit  au  Comte  de 
ftire  réussir  la  chose  pendant  son  absence  :  il  ne  tint  pa^ 
sa  parole  ,  et  manda  seulement  à  M.  de  Bussy  que  le  seul 
parti  qui  lui  restait  à  prendre»  était  d'enlever  la  dame 
qui  ne  demandait  pas  mieux j  qu*aIors  la  famille  ne  s'op-- 
poserait  plus  au  mariage. 

Bussy  arrivé  à  la  Cour  pour  annoncer  la  prise  d'Ypres  p, 
80J3gea  sérieusement  à  son  affaire.  Irstruit  des  démarchea* 
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de  madame  de  Miramion ,  et  l'ayant  rencontrée  dans  Te  csr^ 
rosse  de  sa  bellé*mère  à  Saint-Cloud ,  il  fait  arrêter  le  co^ 
cher ,  dételer  les  chevaux  ^  et  en  fait  mettre  six  autres  qtlt 
emmenèrent  la  voiture.  La  jeune  veuve  poussait  de  grands 
cris  \  Bussy  s'imaginant  qu'elle  ne  faisait  ce  bruit  que  pour  , 
en  imposer  à  sa  belle-mère  »  fait  descendre  celle-ci  »  et  co»» 
tinue  sa  rout«  ;  mais  tes  crfs  et  les  pleurs  redoublant  en- 
core I  et  le  Comte  »  lorsqu'on  fut  arrivé  au  rendez-vous  dé- 
signé ,  s'apercevant  qu'on  lui  en  avait  imposé ,  et  que  la 
veuve  était  fort  éloignée  de  consentir  à  cet  enlèvement,  il 
la  fit  reconduire  chez  elle. 

Cette  espèce  de  réparation  ne  suffit  pas  pour  appaîser 
la  famille  qui  poursuivit  vivement  le  Comte^Comme  le  cas 
était  grave ,  et  ne  pouvait  guères  s'excuser ,  M.  de  Bussy 
parvint ,  avec  la  protection  de  M.  le  Prince  de  Condé  ,  à 
arranger  l'afl&ire.  Il  lui  en  coûta  quatre  mille  livres  de 
dommages-intérêts  I  non  compris  dix  mille  livres  poul?  les 
frais,  (et) 

*  M.  de  Bussy  eut  par  la  suite  un  antre  procès  qui  nelui 
fit  pas  honneur  ,  et  qui  eut  également  pour  cause  l'amour» 

Louise  de  Rabutin ,  sa  fille  d'un  premier  lit ,  était  âgée 
9e  trente-huit  ans  »  et  veuvedemessireGr/ôtfr^de  Langeac 
sieur  de  Coligny ,  lorsqu'elle  fit  connaissance  avec  Henri^ 
François  de  la  Rivière»  Il  parait  que  l'amour  suivit  de  près 
cette  connaissance  ,  et  comme  madanie  de  Coligny  éisiit' 
4rfes- resserrée  par  son  père  qui  n'approuvait  pas  cette  ia- 
irigue ,  elle  se  maria  ,  sans  son  aVeu ,  avec  son  amant.  Le 
Comte  cfe  Bussy  ^  furieux  d'une  alliance  qu'il  regardait 
comme  disproportionnée  à  sa  naissance  ,  attaqua  de  nullité 

'— M^—  I  ■  y     ■■   ■  I  ■— —    III  1  ■— ^»^^— .^M^— 

{a)  *  Cette  vasidume  de  Miramion  se  Ttommaâi  Marie  Bonnectu  ,  fiTIe 
de  Jacques  Bonneau ,  Seigneur  de  Rabe)le.  Elle  a^ait  épousé  Jea.n^ 
Jacques  de  Beauhamois  y  Seigneur  de  Miramion-.  Elle  fonda  la  mû— 
son  de  refuge  pour  les  femmes  et  filles  débauchées  qu^on  enfermerais 
.  malgré  elles ,  et  la  maison  de  Sainte- Pélagie  pour  celles  qui  s'y  retiT«^ 
raient  de  bonne  Tolonté.  File  établit  aussi  une  Communauté  de  filTes  , 
pour  instruire  les  personnes  de  leur  sexe  ,  et  soulager  les  malades    Ont 
les  connaissait  sous  le  nom  de  dames  Miramiones»  Cette  cstiiaab&e  «f^ 
«bariuble  fondatrice  mourut  en  i6^.  "V^ 
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le  mariage ,  sous  prétexte  que  les  parties  intéressées  n'en 
avaient  pas  signé  l'acte  i  il  força  même  sa  fille  à  se  joindre 
avec  lui  dans  les  poursuites  qu*il  faisait.  Sa  haine  pour  la 
sieur  de  la  jR/v/ère  était  si  forte,  qu'il  prit  les  plus  grandes 
précautions  pour  cacher  la  naissance  d*utt  enfant  dont  ac- 
coucha sa  fille  ;  mais  tous  ces  projets  formés  par  l'orgueil 
et  par  la  haine,  furent  anéantis  par  un  arrêt  du  ParTemeui 
de  Paris ,  rendu  en  1684*  Il  fut  enjoint  à  la  dame  de  Coli'* 
gny  de  reconnaître  M.  de  la  Rivère  pour  son  mari;  l'en- 
fant fut  déclaré  légitime  |  et  le  Comte  de  Bussy  fut  cou* 
damné  aux  dépens.  * 

.    L'argent  répara  tout  cela  ;  mais  l'amour  procura  à  M* 
de  Bussy  un  malheur  qui  fut  irréparable  ,  et  qui  empoî^ 
sonna  le  reste  de  ses  jours.  Il  avait  beaucoup  d'esprit ,  et 
sur-tout  de  cet  esprit  vif,  propre  à  saisir  les  ridicules ,  à 
les  présenter  sous  une  face  capable  de  les  augmenter  >  et  ^ 
par  une  suite  très-ordinaire  ,  porté  à  la  satire.  Dansdea 
znomens  d'ennui ,  et  entraîné  par  son  goût  naturel ,  il  com- 
posa son  Histoire  amoureuse  des  Gaules,  *  dans  laquelle 
il  rappellait,  et  peut-être  embellissait  les  anecdotes  les 
plus  scandaleuses  sur  plusieurs  dames  de  la  Cour  de  Louià 
XIV.  *  Il  eut  l'imprudence ,  ou  plutôt  la  vanité  d'en  lire 
le  manuscrit  à  plusieurs  personnes  de  qualité  ,  et  la  fai- 
blesse de  confier ,  pendant  vingt-quatre  heures  ,  ce  ma^ 
nuscrit  à  une  dame  qu'il  aimait  beaucoup  ;  c'était  la  Mar- 
quise de  la  Baume.  Ce  tems  fut  employé  à  en  tirer  des  co- 
pies qui  coururent  dans  le  public.  Le  Roi  ne  tarda  pas  à 
en  être  informé.  M.  de  Bussy  reprocha  vivement  à  sa  maî- 
tresse son  indiscrétion  :  elle  nia  le  fait  ;  mais  ,  convaincue 
de  la  justice  du  reproche,  et  craignant  une  vérification  , 
elle  rompit  avec  son  amant ,  et  ajoutant  le  crime  à  sa  pre- 
mière faute  ,  elle  l'accusa  devant  le  Roi  d'avoir  même 
écrit  contre  Sa  Majesté  ,  contre  ses  maîtresses  ,  contre  Ift 
Heine,  etc.  etc.  *  On  cita  les  vers  d'un  cantique  fait  dans 
aine  partie  de  débauche  à  laquelle  s'était  trouvé  Bussy. 

Que  Deodatus  esthearenx 
'  De  baiser  ce  bec  amoureux  , 

.Q^i  d*un«  oreille  à  T^ttUe  va.  AUeloia^ . 
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Ceqa^on  appliquait  au  Roi  et  à  mademoiselle  c/e /a  Val^ 
Hère,  Ôa  citait  aussi  cet  autre  couplet  da  même  cantique:. 

La  Reine  rent  un  antre .  •  «  •  ^ . 

Mais  on  n'en  a  pas  a  crédit  , 

Et  la  pauTrette  maille  n.''a.  AUeluia.  '^ 

Louis  XIV  qui  n'avait  déjà  pas  une  bonne  opinion  âér 
M.  de  Bussy  ,  ajouta  foi  trop  facilement  à  1  accusation.  Le 
Comte  fut  mis  à  la  bastille i  où  il  resta  long-tems  ,  et  d*où: 
il  nesortit  qu'en  faisant  le  sacrifice  de  sa  charge  de  Mestre* 
de-Camp  général  de  la  Cavalerie ,  et  en  disant  qu'il  était 
attaqué  d'une  maladie  qu'on  né  pouvait  guérii^  en  prison.. 

*  Le  Comte  de  Bussy  mourut  à  Aiituu  en  1695,  âgé  de 
soixante-treize  ans  »  san»avoir  pu  faire  revenir  le  Roi  de* 
•a  prévention  contre  lui.. 

On  ne  sera  pas  fâché  de  voir  son  portrait  fait  par  lui- 
même  ,  et  dans  lequel  on  s'apercevra  facilement' qu'il  ne- 
Xnanquait  pasd'amour^propre.. 

a  Roger  de  Rabutin^  Comte  de  Bussy^  Mestre-de-Camp 
;^  de  la  Cavalerie  légère ,  avait  les  yeux  grands  et  doux» 
m  la  bouche  bienfaitei  te  nez  grand»  tirant  sur  l'aquilin,. 
»  le  front  avancé ,  le  visage  ouvert  et  la  physionomie  het>» 
»  reuse ,  les  cheveux  blonds,  déliés  et  clairs.  Il  avait  dans 
3>  l'esprit  de  la  délicatesse  et  de  la  force  »  de  la  gaîté  et  de- 
»  l'enjouement  II  parl»t  bien ,  il  écrivait  juste  et  agréai 
a>  blement  ;  il  était  né  doux ,  mais  les  envieux  qui  lui 
»  avaient  fait  son  mérite»  l'avaient  aigri ,  en  sorte  qu'il  se 
a»  réjouissait  volontiers  avec  ses  amis  aux  dépens  des  gens 
a»  qu'il  n'aimait  pas  ;  il  était  bon  ami  et  régulier  ;  il  étai# 
»  braye  sans  ostentation  ;  il  aimait  les  plaisirs  plus  que  la 
a>  fortune  ,    mais  il  aimait  la  gloire  plus  que  les  plaî« 
3»  sirs.  Il  était  galant  avec  toutes  les  dames  et  fort  civile  ^ 
»  et  la  familiarité  qu'il  avait  avec  ses  meilleurs  amis  »  ne 
p  lui  faisait  point  manquer  au  respect  qu'il  leur  devait*  »  ^ 

•   B  tJ  T  E  C  E.  , 

Les  Vestales  k  Rome  étaient  des  vierges  consacrées  à  Is 
X)ée8se  Vesta  ^  eU6s>  devaient  y  dit-on  »  leur  établissement 
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2  Numa.  Lear  principale  occupation  était  cPentreteotr 
avec  soin  le  feu  sacré  ;  mais  elles  étaient  obligées  de  con- 
server avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude  leur  virginité. 
Elles  faisaient  un  vopu  de  trente  ans  ,  après  lequel  tenas ,  it 
leur  était  permis  de  quitter  leur  état  et  de  se  marier^ 
<c  mais ,  dit  Plutarque ,  il  y  en  a  fort  peu  qui  aient  usé  de 
3>  celte  liberté,  et  celles  qui  Tout  fait ,  ne  s'en  sont  pas 
3»  bien  trouvées^car  elles  ont  passé  le  reste  de  leur  vie  dan» 
*>  la  tristesse  et  le  repentir  ,  et  par  là  elles  ont  }etté  la 
»  frayeur  dans  l'esprit  des  autres ,  de  manière  qu'elles  ont 
V  mieux  aimé  ne  pas  se  marier ,  et  demeurer  toujours 
»  vierges ,  que  d'encourir  le  même  sort.  Quand  elles  ont 
i>  fait  quelques  fautes  i  on  les  cbâtie  avec  des  verges:  le  Foo«* 
»  ti  fêles  fouette  lui-memetoutes  nues,  dans  un  lieu  obscur  ^ 
9>  et  ceintes  seulement  d'un  voile»  » 

Celles  qui  n'observaient  pas  scrupuleusement  leur  vont 
de  virginité  ,  et  qui  commettaient  quelque  faute  contre  la 
chasteté,  étaient  punies  de  mort.  On  les  enterrait  vivantes 
^ans  une  fosse  profonde  ,  qu'on  creusait  dans  un  champ ^ 
appelle  le  Qam/^ex^cra^/^.  On  lesj  faisait  descendre  le 
visage  voilé  ,  et  ou  ne  leur  laîssait'qu'une  lampe  allumée  » 
avec  un  peu  de  pain  ,  d'eau,  de  lait  et  d'huile.  La  coupable 
était  conduite  dans  une  litière  bien  fermée  et  bien  jointe 
avecdes  courroies ,  afin  que  l'on  ne  put  pas  même  entendre 
ses  cris ,  et  on  la  portait  à  lajbsse  à  travers  la  grande  place* 
Quand  la  litière  était  arrivée  au  lieu  du  supplice  ,  les  lie-* 
teurs  déliaient  les  cour  roi  es,  et  te  souverain  Pontife,  après 
avoir  faitdes  prières  secrètes,  et  levé  les  mains  au  ciel,  on 
lirait  la  Vestale  toute  voilée  ,  et  la  mettait  sur  l'échelle 
par  laquelle  on  descendait  dans  le  caveau  ,  ensuite  on  rer 
lirait  Téchelle ,  et  on  refermait  l'ouverture  avec  beaucoup 
de  terre  qu'op  y  jetlait ,  jusqu'à  ce  qu^elle  fut  comblée ,  et 
que  le  terrein  fut  uni.  Le  jour  de  cette  exécution ,  toute  ja 
^  ville  était  en  deuil  ;  les  boutiques  étaient  fermées.  Le  coin- 
plice  de  la  coupable  Vestale  était  également  condamné  à 
mort  :  on  le  faisait  fouetter  jusqu'à  ce  qu'il  expirât  sous  les 
coups*  L'Ordre  des  Vestales  jouissait  des  plus  grands  priir 
l?ilèges. 


f  i4  B  TJ  T  E  C  E: 

Soas  Pempire  de  Trajan^  trois  Vestales  nommées  Émf^ 
lia^  Martia  et  Licinia ,  oubliant  leur  vœu  et  le  supplices 
auquel  elles  s'exposaient  I  lièrent  une  intrigue  avec  trois* 
Chevaliers  Romains,  dont  l'un  se  nommait  Butece\,  et 
était  le  premier  entremetteur  de  cette  périlleuse  intrigué.^ 
Il  la  conduisit  avec  tant  d'adresse  et  decirconspection^ 
qu'elle  demeura  long-tems  ensevelie  dans  le  secret.  Gea 
amans  étaient  parvenus  à  tromper  le  public,  et  sur-tout 
la  grande  Vestale  qui ,  en  raison  de  son  fige  avancé,  était 
un  espion  sévère.  Contens  de  leur  adresse ,  ils^se  livraient 
avec  sécurité  aux  douces  impressions  deleurs  cœurs,  et  les 
plaisirs  qu'ils  goûtaient ,  paraissai>ent  d^autant  plus  vifs  » 
qu'ils  étaient  plus  difficiles  et  plus  dangereux.^  D'abord ,  dit 
un  historien,  les  Vestales  n'admirent  que  quelques  galans^ 
mais  le  nombre  en  devint  insensiblement  si  grand ,  que> 
craignant  les  délateurs  ^ elles  ne  trouvèrent  point  de  meil- 
leur moyen  de  les  obliger  an  silence ,  que  de  les  admettre 
à  la  dernière  faveur.  Le  mal  alla  si  avant ,  qvî*Emilia  fut 
l'introductrice  de  son  frère  auprès  de  Licinia  ^  et  celle-ci 
fit  de  même  au  près  de  Martia  ;  de  sorte  que  chacune  d'elles 
avait  pour  galant  le  frère  de  l'autre* 

Un  esclave  de  Butece^  nommé  Manius^  qui  étaiidan» 
le  secret ,  se  plaignant  de  son  maiire  qui  ne  l'avait  ni  af* 
franchi ,  ni  récompensé  ,  le  dénonça  comme  sacrilège ,  et 
révéla  le  commerce  scandaleux  que  lui  et  ses  complices 
entretenaient  avec  les  troi«  Vestales.  L'Empereur  fit  in«> 
former  ;  on  trouva  beaucoup  de  preuves ,  et  les  coupables 
subirent  la  peine  portée  par  la  loi»  On  dit  que  Martia  moins 
voluptueuse  que  ses  compagnes,  n'avait  eu  de  faiblesse  quo 
pour  un  seul  Chevalier  Romain.  An  de  Rome  866.  * 

*    BUTTA    FÉLIX. 

L^HiSTOiav  nous  parle,  sous  l'Empire  Ae-Sévhre^  d*ui:x 
chef  de  brigands  nommé  Butta  Félix.  A  la  tête  de  ai:^. 
cents  voleurs  déterminés  ,  il  parcourut,  pendant  deu-x: 
ans ,  toute  l'Italie ,  sous  les  yeux  de  l'Empereur ,  bravati-^ 
les  troupes  qu'on  envoyait  contre  lui  |  et  montrant  uneaitja^ 
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Ûace  et  une  subtilité  inconcevables.  Il  rauçonnaîtles  voya« 
geurs ,  trompait  les  OfSciers  qui  avaient  ordre  de  l'ar- 
rêter. On  croirait  qu'il  a  servi  d'exemple  et  de  modèle  au 
fameux  Cartouche  par  la  ressemblance  de  leurs  tours  d'ar 
dresse  et  de  leur  témérilé. 

Se\/ire  irrité  de  Tinsolence  d'un  voleur  de  grands  che- 
tnins  y  qui  venait  à  Rome  même  le  braver,  donna  ordre 
à  un  Tribun  des  cohortes  prétoriennes  de  lui  amener 
Butta  vivant ,  le  menaçant  de  son  indignation  »  s'il  ne  réus- 
sissait. Cet  Officier  employa  le  marne  moyen  dont  s'étaient 
aervi  les  Philistins  pour  se  défaire  de  Samson.  (a)  Ayant; 
appris  que  Butta  entretenait  une  femme  mariée  >  qu'il  ai« 
xnait  beaucoup  ,  en  qui  il  avait  la  plus  grande  confiance ^ 
il  gagna  cette  femme ,  en  lui  promettant  l'impunité  et  une 
récompense.  Elle  lui  apprit  que  Butta  se  relirait  dans  une 
caverne  qu'elle  lui  indiqua.  On  le  surprit  dans  le  som* 
meil  y  et  on  le  conduisit  à  Rome  «  où  il  fut  exposé  aux 
bêtes.  Sa  troupe  ayant  perdu  son  chef  qui  faisait  toute  sa 
forcei  se  dissipa  facilement.  An  de  Jésus-Christ  206.  *. 

C  A  A  B. 

CAAJ!f^O]X  Cab-hen  Zohair  ,^  était  un  poëte  distingué 
parmi  les  Arabes  »  et  l'un  des  Rabbins  qui  avaient  em- 
brasséJe  Judaïsme.  Il  devint  l'ennemi  juré  de  Mahomet  ^ 
parce  qu'il  fit  un  poëme  contre  sa  Secte  et  ses  impostures: 
particulières*  Le  Prophète  jdesirait  si  fort  de  ^e  Vçn^er  , 
qu'il  déc.lara  la  guerre  aux  TrikMis  Arabes  qui  pro.Çeis^aient 
le  Judaismci  dansle dessein  de  se  saisir  de  Caab,  Le  puèt» 
échappa  quelque tems  à  sa  fureur^  mais  voyant  qu'il  était 
maître  de  l'Arabie,  il  ohercTia  à  se  réconcilier  âvëcTui'J^ 
en  se  faisant  Mahométan,  en  mettant  dans  son  poëme  le 
Bom  d^Abubeker  k  la  place  de  celui  de  Mahomet.  JjSl  ré- 
conciliation ,  malgré  tant  de  sacrifices \  Quêtait  point  encore 
parfaite  :  il  fallut  que  l'amour  et  les  femmes  appaisa|^ent 
la  colère  du  Prophète.  Cotzi  fit  un  poëme  en  l'honneur, 


{a)  Yi>>«2  rarU4i  iSamtoiin 
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d'une  des  femmes  cle  Mahomet  ;  il  eut  le  bonhétir  âesV 
dresser  à  la'plus  chérie.  Ce  moyen  eut  tout  le  succès  pos- 
ttbté:  depuis  ce  tems,  le  poète  fut  considéré  comme  luideé 
plus  chers  favoris  de  AfaAo/ne^ ,  sur-tout  depuis  que  cet 
^  adroit  im  posienr  lui  eût  fait  présent  du  manteau  qu'il  por« 
taif.  Où  croît  même  que  Caab  eut  grande  part  à  la  com*^ 
|K>sition  de  TAlcoran.  (a  )  An  62a. 

CABANES. 

Xss  Juifs  du  levant  célèbrent  pendant  huit  jours  la  félo 
âes  Cabanes.  Rassemblés ,  pendant  ce  tems  y  dans  des  esr 
pèces  dô  cabinets  de  feuillage ,  ils  mangent  et  dorment  ea 
plein  air.  Autrefois  ils  choisissaient  parmi  eux  une  fillo 
vierge  ;  ils  la  mettaient  dans  un  de  ces  cabinets,  et  elle  y 
dormait  seule ,  en  attendant  que  l'opération  céleste  fit 
naitre  le  Messie  dans  son  sein.  Il  n'y  avait  aucun  pèie  qui 
n'aspirât  à  Thonneur  de  voir  choisir  sa  fille  ,  dans  Tespé* 
rance  que  le  Messie  sortirait  de  sa  famille.    ^  <    . 

Une  belle  et  {eune  Juive  passa  ainsi  huit  nuits  de  suite 
dans  cette  cabane.  Comme  iBlle' était  sure  qu'on  n'oserait 
venir  la  troubler ,  elle  profita  de  cette  occasion  pour  intro* 
dnire  auprès  d'elle  son  amant  |  qui  s'y  rendait  vêtu  de 
blanc;  Le  hasard  permit  qu'un  esclave  qui  veilta'plus  tard, 
qu'à  l'ordinaire,  aperçut  la  vierge  avec  un  honime  blanc; 
tout  concourut  à  lui  faire  croire  t[ue  c'était  uh  messager  cé- 
leste. Bientôt  tous  les  Juifs  informés  de  ce  prétendu  pro- 
dige ,  vinrent  faire  compliment  à  la  fille.  Une  grossesse 
qui  s'annonça ,  en  faisant  ajouter  foi  an  miracle  '^  fit  espérer 
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(a)  M  *  Caab  garda  prëcieiT«emeDl  le  manteau  j usqu  1k mmort.  Di 
ton  TiYsnt ,  le  Calife  Moa^ia  Itii  en  ofùrit  dU  mille  dràchanes  \  il  les* 
i[usa»  Quand  il  fut  mort ,  le  même  Moayia  enyoya  son  corps  à  ses  héri  - 
tiers  a^ec  iringl  mille  drachmes ,  et  il  recul  d^eux  le  manteau.  Dans  la 
suite  les  successeurs  de  Mahomet ,  avaient  coutume  de  s'en  revêtir  dans 
l'es  processions  él  dans  les  fêtes  sôlenkielles.  Un  Empert^if  dès  ï*arLares  » 
îong-tems  après  ,  s'empara  de  ce  manteau  et  le  fit  brûler ,  d«  crainlA 
qn'il  ne  fût  profané  par  des  impies.  Ce  manteau  devait  être  bien 
^  ;U  j  aTait  déjà  plus  de  six  cents  ans  qy^o»  »'<i»  mtty^il/*  vt 
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|1a  Juive  qu'elle  pourrait  se  servir  de  cette  circonstance 

|)our  couvrir  son  intrigue.  EUedécIara  qu'un  jeuneiiomma 
resplendissant  de  lumière ,  s^était  apparu  à  elle ,  et  lui 
avait  annoncé  qu'elle  concevrait  le  Messie.  Cette  déclarai 
iion  fit  prendre  les  soins  les  plus  grands  de  cette  fille  pen- 
dant sa  grossesse  î  malheureusement  toutes  les  espérance! 
t'évanouirent  par  raccouchement  d'une  fille. 

Les  Juifs  firent  de  vains  efforts  pour  cacher  celte  plai« 
«ante  aventure*  Voyant  que  le  secret  avait  percé  chez  les 
Nations  voisines ,  ils  décidèrent  que  leurs  filles  ne  seraient 
l^lus  assujetties  à  celte  cérémonie. 

CABESTAN. 

CuiXZAVMSou  Guilhem  de  Cabestan  |OU  Cahestaing^ 

})oële  Provençal ,  était  de  l'ancienne  maison  de  Cervières  « 

^  d'autres  le  font  naître  d'un  gentilhomme  du  Comté  deii 

Roussillon.  *  Quoi  qu'il  en  soit,  étant  devenu  amoureux 

d'une  dame  de  la  maison  de  Beaux  ^  il  célébra  sa  passioi^ 

«t  les  charmes  de  sa  maîtresse  par  des  vers.  Cette  galan^ 

terie  plut  beaucoup  à  la  dame ,  et  comme  elle  craignit  quo^ 

son  amant  ne  devînt  infidèle,  elle  lui  fil  manger  d'une 

<;ertaine  herbe  à  laquelle  elle  attribuait  la  propriété  de  le 

Tendre  constant.  Malheureusement  elle  se  trompa  ou  daus; 

l'espèce  ou  dans  la  dose  ^  car  son  amant  faillit  à  en  mourir,^ 

Ayant  rétabli  sa  santé  »  contre  toute  espérance  ,  il  oublia. 

et  même  méprisa  la  dame  de  J^eaux.  Alors  il  adressa  ses 

vœux  à  Truline  Carhonel ,  de  la  maison  de  Ras&illon  ,  et 

femme  de  Rayniùndd^Scilk^nBs^  ^Seigrteiit  de  Roussi llony 

chez  lequel  Cabestan  était  en  qualité  de  page.  *  il  fit  sur  le 

«œur  de  cetl^  dame  asse^  d'impression  popr  qu'elle  ne  pût 

le  cacher.  Raymond  s'en  aperçut,, çt  s'abandonnant  à; 

toute  la  fureur  de  saijarloju^ie,  il  massacre  le  poète ,  qu'ils 

i:eocontra  à  la  campagne,  lui  arradla  le  .cœur  et  le  fit 

anangerà  sa  femme ,  «Ans  qu'eUe  s'en  doutât* 

-  #:LaDame,  dit  rhistôrieii ,  aioliait  la  sauvagine,  et 

m  pour  sauvagine  eUe  mangea  ce  qu'op  lui  servait  ;  puî$; 

<»  Raymond  lui  d/t.:D»nDe|  savez- voua  de  quj^lle  vii^dii 


8iS  CABEStAK 

»>  vous  venez  de  faire  si  bonne  chère  P  Je  n'en  sais  rîen^ 

«)  répondit-elle  ,  sinon  qu'elle  m'a  paru-  exquise.  Vrai* 

fl»  ment ,  je  le  croîs  volontiers  , -répliqua  le  mari ,  aussi 

■>  est-ce  bien  chose  que  vous  avec  le  plus  chérie  »  et  c'était 

at>  raison  que  vous  aimassiez  mort,  ce  que  taùt  aimâtes  vi* 

I»  vaut ,  ce  à  quoi  la  femme  étonnée  repartit  avec  émo« 

9  tion:  Comment  !  que  dites-vous  ?  Alors  lui  montrant 

9.  la  tête  sanglante  de  Cabestan  :  Reconnaissez  ,  ajouta* 

»  t-il ,  celui  dontvousavez  mangé  le  cœur.  A  ce  spectacle^ 

p  Margueriteiomba  évanouie  ,  et  peu  après  revenant  à  elle- 

1»  même  :  Oui,  dit*elle  d'une  voix  où  la  tendresse  se  fi^isai^ 

»  sentir  à  travers  le  désespoir  ,  oui ,  je  Tai  trouvé  telle- 

»  meut  délicieux  ce  mets  dont  votre  barbarie  vient  de  me 

»  nourrir,  que  je  n'en  mangerai  jamais  d'autre,  pour  ne 

il  pas  perdre  le  goût  de  ce  qui  m'en  reste.  A  bon  droit 

m  m'avez-vous  reudu  ce  qui  fut  toujours  mien.  Raymond  ^ 

h  transporté  de  fureur  ,  court  sur  sa  femme  Tépée  à  là 

»  main  ;  elle  fuit ,  se  précipite  par  la  fenêtre ,  et  meurt  de 

»  sa  chute.  Le  bruit  de  cet  événement  tragique  se  répand 

1^  aussitôt  dans  les  environs  ;  les  parens  de  Marguerite  et 

9  ceux  de  Cabestan ,  les  Comtes  et  les  Chevaliers  du  pays  , 

9»  enfin  touslesamans  s'assemblèrent  pour  venger  l'honneur 

a»  de  la  Chevalerie.  Lechâteau  de  itaymonr/ fut  détruit,  et 

j»  ses  terres  ravagées.  Le  corps  de  Marguerite  et  celui  de 

»  Cabestan  furent  enseveli_s_dans  le  mèiVie  tombeau  devant 

»  la  porte  de  l'église  paroissiale  |  où  l'on  représenta  leuc 

3»  histoire.  3>  *  An  izi3.  ' 

C'A  B  O  G  H  lEN  S. 

.    ,  '     ■•  ''\  "    '  ».  /    lit' 

^  TAKDts  que  1tt1)lt]s  vile  Canaille  ,  ra'^âemblée  à  Parist 
Itbus  le  nom  de  Cahechiens ,  parce  qu'elle  avait  pour  ch.eC 
lin  vookmé  .Cabéfôhë ,  écbrcheûr,  «ninîstre  des  ôrdîres 
des  fnreurs-daïyiiC'de) Bourgogne ,  pariufie  audace  qui 
tait  toujours  pai^u  incroyable ',)  si  ta  révolution  ne  t\o%ii 
eut  montré  quelque ^bôëe  de  pire ,  tenait  prisoiinîer  "1^" 
fortuné  Chartes  K/>^  le  Daup^hin  Louis ,  la  Reine  et  t 
la  Couri-Un^isquô  cette  troupe  avait  poussé  Pipi 
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fusqu^à  arrêter  entre  les  bras  du  Dauphin  et  de  la  Reine  , 
malgré  leurs  pilères  et  leups  lartnes  ,  le  Duc  de  Bavière  , 
l^eau-frèredu  Roi,  le  Duc  de  Bar ,  son  cousin ,  et  presque 
tous  les  OfEciers  du  Dauphin.  L'amour  fit  oublier  à  ca 
jeune  Prince ,  pendant  un  instant ,  ses  maux  et  son  escla- 
vage,  et  fut  cause  en  même  tems  d'une  scène  aussi  in- 
croyable que  tout  ce  qui  s'était  passé  précédemment. 

Louis,  amoureux  d'une  des  filles  de  la  Reine ,  nommée 
la  Cassignelle  ^  et  l'une  des  plus  belles  personnes  de  son 
tems  )  donna  un  bal  à  toutes  les  dames  de  la  Cour,  vraisem* 
blablement  en  faveur  de  sa  maîtresse.  Tandis  qu'on  se  11* 
trait  à  la  joie,  parut  tout-a-coup  une  troupe  de  ces  furieux 
qui  tenaient  depuis  long-tems  l'hôtel  de  Saint-Paul  investi  ^ 
ayant  à  leur  tête  Jacqueville^  leur  GénéiraK  Ce  dernier  s'a- 
dressant  au  Dauphin  ,  «  lui  demanda  avec  un  ton  magis- 
3»  tral ,  s'il  n'avait  pas  de  honte  de  se  déshonorer  ainsi  par 
»  une  vie  si  indigne  de  sa  naissance ,  de  pervertir  l'ordre 
9  des  tems ,  en  soupaut  à  minuit  et  en  se  couchant  au  point 
»  du  jour  \  en  ruinant  par  là  sa  santé ,  et  en  exposant  une 
D  vie  si  précieuse  à  i'Ëtat.  Ensuite  s'adressant  à  la  Tré* 
n  moille  ^  premier  Chambellan ,  il  lui  dit  qu'il  était  l'au- 
9  téur  des  déréglemens  du  Prince.  La  Trémoille^  peu  en* 
x>  durant ,  lui  répondit  qu'il  le  trouvait  bien  impertinent^ 
»  lui  qui  était  si  peu  de  chose  daus  lé  monde,  de  venir  à 
a>  une  telle  heure  et  dans  un  tel  lieu  ,  censurer  les  actions 
D  du  Dauphin,  yy  Jacqueville  donna  uu  démenti  sur  sa  nais* 
sance,  iVlors  le  Dauphin  outré  d^une  pareille  impudence, 
tire  son  poignard^  et  en  frappe  trois  fois  Jacqueville^  mai9 
inutilement ,  par  ce  malheureux  avait  une  cuirasse  sous  ses 
liabits.  Bientôt  les  çéditieux  arrivent  en  foule,  et  se  pré- 
parent à  égorger  la  Trémcille  ejt  tous  ceux  qui  étaient 
avec  le  Dauphin»  LeDuçde  Bourgogne,  qui  étaitTauteur 
secret  de  cette  scène  indécente ,  content  d'avoir  montré  ce 
qu'il  pouvait  ,  et  ne  voulant  pas  voir  arriver  uu  pareil 
jnassacre  dans  la  salle  royale  ,  arrêta  les  mutins  ;  encore 
fut-il  obligé  d'employer  le9  prières ,  et  de  s'abaisser  jus* 
qu'à  joindre  les  mains  devant  eux. 

*  qe  On  n'entendait  plus  parler  dans  Paris ,  dit  un  hi#«^ 
Tome  L  L  1 
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»  iorieii ,  qae  ^e  meurtres  >  d'outrages  et  d'émprisonnïï^ 
9  mens.  Tous  les  jours  on  arrêtait  quantité  d'hommes  et 
«  de  feramesy  sous  prétexte  qu'itsétaient  opposés  à  la  fac- 
9>  tlon  dominante.  Il  n'y  avait  point  de  citoyen  qui  pût 
»  être  assuré  de  sa  liberté  et  de  sa  vie.  Les  parens ,  les 
9>  amis ,  les  voisins  se  craignaient  ;  la  ville  était  deveaua  un 
9  théâtre  d'horreur. Un  grand  nombre  de  ceux  qui  avaient 
99  été  mis  en  prisofi  p  furent  noyés  pendant  les  ténèbres , 
99  ou  massacrés  dans  leurs  cachots.  Plus  de  sûreté ,  plus  de 
»  lois  f  plus  de  gouvernement  :  une  populace  effrénée,  ia- 
»  solenle  et  cruelle  ^  n'agissant  qu'au  gré  de  ses  caprices 
m  et  de  sa  f  u  reur ,  plongeait  l'État  dans  La  plus  affreuse  anar- 
a>  chie.  »  Le  lecteur  croira  que  ce  tableau  a  été  fait  sur  ce 
^u'il.  a  vu  lui-même»  * 

Tous  ces  excès  finirent  par  une  révolution  que  le  Duc 
^e  Bourgogne  ne  prévoyait  sûrement  pas.  Le  calm^  fut 
rendu  à  Paris  par  la  paix  de  Pontoise. 

Les Orléanais^ou Armagnacs,  (a)  devinrent tout-puis- 
saus ,  et  leDuc  de  Bourgognese  retira  en  Flandre ,  pour  y  at- 
tendre le  moment  de  reprendre  l'autorité ,  et  de  se  ven- 
ger des  outrages  qu'on  lui  faisait*  L'amour  lui  en  ménagea 
un  auquel  il  ne  devait  pas  s'attendre. 


(a)  ^  Ce  fut  àroccdsîon  de  ces  factions  ennemies qull  partit  à  Paris 
%nedece6  scènes  tragiques,  dont  l'histoire  aurait  eu  peine  à  nous  faàre 
croire  la  réalité ,  si  quelque  chose  de  plus  atroce  et  de  plus  incroyable 
s'était  arrivée  sous  nos  yeux.  La  faction  Bourguignone  était  enfin  par- 
Tenue  à  se  rendre  maîtresse  de  Paris  ,  où  les  Armagnacs  avaient  exercé 
.pendant  long-tcms  la  plus  horrible  tyrannie.  Les  priions  furent  rem- 
plies d^me  foule  de  citoyens  de  tout  rang ,  de  tout  sexe  et  de  tout  âge. 
fi  Le  II  Juin  i4i8  ,  jour  à  jan^ais  funeste ,  le  peuple  furieux  prend  les 
3»  armes  ,  court  aux  prisons  ,  égorge  les  geôliers ,  les  gardes  ,  oblige  les 
»  prisonniers  de  sortir  un  à  un ,  les  massacrent  à  mesure  qu'ils  sortent; 
3)  Armagnacs  ,  Bourguignons  ,  criminels  ,  débiteurs  ,  tous  sont  im- 
3>  moles  ,  sans  distioclîon  d'âge ,  de  rang  ni  de  sexe  :  ils  pénètrexàt  dans 
»  les  plus  obscurs  cachots ,  rien  n'^échappe  à  leurs  barbares  rechercliesà 
3)  Le  Connétable ,  le  Chancelier ,  sept  Prélats  ,  les  Seigneurs  ,  les  TA»* 
»  gistrats  du  Parlement  ;  une  multitude  de  citoyens  renfermés  daxis  ces 
9^  «ombr^  demeures ,  prlyés  ds  tie,  sq^t  exposés  aux  regards.  htmtI^ 
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Xe  Dauphin  Louis  enivré  de  son  pouvoir ,  naturelle-» 
Bient  porté  au  plaisir,  adorait  la  Cassignelle  ,  et  négli* 
geait  absolument  la  Dauphine  Marguerite  ^  fille  du  Due 
de  Bourgogne ,  quoique  par  son  esprit  et  ses  agrémeus  » 
elle  fît  l'ornement  de  la  cour.  «  Les  charmes  de  cette 
»  jeune  i?rincesse ,  dit  un  historien ,  firent  trop  d'im* 
»  pression  sur  le  cœur  d'une  personne  très*pui8sant«  à  la 
»  cour.  L'histoire  n'en  a  pas  conservé  le  nom  ;  ce  ne  pou* 
»  vait  être  vraisemblablement  qu'un  Prince  du.  sajig. 
»  L'indifférence  du  Da u  pin  fit  naître  en  lui  dés  espérances, 
j>  et  l'espérance  lui  inspira  de  la  hardiesse,  La  Dauphine 
9  irritée  et  indignée,  craignant  peut-être  la  continuation 
I»  d'une  si  insolente  poursuite ,  prit  le  parti  de  s'en 
a>  plaindre  au  Dauphin,  Ce  Prince  l'aimait  peu;  mais 
13  l'honneur  et  la  vanité  produisent  les  mêmes  effets  que 
j»  l'amour  ;  il  résolut  de  se  venger.  » 

Parmi  ses  favoris  il  y  eu  avait  encore  plusieurs  qui 
étaient  dévoués  au  Duc  de  Bourgogne  ^  et  qui  lui  servaient 
d'espions.  Consultés  par  leur  maître  ,  ils  lui  conseillèrent 
de  rappeller  à  la  cour  le  Duc  son  beau«père  ^  qui  se 
chargerait  des  soins  embarrassaus  du  Gouvernement  ^  et  le  ^ 
laisserait  jouir  tranquillement  des  plaisirs.  Ce  conseil 
plut  au  Prince  t  et  oubliant  trop  facilement  les  injures 
eocore  récentes  qu*il  venait  d6  recevoir  par  ordre  du  Duc 
de  Bourgogne ,  il  lui  écrivit  trois  lettres  consécutives  , 
par  lesquelles  il  le  priait ,  il  lui  ordonnait  même  de  se 
rendre  auprès  de  lui  bien  accosipagné. 

Xe  Duc  n'avait  jamais  reçu  d'ordres  qui  lui  fussent  plu4 


» 


^  de  ces  forcen^^.  Il  n'y  ciit  pomt  de  rue  qui  ne  fût  le  théâtre  de  plu- 
»  sieurs  meurtres  :  quiconque  voulait  se  défaire  d'un  ennenii ,  d'uii  rî*- 
^  irai  y  d'un  créancier  ,  n'avait  qu'à  le  designer  comme  Armagnac ,  à 
>>  l'instant  on  Fassommait  et  on  le  poignardait.  Ces  tigres  abreuvés  d« 

'm  9smg  S'écriaient,  ei;  riant ,  à  la  vue  des  enfans  palpitans  dans  les 
»  flancs  de  leurs  mères ,  qu'ils  venaient  d'entrouvrir  ;  Regardez  ces  pe^ 
9)    tits  chiens  i  ils  remuent  encore.  »  Ne  croirait-on,  pas, en  lisant  cet 

tiorribfé  détail ,  toît  le  tableau  de  c«  qui  s'est  passé  à  I^aris  dans  U 
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agréables.  II  se  Répare  à  partir  ;  mais  il  fit  précéder  s# 
marche  d'an  manifeste  y  dans  lequel  »  après  avoir  re« 
présenté  les  injures  qu*on  lui  avait  fiiites  depuis  la  paix 
de  Pontoise  f  il  faisait  part  des  lettres  du  Dauphin ,  et 
ajoutait ,  qu*OD*avait  poussé  Tinsolence  jusqu'à  attenter  à 
l'honneur  de  la  Dauphine  ,  sa  fille  »  etc.  etc.  etc. 

Ce  manifeste  fit  trembler  la  Reine  et  les  Armagnacs. 
Pour  parer  le  coup ,  ils  furent  obligés  de  faire  arrêter 
d'autorité  les  favoris  du  Dauphin.  La  Reine  »  après  avoir 
appaisé  son  fils  par  ses  caresses»  leur  rendit  la  liberté 
à  condition  qu'ils  s'éloigneraient  de  la  r^ur.  Cepen- 
dant le  Duc  de  Bourgogne  s'avançait  toujours  vers 
Paris;  mais  il  échoua ^  et  fut  obligé  de  retourner  eil 
f  landre. 

Les  Armagnacs,  maîtres  alors  de  lacour  »  ayant  regagné 
le  Dauphin  ,  firent  déclarer  le  Duc  de  Bourgogne  rebelle 
criminel  de  lèse-Majesté  ,  et  se  préparèrent  à  lui  £aira 
la  guerre.  Ce  fut  au  milie'u  des  armes  et  du  carnage  que 
l'amour  triomphait  encore.  On  voyait  flotter  dans  les 
troupes  du  Dauphin  un  étendard  ^  sur  lequel  était  brodé 
tin  chiffre  formé  du  nom  de  la  belle  Cassignelle^  C'était 
un  cigne  entre  un  K  et  un  L  ,  le  tout  ensemble  faisant 
Cassignelle  y  *  «  et  étoit  Monseigneur  le  Dauphin  bieâ 
a»  joli  y  et  avoit  un  moult  bel  étendard ,  tout  battu  à  or  , 
»  où  avoit  un  K  ,  un  cigne  et  un  L.  La  cause  étoit  pour 
0»  ce  qu'il  y  avoit  une  demoiselle  moult  belle  en  l'hôtel 
»  de  la  Reine ,  fille  de  messire  Guillaume  Cassinel ,   la- 
n>  quelle  vulgairement  on  nommoit  la  Cûssinel.  Si  elle 
30  étoit  belle ,  elle  étoit  aussi  très-bonne  .  et  en  avoit  la 
j»  renommée,  de  laquelle,  comme  on  disoit  >  ledit  Sei- 
x>  gneur  faisoit  le  passionné ,  et  pour  ce ,  porto;it-il  ledit 

»  mot.  »  * 

Cette  guerre  finit  par  la  paix  d'Arras  >  aussi  peu  solide 
que  les  autres. 

Le  Dauphin  n'avait  pu  supporter  les  hauteurs  dt^a 
deBourgognCySonbeau^^père;  il  avait  retrouvé  les  naê 
désagrémens  dans  le  Comte  d^Armagnac  et  la  fa.cii 
Orléanai&e«  Las  d'être  gouverné  ^  il  parvint  à  faire 
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6e7arîs  la  Reine  et  lesFrioces  ;  il  y  accourut  aussitôt  lui- 
même,  et  6*en  rendit  maître.  N^ayadt  plus  alors  ni  sur- 
veillan&  >  ni  contradicteurs  ^  entouré  d'unq  foule  de  j,eunes 
débauchés,  il  s^abandouna  à  l'impétuosité  de  ses  passions^ 
Toujours  vivement  épris  des  charmes  de  sa  belle  maîtresset 
,  il  relégua  la  Dauphine  pour  lui  plaire.  Cette  action  d'éclat 
autorisa  le  Duc  de  Bourgogne  à  envoyer  des  ambassadeur» 
à  Paris ,  pour  demander  que  «  le  Dauphin  demeurât 
»  avec  sa  femme,  qu'il  avoit  reléguée  à  Saint-Germain- 
a»  en-Laie ,  et  qu'il  déboutât  de  sa  aompagnie  une  sienne 
»  amie  qu^il  tenoit  au  Heu  de  sa  dite  femme.  »  Cette  de** 
mande  était  accompagnée  de  menaces  de  la  p^rt  du  Duc» 
et  sur-tout  de  ne  pas  fournir  de  troupes ,  en  cas  de  guerre 
contre  ^Angleterre..  Mais  le  Dauphin  peu  sensible  au:iii: 
prières  et  aux  menaees  de  son  beau-père  ^  n^  rappella 
point  son  épouse. 

Henri  V^  Roi  d^Angleterre ,  voyant  davantage  qu'il 
pourrait  retirer  de  toutes  ces  divisions  ,  fit  une  descente 
eu  France..  Le  Duc  de  Bourgogne ,  *  soit  par  amour  pour 
sa  patrie ,  soit  pour  se  rendre  nécessaire ,  *  offrit  de  con* 
duire  une  armée  nombreuse  contre  l'ennemi  ;  la  faction 
qui  lui  était  contraire  empêcha  qu'on  acceptât  ses  offres^^ 
Peu  de  tems  après  se  donna  la  bataille  d'Azincourt ,  si 
funeste  aux  Français ,  et  dans.  laquelle  périt  l'élite  df  la 
noblesse.  Ce  fut  là  le  commencement:  des  prospérités  du 
Monarque  anglais ,  et  de  Tespérance  qu'il  conçut  et  qu'il 
réalisa  de  s'emparer  du  royaume  de  France. 

Le  Dauphin  Louis  mourut  sans  enfans  ;  Jean  ,  son  frère^ 
Te  suivit  bientôt,  et  il  ne  resta  pour  héritier  de  la  couronns 
que  Charles  qui  régna  sous  I^e  nom  de  Charles  VU  (a)  Aa 
1414. 

*-L'écorcheur  Caboche  fut.  pris  dans.Bapaume ,  etsubit^ 
Ye  dernier  supplice.  * 
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(a)   Voy^s^Ies  artidcs  Charles  VI^  Charles  ^//,  Jean  J^et^ 
4^9ûn.y,  Giae* 
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*CAIRE.  (le) 

Cbttb  ville  f  dit-on ,   doit  son  existence  à  ramoar« 
Une  Princesse  d^une  grande  beauté  gouverDait  TEgypte; 
la  réputation  de  ses  charmes  fit  impression  sur  le  cœur, 
et  peut-être  encore  plus  sur  les  sens  du  Calife  qui  régaaît 
eu  Afrique.  Il  fit  toutes  les  démarches  nécessaires  pour 
obtenir  la  main  de  la  Princesse;  ses  désirs  augmentèrent 
par  les  refus  qu41  éprouva.  Si  Pon  en  croit  un  historien, 
la  Souveraiue  d'Egypte,  qui  était  un  prodige  de  beauté, 
avait  terni  ces  brilians  avantages  par  un  vice  contre  nature; 
c'est  vraisemblablement  ce  qui  était  cause  de  ses  refus; 
d*aîlleurs  maîtresse  dans  ses  états ,   elle  se  doutait  bien 
qu'en  épousant  le  Calife»  il  faudait  renoncer  à  sa  Souve- 
raineté y  et  se  voir  confondue  parmi  lés  femmes  destinées 
aux  plaisirs  du  Prince.  Quoi  qu'il  en  soit ,  comme  les 
Turcs  étaient  expéditifs  en  affaires,  le  Calife  crut  qne, 
pour  satisfaire  sa  passion  ,  et  venger  son  amour- propre 
humilié ,  il  fallait  tâcher  de  conquérir  par  la  voie  des 
armes  lat;ruelle  beauté  qui  n'avait  pas  voulu  céder*à  ses 
instances.  La  victoire  couronna  son  entreprise  ;  il  se  vit 
bientôt  maître  et  possesseur  de  la  Princesse  et  de  ses  états. 

Ce  Calife  ,  avait  à  ce  qu'où  prétend  ,  beaucoup  d'à  ver- 
sion pour  le  séjour  des  villes  ;  en  conséquence ,  et  par 
une  de  ces  fantaisies  qui  entrent  facilement  dans  la  tête 
d'un  despote  ,  il  fit  environner  de  murs  la  vaste  plaine  on 
campait  son  armée  ;  ce  fut  là  qu'il  épo'isa  ja  Princesse 
Egyptienne.  On  y  bâtit,  en  peu  de  tems ,  de  magnifiques 
palais ,  un  grand  nombre  de  maisons  et  plusieurs  mos- 
quées ,  tout  cela  réuni  avec  ce  qui  existait  encore  de  l'an- 
cienne ville ,  fut  nommé  Elcahera ,  terme  Arabe  ,  qui , 
dit-on,    signifie  la   Victorieuse.    Depuis  on  a  traduit, 
Elcahera  par  le  Caire  et  même  le  Grand* Caire  ,  à  cause 
du  grand  nombre  de  ses  habitans.  <c  Vous  voyez  ,^  dit  un 
3>  voyageur ,  en  parlant  de  ce  fait ,  que  si  l'amour  a  causé 
9>  la  ruine  de  certaines  villes,  d'autres  en  revanclie  lui 
»  doivent  son  existence,  le  Grand  Caire  vaut  bien  l*aif 
m  cienne  Troie,  » 
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Ije  Prince  ^  qui  s'empara  de  l'Egypte  en  gS5 ,  et  qui  fut 
le  premier  Calife  fatimite  de  rËgypte»  se  nommait 
Moez'LenédiÙah,  Il  mourut  eu  977  y  et  eut  pour  succesneuB 
tOTk  fils  ;  nommé  Aùz^Billa,^  ^  • 

C  A  L  I  G  U  L  A. 

TJn  auteur  célèbre  a  d.it  qu'on  ne  pouvait  préférer  W 
^lom  de  Caligula ,  sans  réveiller  les  idées  de  la  plus  exce^ 
sive  méchanceté  dont  l'homme  puisse  'être  capable.  ^Ce^ 
Prince  se  nommait  Caïus  César  Caligula ,  et  était  fils  de 
Germanicus  0t  d*Agnppine ,  fille  du  Grand  Agrippa,  Le 
commencement  de  son  règne  cependant  annonçait  le  bodi'-- 
heur  de  ses  sujets.  Plein  de  respect  pour  sa  mère  et  ses 
frères ,  il  anéantit  les  procédures  faites  contre  eux  sous^ 
l'Empire  de  Tibère  y  et  fit  rendre  de  grands  hoimeursà 
leur  mémoire*  Les  prisonniers  obtinrent  leur  liberté ,  le^ 
exilés  furent  rappelles ,  et6,  etc.  Mais  une  maladie  qui  sur-^ 
vint  à  Cdligula  >  changea  absolument  son  caractère,  * 

L'amour  criminel  que  ce  Prince  eut^  dès  ses  plus  jeunés^ 
ans,   pour  sa  sœur  Drusille  f,  et  qu'il  conserva,  jnême- 
après  la  mort  de  cette  femme  impudique ,  lui  fit  faire  les 
extravagances  les  plus  inconcevables.  *  Anionia  ,    soa 
aïeule,  chez  laquelle  il  était  élevé,  Ke  trouva  un  jourcouché 
avec  Drusille ,  comme  le  rapporte  Suétone  |  et  ce  trait  fut. 
représenté  dans  une  médaille^Il  dit  à  cette  aïeule  respec- 
table :  Scito  mihi  omnia  et  in  9mnes  licere»  *  Lorsqu'il  eut. 
monté  sur  le  trône >  après  la, mort  de  Tibère  ^  il  donna 
d'abord  Drusille  en  mariage  à  Cassius  Longinus  ;  mais- 
biéniôt  il  la  lui  euleva ,  et  vécut  avec  elle  coinme  avec  sa/ 
femme  légitime.  Après  ta)  mort  de.cette  Princesse ,  if. 
voulut  qu'on  la  mit  au  nombre  des  immortels.  On  lui 
dressa  une  statue  d'or  dans  le  Sénat  ;  on  lui  en  éleva  une 
autre  dans  le  Forum ,  sous  les  mêmes  honneurs  qu'on^ 
rendait  à  Vénus;  on  lui  consacra  un  texhple  tout  parti- 
culier ;  les  femmes  devaient  jurer  par  son  nom  s  le  jour^ 
de  sa  naissance  était  destiné  à  des  feux  semblables  è  ceux. 
«deCybèle.  Pendant  le  deuii  public  que  Ca/igu/a  ordonna- 
Sour  elle  •  ce  fut  un  crime  deme.  d*entrer.au  bain  «  àe^ 
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maoger  en  famille.  Un  pauvre  homme  qui  avftit  vendis 
de  l'eau  chaude  |  fut  mis  à  mort  «  comme  coupable  d*irr6* 
ligion.  L'Empereur  ne  jurait  plus  au  Sénat  et  à  Tarmée 
que  par  la  divinité  dé  Drusille,  Un  Sénateur  nomma 
Livius  Ceminus ,  eut  la  bassesse  d'afErmer  qu'il  avait  vu 
Drusille  monter  au  ciel.  Voilà  pourtant  ce  que  les  Ro- 
mains y  ces  maîtres  du  monde  ^  faisaient  pour  une  femme^ 
et  encore  quelle  femme  ! 

*  Au  commencement  de  son  règne ,  Caligala  donna  la 
nom  d'Auguste  à  ses  trois  sœurs  ^  Agnppine ,  Drusille  et 
Julie,  a  II  n'était  pas  besoin ,  dit  un  historien  »  qu'il 
39  mit  si  fort  en  évidence  sa  tendresse  pour  91^  sœurs ,  il 
»  ne  les  aimait  que  trop.  Sa  passion  pour  Agrippine  et 
»  Julie  ne  fut  ni  si  décidée  ^  ni  si  constante  que  pour 
»  Drusille  ;  il  les  traita  même  avec  infamie  ,  jusqu'à  les 
a>  prostituer  à  ses  compagnons  de  débauche  ;  enfin  s'en^^ 
»  ét^nt  tout-à-fait  dégoûté|  il  les  bannit  dans  l'ile^'oncia , 
»  et  abolit  tous  les  honneurs  qu'il  leur  avait  fait  d&« 
»  cerner,  jx  * 

Après  la  mort  de  Sejan^  qui  fut  enfin  puni  de  ses 
crimes,  Caligula  songea  sérieusement  à  prendre  les  voies 
les  plus  courtes  pour  parvenir  à  l'empire.  Macron  ,  chef 
des  cohortes  prétoriennes,  n'était  pas  aisé  à  gaguer  5  il 
était  même  dangereux  de  s'ouvrir  à  lui.  Caligula  ayant 
perdu  Junie^  son  épouse,  adressa  ses  hommages  à  la  femme 
de  Macron ,  et  lui  promit  de  la  faire  Impératrice.  L.e 
mari  gagné  par  sa  femme  qui  le  déshonorait ,  eut  encore 
l'imprudence  de  donner  au  Prince  l'accès  le  plus  grand 
chez  Tibère,  L'Empereur  ne  tarda  pas  à  être  empaisoDué^ 
on  prétend  même  que  Caligula  hâta  sa  inort  en  l'étoufiaut 
«vec  un  oreiller. 

Parvenu  au  faîte  des  honneurs  à  force  de  crimes  ,  Ca^ 
ligula  n'usa  de  spn  pouvoir  que  pour  assouvir  ses  brutale» 
passions.  S'étant  trouvé  aux  noces  de  Livie  Oreslille  ,  qui 
épousait  Caïus  Pison ,  il  ordonna  après  la  solennité  , 
qu'on  menât  l'épousée  chez  lui.  *  ou  plutôt  il  Tem- 
rneim  lui-même.  Après  l'avoir  gardée  peu  de  jours  » 
ai  la  renvoya ,  avec^  défenses  de  voir  Pison  i  ensuit» 
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il  tes  relégua  l'un  et  Tautre ,  sous  prétexte  qu^ils  s^étaient 
jréunis.  * 

Il  devintamoureux  de  Lollie  Pauline^an  seul  récit  qu'on 
lui  fit  que  son  aïeuleavaît  été  parfaitement  belle.  Comme 
elle  avait  accompagné  Caïus  Memmius  Régulus  ^  soa 
mari ,  qui  commandait  les  armées  ^  Caligula  le  rappella  ; 
et  après  lavoir  forcé  de  dite  qu^il  était  le  père  de  Lollie  ^ 
il  Tépousa  lui-même  ;  mais  bientôt  il  la  répudia  ^  àveti 
défenses  de  jamais  fréquenter  aucun  homme.  *  Ce  fut , 
dit-on»  jigrîppine^  sœur  de  TEmpereur,  et  mère  de* 
Néron  j  qui  fit  accuser  Pauline  de  sortilège  ^  la  fit  banniif 
par  son  frère ,  et  enfin  la  fit  mettre  à  mort  par  ua 
Tribun.  * 

Souvent  Caligula  invitait  à  souper  les  personnes  de  laf 
plus  haute  qualité  »  et  tandis  que  les  femmes  passaient 
devant  lui ,  il  les  examinait  avec  une  curiosité  et  une 
hardiesse  que  le  libertinage  le  plus  outré  peut  seuliusV 
pirer^  Quand  quelques-unes  d'elles  baissaient  la  tête  par 
pudeur  ,  il  les  forçait  avec  sa  main  de  la  lever.  Fendant 
le  repas ,  il  sortait  de  la  salle  »  appellait  celle  des  femmes 
qui  lui  plaisait  le  plus  ;  et  revenant  ensuite  avec  des  mar- 
ques toutes  récentes  de  son  impudicité  »  il  louait  ou  blâ- 
,inaît  hautement  la  personne  qu'il  venait  de  sacrifier  à  sa 
brutalité ,  disant  les  défauts  et  les  perfections  de  soa 
corps  ,  et  entrant  dans  un  détail  honteux  de  ses  plaisirs. 

*  Cependant  cet  infâme  Empereur  ne  connut  jamais. 
De  sentit  jamais  les  douceurs  de  l'amour  »  de  cette  passion 
qui  adoucit  l'homme  le  plus  farouche^  «  Le  cruel  Caligula  i 
»  dit  un  historien ,  fait  exception  à  la  règle.  Au  milieu 
?9  des  transports  de  l'amour ,  et  dans  ces  momens  qui 
9i>  semblent  adpucir  1  être  le  plus  sauvage  ,  son  caractère 
3>  féroce  ne  se  démentit  point  »  et  une  de  ses  caresses  les 
»  plus  ordinaires  était  de  dire  à  sa  maîtresse  :  Je  n^ai  qu*à 
»  dire  un  mot  »  et  je  ferai  tomber  cette  belle  tète.  Il  fut 
a>  même  une  fois  sur  le  point  d'en  appliquer  une  à  la 
^  question,  pour  apprendre  d'elle,  àforcedetourmens» 
99  la  raison  de  l'afiection  qu'elle  avait  pour  lui»  »  «  Corn-» 
juent  I  dit  un  autre  hitorien  i  est-il  possible  qu'un  hommf^ 
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qui  aimait  les  femmes  et  le  plaisir  ,  eût  une  âme  si  atroctf 
et  si  avide  de  sang  humain  ?  Ou  dit  que  Tamour  adoucît 
la  férocité  des  animaux»  même  les  plus  cruels ,  et  chaugo 
le  caractère  y  mais  il  faut  distinguer  Tamour  honnête ,  dé- 
licat et  tendre  delà  débauche.  Cette  dernière  peut  s'allier 
«irec  tous  les  vices  ;  ce  n'est  qu'à  Tamour  honnête  qu'il 
est  donné  d'élever  l'ame ,  d'adoucir  les  mœurs  ^  et  d'être 
le  plus  ferme  appui  de  la  vertu.  » 

Cette  femme  qui  prit  un  si  grand  empire  sur  Caligula  ^ 
était  vraisemblablement  Milonia  Cesonia  ,  qu'il  épousa. 
Xlle  n'était  ni  jeune ,  ni  belle  ;  elle  avait  déjà  trois  en- 
fans  d'nn  autre  mari  ;  cependant  ejle  seule  fixa  le  cœur 
volage  et  furieux  de  l'Empereur.  La  chose  parut  si  étoa* 
nantO)  qu'on  crut  qu'elle  lui  avait  fait  prendre  un  philtre, 
qui  fit  plus  d  effet  qu'elle  ne  voulait ,  puisqu'il  acheva 
d'altérer  la  raison  de  son  amant*  Il  en  était  si  follement 
épris  ,  qu'il  la  montrait  quelquefois  nue  à  ses  amis^ 

Ce  Prince  fut  assassiné  par  un  Capitaine  des  garde» 
prétoriennes ,  en  sortant  du  spectacle  i  dans  la  vingt-neu- 
vième année  de  son  âge»  Cet  Officier  se  nommait  Cassius 
Cherea.  Il  était  appujé  par  des  personnages  d'un  ordre- 
supérieur,  entr'autres  par  VaUrius  Asiaticus  ^  homme- 
Consulaire  9  qui  était  irrité  contre  Caligula  de  ce  qu*ît 
avait  abusé  de  sa  femme  9  et  lui  en  avait  ensuite  fait  à  lui-^ 
même ,  en  présence  d'uu  grand  non^bre  de  témoins ,  lea^ 
plus  indécentes  railleries» 

Tandis  qu'on  prenait  les  dernières  mfesnres  pour  se  dé- 
faire du  tyran ,  le  Sénateur  Pompidiusîxxi  déooucé  comme 
coupable  de  discours  injurieux  contre  le  Prince.  lie  dé« 
nonciateur  cita  pour  témoin  une  Comédienne ,  nommée 
Quiniillay  qui  vivait  publiquement  avec  l'accusé.  £1  le 
nia  le  fait,  et  fut  appliquée  à  la  question^  Elfe  était  ins- 
truite de  tous  les  détaris  de  la  conjuration  qui  se  formait  ^ 
et ,  par  une  singularité  assez  grande ,  Cherea  fut  nom  1116^ 
par  Caligula^  pour  assister  à  la  question*  Lorsqu'on  y  con- 
duisit Quintilla^  elle  marcha  sur  le  pied  d'un  des  conjurée 
qu'elle  rencontra ,  pour  l'assurer  qu'on  pouvait  compter 
•ur  sa  discrétion  |  et  en  edfet  elle  supporta ,  sans  riea 
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i*é  véler  »  une  torture  si  cruelle ,  que  tous  ses  membres  ea 
furent  disloqués. 

ce  Ca//gQ/a  était  grand  de  taille  «  mais  mal  fait,  pile^ 
des  yeux  creux,  un  front  large  où  se  peignait  la  fierté  | 
peu  de  cheveux  ,  et  point  du  tout  sur  le  devant  de  Ijai- 
téie.  Il  lui  déplaisait  fort  d^être  chauTe,  et  c^était  u9\ 
crime  ,  quand  il  passait ,   de  regarder  d'en  baut ,  parc# 
qu'on  découvrait  alors  en  plein  cette  difformité.  Far  un» 
raison  semblable ,  il  y  allait  de  la  vie  de  nommer  easét 
présence  une  chèvre  ,  parce  qu'il  était  chevelu  de  tout  lé 
corps.  Il  avait  naturellement  l'air  du  visage  hagard  et! 
farouche  ,  et  il  s'étudiait  à  le  rendre  encore  plus  formi^^ 
dable ,  s  ajustant  devant  le  miroir  de  la  Saqon  qui  luLpa«« 
raissait  la  plus  propre  à  inspirer  la  terreur^  »  Il  fut  tuf 
l'an  de  Rome  791. 

Après  sa  mort ,  Cherea  fit  tuer  Cesoniaet  sa  fille*  Il  fut 
lui-même  condamné  à  mort  par  PEmpereur  Claude^"^. 

.      CAL  VIMO  N  T. 

On  connaît  les  intrigues  du  Prince  Guillaume  de  Fursà 
temberg^  Evêque  de  Strasbourg ,  qui  fut  arrêté  par  ordre 
de  l'Empereur ,  quoiqu'il  eut  le  caractère  d'Ambassadeur 
du  Roi  de  France  ,  ce  qui  empê.cha  pendant  long-tems  la 
conclusion  de  la  paix.  L'amour  fut  cause  de  ces  événemens, 
ai  l'on  s'en  rapporte  à  un  auteur  contemporain  ,  qui  ra« 
conte  ainsi  le  fait  : 

a  La  dame  de  Calvimont ,  la  plus  belle  femme  de  Bor-* 
j>  deaux ,  se  fit  enlever  par  un  Prince  du  sang ,  dont  je  tais 
ao  le  nom.  Ce  Prince  l'ayant  renvoyée  ensuite  à  son  mari , 
9»  ce  gentilhomme  la  fi:t  renfermer  dans  un  château  :  elle 
a»  s'en  sauva  par. une  corde  qu'un  nommé  Turly  lui  ea>* 
a»  voya  dans  un  pâté ,. et  vint  à  Paris  avec  Turly ,  qui  là 
V  mena  chez  le  Duc  de  Candale ,  pour  la  faire  voir  au  Roi^ 
a»  Le  Duc  mourutpeu  après,  et  la  dame  tomba  entre  les 
7>  mains  du  Prince  Guillaume  de  Furstemierg^  qui  depuia 
a»  a  été  Cardinal.  CeluL-ci  épris  de  sa  beauté,  lui  donufi 
m  UJjt  collier  de  perler ,  et  de  fois  à  autre  des  piecceriès  e| 
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m  des  bijoux  de  prix; -mais  il  les  retira  après  par  nn  tonr* 
I»  de  filou  ;  car  lui  ayant  emprunté  ces  pierreries  pour  Is 
m  cérémonie  d'une  prétendue  réture  de  religieuse ,  il  ne 
m  lui  en  rendit  que  de  fausses  »  et  donna  les  autres  à  ma* 
»  damedeXyonne,  dont  il  était  devenu  l'amant.  On  trente 
»  C^^  ce  sont  d'habiles  gens  qui  ont  cette  opinion ,)  que 
m  c'est parcecommerceamoureux qu'ontcommencé toulea 
»  les  intrigues  et  menées  que  le  Prince  Guillaume  à  our«» 
»  dies  contre  l'Allemagne ,  sa  patrie^  et  contre  l'Ëmpe* 
m  reur ,  son  Souverain  légitime,  a» 

Madame  de  Lyonne  eut  aussi  pour  amant  connu  l'abbé 
fouquet ,  qui  fut  depuis  Évêque  d'Agde.  Elle  couchait 
Avec  lui  à  Rome ,  tandis  que  son  mari  y  était  Ambassa* 
deur  ;  on  prétend  même  que  l'abbé  se  fâchait  contre  lé 
mari ,  de  ce  qu'il  était  quelquefois  trop  amoureux  de  sa 
femme.  *  Le  Prince  Guillaume  de  Furstemberg  avait  été 
condamné  à  mort  par  l'Empereur ,  et  il  n^échappa  au  sup* 
plice  que  parce  que  le  I7once  du  Pape  le  revendiqua.  II 
mourut  à  Paris  ^dans  son  Abbaye  djp  SaiJ]t-6ermaia-de&:^ 
f  rés.  L'an  1 704  * 

CALVIN. 

Antoine  Cazvin  ^îthtt  du  fameux  TeanCalvin-i 
Hérésiarque ,  épousa  la  fille  d'un  nommé  Nicolas  de  Fer^ 
qui  s'était  sauvé  à  Genève  pour  faillite.  Ce  mariage  pro« 
cura  à  Antoine  Calvin  l'avantage  d'être  mis  sur  la  liste  des 
COCUS;  car  sa  femme  ayant  été  surprise  en  adultère ,  eut 
le  fouet  par  la  main  du  bourreau  dans  la  ville  de  6=enève  ^ 
ce  qui  fit  »  dit*on ,  beaucoup  de  peine  à  Jean  Calvin. 

*  Un  historien  prétend  que  eet  accident  arriva ,  non  à^ 
la  belle*sœur ,  mais  à  la  nièce  de  Calvin.  Yoiei  comme  iE 
xaconte  la  chose  :  «  Il  (  Calvin  )  maria  aussi  son  frère  An^ 
»  toine  Calvin ,  avec  la  fille  d'un  qui  avait  fait  uùe  fauss9 
9  faillite  à  Anvers,  nommé  Nicolas  de  Fer,  et  qui  s'était 
»  jette  à  Sauveté ,  à  Genève ,  où  le  Saint*£sprît  ouvrais 
m  à  tous  la  porte.  Il  le  fit  libraire,  afin  de  pouvoir  débiter 
|P  les  livres  de  son  frère  ;  mais  cetui^i^fùt  infortuné  dai^9 


«on  m&f îage ,  car  sa  fille ,  «urprise  en  adultère ,  eat  lé 
•i  touet  par  la  main  du  bourreau  en  la  ville  de  Genève^ 
«>  dont  Calvin  cuida  mourir  de  regret  et  de  déplaisir.  * 
Jean  Calvin  qu'on  appellait  le  Pape  de  Genève  ^  mouru|' 
leû  1664.  * 

CALVISIUS    SABINUS, 

V 

Calvisjus  SABlNirs^qui  commanda  les  armées 
Bomaioes  sous  les  premiers  Ëmpereuts  ^  fut  déshonoré 
par  sa  femme  au  milieu  de  son  camp ,  par  un  de  ses  Of- 
ficiers. Cet  OfEcier  se  nommait  Titus  Vinius.  Sa  jeunesse 
et  SSL  figure  firent  impression  sur  le  cœur  de  l^épouse  dé^ 
son  Général  s  elle  était  déjà  naturellement  portée  à  la  dé-* 
hauche,  et  elle  en  donna)  dans  ceite  occasion  ^  U  preuve  lu 
plus  complette. 

S'étant  déguisée  en  soldat ,  elle  alla  coucher  avec  son 
anaant  au  milieu  du  camp.  Comme  cette  déritarçhe  ,  pluf 
que  hardie  ,  devint  bientôt  publique ,  l'Empereur  Ca^ 
ligula  fit  mettre  en  prison  lïtus  Vinius  :  il  n'en  sortit 
qu'après  la  mort  de  ce  Prince. 

*  L'historien  fait  un  portrait  bien  désagréable  decQ 
Vinius  ^  jusqu'au  moment  où  il  devint  tout-puissant  ^  soua 
le  règne  de  Galba  qu'il  accompagnait ,  lorsq^  ce  Prince> 
fut  massacré  ;  Vinius  eut  le  même  sort.  An  de  Rome  820. 9 

G  À  M  D  E  N. 

Cvi^LAUMB  Camden  ,  auteur  anglais  1  s^est  fait 
jconnaltre  par  plusieurs  ouvrages ,  *  notamment  par  ses 
annales  de  la  Reine  Elisabeth.  Il  fut  l'un  des  plus  habiles 
et  des  plusillustreshommes  de  son  siècle.*  A  près  sa  mort^ 
on  érigea  sur  son  tombeau ,  dans  l'église  de  Westminster, 
une  statue  qui  le  représentait.  On  s'aperçut  un  jour  qu'on 
.avait  cassé  le  nez  de  cette  statue  1  et  on  découvrit  que 
l'amour  était  la  cause  première  de  cette  mutilation, 

TTne  Anglaise  amoureuse  d'un  gentilhomme  ,  lui  avai€ 
liçcordé  les  démises  faveurai.  Cette  faijblesseeut  des  suites 
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qiiii  quorqiië  ordînairesy  n'en  sont  pas  moins  Fâcheuses.  Lé 
gentilhomme  n'attendit  à  réparer  sa  faute  ,  que  pour  so 
rendre  plus  digoe  de  la  personne  qu'il  avait  déshonorée  , 
^t  qu*ii  ainîait  tendrement;  en  effet  il  Tépousa. 

Camden  avait  parlé  de  cette  aventure  dans  un  de  ses  ou* 
yrages;  mais  il  avait  eu  Tattentioa  de  ne  nommer  per* 
sonne.  Cependant  un  des  parens  de  la  demoiselle  ,  préten- 
dant que  sa  famille  avait  été  outragée  par  Thistorien  |  s'en 
vengea  en  mutilant  sa  statue.  *  «  Voilà  ^  dit  un  auteur  ,  à 
ip  quoi  s^exposeali  les  historiens  qui  ne  flattent  pas,  et 
V  qui  disent  la  vérité.  Voilà  pourquoi  il  y  a  si  peu  d'his- 
^  toire  où  l'on  ose  parler  rondement  de  ceux  qui  vivent  , 
«»  et  qui  ont  laissé  des  enfans  considérables.  »  *  Au  1625, 

GAMMA. 

*    SiNORiX  ,  Tétraque de  (ralatie  ^  vivement  épris  de  fa 
beauté  de  Camma ,  femme  de  Sinatus  ^  son  parent ,  essaya 
•pendant  long-tems  de  la  séduire.  Sentant  Tinutilité  de  ses 
démarches ,  ei  voulant  néanmoins ,  à  quelque  prix  que  ce 
fût,  satisfaire  sa  passion  ,  il  fit  périr  secrètement  Sinatus. 
I#a  vertueuse  Camma  se  doutant  bien  d'où  partait  le  coup  » 
ise  retira  dans  un  temple  de  Diane»  pour  y  pleurer  la  mort 
de  «on  ép«ux.  Vivement  sollicitée  par  Sinorîx  de  s'unir 
nvec  lui ,  elle  fit  une  assez  longue  résistance ,  d'autant  plus 
que  le  lieu  de  sa  retraite  était  un  endroit  sacré.  Mais  sen- 
tant bien  que ,  puisque  Sinorix  avait  fait  périr  son  époux  , 
il  ne  craindrait  pas  à  la  fin  de  violer  son  asile ,  elle  feiguit 
qde  se  rendre  à  ses  instances ,  et  elle  prit  jour  pour  son  ma-» 
^îage.  Arrivée  daas  le  temple  où  devait  se  faire  la  céré- 
monie des  épousailles ,  elle  présenta  à  Sinorix  la  coupe 
Ttupiiale»  daits  laquelle  elle  avait  mis  un  poison  subtil. 
Xe  Prince  croyant  toucher  au  moment  du  bonheur  après 
Jequel  il  asjpirait  depuis  si  lbng*tems  ,  en  but  la  moitié  5 
Camma  avala  le  r^ste ,  en  déclarant  hautement  qu'elle 
mourait  contente  ,  puisqu'elle  avait  été  assez  hetirease 
pour  venger  ia^mort  de  son  cher  époujt.  *  Se  n'aivêcu .  dît- 
i^Jle^ 9 uepoïir  venger  Sinatus^  il' l'est -^  toi  maintenant:^ 


3It-eI1e  &  Slnorix ,  au  lieu  d*un  lit  nuptial  ^  ordonne  qu'oit 
ie  prépare  un  tombeaUn 

Ce  irait  historique  a  fourni  à  Thomas  Corneille^  le  sujet 
4W  tragédie.  *  Au  256  avant  Jésus-Chri&t. 

♦  C  A  M  M  A  S^» 

« 

m  Un  peintre  de  Toulouse  y  nommé  Cammas^  fortlaidy 

fort  bête  y  et  assez  mauvais  peintre ,  qui  ,  tout  les  ans , 

l}arbouillait  au  Capitole  les  effigies  des  nouveaux  Capi- 

touls,  fut  accusé  par  une  coquine  du  voisinage^e  l'avoir 

fiéduîte.  Elle  était  grosse  ;  elle  demandait  qu'il  l'épousât, 

£11  qu'il  lui  payât  les  dommages  d'une  innocence  qu'ello* 

avait  mise  au  pillage  depuis  quinze  ans.  Le  pauvre  diable' 

était  désolé;  il  alla  conter  sa  disgrâce  à  un  Avocat  nomm^ 

JBoubée  ;  il  lui  jura  que  c'était  cette  fille  qui  l'avait  subor- 

tié  ;  il  voulait  ipême  expliquer  à  ses  Juges  comment 

elle  s'y  était  prise ,  et  offrait  de  faire  un  tableau  qu'il  ex« 

poserait  à  l'audience.  Tais-toi  ,  lui  dit  Boutée  ;  avec  ce 

^os  museau  il  te  sied  bien  défaire  le  jouvenceau  qu'on  a 

séduit  !  Je  plaiderai  ta  cause  ,  et  je  te  tirerai  d^affait^e  ,  si 

$u  veuœ  me  promettre  de  te  tenir  tranquille  auprès  de  moi  iu 

l'audience  y  et  de  ne  pas  souffier  le  mot^  quoique  je  dise^ 

fintends'tu  bien  ?  sans  quoi  tu  serais  condamné.  Il  promit 

jtout  ce  qu'on  voulut.  Le  jour  donc  arrivé  et  la  cause  ap- 

pelléO)  Boubée  laissa  son  adversaire  déclamer  amplement 

&ur  la  pudeur,  sur  la  faiblesse  et  la  fragilité  du  sexe,  et  sur 

les  artifices  et  les  pièges  q^'on  lui  tendait  f  après  quoi  ^ 

prenant  la  parole  i  a  Je  plaide  »  dit  le  défenseur  de  Cam* 

ji»  mas  ,  pour  un  laid  y  je  plaide  pour  un  gueux,  je  plaide 

»  pour  un  sot.  (  Le  peintre  voulut  murmurer ,  mais  soa 

x>  Avocat  lui  imposa  silence.  )  Pour  un  laid  ,  messieurs , 

m>  le  voilà  ^  pour  un  gueux ,  messieurs ,  c'est  un  peintre  , 

a»  et ,  qui  pis  est ,  le  peintre  de  la  ville;  pour  un  sot ,  quQ 

»>  la  Cour  se  donne  la  peine  de  l'interroger.  Ces  troii 

?y  grandes  vérités  une  fois  établies ,  je  raisonne  ainsi  :  Ott  . 

M>  ne  peut  séduire  que  par  l'argent ,  l'esprit ,  ou  la  figure  ; 

g^  or  ma  partie  i^'a  pu  séduire  par  l'argent  »  puisque  c*esl 
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»  un  gaeux  ;  par  resprit,  puisque  c'est  un  sot;  par  la  K4 
j>  gurei  puisque  c'est  un  laid»  et  le  plus  laid  des  hommes  g 
a»  d'où  Je  couclus  qu'il  est  faussement  accusé.»  Ses  conclu- 
siobs  furent  admises  ^  et  il  gagna  tout  d'une  voix.  »  Atk 
J73o,  * 

•  C  A  M  O  E  N  S. 

Louis  DE  Camobns  ^  célèbre  poëte  Portugais  »  na« 
mût  à  Lisbonne.  Sou  Fère^  Vaz  de  Camoens ,  était  Capi^ 
laine  de  vaisseau  ,  et  sa  famille  était  ancienne.  Lorsque  la 
jeune  Camoens  eut  fait  ses  études  dans  l'Université  de 
Coïmbre ,  il  viut  à  Lisbonne ,  où  il  commença  à  faire  con- 
naître son  goût  pour  la  poésie ,  par  des  vers  galans  qui  lui 
acquirent  les  bonnes  grâces  de  plusieurs  dames  de  la  pre- 
mière qualité.  A  ces  dons  de  l'esprit,  il  joignait  ceux  da 
corps.  €c  II  avait ,  dit  un  historien  »  les  yeux  grands  et  vifs, 
qui  semblaient  ne  respirer  que  l'amour  et  le  plaisir  ;  les 
cheveux  blonds ,  le  front  noble  ,  le  nez  aquilin  ^  les  dents 
helles,  les  lèvres  plus  vermeilles  que  le  corail  »le  visage 
plein ,  le  teint  blanc  et  relevé  d'un  vermillon  qui  répau- 
daitsursa  physionomie  une  fleur  de  sauté  charmante.  Il 
était  bien  fait  )  de  médiocre  taille ,  ayant  l'air  riant/  en 
un  mot  I  toute  sa  personne  était  si  agréable,  qu'elle  préve- 
nait  avantageusement  en  sa  faveur.  »  Ajoutez  à  cela  qu'il 
était  aussi  agréable  dans  sa  conversation  que  dans  ses  écrits  « 
et  on  se  persuadera  facilement  qu^ayaptun  grand  penchant 
à  l'amour ,  il  trouva  peu  de  oruelles. 

Sa  jeunesse  et  Tattrait  du  plaisir  ne  lui  permirent  pas  de 
faire  attention  qu'il  fallait  savoir  mettre  du  mystère  dans 
ses  intrigues  galantes  ,  et  sur-totit  dans  un  pays  où  les 
hommes  sont  extrêmement  jaloux.  Le  jeune  poëte  fêté  , 
accueilli,  caressé  par  quelques  dames  de  la  première  qua- 
lité,  se  livra  trop  aux  impuisions  de  son  cœur  et  auic 
charmes  de  la  volupté;  aussi  il  eut  le  même  sort  qu''Ovide, 
il  fut  exilé  de  la  Cour. 

On  ne  sait  pas  prépi^ément  quelles  étaient  les  pe^r- 
^onnes  dont  le  jeune  Camoe/z^  fut  àmQureux.  Ily  a  apf^a*- 


tJ  A  M  o  ï:  N  S;  65SL 

#ance  ({ue  les  famille3  auxqi?eltes  elles  appartenaient  , 
firent  tous  leurs  efforts  pour  ensevelir  dans  Toubli  la  mé^ 
luoire  de  ces  amours.  Le  poète  lui-même  ne  parle  de  ces 
dames  que  sous  des  noms  empruntés  ,  tantôt  sous  celui  de 
)a  belle  Violante .  tantôt  sous  celui  de  laimable  Natercia 
que  quelques-uns  croient  être  la  belle  Catherine  d^Al^ 
maca ,  sa  parente.  C'est  elle ,  dit-on ,  qui  est  désignée  dans 
un  de  ses  sonnets ,  qui  commence  ainsi,  suiv^axit  la  traduc- 
tion qui  eu  a  été  faite  : 

Sur  le  naissant  émail  d^une  verte  prairie  , 
L^infortuné  Lisus  pénétré  de  donieur. 
Cherchait ,  en  soupirant ,  la  nymphe  JYatercîa , 
D4»nt  les  mépris  cruels  lai  déchiraient  le  cœur.  etc. 

Quoi  qu^il  en  soit ,  Camoens^  après  avoir  resté  peu  4q 
tems  à  SaïUuren  ,  où  il  s'était  retiré ,  passa  en  Afrique  , 
et  se  signala  dans,  plusieurs  combats  contre  les  Maures  i  il 
y  perdit  même  l'œil  droit.  Le  bruit  des  armes  ne  l'empè- 
dia  point  de  se  livrer  à  son  goût  pour  la  poésie:  il  com- 
posa un  sonnet ,  dans  lequel  il  décrit  les  maux  que  l'amour 
lui  faisait  souffrir  i  et  il  parait ,  par  les  vers  suivaus,  qu'il 
regardait  cette  passion  comme  Taniqua  source  de  ses  iu** 
fortunes  : 

Cruel  tyran  des  cœurs,  c'est  ta  seule  furie 
Qui  m'arracha  du  sein  de  ma  chère  patrie  : 

C'est  en  suivant  tes  étendards , 
Que  je  me  suis  offerrt  aux  rigueurs  du  naufrage  j 

Et ,  sans  toi ,  le  terrible  Mars , 
lî'aurait  point^sur  mes  yeux  fait  éclater  sa  rage. 

Ayant  obtenu  la  permission  de  revenir  à  la  Cour»  Ca* 
tnoens  se  rendit  à  Lisbonne ,  espérant  être  récompensé  d^^ 
ses  travaux  militaires  ;  mais  il  n'y  trouva  que  de  l'ingra* 
titude.  Pour  comble  de  malheur  ,  ses  aucieus  feux  se  rat- 
luinèx^ent^câ  qui  ayant  excité  la  jalousie  de  pltfÂeurs  per- 
sonnes I  il  crut  qu'il  était  de  la  prudence  de  s'éloigner  vo- 
lontairement ,  de  peur  d'être  exilé  une  seconde  fois, 

Malgré  la  perte  de  son  œil ,  il  était  encore ,  dit-on,  l'idole 
du  beau  sexe.  Il  passa  à  Goa,  où  il  sQ  distingua  de  nou- 

Tome  h  M  m 
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veau  dans  Tes  armes.  De  là  y  il  fut  exilé  dans  la  CUoe  ,1 
cause*de  quelques  vers  sa  lyriques.  Ce  fut  ^aus  ce  pays  éloi* 
goéqu^il  acheva  son  poëme  de  la  Lusiade. 

Etant  enfin  de  retour  en  Portugal  ^  il  présenta  cet  ou^ 
vrage  au  Roi  «SW&a^fÎ0n  qui,  dit-ou  ,  lui  fit  une  pension  va- 
lant à  peu  près  quatorze  cents  francs  de  notre  monnaie  ; 
xnais  ce  Prince  ayant  été  tué  dans  la  bataille  (d^ A Icazar 
contre  les  Maures,  la  pension  de  Camoens  fut  supprimée, 
et  ce  poète  qui  faisait  Tornement  de  sa  patrie ,  après  avoir 
traîné  une  vie  languissante  dans  la  plus  grande  misère , 
mourut  à  l*hôpital ,  figé  de  plus  de  cinquante  ans  .  On  mit 
sur  son  tombeau  Tépitaphe  suivante: 

Ci  git  Louis  de  Camoens  ,  le  Prince  des  poètes  de  son 
^tems.  il  vécut  pauvre  et  misérable  ^etil  mourut  de  méme^ 
^^nno  Dcmini  1679.  * 

CANDAULE, 

Candavib,  Roi  de  Lydie  ,  de  la  famille  des  Héra- 

^lides,  aimait  éperdumenlsafemmequ*ilregardaitcomme 
la  phis  belle  personne  de  son  tems.  Dans  l'enthousiasme 
de  son  amour ,  il  vantait  à  tous  ses  favoris  les  charmes  et 
les  grâces  de  la  Reine.  Un  d*entr'eux,  nommé  Crygàs,  pa- 
raissant moins  persuadé  que  les  autres,  le  Roi,  pour  le 
convaincre ,  se  servit  d'un  moyen  qui  vraisemblablement 
li*a  guères  été  employé  par  d'autres.  Dans  un  de  ces  mo- 
Xaens  où  il  paraissait  plus  épris  que  jamais  des  beautés  de 
la  Reine,  il  la  supplia  de  lui  décotivrir  entièrement  et  à 
nud  tous  ses  charmes.  Pendant  qu^elle  se  prêtait  à  cette 
fantaisie,  Gyg^  placé  dans  un  endroit  favorable  ,  pouvait 
juger  par  ses  propres  yeux  si  le  Roi  avait  exagéré  ou  uoa  ^ 
'  igu  vantant  la  beauté  de  la  Reine. 

♦  Dieux  !  disait-il  an  Roi ,  quelle  félicité  ! 
Jpe  beau  corps  !  le  beau  cuir  !  ô  ciel  !  et  tout  le  t^Xfil 
De  ce  gaillard  entretien 
La  Reine  n'entendit  rien; 
Elle  l'eut  pris  pour  outrage  ; 
'  Car  j  en  ce  siècle  ignorant, 
Xa  bçau  sexe;  çtait  :sauTag(|^ 
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Une  Test  plus  mainUnant| 
£t  des  louanges  pareilles 
De  nos  dames  d^à-présent 
K'écorchent  point  les  oreiUes.^ 

La  Princesse  fut  instruite  de  l'iadiscrétion  )  ou ,  pour 
mieux  dire,  de  Timprudence  de  Candaule^  el|e  aperçut 
jnême ,  dit-on ,  Cygès  ,  lorsqu'il  sortit  de  l'endroit  où  on 
l'arait  placé.  Soit  déair  de  se  venger  d'une  chose  qu'une 
belle  fename  |)araîttait  cependant  devmr  facilement  par- 
donner ,  soit  qu'elle  fût  entraînée  par  un  penchant  6eci:et 
pour  Cygès , 

f  Amour  même ,  dit-on ,  fut  de  Tintelligence  9 
De  quoi  ne  vient-il  point  à  bout  ? 
.     Oygès  était  bien  fait ,  on  Vexcusa  sans  peine  ; 

-  Sur  le  montreur  d'appas  tomba  toute  la.  baine^ 
f  II  était  ioaarî ,  c>st  son  mal , 

Et  les  gens  de  ce  caractère 
Ne  sauraient  en  aucune  affaire 
Commettre  dç  pécbé  qui  ne  soit  capital.  * 

la  Keîne  trouva  moyen  d'entretenir  Gygés ,  et  ne  lui 
donna  que  deux  partis  à  prendre,  Tun  de  tuer  Candaule^ 
et  Tautire  de  périr  lui-même.  Le  choix  n'était  pas  difScifa 
à  faire ,  Gygès  parvint  à  se  défaire  du  Roi ,  et  après  avoir 
épousé  sa  belle  veuve  «  îl  monta  sur  le  trône  de  Lydté  ^ 
€X>mmençant  la  dynastie  àe»Mermnades^  qui  dura  jusqu'à 
la  défaite  de  Crépus. 

On  sait  que  Platon ,  pour  embellir  ce  trait  historique  « 
donnait  à  Gygès  un  anneau  dont  la  pierre  le  rendait  invi- 
sible, quand  il  la  tournait  de  son  côté;  et  ce  fut  par  ce 
xnoyen  qu'il  opéra  facilement  les  changemens  qui  lui 
procurèrent  un  trône  et  une  belle  femme.  *  Il  régna  trcnte- 
Iiuit  ans,  et  eut  pour  successeur  son  fils  Ardys.  *  AndU 
xstonàe  5286. 

♦CANDIE, 

^  XCRSOTTE  les  Vénitiens  étaîentencoremaîlres,f3e l'île  d0 
.CÏAJEulîey^Uur  Bayle^  autremem  leur  Ambaissadenr  à  C(M»a* 

Mm   n 
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tantÎDople ,  avait  un  privilège  bien  important.  Si  unhabî* 
tant  de  Candie  commettait  un  crime ,  et  était  assez  adroit 
pour  ne  pas  ae  laisser  arrêter ,  il  se  sauvait  alors  à  Gods- 
tantînople,  et  l'Ambassadeur  vénitien  avait  le  droit  de 
lui  accorder  sa  grâce. 

'  Un  Candiot  étaitidevenu  amoureux  d'une  femme  veuve, 
mais  il  n'avait  pu  lui  inspirer  les  mêmes  seutimens  ;  de 
manière  qu'il  n'éprouvait  que  des  refus.  Un  jour  qu'il 
sollicitait  plus  vivement  encore  cette  femme  de  céder 
é  ses  désirs ,  elle  répondit  en  colère ,  qu'elle  aimerait 
mieux  manger  le  foie  de  son  enfant.  Son  brutal  amant 
s'abandonnaut  alors  à  toute  la  fureur  que  lui  inspirait  son 
amour  rebuté ,  trouva  le  moyen  de  se  saisir  du  malheu- 
reux enfant  de  sa  maîtresse,  et  après  l'avoir égoi^é  ,  il 
lui  arracha  le  foie  »  et  le  fit  manger  à  sa  mère.  I^'étant 
pas  encore  satisfais  de  cette  atrocité ,  il  massacia  cette 
femme  qui  avait  été  l'objet  de  sa  tendresse.  Il  se  sauva 
<eusuîte  à  Conslantinople  ,  et  obtint  sa  grâce  de  l'Ambas- 
sadeur vénitien  qui  se  nommait  Dervisan.  Il  l'avait  ac- 
:  cordée.,  plutôt  pour  conserver  son  privilège,  que  pour 
sauver  la  vie  à  un  aussi  grand  criminel.  Aussi  il  manda 
au   Gouverneur  de  Candie    de    faire    mourir    le     cou- 
pable ,  aussitôt  qu'il  serait  rentré  chez  lui^  ce  qui  fui  Eait, 
*An  i6ia  * 

C  A  N  G  I  A  G  E. 

ZucCan  G I  AGE  ou  Cambiazif  naquit  a  Monçglla»  dans 
les  Etats  de  Gênes  ,  en  1627.  Il  se  fît  admirer   dans  la 
peinture  >  dès  Tâge  de  dix-sept  ans.  Malheureusement 
pour  lui,  il  perdit  ^a  femme  dans  un  âge ,  où  ses  passions 
étaient  dans  toute  leur  force.  Vivement  amoureux  de  sa. 
beïle-sœnr ,  il  crut ,  parce  qu'il  le  désirait  beaucoup  ,  que 
sa  réputatiou  lui  ferait  obtenir  une  dispense /pour  épouser 
cette  femme  qui  n^opposait  à  ses  biHÎlans  désirs    <jue  le 
motif  de  la  religion.  Il  fit  le  voyage  de  Rome  ,  et  présenU 
a  Grégoire  XIII  deux  tableaux  faits  par  lui;      xciaiis  lo 
Souverain  Pontife ,  loia  de  se  laisser  séduire  ^    ^ 


C  A  N  G  I  A  6  B.  55^ 

foufesdn  autorité  pour  détourner  Cangfage  de  son  dessein  » 
et  il  lui  fit  promettre  de  congédier  sa  belle-sœur  ,  lors- 
qu'il serait  de  retour  à  Gênes.  Il  tint  parole ,  et  ne  fut  pas 
guéri.  .  ::  .. 

.  Philippe  II ,  Roi  d^Espagne  ,  ayant  entendu  parler  des 
talens  de  Cangiage ,  Tinvita  à  venir  travailler  à  TEscuriaL 
Xe  peintre  toujours  occupé  4e  son  amour,  se  rendit  d'ati-r. 
tant  plus  volontiers  aux  instances  du  Prince ,  qu'il  espé* 
rait  obtenir ,  par  son  crédit ,  la  dispense  qui  devait  faire- 
son  bonheur.  11  trouva  à  la  cour  d'Espagne  de  quoi  satis- 
faire un  cœur  ambitieux  »  richesses ,  honneurs  et  con* 
sidération  ;  maïs  tout  cela  ne  pouvait  le  rendre  heureux» 
Bientôt  *  on  lui  enleva  l'espérance  ,  la  dernière  ressource, 
des  malheureux  »  *  en  lui  conseillant  de  ne  pas  mêmO' 
parler  de  son  projet  au  Roi»  Il  en  mourut  de  chagrin  |  à 
l'Escurial ,  l'an  i585. 

•  C  A  N  N  I  N  G. 

> 

Neuf  personnes  furent  condamnées  à  être  pendues  ,  el 
B^échappèrent  à  ce  supplice  honteux,  qu'elles  ne  méri- 
taient pas  ,  que  par  le  hasard  le  plus  grand  ,  et  cçla  dans 
un  pays  où  >  depuis  long-tems  ,  on  sait  apprécier  la  vie 
d'un  homme ,  où  Ton  a  adopté  les  précautions  nécessaires  j^ 
pour  fournir  à  l'innocence  les  moyens  de  se  faire  connaître^ 
et  pour  éviter  aux.  Juges  y  autant  que  peut  le  comportée 
)a  faiblesse  humaine  ,  le  cruel  inconvénient  de  corn*- 
mettre  des  meurtres  juridiques.. 

Cette  anecdote  intéressante  qui  rappelle  avec  plaisir 
les  changeiliens  heureux  qui  ont  été  fails  en  France  dans 
Tes  formes  barbares ,  injustes^  et  tyranniques  du  Code 
Criminel ,  a  le  rapport  le  plus  frappant  avec  le  sujet  que 
je  traite.  L'auteur  qui  le  fournit  est  trop  célèbre ,  trop 
généralement  estimé  par  son  style,  pour  que  j'ose  me  per- 
mettre de  rien  changer  à  sa  narration.. 

et  J'étais  à  Londres,  dit-il ,  en  1755  ,  quand^l'aventure* 
de  la  jeune  £//i:aief/t  Cann/Tig  fit  tant  de.bruit.  Elisabet(i 
avait  dispart^  pendant  un  mois  de  la  maison  de  ses  parensi^^ 
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Elle  revint  maigre ,  défaite ,  et  n'ayant  que  des  Ii&bîW 
délabrés  :  »  ce  Eh  !  mon  dieu ,  dans  quel  état  vous  revenez  ! 
9»  Où  avez-vous  été  ?  D'où  venez-vous  ?  Que  vous  est-il 
9  arrivé?  —  Hélas  ,  ma  tante  |  je  passais  par  Morfields , 
yi  pour  re^tournet'  à  la  maison  ,  lorsque  deux  bandits  vi- 
»  goureux  me  jetèrent  par  terre ,   me  volèrent  et  m'em- 
30  menèrent  dans  une  maison  i  à  dix  mille  de  Londres.  » 
-  «  La  tante  et  les  voisines  pleurèrent  à  ce  récit  :  Ah  !  ma 
ehère  enfant ,  n'est-ce  pas  chez  cette  infâme  madame 
Web^  que  ces  brigands  vous  ont  menée  ?  Car  c'est  juste 
àdixmilled*iciqu'elledemeure.  — Oui ,  ma  tante.  — Chez 
madame  Web  ^  dans  cette  grande  maison  à  droite?  — * 
Justement ,  ma  tante.  Les  voisines  dépeignirent  alors 
madame  TVeb ,  et  la  jeune  Canning  convint  que  cette 
femme  était  faite  précisément  comme  elles  le  disaient. 
L'une  d'elles  apprend  à  miss  Canning  qu'on  joue  toute  la 
nuit  chez  cette  femme  ,  et  que  c'est  un  coupe-gorge  ,  où 
tous  les  jeuues  gens  vont  perdre  leur  argent.  Ah  !  un  vrai 
coupe-gorge  i  répoxià  Elisabeth  Canning,  On  y  fait  bien 
pis|  dit  une  autre  voisine;  ces  deux  brigands  qui  sont 
cousins  de  madame  Web^  vout  sur  les  grands  chemins 
prendre  toutes  les  petites  filles  qu'ils  rencontrent  ^  et  les 
font  jeûner  au  pain  et  à  l'eau  ,  jusqu'à  ce  qu'elles  soient 
obligées  de  s'abandonner  aux  joueurs  qui  sont  dans  la 
maison.  Hélas  !  ne  l'a-t-on  pas  mise  au  pain  et  à  Peau ,  ma 
chère  nièce  ?  —  Oui ,   ma  tante.  On  lui  demande  si'ces 
deux  brigands  n'ont  point  abusé  d'elle ,  et  si  oq  ne  l'a  pas 
j>jostituée.  Elle  répond  qu'elle  s'est  défendue^  qu'on  l'a 
accablée  de  coups,  et  que  sa  vie  a  été  en  péril.  Alor» 
la  tante  et   les  voisines  recommencèrent  ^  crier  et  à 
pleurer. 

»  On  mena  aussitôt  la  petite  Canning  chez  un  monsieur 
j^damson  y  protecteur  de  la  famille  depuis  long-tems.. 
C'était  un  homme  de  bien  ,  qui  avait  un  jgraud  crédit 
dans  sa  paroisse.  Il  monte  à  cheval  avec  un  de  ses  amis  ^ 
aussi  zélé  que  lui,  ils  vont  reconnaître  la  maison  de 
madame  Web  ;  ils  ne  doutent  pas  en  la  voyant ,  <{ue  \m 
Jeiiie  n'j  ail  été  renTèrmée  i  ils  jugent  mêxaef  en  — 
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devant  une  petite  grange^  oà  il  y  a  du  foin  ^  que  c'est  dans 
.eette  grange  qu'on  a  tenu  Elisabeth  en  prison.  La  pitié  du 
bon  Adamson  en  augmenta.  Il  fait  convenir  Elisabeth  ^  à 
json  retogr  y  que  o*esi  là  qu'elle  a  été  retenue  f  anime  tout 
le  quartier.  On  fait  une  souscription  pour  la  jeune  de* 
moiselle  si  cruellement  maltraitée. 

»  A  mesure  que  la  jeune  Canning  reprend  son  embon* 
|)oint  et  sa  beauté  ^  tous  les  esprits  s'échauffent  pour  elle» 
M«  Adamson  fait  présenter  au  Schérif  une  plainte  au  nom 
de  rinnocence  outragée.  Madame  Web  et  tous  ceux  de  sa 
zùaison  ,  qui  étaient  tranquilles  dans  leur  campagne ,  sont 
arrêtés  et  mis  tous  au  cachot.. 

.    »  M.  le  Schérif  9  pour  mieux  sMnstruire  de  la  vérité 

du  fait,  commence  par  faire  venir  chez  lui  amicalement 

«ne  jeune  servante  de  madame  Web  ,  et  rengage  ^  par 

jde  douces  paroles  »  à  dire  tout  ce  qu^elle  sait.  La  servante 

qui  n'avait  jamais  vue  en  sa  vie  miss  Canning ^  ni  entendis 

parler  d'elle ,  répoiidit  d'abord  ingénument  qu'elle  ne 

savait  rien  de  ce  qu'on  lui  demandait.  Mais  quand  le 

Schérif  lui  eut  dit  qu'il  faudrait  répondre  devant  la  justice, 

-et  qu'elle  serait  infailliblement  pendue  »  si  elle  n'avouait 

pas  ,  elle  dit  tout  ce  qu'on  voulut.  Enfin  les  Jurés  s'as- 

.semblèrent  »  et  neuf  personnes  furent  condamnées  à  la^ 

-corde.  ' 

•  )>  Heureusement  en  Angleterre  aucun  procès  n*est  se— 

.4srèt|  parce  que  le  châtiment  des  crimes  est  destiné  à 

. litre  uuQ  instruction  publique  aux  hommes  i  et  non  pas 

«ne  vengeance  particulière.  Tous  les  interrogatoires  ^e 

font  h  portes  ouvertes  )  et  tou»  les  procès  inléressan&sont 

imprimés  dans  les  journaux». 

»  Le  tems  de  l'exécution  dès  neuf  accusés  approchait  f. 
lorsque  le  papier,  qu'on  appelle  des  sessions  y  tomba  entre 
-les  mains  d'un  philosophe  nommé  Ramsay  {  il  lut  le 
procès,  et  le  trouva  absurde  d'un  bout  à  l'autre.  CetteL- 
'  lecture  l'indigna  ;  il  se  mit  à  écrire  une  feuille  ,  dans  la— 
'^uelleil  pose  pour  principe.,  que  le  premier  devoir  d^ 
J4jrés  est  d'avoir  le  sens  commun.  Il  fit  voir  que  madame^ 
ijf^tib  ^  sesd^ux  cousins,,  et  le  reste  de  la  maison  étaiontt 
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fermés  d^oBe  autre  pâte  que  les  autres  hommes ,  s^iîs  far^  ^ 
saient  jeûner  au  pain  et  à  Peau  de  petites  filles,  dans  la 
dessein  de  les  prostituer  ;  qu'au  contraire  ils  devaient  les 
bien  nourrir  et  les  parer ,  pour  les  rendre  agréables  i 
que  des  marchands  ne  salissent ,  ni  ne  déchirent  la 
marchandise  qu'ils  veulent  vendre.  Il  fit  vdir  que  jamais 
miss  Canning  n'avait  été  dans  cette  maison  ,  qu'elle  n'a- 
vait fait  que  répéter  ce  que  la  bêtise  de  sa  tante  lui  avait 
suggéré  »  que  le  bon  homme  Adamson ,  avait ,  par  excès 
de  zèle ,  produit  cet  extravagant  procès  criminel ,  qu'en- 
fin il  en  allait  coûter  la  vie  à  neuf  citoyens ,  parce  que  nïiss 
Canning  était  jolie  ,  et  avait  menti. 

a»  La  servante  qui  avait  avoué  amicalement  au  Schérif 
ce  qui  n'était  pas  vrai,  n'avait  pu  se  dédire  juridiquement. 
Quiconque  a  rendu  un  faux  témoignage  par  enthousiasme , 
ou  par  crainte,  le  soutient  d'ordinaire ,  et  ment ,  de  peur 
de  passer  pour  un  menteur* 

»  C'est  en  vain  ,  dit  M.  Ramsay  ,  que  la  loi  veut  que 
deux  témoins  fassent  pendre  un  accusé.  Si  M.  le  Chancelier 
et  M.  l'Archevêque  de  Cantorbéri ,  déposaient  qu'ils 
m'ont  vu  assassiner  mon  père  et  ma  mère  ^  et  les  manger 
tout  entiers  à  mon  déjeûner,  en  un  demi  quarf-d'heure^ 
il  faudrait  mettre  à  Bediam  M.  1q  Chancelier  et  M.  l'Ar- 
chevêque ,  plutôt  que  de  me  brûler  sur  leur  beau  témoî-^ 
gnage.  Met  lez  d'un  côté  une  chose  absurde  et  impossible^ 
et  de  l'autre  mille  témoins  et  mille  raisonneurs,  Tini- 
possibilité  doit  démentir  les  témoignages  et  les  raison-* 
nemens. 

90  Cette  petite  feuille  fit  tomber  les  écailles  des  yeux  Sb 
M.  le  Schérif  et  des  Jurés.  Ils  furent  obligés  de  revoir  fe 
procès.  Il  fut  avéré  que  miss  Canning  était  une  petite 
friponne  qui ,  ayant  eu  des  faiblesses  pour  un  amant  aimé 
et  favorisé ,  était  allé  accoucher  ,  pour  éviter  la  colère  do 
ses  parens,  pendant  qu'elle  prétendait  avoir  été  en  prisoim 
chez  madame    Web  ;  et  toute  la  ville  de  Londres  qnî 
avait  pris  parti  pour   elle  ,    fut  aussi  honteuse  qu^el^ 
l'avait  été ,  lorsqu'un  charlatan  proposa  de  se  mettre  dat»» 
vne  bouteille  de  deux  pintes  2  et  que  deux  mille  persoxm^ii 


{tant  tenues  I  ce  spectacle ,  il  leur  em^otta  leur  argent^i 
et  leur  laissa  sa  bouteille*  a»  An  1755.  * 

CAP    % 

JsAjff  CAPÉy  né  en  Béarn  ,  eut  une  commission  <Iaii9 
les  Gabelles ,  à  Salins  en  Eranche-Gomté.  Il  y  fit  connais- 
sance avec  une  demoiselle,  nommée  Marguerite  Dorozf 
remarquable  par  sa  beauté.  Cape  en  fut  épris ,  et  eut  I0 
talent  de  lui  faire  sentir  les  mêmes  feux  dont  il  étaiC^ 
animé  :  elle  le  prouva ,  en  mettant  au  monde  un  enfant  de 
Tamour.  Cape  montra  que  la  jouissance  n'avait  pas  di- 
minué sa  passion ,  car  il  épousa  sa  maîtresse.  *  Le  mariage 
fut  célébré  à  Besançon  y  avec  la  permission  du  curé  de 
Salins  »  et  avec  toutes  les  formalités  nécessaires.  L'enfant 
fut  mis  en  pension  9  et  personne  ne  doutait  à  Salins  que 
Marguerite  Doroz  ne  fût  véritablement  l'épouse  de  Jeaiê 
Cape.  * 

L'amour  qui  avait  allumé  le  flambeau  de  cet  hymen  ^ 
se  soutint  pendant  quelques  années  ;  mais  Cape  obligé,  de 
s'absenter  souvent^  et  parvenu  à  des  emplois  plusrelevés,* 
commença às'apercevoir  qu'il  n'aimait  plusquemédiocrc- 
ment  sa  femme.  La  passion  que  lui  inspira  Antoinette 
Dorset ,  à  Chambéry ,  acheva  de  le  dégoûter  enlièremeijt 
d'une  union  qu'il  avait  regardée  dans  les  tems,  comme 
devant  faire  le  bonheur  de  sa  vie.  Il  s'agissait  de  faire  an- 
nuUer  son  mariage  ,  dont  il  existait  un  fils  reconnu ,  et  ca 
n'était  pas  chose  aisée. 

Four  y  parvenir ,  Cape  abusa  et  de  l'ascendant  qu'il  avaiC 
toujours  eu  sur  mademoiselle  Doroz ,  et  de  la  situation 
malaisée  de  cette  femme.  *  Il  la  fit  venir  à  Chambéry, 
et  là  ,  par  les  mauvais  traitemens  dont  il  usa  envers  elle, 
et  par  l'appât  d'une  somme  qu'il  promit  »  il  lui  arracha 
un  acte  par  lequel  elle  reconnaissait  qu'elle  n'était  point 
5a  femme.  Pour  consommer  sa  perfidie ,  même  envers 
Alexandre  Cape  j  son  fils,  il  donna  pouvoir  à  son  commis 
de  transiger  avec  Marguerite* Doroz,. ISMe  eut  la  faiblesse 
fie  signer  un  autre  acte  2  dans  lequel  elle  reconnut  qu'elle 
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«vait  pcMissé  si  loin  la  galanterie  avec  un  Officier ,  qu^elle 
en  avait  eu  deux  eufans  qui  étaient  à  Tliôpilat  de  Lyon, 
Bnfin,  moyennant  six  mille  livres  qu'elle  reçut  »  pour 
elle  et  pour  son  fils  i  elle  déclara  qoe  Jean  Cape  était  abso- 
lument libre.  Cependant  ce  qui  prouverait  combien  ou 
«busa  de  la  faiblesse  et  de  la  malheureuse  position  de  cette 
femme  9  c'est  que  les  signatures  qu'elle  apposa  au  bas  de 
xes  actes ,  étaient  soua  le  nom  de  Françoise  ,  et  non  de 
Marguerite  Doroz,  ^ 

Muni  de  ces  actea ,  Jean  Cape  crut  pouvoir  épouser 
'^Antoinette Dorset f  et  il  ajouta  à  son  nom,  celui  de  Dulac^ 
Il  était  alors  Commissaire  d«s  Guerres.  Il  parut  que  la 
demoiselle  n'avait  pas  attendu  la  cérémonie  pour  céder 
«ux  instances  de  son  amant  ;,  car  au  bout  de  cinq  mois, 
elle  mit  au  monde  un  enfant. 

Sept  ans  après  ce  second  mariage.  Cape  mourtity  et 
on  prétend  que  la  mort  l'empêcka  d'en  contracter  ua 
troisième. 

Cette  mort  laissa  nne  suècessfon  ouverte  et  assez  cod«^ 
sidérable.  Il  s^agissait  de  décider  si  elle  devait  appartenir 
•à  l'enfant  de  Marguerite  Doroz f  ou  à  ceux  d'Antfdnette- 
Dorset  ;  cela  fit  la  matière  d*un  grand  procès». 

*  Les  défenseurs  de  la  seconde  femme  n'épargnèrent^ 
pas  la  première;  ils  la  représentèrent  comme  une  pros-^ 
tituée  qui  avait  gardé  quelque  bienséance  pour  parvenir 
au  mariage-;  mais  qui ,  après  la  cérémonie,  s^était  abac- 
donnée^  sans  ménagement,  à  toutes  les  impulsions  de 
son  tempérament  ;  qui  n'avait  pas  eu  honte  d'en  con- 
venir élle-^même  dans  deux  actes  par  elle  souscrits  ;  et  qui 
enfin  avait  mérité  d*ètre  renfermée  dans  une  maison  ée 
refuge.  On  s'étendit  ensuite  de  part  et  d'autre  sur  les  dé- 
.fauts  de  formalités.  * 

Par  arrêt  du  18  Avril  1 707 ,  le  mariage  de  mademoiselle 
l^oroz  fut  confirmé  ,  et  son  fils  fut  réconnu  seul  liéricier 
de  Jean  Capé^  i^  avec  défenses  à  Antoinette  Dorset  ,  et  à 
ses  enfans  de  lytroubler ,  et  de  se  qualifier  femme  ou  en- 
fans  légitimes  de  Jean  Ca'pê.  Elle  se  pourvuten  rec{uéte 
«civUç  cooitre  cet  arrêt  ^  ^ateUant  qu'on  avait  jugé  $ùr  des 
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places  fairsses  »  en  ce  que  l'extrait  baptistàire  ^Alexandrv 
Cape  ne  se  trouvait  pas  sur  les  registres.  II  n*y  était  pas 
en  effet,  et  celui  qu'il  représentait  fut  déclaré  fauxi  maïs 
on  lui  permit  de  prouver  par  témoins  qu'il  était  fils  de 
Jean  Cape  ;  sa  preuve  fut  complette,  et  un 'arrêt  de  17  it 
le  maintint  dans  son  état.  ^ 

♦  CAPELLOt 

BzANCHB  Capszlo  ,  était  â*une  des  plus  îllustréSi 
familles  Patriciennes  de  Venise.  Un  jeune  Florentin  , 
nommé  Pierre  Sonavanturi^  d'une  famille  honnête;  maïs 
pauvre ,  commis  de  la  maison  de  banque  que  tenaient  â, 
Venise  les  Salviati  de  Florence ,  demeurait  en  face  dit 
palais  Capello.  Il  vil  Blanche^  que  la  nature  avait  doué^v 
d'une  beauté  rare  ,  et  en  devint  éperdument  amoureux. 

Il  sentit  parfaitement  la  distance  que  la  naissance  et  la 
fortune  avaient  mise  entre  lui  et  cette  jeune  beauté  ;  mais 
l'amour  ne  s'amuse  pas  à  calculer  ces  difiëreuces  qui  ne 
Isont  point  dans  la  nature  ;  il  rend  tout  po&sible  aux  yeux 
d*un  amant  véritablement  épris  >  et ,  dans  tous  les  cas  , 
il  compte  sur  un  miracle.  Dans  cette  occasion ,  si  Bona* 
vanturi  eut  cette  espérance  ,  elle  ne  fut  point  trompée.  H 
'trouva  moyen  y  par  la  complaisance  d'une  duègne ,  qui 
Accompagnait  la  jeune  personne ,  lorsqu'elle  allait  à 
l'église  I  de  se  procurer  une  entrevue  avec  elle  ,  et  de 
iui  faire  l'aveu  des  senti m^s  qu'elle  lui  avait  inspirés* 
IJnefigure  distinguée  et  très-intéressarrte  parlait  eu  faveur 
'de  Bonavanturi'^WlwX  éconté.  Blanche  ne  put  se  défendre 
tde  l'aimer  dès  cette  première  entrevue^.  Elle  hésita  d'au- 
Hant  moins  à  se  livrer  au  premier  penchant  de  son  cœur , 
•qu'elle  prit|  en  ce  moment  ^  B onavàntitri  foûj^  Salviaii 
4ui-*méme  ^  homme  d  une  maison  très-cbnsidérablë  à 
«Florence ,  et  à  laquelle  la  sienne  pouvait  s'aUier. 
'  Désabusée  sur  ce  point  dans  un  second  entretien  qu*dlè 
'tRUt  avec  son  amant ,  elle  perdît  l'espérance  de  l'épouser  « 
ïans  cesser  de  l'aimer.  Elle  lui  défendit  de  la  voir  désoi*- 
onais  $ .  mais  cette- défense  était  accompagnée  de  toutes  l«s 
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protestations  de  tendresse 9  qui  pouvaient  en  adoucir  Ta-^ 
mertume ,  et  il  était  aisé  de  voir  que  le  cœur  avait  eédô 
difficilement  à  Torgueil  et  au  préjugé. 
^    «  Jeune  homme  plein  de  grâces  ,  lui  dit-elle ,  il  suflBt 
'»  que  je  vous  aye  une  fois  aimé  ,  pour  vous  aimer  ton* 
»  jours  :  mon  cœur  est  trop  noble  pour  changer  Ae  senti- 
»  ment ,  parce  que  vous  n'êtes  pas  d'une  race  égale  à  la 
»  mienne;  mais  je  ne  saurais  me  flatter  que  mes  parées 
y»  consentent  que  je  devienne  votre  épouse  ;  je  vous  dé«- 
»  fends  f  par  éetfe  raison  ,  de  revenir  désormais  ches 
»  moi ,  sous  espérance  de  mariage  ;  vos  visites  feraient 
a»  trop  de  tort  à  ma  vertu.  Consolez-vous  néanmoins,  si 
9  cela  peut  vous  consoler  :  supposé  que  vous  ne  m'épou^ 
»  serez  pas>  personne  ne  m'épouserA  jamais.  » 

Bonasfanturi  plus  passionné  que  jamais ,  fit  parvenir  os 
billet  à  Blanche,  Il  lui  peignait  son  désespoir  dans  les 
termes  les  plus  touchans;  il  la  conjurait,  avant  de  prendre* 
une  dernière  résolution  ^  de  profiter  de  l'obscurité  de  Ift 
nuit ,  et  du  tems  où  tout  le  monde ,  dans  sa  maison  » 
serait  livré  au  sommeil,  pour  venir  le  trouver,  et  lui 
Accorder  un  entretien,  ce  qui  lui  était  d'autant  plus  aisé  » 
qu'elle  n'avait  que  la  rue  à  traverser  ;.  il  la  rassurait  eo 
snême-tems  sur  les  suites  de  cette  démarche,  en  lui  juranC 
que  sa  vertu  ne  serait  point  compromise  dans  ce  rendez*- 
vous  nocturne  ,  et  que  sa  passion  se  contiendrait  dans  les 
bornes  du  .respect. 

Quelqu'audacieuse  que  fut. .cette  proposition,  elle  eut 
.tout  leffet  que  Bonavanturi  pouvait  désirer  ;  elle  passa 
même  ses  ^pérancçs.  i?/anôAe  trop  éprise  et  trop  faible 
pour  pouvoir  rien  refuser  à  un  liomme  qu'elle  aimait > 
n^écouta  que  la  voix  de  son  cœur,  et  rejetta  tous  les  con* 
seils  de  la  prudence.  Elle  sortit  de  sa  maison  la  nuit  suÎt- 
vante ,  dès  qu'elle  crut  poi^voir  Je  faire  avec  sûreté  ,  lais- 
sant la  porte  entr  ouverte  pour  i^on  retour ,  et  se  glissa 
.dans  la  chambre  de  son  amant.  L'histoire  ne  nousapprenA 
pas  ce  qu'elle  y  dit ,  ce  qu'elle  j  fit  ;  il  est  sûr  au  moiiws 
.qu'elle  y  resta  Ipçg-tems  ;  car  elle  n'cçn  sortit  que  vers  la 
jpoinle  du  Jour.  Çqmqie.à  909  â{,e  1  çt  daxis  une  pareille 


t^IrooDstancé  ,  on  ne  prévoit  jamais  tout  i  Blanche  ne  se 
doutait  pas  que  la  porte  de  sa  maison ,  qu'elle  avait  laissée 
enlr'ouverte ,  pût  être  fermée  ;  ce  fut  pourtant  ce  qui 
arriva.'Un  boulanger  du  voisinage  passant  celte  nuit  dans 
la  rue ,  et  voyant  la  porte  ouverte  ,  avait  cru  rendre  uu 
^rand  service  eu  la  fermant  lout-à-fait. 

Que  faire  dans  ce  cruel  embarras  ?  Le  jour  prêt  à 
paraître  allait  dévoiler  une  aventure  déshonorante  pour 
Blanche ,  et  périlleuse  pour  son  amant.  Il  s'agissait  de 
prendre  un  parti  prompt  et  décisif.  Ce  fut  l'amour  qui 
présida  à  cette  délibération  importante,  et  on  en  devine 
facilement  le  résultat.  Blanche  engagea  sa  foi  à  Bona". 
vanturi^  et  lui  proposa  de  fuir  avec  elle,  ce  qui  fut 
exécuté  sur-le-champ.  Ils  se  jettèrent  dans  la  première 
l)arque  qu'ils  trouvèrent,  sans  même  avoir  eu  le  tems  de 
£e  déguiser  ;  et  étant  sortis  heureusement  des  Lagunes  ^ 
ils  prirent  le  chemin  de  Florence. 

Blanche  ne  pouvant  plus  marcher ,  un  berger  la  chargea 
sur  ses  épaules  pour  traverser  un  des  passages  des  Alpes 
les  plus  dangereux.  •%  La  montagne  formait  un  dos  courbé 
.qui  avait  tant  de  saillie,  qu'un  rocher  qui  en  aurait  roulé  , 
serait  tombé  à  plomb  dans  un  torrent  affreux  qui  mugis-* 
sait  d'une  manière  épouvantable  au  fond  de  la  vallée.  A! 
ce  torrent  prend  sa  source  le  petit  Rhin  qui  a  déjà  inonda 
une  partie  du  territoire  de  Boulogne  ,  et  qui  en  a  fait  un 
marais ,  le  torrent  a  tant  de  profondeur  dans  cet  endroit  ^ 
que  de  la  sommité  où  était  Blanche  ,  on  n'entendait  point 
le  fracas  de  ses  ondes  qui  «e  brisent  avec  fureur  contre 
les  rochers  écroulés;  on  en  vojait  seulement  l'écume  blan* 
chissante.  Il  n'y  avait  pas  long^tems  que  sur  cette  horrible 
éminence  de  la  montagne  ,  une  lame  d'eau  avait  entière- 
ment rompu  le  sentier.  Au  sentier  qui  avait  été  emporté^ 
les  bergers  avaient  substitué  dans  la  terre  fangeuse  quel- 
ques vestiges  profonds ,  où  l'on  ne  pouvait  poser  à  là  fois 
qu'un  pied.  Le  cœur  de  Bonavanturi  palpita  à  l'aspect  de 
ce  danger  imminent.  Que  devint -il,  lorsqu'il  vîtqu'ua 
pied  manquait  au  berger ,  et  qu'il  tombait  sur  ses  genoux? 
jTe  n'ai  pa^  l>Q6oia  de  le  dire  à  quiconque  sait  pur  expé^ 
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rieoce  ce  qtie  Tamour  inspire  pour  un  objet  infiniment 
chéri.  Bonavanturi  fut  consterné ,  il  pâlit ,  il  cria* , 
mais  sa  voix  même  expira  sur  ses  lèvres.  Le  hasard  voulut 
que  le  berger  se  laissa  glisser  ^  gardant  toujours  un  équi- 
libre merveilleux  avec  le  fardeau  dont  ses  épaules 
étaient  chargées»  et  qu'avec  l'extrémité  de  ses  pieds  il  rar 
massa  une  masse  de  terre  mobile  ,  capable  de  l'arrêter  » 
avant  qu'il  eut  atteint  les  bords  du  précipice,  j»  Après  ce 
Xniracle  de  Taniour ,  nos  deux  amans  arrivés  à  Pistoîe , 
tin  prêtre  leur  donna  la  bénédiction  nuptiale.  Bonavanturi 
conduisit  sa  jeune  épouse  chez  son  père  qui  vivait  obs- 
curément à  Florence  y  dans  un  état  très  -  voisii;  de  la 
pauvreté. 

Blanche  |  consolée  par  Pamour  des  disgrâces  de  la  for- 
tune y  oubliait,  dans  les  bras  de  son  tendreépoux,  tout  ce 
qu  elle  avait  perdu ,  tous  les  sacrifices  qu'elle  avait  faits  ; 
elle  partageait ,  sans  murmurer,  avec  sa  belle-mère  ,  les 
floins  les  plus  ba«l  et  les  plus  humilians  du  ménage.  Elle  vi- 
vait ainsi  depuis  quelque  tems»  ne  se  laissant  presque  ja- 
mais  voir  hors  de  la  maison ,  lorsque  le  hasard  ayant  fait 
passer  sous  ses  fenêtres  le  Grand  Duc,  François  lIldeMé^ 
dicis  I  elle  en  fut  remarquée.  L'impression  que  sa  beauté 
fit  sur  ce  Prince,  fut  bientôt  suivie  d^un  vif  empressement 
de  la  connaître  :  il  s'en  ouvrit  à  un  de  ses  favoris ,  nommé 
Mondra^one ,  accoutumé  à  étudier  avec  soin  les  fantaisies 
du  maître,  et  à  tout  entreprendre  pour  les  satisfaire. 

Ce  vil  et  méprisableçourtisan  avait  une  femme  adroite 
et  intrigante  :  aussi  peu  sensible  à  l'honneur  que  soa 
mari,  elle  accosta  un  jour  à  l'église  la  belle -mère  de 
Blanche  ,  lui  fit  des  offres  de  service  pour  sa  bru  ,  et  , 
entr'autres ,  celle  de  lui  faire  obtenir  du  Grand  Duc  tella 
jgrâce  qu'elle  aurait  à  lui  demander. 

Ces  offres  de  services  indiquaient  assez  le  prix  qu*on  y 
mettait» et  qu'on  en  attendait.  François  de  Médieis  était 
connu: il  eut  donc  été  de  la  prudence  de  n'en  pas  pairier  à 
)a  jeune  femme  ;  mais  la  vanité  ,  l'ainbition  i  le  désir  de 
fortir  de  la  misère  dans  laquelle  on  vivait,  ne  permîrefn^ 
p«9  de  garderie  sileHce,  Blanche ^  de^oa  eôté|  éeaut»  iCi 


ixirst  plus  volontiers  les  proposkions  qu'on  lui  fit ,  qu^elle 

vivait  dans  une  inquiétude  contimietle ,  à  cause  de  sa  fa-» 

mille  5  dont  elle  redoutait ,  avec  raison ,  les  recherches  et 

le  ressentiment ,  et  déjà  elle  avait  songé  plus  d*une  fois  à 

trouver  des  recommandations  auprès  duGrand  Duc,  pour 

en  obtenir  une  sauvegarde.  Peut-être  était-ce  là  son  unique 

îotentioui  vraisemblablement  elle  ne  démêlait  pas  claire-^ 

meut  ce  qui  se  passait  dans  son  cœur.  Quoi  qu'il  en  éoit  ^ 

invitée  par  la  femme  du  favori ,  Blanche  se  rendit  cbeas 

elle»  le  Grand  Duc  s'y  trouva  comme  par  hasard,  et  se 

présenta  à  elle  dans  un  moment  où  la  dame  était  passée 

dans  un  autre  appartement  »  sous  quelque  prétexte ,  et 

Tavaît  laissée  seule.  Son  premier  mouvement  ^  à  l'aspect 

imprévu  du  Prince ,  fut  de  se  jetter  à  ses  genoux ,  en  le 

suppliant  de  ne  point  attenter  à  son  honneur.  Il  la  releva 

avec  bonté,  lui  fit  une  déclaration  d'amour  pleine  de  mé< 

nagement  et  de  respect  :  a  Ne  craignez  rien ,  madame ,  lui 

f»  dit>il .  je  veux  protéger  votre  honneur ,  et  non  vous  le 

»  ravir.  Je  viens  vous  assurer  par  moi-même  dû  tendre 

.»  sentiment  dont  je  suis  pénétré  pour  votre  beauté  et  vos 

»  infortunes  ,  et  si  je  ne  puis ,  ni  ne  veux  m'empêcher  de 

j»  vous  aimer ,  mon  amour  n'aura  rien  qui  offense  votre 

j>  délicatesse,  il  se  bornera  à  vous  combler  d'honneurs  et 

ap  de  biens.  -Ah!  grand  Prince,  votre  amour  fera.letour^ 

a»   ment  de  m  a  v  ie ,  puisque ,  ne  pouvant  y  répond  re ,  voue 

ap  m'accuserez  ,  je  m'accuserai  moi-même  d'ingratitude  ^ 

•»  sans  pouvoir  et  sans  vouloir  cesser  d'être  ingrate.  Des 

9y  liens  chers  et  sacrés .  •  • .  —  Je  vous  aimerai ,  madame, 

«>  et  vous  jugerez  par  les  effets ,  lequel  est  le  plus  pur  de 

s>  mon  amour  ou  de  votre  vertu.  T^e  craignez  point  d'être 

9»  ingrate  :  toute  la  reconnaissance  que  je  demande  de  mes 

a»  bienfaits  ,  c'est   quer  vous  daigniez   les  agréer  et  en 

9>  jouir.  »  En  achevant  ces  mots,  le  Prince  se  retira ^ la 

laissant  si  interdite ,  qu'elle  ne  songea  point  à  profiter  de 

l'occasion  ,  pour  lui  demander  la  sauvegarde. 

Ce  fut  ainsi  ,  si  l'on  en  croit  Tbistorien  qui  a  transmis 
cette  anecdote,  que  se  passa  cette  entrevue.  Les  suites 
'elle  eut  ^  xnettront  le  lecteur  dans  le  cas  de  juger  aisô*^ 


yaeat  de  lâ  modératioa  de  Médicis  et  de  Ta  sage&e'de 
Blanche.  La  situatioa  de  cette  dernière ,  ajoute  l'historieu , 
ne  tarda  pas  à  changer  de  face ,  après  cette  entrevue.  Le 
Grand  Duc  manda  son  mari ,  et  lui  donna  un  posta  consi* 
dérable  à  la  Cour  ^  il  accumula  rapidement  sur  sa  tète 
les  honneurs  et  les  pensions ,  et  Blanche  &e  vit  bientôt  éle- 
yée  à  une  fortune  brillante. 

Le  jeune  Bonavanturi  enivré  de  sa  nouvelle  position  » 
ferma  vraisemblablement  les  yeux  sur  le  motif  de  son  élé- 
vation. Il  vérifia  le  proverbe  qui  dit ,  que  les  honneurs 
changent  les  mœurs.  Livré  à  Torgueil ,  à  la  présomption  , 
il  oublia  ce  qu'il  avait  été  :  il  se  fit  des  ennemis  puissans. 
Ou  peut  ajouter  que  sa  présence  gênait  peut-être  encore 
et  sa  femme  et  le  Grand  Duc  ;  ce  qu'il  y  a  de  sûr  ,  c^est 
i  qu'il  fut  assassiné  dans  les  rues  de  Florence  par  une  troupe 
d^assassius  soudoyés. 

On  prétend  que  âo/iavanfun\  enivré  de  sa  fortune  ^  ren- 
dait de  fréquentes  visites  à  Cassandre  Bougiani  ,  veuve 
aussi  célèbre  alors  par  les  charmes  de  sa  figure  ,  que' par 
son  goût  pour  les  plaisirs.  C'était  la  femme  à  la  mode;  et 
Bonavanturi  fut  assez  vain  »  assez  indiscret ,  pour  se  faire 
un  trophée  de  son  commerce  avec  cette  dame  ^  oubliant 
ainsi  le  soin  de  sa  réputation ,  et  ce  qu'il  devait  aux  iieos 
fiàcrés  qui  l'attachaient  à  la  plus  belle  des  femmes.  Robert 
B-icci  y  neveu  de  Cassandre  Bougiani  ,  reprocha   publi- 
quement à  Bonavanturi  $g$  liaisons  avec  sa  tante ,  et  alla, 
jusqti'à  le  menacer  de  prendre  des  mesures  pour  les  £aire 
cesser.  Le  favori  répondit  avec  fierté ,  même  avec  ironie  ^ 

et  RicciXe  fit  assassiner.  Cassandre  Bougiani  fut  assassinée 
flans  la  même  nuit. 

Blanche  »  dit-on ,  fut  bientôt  consolée  de  la  mort  de  son 
époux.  Soit  qu'elle  y  eût  participé ,  au  moins  de  son 
seutement  I  soit  qu'elle  crût  que  François  de  Médicis 
était  innocent,  elle  continua  de  le  voir  et  de  vivre  a^ 
luicommèauparavant.  Cette. liaison  plus  que  suspecte  cl^u 
IPrince  voluptueux  avec  une  jeune  et  jolie  feoune  , 
la.  jalousie  de  Jeanne  d^ Autriche  |  épouse  du  Grand 
«et  elle  en  mgurut  de  chagrin* 
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iïeur  proaver  que  Blanche  eut  des  faiblesses  pour  le 
Graod  Duc  avant  son  mariage, on  assure  qu'elle  eut  de  lui 
4oin  Antonio  de  Médicis^  tandis  que  Jeanne  d'Autriche  vi- 
vait encore.  Ce  dom  Antonio  ne  jouit  que  des  préroga-  • 
lives  de  fils  naturel  de  Prince^  avec  le  titre  de  Marquis  d«  ; 
Campistron^ 

François  de  Médicis ,  plus  épris  que  jamais  des  charmes 
de  Blanche  ,  n'hésita  point  de  l'associer  au  trône  de  Tes* 
cane  ;  il  Tépousa  solennellement.  Deux  Ambassadeurs  et 
le  Patriarche  d'Aquilée  furent  députés  à  Florence  par  la 
'  Bépublique  de  Venise  »  pour  assister  à  la  cérémonie  de  ce 
mariage.  Un  diplôme  du  Sénat  »  par  lequel  Blanche  était 
déclarée  Reine  de  Chypre ,  y  fut  lu  publiquement ,  et  U 
couronne  royale  fut  mise  sur  sa  tête  par  un  des  Ambas- 
sadeurs. 

Le  Grand  Duc  vécut  toujours  avec  sa  nouvelle  épouse* 
dans  la  plus  grande  union  ,  et  rien  n'eût  manqué  à  leur  - 
bonheur  »  si  les  propos ândécéns  et  les  déclamations  du 
Cardinal  Fetdinand  de  Médicis ,  frère  de  François ,  qui  ré- 
sidait à  Rome ,  n'y  eussent  mêlé  quelque  amertume.  In*- 
£itué  des  alliances  de  sa  maison  avec  des  tètes  couronnées ,' 
ce  Prélat  ne  parlait  de  celle-ci  qu'avec  les  qualifications 
les  plus  infamantes.  Cependant ,  quoiqu'au  fond  il  nour- 
rit dans  son  ame  une  haine  mortelle  contre  sa  belie-sccur  , . 
dans  ses  voyages  de  Florence ,  il  n'eu  agissait  pas  moins 
vis-à-vis  d'elle  avec  toutes  les  apparences  de  la  curdialité. 
J3 tanche ,  de  sou  côté,  en  lui  rendant  intérieurement  haine; 
pour  haine  |  l'accueillait  au-dehors avec  l'air  le  pluscares-' 
isant. 

Telles  étaient  les  dispositions  des  esprits  ,  lorsque  le 

Cardinal  arriva  à  Florence ,  pour  y  passer  l'automne.  Il 

fui  invité,  un  jour,  par  son  frère  à  une  partie  de  chassedans. 

la.  belle  maison  de  Poggio  à  Cajano,  à  quelques  milles  de 

jplorencei  ce  fut  là  que  le  Prélat  diuant  avec  sou  frère  et  sa» 

Jbelle-sœur  ,  sur  la  fin  du  repas ,  la  Grande  Duchesse  ,  et^ 

presque  au  même  moment  le  Grand  Duc,  éprouvèrent 

subitement  de  cruelles  douleurs  dans  les  intestins  ,  et  suc» 

^^mbèrent  |  en  peu  d'heures,  à  la  violence  du  poisour  Qui 

Tome  l  Nu 
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fut  l'auteur  àe  celte  horrible  catastrophe  ?  C?e8l  un  pnj^ 

blême  hi&torique  qui  reste  encore  à  résoudre. 

Un  historien  prétend  que  Blanche ,  pour  assurer  la  soc- 
cession  de  son  époux  à  ses  enfans  ,  et  satisfaire  en  même* 
tems  sa  haine  contre  le  Cardinal ,  résolut  de  l'empoison- 
ner j  que  le  Prélat  qui  s'en  doutait ,  se  trouvant  un  jour  à 
un  grand  festin ,  ne  voulut  rien  manger ,  disant  qu'il  élail 
incommodé  ;  qu'il  refusa  sur-tout  un  morceau  d'une  tourte 
que  la  Grande  Duchesse  lui  présentait  avec  instance  j  quo 
François  de  Médkis  qui  n'était  point  complice  du  cou- 
pable projet  de  son  épouse ,  et  qui  voulait  ôter  tout  soup- 
^on  à  son  frère  ,  mangea  promptement  de  cette  tourte  i 
qu'alors  la  Duchesse  effrayée  des  suites ,  en  mangea  elle- 
înême,  et  qu'ils  moururent  l'un  et  l'autre  la  nuit  suivante. 
D'autres  hisioriensassurent  au  contraireque  ce  fut  le  Car- 
dinal de  Médicis  qui  empoisonna  son  frère  et  sa  belle- 
«œur  ;  ce  qu'il  y  a  de  sur,  c'est  que  Blanche  n'avait  aucun 
enfant  du  GrandDuc.  On  dit ,  à  la  vérilé  ,  qu'elle  avait  eu 
de  lui  un  fils  avant  son  mariage ,  et  depuis  la  mort  de  Bon- 
WLs^anturi ,  mai» cet  enfant  était  mort  j  ainsi  on  ne  peut  at- 
tribuer  à  cette  Princesse  le  désir  de  faire  mourir  son  beau- 
frère,  pour  assurer  la  succession  du  Grand  Duc  à  ses  en- 
fans.  Ce  Prince  ne  laissa  que  deux  filles ,  dont  l'ime  nom- 
isiéid  Marie  ,  épousa  Henri  IV ^  Roi  de  France. 

ai  Blanche  ,  dit  un  historien  >  régna  six  ans  ;  elle 
îie  se  servit  de  son  pouvoir  que  pour    faire  sentir  ses 
bienfaits  à  ses  amis.  E^le  aimait  les  vertus  ,  et  sur-tout  le» 
vertussociales  qui  tendent  à  nous  rendre  heureux.  Les  lettres 
faisaient  ses  délices,  et  elle  avait  coutume  de  dire  qu'un 
Prince  qui  accueillait  les  savans ,  serait  heureux   dans  le 
Gouvernement  de  son  peuple ,  et  transmeUrait  son  nom  à 
la  postérité.  Elle  fut  bonne  épouàe ,  mais  éponse  funeste  à 
deux  maris  ;  elle  avait  un  grand  ascendant  sur  le  cœur  de 
ce  dernier  ,s  ascendant  dont  elle  chercha  à  se  prévaloir 
comme  elle  le  devait,  pour  récompenser  le  mérite,  pour 
accroître  la  gloire  de  sou  époux ,  et  pour  faire  le  bien  de 
l'État.  De  son  naturel  ,  elle  était  portée  à  l'amour  5  aussi 
«a  mémoire  a-t-elle  été  altacjuée  de  ce  côté-là  pac  la  cen; 
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ihire.  Pour  moi ,  ajoute  l'historien  ,  je  ne  trouve  rien  que 
de  iégilimedans  ses  incliuatioQs;  il  est  cependant  vrai  que 
son  premier  amour  n*a  pas  été  tout-à-fait  conforme  aux 
règli^s  de  la  prudence  i  il  est  vrai  encore  que  cet  amour  fut 
la  source  du  .vide  immense  que  Bianca  Capella  trouva 
dans  les  plaisirs  dont  elle  s'était  flattée  de  jouir,  et  le  prin- 
cipe fécond  des  désastres  divers  qui  s'accumulèrent  sur  sa 
têle.  X» 

Le  Cardinal  Ferdinand  de  Médicis  jouît  du  fruit  de 
son  crime ,  si  toutefois  il  le  commit.  Il  succéda  à  son  frère  , 
6t  épousa  Christine ,  fille  de  Charles  II y  Duc  de  Lorraine  ^ 
^l  de  Claude  de  France  ,  sœur  de  Henri  IIL  An  1587.  * 

*  C  A  P  O  N, 

XàBj^^c  de  Richelieu  fut  envoyé  en  Languedoc  où,  maT«* 
^ré  la  funeste  expérience  qu'on  avait  eue  du  mauvais  suc- 
cès des  dragonades  ,  sous  Louis  XIV ^  M.  de  Saint^Flo» 
rentin  ne  cessait  d'envoyer  des  ordres  pour  persécuter  4es 
protestans.  Le  Duc  ,  quoique  naturellement  despote  , 
adoucit  le  sort  des  malheureux  qu'on  tourmentait.  Ce  fut 
au  milieu  de  ces  occupations  que  Tamour ,  toujours  fa- 
vorable au  Duc  de  Richelieu  ^  vint  lui  faire  sentir  ses  dou- 
ceurs. 

ce  II  avait  distingué  une  dame  Capon^^  femme  d'un 
Consul  de  Mpntpellier  »  et  qui  était  très-jolie.  Le  mari  se 
croyant  honoré  des  visites  du  Commandant  de  la  pro- 
vince I  ferma  les  yeux  sur  les  motifs  qui  lui  procuraient  cet 
honneur.  Bientôt  cette  dfime  séduite  par  l'ambition  et  par 
l'amour ,  n'opposa  plus  de  résistance  ,  et  personne  dans  la 
ville  n'ignora  quelle  était  l'objet  favorisé  des  soupirs  du 
Commandant.  On  prétend  qu'une  fille  fut  le  fruit  de  leurs 
amours  ;  mais  qu'elle  appartienne  au  mari  ou  à  Richelieu^ 
cette  fille,  en  grandissant ,  succéda  à  sa  mère.  Le  Duc  peu 
scrupuleux  ,  la  maria  à  un  nommé  Rousse  ^  commis  à 
Boi'deaux  ,  et  vécut  publiquement  avec  elle.  Madame 
Rousse  fut  la  dernière  maitressedéclarée  qu'il  eut  :  il  luifit, 
en  ta  mariant ,  un  contrat  de  cent  mille  livres  |  payable  à 

êSL  mort.  »  An  1744*' 

Nn  a 
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*  CAPUCIN. (un) 

«  L'AUTïtyR  qui  fouroît  Tanecdote  que  Je  vais  copîer  ^ 
srétend  avoir  connu  le  jeune  homme  dont  il  est  question. 
Ses  parens,  dit-il ,  l'engagèrent  à  se  fane  capucin  à  quinze 
ans  et  demi.  II  aimait  éperdument  une  fille  à  peu  près  de 
cet  âge.  Dès  que  ce  malheureux  eut  fait  ses  vœux  à  Saint- 
François  d'Assise  ,  le  diable  le  fit  souvenir  de  ceux  qu'il 
avait  faits  à  sa  maîtresse ,  a  qui  il  avait  sigbé  une  promesse 
de  mariage.  Enfin  le  diable  étant  plus  fort  que  Saint-Fran- 
çois ,  le  jeune  capucin  sort  de  son  cloître ,  et  court  à  la  mai- 
son de  sa  maîtresse  :  on  lui  dît  qu'elle  s'est  jettée  dans  ua 
cconvent ,  et  qu'elle  a  fait  profession^ 

9  11  vole  au  couverft,  il  demande  à  la  voir;  il  apprend 
qu'elle  est  morte  de  désespoir.  Cette  nouvelle  lui  ôtel'^i- 
sage  de  ses  sens ,  il  tombe  presque  sans  vie.  On  le  trans- 
porte dans  un  couvent  d'hommes  voisin  ,  non  pour  lui 
donner  les  secours  nécessaires  qui  ne  peuvent  toutau  plus 
sauver  que  le  corps,  mais  pour  lui  procurer  la  douceur  de 
recevoir,  avant  sa  mort^l'Extrême-Onction  qui  sauve  in- 
ïailliblement  Tame. 

7>  Cette  maison  oii  Ton  porta  ce  pauvre  garçon -évanoui, 
itait  justement  un  couvent  de  capucins:  ils  le  laissèrent 
charitablement  à  leur  porte  pendant  plus  de  trois  heures; 
mais  enfin  il  futlieureusement  reconnu  par  un  des  Révè^ 
rends  Pères,  qui  l'avait  vu  dans  le  monastère  d'où  il  était 
aorti.  Il  tut  porté  dans  une  cellule ,  et  Ton  y  eut  quelque 
6oiu  de  sa  vie  ,  dans  le  dessein  de  le  sanctifier  par  une  .sa- 
lutaire pénitence. 

Dès  qu'il  eut  recouvré  ^es  forces,  il  fut  conduit  biea  ga- 
rolté  à  son  couvent ,  et  voici  très-exactement  comme  il  y 
fut  traité.  D'abord  on  le  descendit  dans  une  fosse  profonde 
au  bas  de  laquelle  était  une  pierre  très-grosse  ,  à  laquelle 
ime  chaîne  de  fer  était  scellée.  Il  futattacliéàcette  chaîne 
par  un  pied  >on  mit 'auprès  de  lui  un  pain  d'orge  et  une 
cruche  d'eau  ,  après  quoi  on  referma  la  fosse  qui  se  bou-> 
chait  avec  un  large  plateau  de  grès,  qui  fermait  l'ouver'^ 
lure  par  laquelle  on  l'avait  descendu» 
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^  Air  bout  de  trois  jours  on  le  tira  de  sa  fosse  i  pour  le 
Taire  comparaître  devant  la  touinelle  des  capucins,  II  fal- 
lait savoir  s'il  avait  des  complices  de  son  évasion  ;  et ,  pour 
l'engager  à  les  révéler  ,  on  l'appliqua  à  la  question  usitée 
d^ns  le  couvent.  Cette  question  préparatoire  est  infligée 
avec  des  cordes  qui  serrent  les  membres  du  patient  ^  et  lui 
font  souffrir  une  espèce  d'estrapade. 

»  Quand  il  eut  subi  ces  tourmens  ^  il  fut  condamné  à 
être  enfermé  pendant  deux,  ans  dans  son  cacbot ,  et  à  eA 
Bortir  trois  fois  la  semaine  y  pour  recevoir  sur  son  corps 
entièrement  nu  la  dicîpline  avec  des  chaînes  de  fer. 

s>  Son  tempérament  résista  seize  mois  entiers  à  ce  sup- 
plice. Il  fut  enfin  assez  heureux  pour  se  sauver  à  la  faveuY 
d'une  querelle  arrivée  entre  les  capucins  :  ils  se  battirent 
les  uns  contre  les  autres ,  et  le  prisonnier  échappa  pen^ 
dant  la  mêlée. 

3>  S'étant  caché  pendant  quelques  heures  dans  des  brous- 
sailles ^ilse  hasarda.de  se  mettre  en  chemin  au  déclin  du 
jour  I  pressé  par  la  faim  |.et  pouvant  à  peine  se  soutenir. 
Un  samaritain  qui  passait ,  eut  pitié  de  ce  speotrejille 
conduisit  dans  sa  m.aison ,  et  lui  donna  des  secours.  C'est 
cet  infortuné  lui-même  ,  ajoute  l'auteur  ,  qui  m'a  conté 
son  aventure  en  présence  de  son  libérateur^  Voilà  donc  et 
que  les  vœux  produisent!  a 

Si  celui  quia  tiansmis^cette  anecdote,  et  qui  sûrement^ 
selon  sa  coutume  »  la  embellie , eût  vêou plus long«tems , il 
aurait  vu  avec  grand  plaisir  que  ces  vœux  monastiques 
xi'existent  plus  ;  mais  ii.aur»it  dn  géniirdes  maux  innom- 
brables qui  sont  résultés  de  l'application  des  priocipes  im« 
j&oraux  qu'il  a  cherché  de  tant  de  manières,  à  inculquer** 

«^  C  A  R  A  C  A  L  t  A.. 

t'EM'PEïiTruR  iTèvère  ayant  élabli  solidement  son  awto- 
rhê  par  la  mort  de  Niger  et  à"  Albin  ^  et  parles  cruautés 
les  plus  grandes  qu'il  exerça  contre  leurs  partisans ,  songea 
à  assurer  sa  succession  à  ses  deux  fils  ,  Caracalla  et  CétOM 

'     ISTn    5 
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Il  donna  poor  femme  an  premier  Plautilla ,  fille  de  P'âii' 
tica  y  Préfet  do  Prétoire ,  son  farori ,  qui  jouissait  d*on 
crédit  inouï  ^  ayant  plus  d'autorité  que  l'Empereur  lui- 
même  9  mais  sur-tout  plus  d'orgueil  et  de  cruauté.  Il  avait 
amassé ,  par  tontessortes  de  voies  ,  des  richesses  immenses; 
les  bijoux ,  oroemenset  équipages  qu'il  donna  à  Plantilla  , 
auraient  suffi ,  dit  un  historien,  à  cinquante  Impératrices* 

Malheureusement  Caracalla  haïssait  de  tout  son  cœur 
rinsolent  favori  de  son  père.  Il  ne  consentit  que  malgré 
lui  au  mariage ,  et  ne  montra  à  Plautilla  que  dédain  et 
aversion  ^  ne  l'admettant  ni  à  sa  table  ni  dans  son  lit ,  et 
déclarant  hautement  qu'il  la  ferait  mourir  avec  son  père  » 
aussitôt  qu'il  aurait  le  pouvoir  en  main. 

II  parait  que  Plautilla  se  dédommagea  avec  d'autres 
des  mépris  qu'avait  pour  elle  son  époux  ;  car  un  historien 
en  disant  que  Plautien  ne  cherchait  qu*à  mortifier  le  jeune 
Prince 9  ajoute  qu'il  a  n'avait  pas  même  l'aftention  de  fair» 
9  cesser  les  juàtes  sujets  de  plainte  que  lui  donnait  la  con* 
jo  duite  scandaleuse  de  Plautilla.  » 

La  fortune  de  Plautien  l'ayant  abandonné ,  il  fut  mis  à 
mort.  Son  fils  Plautus  et  Plautilla  furent  envoyés  en  exil 
dans  nie  de  Lipari ,  oii  ils  perdirent  la  vie  par  ordre  dtf 
Caracalla  ,  lorsqu'il  eut  pris  les  rênes  de  l'Empire. 

Ce  Prince  qui  portait  les  prénoms  de  Marc  Aurhle  An^ 
tonin^  fut  d'abord  nommé  Bassianus,  du  nom  de  son  ayeul 
maternel  ^  qui  était  père  de  Julie  et  de  Julia  Mésa ,  dont 
il  sera  parlé  autre  part*  On  lui  donna  le  nom  de  Caracalla  y, 
parce  qu'ilavait  pris  goiit  pour  on  habillement  gaulois  de 
ce  nom.  Onsait  que  ce  Prince  attenta  sur  laviedeson  père^ 
qu'il  tua  son  frère  G^fa  entre  les  bras  de  leur  mère ,  et  qu^il 
régna  comme  un  tyran  cruel  et  fou»  On  le  haïssait  telle- 
ment 9  qu'on  l'a  accusé  d'inceste  avec  sa  tmère.  «  Il  se  lit 
a>  de  Julie  ^  mère  de  l'Empereur  Caracalla  :  étant  un 
n*  jour,  quasi  par  négligence  ,  nue  de. la  moitié  de  son 
»  corps  9  et  Caracalla  la  voyant ,  il  ne  dit  que  ces  mots  : 
9»  Ah  !  que  j'en  voudrois  bien  ,  s'il  m'étoit  permis.  Elle 
j)  soudain  répondit:  Il  vousçst  permis  ,  s'il  vous  plaît  ^  ne 
t>  flfiBvez-yous  pas  que  vous  êtes  Empereur  |  et  que  vous 


t)  A  R  A  C  A  L  L  a;  55f 

ife  donnez  les  lois  ^  nonpasrecevez.SaFcéboDmolelbonnQ 
»  volonté ,  il  l'épousa  et  se  coupla  avec  elle.  » 

Mais  un  crime  bien  connu  est  d'avoir  fait  condamner 
iquatreVestalesqui  vraisemblablement  étaient  innocentes. 
Aprèsavoîr  employé  toutes  sortes  de  moyens  pour  séduire 
l'uue  d'elles ,  nommée  Claudia  Loîta  ,  Caracalla  voyant 
qu'elle  opposait  une  résistance  invincible ,  la  fit  punir  du 
.supplice  destiné  à  celles  qui  avaient  perdu  leur  virginité. 
Tandis  que  les  exécuteurs  de  cette  inique  sentence  met- 
taient rinfortunée  Vestale  dans  la  fosse  ,  elle  s'écria  • 

30  II  n'y  a  personne  qui  sacbe  mieux  que  l'Empereur  que 
y»  je  suis  vierge.  » 

Ce  monstre  couronné  fut  tué  par  un  Centenier  de  Pré- 
toriens, nommé  Martialis  ,  laissant  une  mémoire  aussi 
odieuse  que  celle  des  Caligula  et  des  Jiéron»  lient  pour 
successeur  Afacn'i»  ^qui  l'avait  faitassassiner  ,  et  dont  ga 
peut  voir  l'aLticle»  * 

CARA    MUSTAPHA; 

Ce  Fut  Tamour  qui  éleva  Cara  Mustapha  au  degré  de 
grandeur  où  il  .parvint ,  et  ee  fut  Tamour  qui  l'eti  ût 
tomber  ,  pour  périr  honteusement.  Il  était  neveu  du 
6rand  Visir  CoprogW ^  et  fut  élevé  parmi  le»  Icoglans*. 
4^a  Sultane  mère  Validé-  ,  l'ayant  vu  un  jour  avec  Ma^ 
hothet  IV f  son  fils,  prit  pour  lui  un  goût  assez  vif.  Après 
l'avoir  fait  monter  successivement  à  différentes  places^, 

31  fut  enfin  Grand  Visir ,  et  épousa  la  fille  de  son  maître*. 
JDans  ce  haut  degré d^élévation ,  il  conçut  la  plus  vive  pas- 
sion pour  la  Princesse  Basch^Lari ,  veuve  de  l'infortuné 
\Assan^  Bâcha  d'Asie  i  que  Cara  avait  fait  périr  par  ordre 
de  Mahomet  ;  elle  était  sœur  de  ce  Frince^^^Les  démarche», 
du  Grand  Vîsir  pour  plaire  à  la  belle  veuve ,  ne  furent 
point  ignorées  de  la  Sultane  FbZicI^qui  Iqs  rendit  inutiles  ^^ 
et  qui  conçut  ime  si  grande  jalousie  contre  ce  minière  |  quL 
lui  devait  tout  >  qu'elle  résolut  de  le  perdre. 

Cara  fut  instruit  des  desseins  de  la  Sultane.  Au  lieu  de^ 
ftliercber  à  l'appaiser ,  ilfcheva  de  l'irriter  en  lui  faisant; 
'     ^  "  Fn4  ' 
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.Ater  la  part  qu'elle  araît  dans  te  Gouvernement;  mais  Of 
fut  Mt  perte.  La  Princesse  outragée  dans  ce  qui  lui  était  le 
plus  sensible ,  parvînt  à  soulever  les  Janissaires  :  pour 
les  contenter  après  la  perte  de  6raA  ,  et  la  levée  du  siège 

,  de  Vienne  ^  la  Sultane  leur  fit  insinuer  quMIs  demandas- 
sent la  tête  du  Grand  Visir  ,  ce  que  Mahomet  fut  forcé  de 

.  leur  accorder.  On  porta  en  diligence  la  tête  de  Cara  à 
Andrinople ,  où  elle  fut  un  spectacle  agréable  au  peuple, 
qui  sûrement  ne  se  doutait  pas  que  ce  changement  n'était 
que  Teffet  de  la  vengeance  d'une  Femme.  La  Princesse 
Basch'Lari  fut  la  seule  qui  versa  des  larmes  à  la  mort  âm 
Cara  Mustapha.  Ne  pouvant  souffrir  que  la  tête  d'an 
homme  qui  Pavait  aimée  ,  servît  de  spectacle  à  la  popu- 

'  hrce  ;  elle  la  fit  enlever  secrètement  du  lieu  otk  on  l'avait 

'  exposée.  An  1785. 
'  *.On  trouve  un  ancien  roman  intitulé  Cara  Mustapha^ 
dans  lequel  l'auteur  a  su  tirer  un  parti  avantageux  de  l'aip^ 
pecdote  que  l'on  vient  de  rapporter.  * 

r  * 

•CAR.AFFA. 

Ar-'DtSSTTS  de  le  grotte  de  Fausilîppe  1  qui  n^est  pasr 
fort  éloignée  de  Naples ,  on  voit  une  masure  ,  ou  espèce 
4»detour  en  brique,  haute  de  dix  à  douze  pieds  ,  vonlée 
et  ouverte  sur  led  c6tés  ,  en  forme  de  lanterne  ;  c'est  ce 
X[u'on  appelle  le  tombeau  de  Virgile.  Tout  près  de  ce 
tombeau  ^  sur  une  côte  appellée  Margellina ,  est  l'église 
AeSanta  Maria  âel  porto  ^  desservie  par  des  Servites,  et 
fondée  par  le  poëte  Sannazar  :  on  remarque  dans  une 
chapelle  de  cette  église  un  tableau  qai  représente  Saint- 
Michel  terrassant  le  diable.  Celui-ci  a  une  très-belfe  tête 
.de  femme  ,  et  un  beau  sein.  L'anecdote  qui  donna  lieu  à 
cette  bisarrerie  est  assez  plaisante. 

On  dit  qu'un  Evêque  d'Ariano ,  nommé  Dîomède 
Caraffa^  s'étant  aperçu  qu'une  dame  de  qualité  avaft 
conçu  pour  lui  une  violente  passion  ,  et  ne  voulant  pas  j 
répondre ,  fit  peindre  cette  femme  sous  cette  figure  da 
^diable»  On  ajoute  que  faisant  |pmblaDt|  un  jour,  deiè 
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edr  .  e  à  ses  poursuites,  le  Prélat  donna  la  main  à  la  dame, 
ipour  raccompagner  chez  elle;  mais  chemin  faisant,  il 
lui  proposa  d'entrer  dans  Téglise  des  Servîtes,  pour  y 
voir  un  nouveau  chef-d'œuvre  de  peinture.  Elle  n*eut  y 
dit-on ,  pas  de  peine  à  reconnaître  l'£vêqu«  dans  les  traits 
de  PArchange  ,  et  son  portrait  dans  ceux  du  diable  ;  de 
manière ,  ajoute-t-on ,  qu'elle  se  retira  pleine  de  con« 
fusion  ;  et ,  dès  ce  moment ,  elle  renonça  à  sa  passion 
pour  Caraffa.  Ce  Prélat,  pour  célébrer  sa  victoire,  eC 
pour  faire  allusion  au  nom  de  cette  dame  qui  s'appellait 
Victoria  d^Avaios  y  fit  écrire  au  bas  du  tableau  ces  paroles^ 
Feciù  victoriam  ^   alléluia.  An  i55o.  * 

C  A  R  A  Z  O  L  E. 

JOANNIN  Carazoxs^  autrement  Jean  Carracciolij 
était  né  à  Ombrie,  en  Italie ,  d'une  famille  assez  mé- 
diocre. Il  devint  Secrétaire  de  Jeanne  II ,  Heine  de 
Kaples,  *  et  eut  le  bonheur  de  lui  plaire.  «  Ce  fut  pour 
y>  lui  le  chemin  de  la  fortune.  On  n'en  demeurait  pas  avec 
»  cette  Reine  aux  beaux  sentimens  de  l'amitié ,  on  passait 
»  à  la  jouissance ,  et  l'on  obtenait  ensuite  les  grands  eni*» 
»  plois  f  selon  qu'on  savait  la  servir  et  se  bien  faire 
s>  valoir.  *  »  Elle  donna  à  Carazole  le  Duché  de  Melphi 
et  la  charge  de  Grand  Sénéchal  du  Royaume» 

Comblé  de  biens  et  d'honneurs,  aimé  d'une  des  pi ua 
belles  Princesses  de  l'Europe ,  Carazole  se  fia  trop  à  sa 
bonne  fortune.  Il  eut  la  maladresse  de  se  brouiller  avec 
la  Comtesse  de  Fest ,  favorite  de  la  Reine  ;  ''^  il  y  en  a 
même  qui  disent  que^ne  pouvant  obtenir  la  principauté 
de  Falerne  ,  il  fut  assez  insolent  pour  dire  des  injures  à  la 
Princesse.  *  On  pourrait  croire  aussi  que  Jeanne ,  natu- 
rellement inconstante  ,  se  dégoûta  de  son. choix.  Ce  qu'il 
jjT  a  de  sûr  ,  c'est  que  changeant  alors  son  amour  enhaîne.9 
aprèsavoir  dépouillé  sonfavori  de  ses  bienset  de  ses  places^ 
elle  le  fit  périr  cruellement. 

*cc  Ce  Sénéchal ,  dit  un  ancien  historien,  étant  en 
j»  grand  crédit  ^  coîume  sont  lea  favoris  des  Roiss  ^V^ 
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9  foit  envié  et  conjuré  contre  lui;  pourquoi  les  conjura*^ 
9»  teurset  grands  Baronsdu  Royaume  allèrent»  une  nuit, 
a»  frapper  à  la  porte  de  sa  chambre ,  lui  faisant  accroire 
»  que  la  Reine  le  demandait ,  étant  en  danger  de  mort  » 
»  par  accident  nouvellement  survenu.  Lui  se  levant 
»  hâtivement  pour  se  vêtir ,  commanda  à  son  valet  de 
»  chambre  d^ouvrir  la  porte  ,  laquelle  ouverte  »  les 
90  meurtriers  entrèrent ,  qui  le  tuèrent ,  et  le  trainèrebt 
»  sur  un  aïs  hors  du  château  ,  à  mi-vêtu.  On  dit  que  la 
p»  Reiney  avoit  prêté  son  consentement  :  pour  le  moins  » 
»  ne  fut-il  fait  aucune  poursuite  de  sa  mort.  De  lui  sont 
i>  sortis  et  venus  ces  grands  Princes  de  Melfe  9  qui  ont  été 
•0  après  lui  très-grands  personnages  et  vaillans  Capitaines. 
»  Voilà  un  grand  exemple  de  fortune  ,  et  admoneste- 
a»  ment  à  un  chacun  qui ,  se  fiant  au  Gouvernement  et 
•9»  faveur  d'aucunes  femmes  i  j  repose  son  espérance , 
'»  mal  fondée  pourtant»  pour  la  variété  qui  règne  en  ce 
a>  sexe  tant  aimé.  *  n 

Brantôme  raconte  plaisamment  lemojr en  qu^employala 
Reine  Jeanne  »  pour  faire  connaître  sa  passion  et  ses  désirs» 
à  Jean  Carraccioli^  qu'il  fait  gentilhomme  de  Naples.. 
«c  La  première  occasion ,  dit«il ,  qu^eut  jamais  la  Reine 
»  de  lui  faire  entendre  qu'elle  l'aimoit  »   fut  qu'il  craî- 
a>  gnoit  fort  les  souris.  Un  jour  qu'il  jouoit  aux  écliecs  « 
»  dans  la  garde-robe  de  la  Reine,   elle  même  lui  fit 
')>  mettre  une  souris  devant  lui  ;  et  lui  de  peur,  couraiit 
»  çà  et  là  ,  et  heurtant  et  puis  Tun  et  puis  l'autre  »  s'enfuit 
s>  à  la  porte  de  la  chambre  de  la  Reine;  et  vint  cheoit 
»>  sur  elle;  et  ainsi ,  par  ce  moyen,  lui  découvrit  son 
»  amour,  et  eurent  tôt  fait  leurs  affaires  ensemble  ,  et. 
»  après  ne  demeura  guèrefi  qu'elle  ne  l'eut  fait  son  Grand 
90  Sénéchal ,  etc.  » 

*  ce  Croira  qui  voudra  ce  conte  ^  dit  un  liitorien  ;  mats 
*9»  il  Q^est  pas  hors  d'apparence  que ,  de  toutes  les  dé- 
tao  clarations  d'amour  ,  celle  qui  coûte  le  plus  à  une  per- 
»  sonne  de  ce  sexe  et  de  ce  rang ,  c'est  la  verbale.  Tl  est  k 
9  noter  <ii\e  ^  dans  cette  espèôe  d'affaire  ,  une  Reine  xi^a 
%' point  Ta vantage  qu*ont  leis  autres  feiûmés  i  car    elle 
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»  n'est  enloiir^e  que  de  gens  qui ,  à  cause  de  leur  înfé- 
py  rîorité ,  ^'oseraient  lui  faire  dès  déclaratious  d'amour* 
»  Il  faut  donc  qu  elle  fasse  des  avances  y  et  qu'elle  soit  la 
»  première  à  découvrir  ce  qu'elle  souffre.  Les  autres 
»  Femmes,  prdinairement  parlant,  se  font  attaquer ,  et 
»  lors  même  qu'elles  souhaitent  d*être  vaincues ,  elles  se 
»  tiennent  sur  la  défensive ,  et  s'en  font  honneur  ;  au  lieu 
»  qu'une  Reine  est  contrainte  d'attaquer ,  et  d'avoir  la 
»  honte  d'agir  contre  toutes  les  bienséances*  »  *  Av 
145a. 

CARDAN. 

Jèr&ms  Cardan  y  tnéàecm  céXhhre  ^  l'un  des  pîuif 
grands  esprits  de  son  siècle,  eut  plusieurs  enfans  ,  dont 
l'ainé  lui  causa  un  violent  chagrin.  Ce  jeune  homme  • 
Dommé  Jean- Baptiste  Cardan ^  et  docteur  en  médecine,  ♦ 
épris  des  charmes  d^une  fille  qui  n'avait  pour  tout  biea 
que  sa  beauté ,  n'écouta  que  sa  passion  et  l'épousa.  La 
jouissance  dissipa  rillusion  ,  et  il  ne  resta  à  Cardan  qu» 
]a  triste  certitude  d'avoir  fait  une  sottise  irréparable* 
Dans  de  semblables  circonstances ,  un  galant  hommo 
prend  son  parti  le  mieux  qu'il  peut ,  et  cherche  à  réparer 
ses  torts.  L'imagination  vive  et  ardente  du  jeune  Cardan 
ne  lui  permît  pas  d'agir  ainsi  j  il  ne  vit  plus  dans  la  femme 
qu'il  avait  adorée  ,  que  la  cause  de  son  malheur.  Pour  se 
délivrer  d'un  objet  qui  lui  était  devenu  odieux  ,  il  l'em- 
poisonna. Ce  crime  fut  découvert,  et  le  coupable  ne  fut 
condamné  qu'à  perdre  la  tète.  Vraisemblablement,  par 
considération  pour  Jérôme  Cardan ,  l'exécution  se  fit  en 
'prison.  Ce  fut  à  cette  occasion  que  ce  père  infortuné  fi( 
son  livre  de  utilitate  ex  adversis  capiendâ* 

*  Jérôme  Cardan  était  né  à  Pavie,  et  devait  sa  naissance 
à  l'amour.  Sa  mère  qui  l'avait  conçu  avant  son  mariage  « 
tenta  même  de  perdre  son  fruit  par  des  breuvages.  Son 
père  était  docteur  en  médecine ,  en  droit  civil  et  canon, 
Jérôme ,  après  avoir  exercé  sestalens  à  Pavie,  à  Milan  % 
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se  retira  à  Kome  9  où  il  mourut  en  1576 ,  âgé  de  soixante-*  ^ 
quinze  ans.  Les  femnoies  et  le  jeu  occupècenl^tout  le  teins 
qu'il  dérobait  à  l'étude.  * 

*  G  A  R  I  G  W  A  N, 

lis  Prince  Eugène  de  Carignariy  frère  de  Vaîmable  ef 
trop  malheureuse  Princesse  de  Lamballe^  avait  eu  lors 
du  sacre  de  Louis  XVI ^  un  régiment  d'infanterie  ,  qui 
prit  le  nom  de  Savoie  Carignarty  et  une  pension  de.  qua- 
rante mille  francs.  Le  régiment  étant  en  garnison  à  Saint- 
Malo,  le  Prince  devint  éperdument  amoureux  de  la  fîlle- 
d'un  gentilhomme  nommé  Lalande  Magon.  Il  trouvait 
dans'cette  charmante  personne  5  la  beauté  ,  les  grâces  9. 
l'aimable  pudeur  ,  et  tous  les  talens  de  l'esprit  qui  embeU 
lissent  encore  les  dons  de  la  nature;  mais  il  lui  manquait 
ce  qu'on  regardoit  alorscomme  nécessaire  pour  pouvoir 
s'allier  avec  un  Friuce.  Imbu  de  ces  préjugés-,  le  Prince 
chercha  à  séduire  la  femme  qu'il  adorait  ;  son  titre  et  son 
rang  ne  lui  procurèrent  pas  la  facilité  qu'il  e&péraît;  il 
put  s'apercevoir,  à  la  vérité ,  qu'il  avait  été a«sez  heureux 
pour  rendre  sensible  le  cœur  de  sa  maîtresse;  mais  il  se 
convainquit  que  la  vertu  serait  touj^oura  plus  forte  que  la 
fiensibilité,  et  que  le  seul  moyen  de  devenir  heureux  élaît 
de  donner  le  titre  d'épouse  à  une  femme  qui  le  méritait  si 
V  bien.  L'amour  l'emporta. 

Les  intentions  du  Prince  parurent  si  foyaTes  ,  et  la  ten* 
dresse  de  ce  couple  amoureux  si  intéressante;  que  t'Évêque 
de  Saint-Malo  ne  fit  point  dilEculté  de  donner  des  dis* 
I  penses  de  publication  de  bancs  à  Turin  ,  où.  le  Prince  de 

I  Carignan  s'imaginait  bien  qu'il  trouverait  des  difficultés  « 

pour  obtenir  le  consentement  du  B^oi  de  Sardaigne  ;  car 
il  n'avait  point  d'autres  obstacles  à  redouter ,  ayant  perdu 
les  auteurs  de  ses  jours  :  il  reçut  la  bénédiction  nuptiale» 
et  passa  quelques  mois  dans  Tivresse  du  bonheur  ,  aves 
une  femme  charmante. 
Quand  enfin  la  nouvelle  de  ce  mariage  vînt  à  la  cour 
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SeSardaigne,  l'extrême  dîsproportioa  da  rang  entre  \^. 
époux  parut  une  raison   suffisante  ,    pour  que   Victor 
Amédée  en  demandât  la  cassation.  Tout  Paris  se  porta 
enfouie'»  pour  entendre  plaider  une  cause  aussi  impor- 
tante ;  tout  le  monde  faisait  les  vœux  les  plus  sincères 
pour  la  jeune  femme  infortunée  qui ,  par  un  arrêt ,  allait 
perdre  en  un  instant  l'époux  qu'elle  adorait,  et  voir  flétrir 
sa  réputation.  Quelque  chaleur  qde  mit  son  Avocat  à  la 
défendre  ,    les  défauts  de   formç  étaient  prouvés,    et 
l'honneur  qu'avait  le  Prince  de  Carignan  de  pouvoir  être 
un  jour,  lui  ou  ses  descendans,  appelles  au  trône,  le 
priva  d'une  épouse  tendrement  chérie.  La  Princesse  Je. 
Lamballe  tâcha  d'adoucir,  par  ses  bienfaits,  le  sort  d'une 
femme  si  intéressante  ;  mais  en  était*il  qui  pussent  ré« 
parer  la  perte  que  cet  arrêt  sévère  lui  faisait  éprouver  ? 
Son  épdux  seul  pouvait  la  consoler  ,  en  ayant  le  courage 
«le  braver  l'opinion  ,  et  de  continuer  à  faire  le  bonheur 
âe  celle  qui ,  unie  à  lui  par  les  lois  divines  avait  reçu  ses 
sermens  que  des  procédures  ne  pouvaient  rendre  nuls  aux 
jeux  de  l'honneur  et  de  la  religion. 

Le  Prince  de  Carignan  eut  ce  courage  ,  en  effet  ;  et  il 
fallait  alors  en  avoir  beaucoup  ,  pour  se  mettre  au-dessus 
des  préjugés.  Son  amour  que  la  jouissance  n'avait  point 
affaibli ,  lui  fit  remporter  sur  lui-même  cette  victoire 
honorable,  il  crut ,  et  avec  raison  ,  que  les  sermens  par 
lui  prononcés  aux  pieds  des  autels,  ne  pouvaient  être  violés; 
il  se  retira  avec  celle  que  son  coeur  s'était  choisi  j  au  char 
teau  de  Domart  en  Picardie, 

e  Lorsque  Ton  aime  I 

»  C'est  en  Tain  qae  Ton  se  préyatit 
9  De  son  rang  et  de  sa  noblesse , 
D  Du  même  trait ,  quand  il  nous  blesse, 
»  Cnpidoa  nous  met  de  myeau.  » 

i>  Dans  ce  château  ,  oubliant  les  hommes  dont  il  «vaîC^ 
jkaAt  à  se  plaindre  >  et  ne  vivant  que  pour  une  compagn« 
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é&timée  et  chérie,  le  Prince  de  Can'gnan  passait  des  jours. 
trop  heureux  ,  pour  qu'il  fût  possible  que  leur  duréi 
égalât  leur  félicité.  Déjà  quelques  années  s'étaient  écoulées, 
et  il  semblait  que  les  tendres  sentimens  du  P  rince  s^étaient 
accrus  par  la  connaissance  plus  approfondie  des  vertus  de 
sou  épouse.  Tous  deux  à  la  fleur  de  Tâge ,  devaient  se 
promettre  une  longue  suite  de  JQurs  heureux ,  lorsque 
la  mort  vint  frapper  QBt  honnête  et  tendre  époiîx ,  dans 
les  bras  de  celle  à  qui  il  avait  tout  sacrifié*  Si  ce  Prince , 
en  bravant  les  préjugés,  en  montrant  des  sentimens  si 
fort  éloignés  des  mœurs  de  sou  siècle,  paraissait  avoir 
dû  encourir  l'indignation  des  Princes  auxquels  il  apparte- 
nait de  si  près ,  ces  motifs  faisaient  tellement  l'éloge  de   | 
6on  ame  et  de  sa  probité  ,  qu'il  ne  fut  pas  moins  regretté 
par  sa  famille  ;  mais  il  n'y  a  que  ceux  qui  aiment  ten- 
drement  et   véritablement  qui    pourraient   peindre  la 
dopleur  et  le   désespoir   de  l'infortunée  veuve.  »  Aa 
^785.  * 

C  A  R  I  N. 

CarIN^  fils  de  l'Empeteur  Carus ,  (a)  ayant  été  fait 
César  ayec  son  frère  Numérien ,  fut  envoyé  dans  les 
Gaules  ,  *  pendant  que  son  père  marchait  contre  les 
Perses.  *  Il  s'y  souilla  de  toutes  sortes  de  crime»  »  et  y 
épousa  neuf  femmes  en  moins  d'un  an  i  la  plupart  furent 
répudiées  ,  lorsqu'elles  étaient  enceintes.  *  Sou  père  qui 
le  conuaissait ,  lui  avait  donné  un  conseil  composé  des 
sneilleures  têtes  ;  mais  cela  ne  put  arrêter  ce  jeune 
Prittc%  qui  se  porta  à  de  tels  excès  ,  que  Carus ,  en  l'ap- 
prenant ,  s'écria  :  Non,  il  n'est  pas  mon  fils.  Il  délibéra 
même  s'il  ne  lui  ôterait  pas  la  vie.  * 


(a)  *  Carns  était  de  Narbonne ,  Tune  des  pins  anciennes  colonicc 
Bomaines.  Il  jouissait  de  la  plus  brillante  réputation  ,  lorsquUl  suc- 
céda  à  Probus ,  qui  fut  assassiné  .par  ses  soldats ,  à  Sirmittoi  ^  ^  Vv^ 

idvtt  dans  U  ten» ,  quç  Caru«  aiait  participé  à  ce  çûuç.  !^ 
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Après  ïa  morl  de  Carus  et  de  Numénen ,  anïvée  près 
fie  Ctésiphoa,  Carin  s^abandonua  à  la  débauche  avec 
«ncore  moins  de  retenue*  Cependant  lorsque  Diocléden 
fut  é}u  Empereur  par  l'armée  d*Orient ,  Carin  parut  se 
ressouvenir  qu'il  était  à  la  tête  des  Romains.  Il  marcha 
contre  son  rival  jusqu'en  Illyrie ,  après  avoir  défait  et 
tué,  dans  les  plaines  de  Vérone  ,  Juliusqni  voulait  aussi 
envahir  l'Empire.  Enfin  ,  après  plusieurs  combats  qui 
ne  décidaient  rien  ,  Carin  fut  assassiné  à  Margnes ,  villa 
4e  Mœsie  »  par  un  des  Officiers  de  sou  armée  dont  il 
avait  débauché  la  femme. 

^  Cet  assassinat  fut  bien  une  vengeance  particulière  $ 
mais  il  était  concerté  avec  une  grande  partie  de  Tarméç. 
Un  historien  rapporte  ainsi  cet  événement ,  en  parlant 
cle  la  bataille  qui  se  donna  près  de  Margum  ,  entre  Kî- 
minaciutn  et  le  Mont  d^Or.  a  Elle  fut  vivement  disputée , 
»  dit-il ,  et  même  Carin  eut  l'avantage  j  çt  il  serait  resté 
»  pleinement  victorieux  ,  s'il  eût  été  autant  aimé  de  ses 
»  troupes,  que  vaillant  contre  les  ennemis;  mais  il  en 
»  était  détesté  ,  particulièrement  à  cause  de  sa  brutale  in- 
a»  continence  qui  l'avait  porté  souvent  à  débaucher  les 
•>  femmes  des  Officiers.  Tues  maris  offensés  nourrissaient 
»  depuis   long-tems  dans  leurs  cœurs  le   désir  de   la 
}>  vengeance  ,  et  ils  en  réservèrent  l'exécution  pour  le 
9>  moment  de  l'action  générale.  Voyant  qu'il  allait  être 
ao  vainqueur,   et  ne  doutant  point  que  la  bonne  fortune 
n  ne  l'enhardît  à  de  nouveaux  excès,  plus  insupportables 
a>  encore  que  les  précédens  ,  ils  le  firent  abandonner  par 
»  les  soldats  qu'ils  avaient  sous  leurs  ordres ,  et  un  Tribun 
3»  s^étant  mis  à  la  tête  de  ceux  qui ,  comme  îui,  avaient 
»  été  outragés  par  le  Prince ,  le  tua  de  sa  main.  Ainsi 
«>  les  mauvaises  mœurs  de  Carin  lui  enlevèrent  la  victoire 
a»  et  la  vie.  » 

Le  palais  de  ce  Prince  était  rempli  de  courtisannes.  Le 
présent  qu'il  fit  à  Tune  d'elles  prouve  sa  folie.  L'Em- 
pereur Aurélien  avait  conservé  précieusement  deux  dents 
.d'éléphant,  de  dix  pieds  del^aut,  qu'on  avait  trouvées 
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dans  le  trésor  de  Firmus  ^  tyran  d'Egypte*  Le  l^rince  se 
proposait  d*en  faire  un  trône  pour  Jupiter,  dans  le  temple 
du  SoIeîJ.  N'ayant  pu  exécuter  son  desseiu  avant  sa  mort , 
Carin  donna  à  une  de  ses  concubines  cette  offrande  destinée 
à  Jupiter  ;  et  ce  qui  devait  servir  de  trône  au  plus  grand 
des  dieux ,  dit  un  historien ,  devint  le  lit  d'une  femiu« 
impudique.  *  An  de  Jésus- Christ  285. 


Fin  du  premier  Volumcé 
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Alezandra  ,  fille  d^Aristobaïe,  rof 

des  Juifs  ,99* 
Alexandre ,  tyran  de  Phetes ,  99^ 
Alexandre-le-Grand ,  loo  et  307. 
Alexis  II,emp,  de  Constantihople^' 

164. 
Alexis  III,  empereur  dé  CQ^s^aigi 

tinople  ,  104. 
Aliben  Guacin^in ,  39, 
Allen ,  anglaise  y  XO7, 
Allibamons  ,  sauvage ,  1 1^ 
Alliot(lad.ii«d')iii. 

Alplif^;^ V  (UUr?»  de  r  ;  I  ijij 

0% 


56^  T  A  ft  t 'T  ' 

Alpbonfe  m,  Toî  3t  Castille,  1 18.  Antîocliùs  le  gf .  «toi  âe  Sjrh,  i8IU 

Alphonse  V ,  roi  d^Arragon ,  lao.  Antoine  (  Marc  )  triumTir ,  190. 

A Ipbome  V-i ,  roidc  Portugal,  »  i .  Antoine  (-Marc  -  Jales  )  2o5 . 

Alphonse  VIII,  roide  Castille,ii3.  Antonia ,  femme  de  Marc-Antoine^' 

Alphonse  X  ,  roi  de  Oasiille ,  134*  '      '9'  • 

Alphonse  XI ,  roi  de  Castille  »  i25.  Aùtonin ,  emp.  romain ,  306. 

Amalon  <  dac  de  Champagne ,  1 38.  Antonine,  ^emrae  de  B^itaire^  355^ 

Amans  (  rocher  des  )  i3o.  A  pelles ,  peintre ,  207. 

Amans  (  deux  )  i3i ,  i36i  ApoUonidvs  ,  médecin  ,  io8. 

Amhoise  (  Lonis  d*  )  iS^ .  Appius  Claudius  ,  décemVir ,  ata. 

Amithis ,  princesse  de  Perse ,  208.  Archy loque  ,  poè'te  grec  ,214. 

Aipéd^e  VI,  comte  de  Savoie,  i38  Ardée  [  la  Tille  d'  )  ai5. 

«t  i83 .  Af dres  C  la  ville  d'  )  a  16, 

Atnnon ,  fils  du  roi  David ,  139.  ATdschir  Babegatn ,  roi  de  Perse; 
Amour ease  (  cour  )  1^2,  319* 

Amulius ,  roi  d'Albe ,  i43.  Argenieuîl  (Pabbayc  d')  5, 8 ,  i5» 

Amurath  J.e*^ ,  sultan ,  i45.  Ariovalde ,  roi  de  Lombardie  ,  49» 

Amyntas  I,«r ,  roi  de  Macéd. ,  146.  Aristoclides ,  tyran â^Orchomènep 
Amyntas  II,  roi  de  Macédoine,  i47        33 1. 

Amyte ,  reine  de  Syrie  ,  389.  Aristocrate  I.*',roî  d^Afcadie;,  aax, 

Anceny  (  le  Marquis  d' j  148.  Armagnacs  (  les  )  53o'. 
Ancourt  (  M.  d»  J  poé'lc  ,  149.          .  Armand ,  comédien  ,  333. 

André,  Jean  ,  canouiste ,  i5o.  Arménienne  (une  j  333, 

André  II ,  roi  de  Hongrie ,  i5i.  Armet ,  notaire  , .334. 

André  (  le  marquis  de  Saint- }  i54.  Arminius ,  germain ,  337. 

Andriane  (  le  comte  à*)  i5g,  Arnonx  (  Tabbé  )  333. 

An'dronique  !.« ' , emp.  de  C onsUtt-  A rtaxercès  II ,  roi  de  Perse ,  a33^ 

«tinople,  159.  Artémise  II,  reine  de  Carie ,  236« 

Andronique  II,  idem^  164*  Artémise ,  femme  de  Mausole,  iZ'j^. 

Adroniqne  III ,  idem  y  z65«  Arthur ,  roi  d'Angleterre ,  iZ%. 

Anges  (les  )  168.  Arthut  Grey ,  anglais ,  340. 

Anglais ,  173  et  lyS.  Artois  (  Ij  comte  d'}  fr^e  de  LonU 
Anglaise,  180.  XVI,  465. 

^ngouléme  (la  comtesse  à^)  454*  Aruns  Tarquin  ,  343. 

Anjou  f  le  duc  d*)  frère  de  Henri  Anins ,  ^abium de  Clnsium ,  34^ 

III^  i8o-  Asan,  chef  des  Ëulgarcs,  348. 

Anjou  (  Marguerite  d^)  femme  de  Astnifis  Gallus ,  consul ,  358. 

Charles  VII ,  74.  Asôtes ,  prince  Bulgare ,  35i. 

Âniléus,juif,  181  •  Aspasie  ,  maîtresse  de  Gjrus  %m 
Anne  Bernaverni ,  maîtresse d** Al'      .jeune,  333. 

bert  II ,  prince  de  Bavière  «  85.  Astorgas  ("la  marquise  d*)  3*53. 

Annetteet  Lùbin,  183.  Atahualpa  ,  incas  du  PéroD ,  aSs^ 

Annonéîade  (ordre  de  r)  i83.  Athènes  (la  ville  d^)  357. 

Antioçhe  (  la  ville  d^  )  i  S4  •  Athénodor  e,  philosophe ,  ^G^ 

^tiochut  L*' ,  roi  de  Syrie ,  i85»  Altalç ,  T9i  d«  Pergamé ,  a^ 
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^ttîTa ,  Yoi  des  Huns ,  ^59.  Aùreng-Zeb  /emp.  lâogol.  373. 

Auberticoart ,  cheval,  franc.  262.  Atttriche  (  Anne  d'  )  femni^  dk 

Aubray  (M. d'^  lieut.  civil ,  484»        Louis  XIII ,  277. 

Aubrey  (  Jean^  anglais ,  a64*  Autriche  (  Marie- Anne  d^  )  reiàâ 

Auguste .  empereur ,  367 .  d^Espagne  f  385. 

Aumale  fie  chevalier  d'  )  370.  Avesnes  (  Bouchard  d')  aCÇ. 

Anrèle  (  Mdtc }  empereur  ,  »7d.  Aveugles  (  société  dès)  a66. . 

B. 

Baboii  (  Françoise  )  marqiiise   de    Beaujeu(lesîrede)34r. 

Cceuvres ,  97 .  Beaumaîioir  (  Jean  de  )  542» 

Babylooe  (  la  ville  de)  386.  Beauynanoir  (marq.  de  Lavardift) 

Bacchanales  (  assemblée  des  )  65.  343. 

Bagdad-Khatoun  ,  princesse  nÉko-    Beaumesnard, actrice ^  359. 
gole,43*.  Beansergent  (Vindcnt;  344. 

Bajan ,  chef  dés  Abares  ^  289.  Beautru  (  Guillaume  )  348. 

Bajazet  I.«»  ,  emp.  des  Turcs  ,  a^''  Bc*'*^^^»  (  le^chevalier  de)  ii|» 
Balagny  (  Jean  de  Monluc  de  )  3C^ .  Bec  (  Philippe  du  )  évoque ,  349. 
Ibalaun  (  Guillaume  de  )  394 .  Bédoyère  (  M .  de  la  )  35o« 

Balderic ,  cbevàlier  normand ,  39&.    Belains ,  géntilhdinme ,  353. 
.  fialtasar ,  frère  jésuite ,  398.  Belhen  (  Catherine)  fille  d^4mcoai4 

Bancbanùs^  r^ent  de  Hongrie,  i5r.       te  dé  Transylvaixie^  à,* 
Vannier ,  générai  Suédois  ,  399.         Belisaire  ,  354* 
)3arac-Hageb ,  Sultan  ,  3oo.  Bell  (  Anne)  anglaise ,  358. 

iftarberoussè  ,  corsaire  ,  3oo.  Bellecourt ,  comédien  >  359. 

Bàrbesieux  (  M.  de  )  miiustre  ie  îà    Bellegarde  (  le  maréchal  de}  361^; 

guerre  ,  3o4.  Bellegarde  (le  duc  de  )  363. 

Bard  (  Benoît  )  laboureur ,  3ô^'  Belvezer ,  poète  provençal ,  366^ 

!âardy  (  M  .'de  )  3o8.  Benserad ,  poète ,  367 . 

Barmécide »  ministre  ottoman,  309.    Bentivoglio  (  Françoise  )  367. 
J^rre  (  le  chevalier  de  la  )  3 13.    *       Bérenger ,  roi  d'Italie ,  ^7. 
Ëarreaux  (  Jacq.-Yailéc  )  des  317.    Bérénice ,  reine  d'Egypte  ,  368«  . 
Barri  (M. de)  3 18.  Bernard  de  Carpio,  119,  ' 

Basch-Lari ,  princesse  turque,  557 .    BerAard  (  médecin  )  369. 
lâasile  I.«r ,  emp.  de  Ccnstantino-    Bernard  (le  gentil  )  poète,  37O;. 

pie  ,  3 19.  Bernières  (  madame  de  )  371. 

Basile  II ,  emp .  de  Trébisonde,  333.    Bernis  (  le  cardinal  de  )  373 . 
Basile  II  y  gr.  duc  de  Russie^  333.    Berry  (  le  duc  et  la  duchés,  de)  37$» 
Basilisqne ,  emp.  de  Coùstakitino-    Bertrand ,  chirurgien , 38i  » 

pie ,  335.  .  Bètty ,  anglaise ,  385. 

Bassompierre  (  le  maréch*.  de  )  336.    Betucius ,  chevalier  romain ,  386« 
Baudouin!. «>',comte de Fland . 333.    Bigot  C Guillaume) médecin ,  387^ 
Baudouin ,  emp.  de  ConsUnt.  336.    Biron  (  Ch.  de )  marée,  de  Fr.  39i« 
Baume  (  la  marquise  de  la  )  Cl  u       Blanche^  reine  de  France ,  3do« 
Bayle  ,  fameux  critique  ;  ^9^  Blaach^  y  iU^çiui*  ;  S^S» 

Xomo  i.  « 
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Ibilois  (  Charles  de  )  îgg. 
Blount  y  aii|;Uis  ,  4<)<^* 
ttoabdil ,  roi  de  Grenade ,  89. 
Bobetiére  (  le  seigneur  de  la  }  j^'i. 
Hocolabre ,  scjthe,  390. 
Boeraond  Ill^prin.  d^AntiocIi.4o3. 
Bogdd ,  roi  de  Mauritanie ,  /^o^. 
Bois  (Baltarard  des^  fr .  Jésuit.  4o3. 
Boisdaitphin  (  le  marquis  de  )  4o5. 
Boissy  (  le  sieur  de  )  407. 
BolesJas  tl ,  rx>i  de  Pologne  ,  409. 
Bona^enturi  (  Pierre) florent.  547> 
Bonne ,  femme  de  Brunoro ,  4  "  • 
Bonneyal  (  le  comte  de  ^  4  '  ^  * 
Bonne  Union  (société de  la )  417* 
Bonnivet,  (ramiral)  ^iS. 
Bobs  >  officier ,  4^3> 
Bonzes,  4^^* 

Boson  ,  roi  de  Proyence ,  4^4* 
Boudiardière  (  M.  de  la  )  4^5. 
Boudelmont ,  florentin ,  4^^* 
^Boudin ,  doreur ,  429* 
Bouflers  (  M.  de  )  4^0. 
Bougîani ,  yeuTe  florentine ,  550é 
BouilloB  (  le  duc  de  )  436. 
Bouillon ,  grand  chambellan ,  4^8. 
Boulen  (  Anne  de  )  44^  • 
Boucpietiere  (une  )  4^3. 
Bourbon  (  Louis  II  de  )  343. 
Bourbon  (  Jacques  III  de  ^  4^^* 
Bourbon  (  G  h.  III  de)  connéta.  454* 
Bourbon  (  Suianne  de }  455. 
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Bourbon  CGh.  de  )  cardinal ,  460» 
Bourbon  (  Cath.  de  )  sœur  de  Henri 

IV,  460. 
Bourbon  (  Louis-Henri-Josephde) 

463. 
Bourdeille  (  Louise  de  )  470* 
Bonret ,  fermier-général  ,47'* 
Bourreau*(  le)  de  Soissons47a. 
Boyer ,  médecin ,  473. 
Brézé  (Jacques de)  474* 
Brczé  (  Armand  de  ;  47^* 
Brignokt  (  M^««.de  )  479- 
Brinyillers  (  la  marquise  de  )  4S3* 
Briséis,  maîtresse  d'Achille  ,67. 
Brosse  (Jean  de  )  490. 
Brosse  (Jean de  la;  49^- 

Branet,493* 

Brunswick  (  la  maison  àe  )  495. 

Brusquct ,  maître  de  poste ,  496. 
Brutas  (  Marcus-Jnnius)  497* 
Brztislas ,  duo  de  Bohême  >  499^    • 
Buade,  capitaine,  5oi. 
Buckingam  (le  duc  de  )  279. 
Buenos- Ayres ,  calonie  ,  5oik 
Buffaud ,  marchand  de  soie ,  5o3. 
Burdeus ,  moine  ,  5o4> 
Busas,  officier  bulgare,  5o5» 
Bussy  d' Amboise  ,  5o6. 
Bussy-Rabutin ,  509.  * 
Butece ,  cheyalier  romain  »  S»iat. 
But  la  Félix ,  chef  de  bri^puids>  5/4* 


Caab,  poè'te  arabe ,  5i$, 
Cabanes  (fête des)  5i6. 
Cabestan  ,  poêle  proyençal^  $17. 
Cabochiens  (les)  5i8. 
Caïn ,  fils  d^Adam ,  3 1  • 
Caire  (  la  )  yille,  5a4. 
Caligala ,  empereur ,  5a5. 
CaWimont  (M.>"«  de)  $29. 
Calyin  (Antoine)  53o. 
CaWisius  Sabinus,génér.  rom.  53 
,Cvndea ,  auteur  anglais  ^  $3i. 


C. 

Camille ,  dictateur ,  ^iS, 
Camma ,  reine  de  Cralatie ,  53a* 
Cammas ,  peintre ,  533. 
Camoens ,  poëte  portugais  ,534- 
Candaule ,  roi  de  Lydie ,  536. 
Candie  (l'île de;  537. 
Caogiage,  peintre  ^  538. 
Canning  (  Elisabeth)  anglaise,  539» 
Cape  (Jean)  543. 
I.    Çapeilo  (  Blanche  }  duchesse  dq 
floreacCy  545. 


% 
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Capon,  consul  de  Montpellier^  553*  Cardan  C  Jérôme  )  nïëdecîn ,  56i«» 

Capucin  (yn)  554»  Carckn  CJeai^-Baptisie;  56i. 

Caracalla ,  empereur  romain ,  555.  Carignan  Cle  priuce  de)  Soi, 

C^ra  Mustapha ,  grand  'viûr  »  557.  Carin  ,  empereur  romain  ,  56{« 

Caraffa ,  évéque ,  558.  Çkiudi^  hfta,  >  vestale ,  557* 
Carazolç ,  duc  dç  Melpjii  y  55q\ 

Damashl ,  seigneur  inogol ,  43.  Doroz  f  Marguerite  )  54^. 

Darius  ,  prince  persan ,  'j^3.  Dorset  (  Antoinette  )  543. 

Pavid ,  roi  des  Juifs  ,  iSq.  Drusille ,  sœur  de  Caligula ,  5%^» 

Diego  ;  ofQciçr  maure ,  35^  Di^fort  (  M*  de)  note ,  439* 

£gisthe ,  amant  de  Cljtemnestre ,  Eubie ,  femme  d'Antiochos  -  le  -« 

68 ^  .  Grand,  189.. 

£1kœuf  (  le  duc  d^  )  3o4..  Eudocie ,  maîtresse  d'Androni^p^ 

Emilie  ,  vestale  ,  386  et  5^4»  !•*''>.  i^* 

JEntragnes  C  M."«  d.^  )  raafiTeftse> dn  Eugène  (  le  prince  )  4^^* 

maréchal  de  Bassompierre ,  3a6.  Eumènes  II ,  roi  de  Pergame ,  aS9. 

ftsiUonde ,  ami  dn  chevalier  de  la  Euphrosine ,  impératrice  de  Gona- 

Barre  ,  3 14.  tantinople ,  104. 

JËiampes  (  la  diichesse  d'  )  4<^  •.  Eurydice ,  reine  de  Macédoin.  i45. 

l^ye  y  femme  d'Adam ,  5o» 

F.. 

Tausiine  la  mère  ,  femme  d'An-  Fimarcon  ("M*,  de  )  433. 

tonin  ,  ao6.  Foulques ,  prieur  de  Deuil ,  note^  9^ 

IPaustine  la  jeune ,  femme  de  Marc-  Fouquet  (  l'abbé  )  53o. 

Aurèle ,  a^o^  .  François  I.«f ,  r.  de.Fr.  ,418,  49'» 

^«rdinandle  ca^oliquo,  roi; d*E$-  Frédéric ,  fils  du  duc  d'Albe ,  83» 

pagn«,88.  Fulbert,  oncle d'Héloïse, 3. 

^peydeau  de  Bron  (  madan^e  de  )  ab-  Fulvie  ,  femme  de  Marc-Ant .  195, 

besse  ,  3x3.^  Turstemberg  (  le  prince  de ).  529» 

G. 

il&abriêl  (  l'ange  )  53i  Grégoire ,  évé^que  de  Tours ,  note  » 

C^abrielled'Estrées^' la  belle;  1193  a6. 

et  363-.  Guerre  (  M."«  la  )  cbanteuse  de 

Gauloils  (  les)  entrent  en  Italie ,  ^^6,  1* Opéra  ,438. 

Germanicus,neven  de  Tibère,  337.  Guillaun^e  !.«',  comtede  Hollande, 

"Cretayfrèredel'emp.Caracalla,  555.  4^* 

Oildas  (  Tabbaye  de  saint  )  16.  '  Gundebergne  ,  reine  de  ItombaX'^ 

Cllapbyre  ,  maltresse  de  Marc-  die,  49* 

Antoine,  191.  Qusman  YEléonorede)  maîtr^S^ 

iG-onzagues  T  Marie-Louise  de;  reine  d^Alpbonse  XI,  r.  de  Cast.j  îié* 

de  Pologne ,  ^o^^  Çj^s ,  roi  de  Lydie ,  536. 
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H. 

fiarottn  -  a1  -  Rascllid ,  Cafife,  87  Henri  âé  Transtamare  ,  roi  clf 

et  309.  Castille,  127. 

Hassan-llkhani ,  ëmir ,  4^  •  Henri  VIII ,  roi  d* Angleteire ,  ^1^6^ 

HelèiH;  [  la  belle  ]  45.  ,  Hifipala    Sescennlà  ,  courtisanii[» 

Helmichid  ;  lombard  ,  91.  >  romaine ,  64. 

Héloïse  f  femme  d*  Abailard  ,  3.  Honoria ,  princesse  grecqne;  160». 

J^enri  IV,  roi  de  France  ,  67  ,.  Huascar,  incasdu  Pérou, a53. 

393  > 337  ,  363  et  461..  Hugues,  roi  d^Iialie,  56. 

I. 

Ibrahim  ,  prince  musulman  ,  37.  Ixa  [  Marguerite  de  ]  maîtress*^ 
Ingérine ,  maîtresse  de  Fempereur  d'Alphonse  V ,  roi  d'Arragon ,, 
.    Michel ,  320.  110. 

baac  ,fib  d'Abtahaitt.,  npte ,  ^o.  lolante ,  reine  de  Caatâlè  ,  i!»4.. 

J. 

^ieamie  ,  priocesse  de  Flàndte  ,  Joban-Noyan ,  mini&ue  d'an  CBK 

^64*  pereur  mogol ,  4^* 

Jeanne  II ,  reine  de  Naples  ,  S5^  Judith ,  fille  deiGliArUsrle-Chaaté» 

Jersé  [  le  marc[ui&  de  ]  a83.  333. 

.Joannice  ,  roi  des  Bulgares,  33d.  Julie  Sabine  ,,itnp«  romaine >  ^ 

JoinTÎlle  [  le  prince  de  ]  365..  Julie ,  fille  d'Auguste ,  'io5. 

JolUvet  [  Madeleine  ]  344»  Julie,  mère  de  l'empereur  Cara^ 

Juan  [dom]  fils  naturel  de  Phi-  calla,  556^ 

lippe IV ,  roi  d'Espagne ,  a85..  Jorieu,  ministre  protestan,  34^'^ 

L. 

Xaodice,  fille  de  Priam/roi  de-  Louis  Xtll,  roi  de  France ,  377^ 

Troie ,  46.  Louis  XIV ,  roi  de  France ,  5iir^ 

LaTcrgne  [  Pierre  de  ]  475".  Louis  XV  ,  rt>i  de  France ,  37'* 

Licinia  ,  Testale,  5i4>  LoniSi  dauphin,  fi3s  de  Charles  VI| 
Livie ,  femme  d'Auguste ,  067..  5 18. 

Loss  [le  comte  de  ]  48.  Lnsiade  [  poëme  de  la  ]  536. 

Louis  VIII ,  roi  de  France,  391..  Luxembourg  {  Ml.  et  Madame  dr} 
Louis  IX,  roi  de  France,  397.  4^^* 

Louis  XI ,  roi  de  France ,  75  et  i38.  Ljonne  [  madaïae  de  }  53o. 

M. 

Iklacron ,  chef  des  cohortes,  preto-  Manuel ,  empereur  de  Gonslaûtir 

riennes,5a6.  nople,.i59. 

^Mahomet  II, sultan,  357.  Marguerite,  marquise  de  Nisnie» 

Mahomet  IV ,  snltan  ,  557  •  ^4  • 

Jil ancini  [  Marianne  ]  duchesse  de  Marguerite,  princ .  de  Flandre^  36^ 

fiVuiUon ,  4?^*  Marguerite ,  dauplûQé ,  5'ai. 
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Marie ,  impératrice  de  Constanti-  Michel  ^  emperear  de  Constauti-^ 

nople,  i6a.  nople^Sao. 

Itfarmontel,  académicien  ;  183.  Miion  ,  seigneur  de  Nogent-sur* 

Mania  ,  vestale,  5i4>  Seine  ,  i8. 

Masque  de  fer  [le]  285.  Mîlonia  Cesonia,  femme  de  Car 

Mayenne  [  le  duc  de  ]  389»  ligula  ,  S^S. 

Mazarin  [le  cardinal ]  !i84«  Miramion [ madame  de ]  50^, 

Médicis  [Catherine  de]  reine  de  Monsieur,  frère  de  Louis  XIV,  ngS» 

France ,  363.  Montfort  [  le  comte  de  ]  399. 

Nédicls  [François  III  de  ]  548.  Montsoreau  [  le  comte  de]  507. 

SIédicis  [  Ferdinand  de  ]  card .  55 1 .  Mordriède ,  nev .  du  roi  Arthur ,a39« 

N.    ' 

Sifitard ,  Jésuite  j  385*  Kugno  [  Fernand  d^Atoya]  ca« 

pitaine  portugais ,  i33. 

o. 

Octave  César,  195.  Orléans  [  M.ii«  d^  ]  duchesse  d« 

Octa yiè ,  femme  de  Marc  Anl.  I97.  Bourbon  ,  4^^  • 

Orckan ,  snlun  ,45.  O tton  I.«'  >  soi  de  Germanie ,  57 . 
Orléans  [  le  duc  d'  ]  régent ,  875. 

V. 

Paraclet,  couvent ,  16.  Kxawpc  [  François  ]  iSa, 

Parménion ,  off. d'Alexandre,  io3.  Plautilla ,  f.n«  de  Caracalla ,  556. 

Pèdre  [  dom  ]  roi  de  Portugal ,  lai.  Plotine ,  femme  de  Trajan  ,60. 

Pharaon ,  roi  d?Egypte ,  39.  Pochotte ,  conventionnel  ,75. 

Philibert ,  joueur  de  flûte ,  49^*  Polixène ,  fille  de  Priame ,  68. 

Philipillo ,  américain ,  a54  •  .Pompadour  [  la  marquise  de  j  $73  • 

Philotas  ,  fils  de  Parménion ,  ii3.  Pont  [  M.  de  ]  m. 

Phyllis  7  prinoesse  de  Thrace ,  46.  Priuli ,  vëniûen ,  357. 

-       Q. 

Qnintien  >  gouv.  de  Palerme^  '71.  Quintilla ,  comédienne  ;  5a8« 

Bambares  [le  régiment  de  ]  316.  Robespierre  ,  3 18. 

•  Jlebecca ,  femme  d'Isaac ,  note ,  41 .  Rochenara  Begum ,  princesse  mo-5 

fihetL  Sylvia,mèrede Romu1tis,i43 .  g«le  j  373 . 

Hichelieu  [  le  duc  de]  i48,  43i>  Romains  et  Rcmus,  144. 

479  et  553.  Roquelaure  [  M.  de  ]  461. 

Riche] icu  [  le  cardinalde  ]  377.  Rosemonde ,  reine  de  Lombardic, 

Biom  [  le  comte  de]  377.  9*- 

HiYière  £  M.  d^  la jf  Slo.  RoiisMkt  [  M.Ue  ]  381^ 


■•''••■  i. 

§1%         T  A  B  &  s     B  X  $  IC  A  T  I  ft  X  S  «: 

* 

s. 

6tBc1i«  [ctoin  ]  seigneur  de  Sal-  Senrilie ,  sœàr  de  Gaton,  497- 

dagne ,  1 18.  '  SerTÎus  Tnllias ,  roi  des  Rom .  24^  » 

Sara ,  {emme  d* Abraham ,  ^9.  Seymour  [  Jeanne  de]  reine d'Aot 

Sarron ,  danseuse  de  TOpéra ,  asS.       gleterre  ,  44?  ^ 

Schial-fia^  reine  de  Suède ,  78.  Sigisbé  [un  ]  note^  477* 

^rîbonie ,  première  femme  d^Att-  Soldat  [  un  }  58. 

guste ,  367.  Sticotti  [  Agathe  ^  actrice ,  3Sd, 

Seleucos  Nicanor,roide  S}rrie,i8S.  Stratonice,  reine  de  Syrie ,  186. 

Sélim  Eutemjr , prince  arabe,  3oo.  Stroczi  [  le  Maréchal  de  ]  49^*   ^ 

Serpent  [  le  ]  qui  séduisit  Eye  >  5i .  Stiger ,  abbé  de  Saint- Denis ,  i6« 

T. 

iVrquin  f  roi  de  Rome ,  nifi.  Théodora ,  pttncesée  gtecqne ,  i6du' 

Tel^eli  ,  <»mte  hongrois ,  i«t#  Thibaut  V ,  comte  de  Champ.  391. 

'iliAÏs ,  courtisanne ,  loi .  Thusnelda^femmed^Arminins^aa^» 

Thamar,  fille  de  David,  iSg.  Timandre;mattres.d'Alcibiade,97. 

ïhé  [  M .^i<  du  ]  courtisanne ,  note ,  Time'e ,  reine  de  Lacédémone ,  96. 

439*  '  f  Tournemine  [  le  sire  de  ]  343. 

^Thébë ,  femme  du  tyrui  de  Pheres ,  Trajan  ,  emperçnr ,  6o. 

loo.  Tullie ,  femme  de  Tarquin  |  a44« 

TJ. 

tlladislas  ly ,  roi  de  Pologne ,  x45.  Urasqne ,  despote  de  Servie  »  >4^« 

V. 


,* 


Vallière  [  M."«  dé  la  ]  36;.  Vestales  [  les  ]  5ia. 

Yauce  ,  amant  de  Timpératrice  Yinius,  officier  romain ,  53 x. 

Euphrosiné ,  106.  Vipsania ,  femme  de  Tihàre  ,  aSiA 

Venouse  [  la  princesse  de  ]  159.  Virginie  ,  romaine  1  a  i  x . 

Vérine ,  impératrice  de  Constanti*  Virginius  ,  romain ,  ix3* 

nople ,  335.  Voisin  [  la  ]  empoisonneuse  ,  4^ 

Yemeuil  [  la  marquise  de  ]  mai-  Voltaire  [  M",  de  ]  378. 

tresse  d'Henri  IV ,  397  et  ^: ^^jolsey  [k catdinal] 443. 

Tota,  femme  maui^e,  33^ 

,  •  .  ■  :   z. 

Zébra ,  mi^firesse  du  roî  de  CoT"   Zoraia ,  niiihrase  da  toi  de  Gf^ 

doue;  129.       f-  iiade,88<. 

2éftoD>  emper.de  Constantin.  3a5* 

^  Fin  de  la  Taille  des  Sbti^eil 
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